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Perroquet;  Psittacus,  Unn.  (Omith.)  Genre  d'oiseaux  de 
l'ordre  des  grimpeurs  ,  caractérisés  principalement  par  un 
bec  gros,  dur,  solide,  arrondi  de  toute  part,  entouré  à  sa 
base  d'une  membrane  où  sont  percées  les  narines,  et  par 
une  langue  le  plus  souvent  épaisse,  charnue  et  arrondie, 
quelquefois  terminée  par  un  faisceau  de  fibres  cartilagi- 
neuses ou  formée  par  un  petit  gland  corné,  et  placée  à  Fex- 
trémilé  d'un  support  cylindrique  et  assez  mince. 

Les  oiseaux  de  ce  genre  ont  aussi  éminemment  le  carac- 
tère de  l'ordre  dans  lequel  ils  sont  placés,  c'est-à-dire  que 
leurs  doigts,  constamment  au  nombre  de  quatre  et  robustes, 
sont  opposés  deux  à  deux  et  armés  d'ongles  solides  et  assez 
crochus,  quoique  moins  cependant  que  les  ongles  des  oi- 
seaux de  proie  ;  les  deux  doigts  antérieurs  sont  réunis  à 
leur  base  par  une  petite  membrane,  et  les  deux  postérieurs 
sont  absolument  séparés.  Leurs  tarses,  dans  la  plupart  des 
espèces,  sont  fort  courts,  mais  dans  quelques-unes  ils  s'alou- 
gent  à  peu  près  proportionnellement  à  ceux  des  passereaux 
ordinaires;  leur  peau  est  écailleuse ,  ainsi  que  celle  des 
doigts.  Les  ailes  sont  généralement  assez  courtes;  la  queue  est 
plus  ou  moins  longue  et  affecte  différentes  formes,  que  nous 
décrirons  ci- après.  Les  couleurs  du  plumage  sont  presque 
toujours  brillantes. 

La  tête  de  ces  oiseaux  est  volumineuse  et  de  forme  arrondie. 

Le  bec  varie  dans  sa  grosseur    relative  a  celle  de  la  tête 
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et  du  corps  dans  les  différentes  espèces.  Ainsi  les  perruches 
ont  le  bec  assez  petit,  c'est-à-dire  n'ayant  guère,  en  suivant 
sa  courbure,  que  le  tiers  de  la  longueur  de  la  tête.  Les  per- 
roquets proprement  dits  l'ont  moyen,  c'est-à-dire  à  peu  près 
de  moitié  de  la  longueur  de  la  tête;  tandis  que  les  aras,  et 
surtout  les  perroquets  à  trompe  ou  microglosses,  Font  aussi 
grand  que  cette  tête.  La  mandibule  supérieure  est  toujours 
L-i  plus  forte,  et  souvent  elle  cache 'tout-à-fait  l'inférieure. 
Elle  est  articulée  d'une  manière  assez  mobile  sur  le  front, 
pour  qu'on  la  voie  sensiblement  former  avec  lui  un  angle  ren- 
trant, lorsque  les  perroquets  bâillent.  En  général  ,  son  dos 
est  arrondi,  mais  dans  une  espèce,  néanmoins,  il  est  caréné; 
sa  pointe  est  fort  aiguë  ,  quoiqu'elle  le  soit  moins  que  celle  du 
bec  des  oiseaux  de  proie  ,  et  elle  se  prolonge  plus  ou  moins  en 
dessous;  ses  bords  sont  tranchans  et  quelquefois  munis  d'une 
sinuosité  ou  d'une  dent  qui  rappelle  celle  du  bec  des  fau- 
cons; la  face  inférieure  de  cette  même  partie  est  en  voûte, 
légèrement  arquée  d'arrière  en  avant,  et  sa  superficie  est 
munie  de  stries  nombreuses,  parallèles  entre  elles  et  dont 
la  forme  est  celle  d'un  V  ou  d'un  chevron  dont  la  pointe 
est  en  avant,  stries  dont  l'usage  paroît  être  de  rendre  moins 
glissante  cette  surface,  sur  laquelle  les  alimens  sont  appuyés, 
lorsque  la  mandibule  inférieure  les  divise  :  celle-ci,  courte  et 
même  ne  joignant  quelquefois  que  la  base  de  la  supérieure  et 
ne  pouvant  fermer  le  bec  entièrement,  est  arrondie  ou  pro- 
clive, très- légèrement  comprimée,  un  peu  tranchante  à  son 
hout,  qui  seul  est  employé  à  la  division  des  alimens.  Ces 
deux  parties  du  bec,  généralement  formées  d'une  corne  très- 
dure  et  très  -  épaisse  ,  sont  mises  en  action  par  des  muscles 
plus  nombreux  qu'aux  autres  oiseaux.  Leurs  couleurs  varient 
entre  le  noir,  le  brun,  le  gris  de  corne,  le  jaune,  le  rose 
et  le  rouge.  Ordinairement  la  base  ou  le  bout  sont  plus  foncés 
que  le  milieu  ,  et  la  mandibule  inférieure  plus  obscure  que 
la  supérieure. 

Le  bec  est  entouré  à  sa  base  d'une  peau  nue  ou  cire, 
moins  apparente  que  celle  des  oiseaux  de  proie,  diverse- 
ment colorée  et  dans  laquelle  sont  percées  les  narines;  celles- 
ci  sont  glabres ,  orbiculaires  et  assez  grandes. 

La  langue  est  épaisse,  charnue,  molle,  très-mobile  dans 
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les  perroquets  proprement  dits ,  et  la  peau  qui  la  revêt , 
souvent  très- fine  et  sèche,  est  pourvue  de  papilles.  Ces  pa- 
pilles, selon  M.  de  Blainville  ,  sont  disposées  longitudinale- 
ment  sur  une  espèce  de  disque  antérieur,  soutenu  par  un 
demi -anneau  corné,  qui  est  à  la  partie  inférieure  de  la 
langue ,  et  elles  sont  toutes  recouvertes  par  une  espèce  de 
dépôt  ou  piguientum,  au-dessus  duquel  se  trouve  i'épiderme, 
qui  est  très- mince.  Dans  les  perroquets  que  Levaillant  a 
nommés  aras  à  trompe  ,  la  langue  se  présente  sous  l'aspect 
d'un  petit  cylindre,  couleur  de  chair  et  solide,  assez  long, 
non  flçxible  et  terminé  par  un  petit  gland  noir  ,  un  peu  corné, 
creusé  dans  son  centre  ;  mais ,  ainsi  que  l'a  prouvé  M.  Geoffroy 
(Mém.  du  Mus.,  tome  6,  page  186),  la  véritable  langue  con- 
siste dans  ce  petit  gland  corné ,  et  la  partie  cylindrique 
qui  la  soutient,  est  une  dépendance  de  l'appareil  hyoïdien, 
susceptible  d'être  plus  ou  moins  prolongée  hors  du  bec  ,  à  la 
volonté  de  l'animal  ,  par  un  mécanisme  analogue  à  celui 
qui  fait  sortir  la  langue  des  pics.  Dans  ce  cas,  cette  langue 
est  à  la  fois  un  organe  de  sens,  et  un  instrument  de  tact  et 
de  préhension  pour  la  déglutition. 

Dans  quelques  espèces  de  perroquets  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  la  langue  est  ter- 
minée par  un  faisceau  en  couronne,  de  sortes  de  poils  ou 
de  filamens  cartilagineux  que  M.  de  Blainville  considère 
généralement,  dans  les  oiseaux  qui  en  présentent  de  pareils, 
comme  des  papilles,  à  cause  de  la  grosseur  des  nerfs  qui 
s'y  rendent. 

Les  yeux  sont  médiocrement  grands,  et  placés  latérale- 
ment; leurs  paupières  supérieure  et  inférieure  forment  un 
orifice  arrondi,  bordé  de  petits  tubercules  ,  supportant  des 
cils  dans  toute  sa  circonférence  ;  la  supérieure  est  évidem- 
ment mobile  ;  la  troisième  paupière  ou  membrane  cligno- 
tante est  très -petite,  et  l'on  ne  voit  jamais  les  perroquets 
en  faire  usage.  La  pupille  est  ronde  ,  et  n'est  pas  placée 
exactement  au  centre  de  l'iris  ,  mais  un  peu  plus  en  dedans, 
de  manière  que  celle-ci  est  un  peu  plus  large  à  son  côté 
externe  qu'à  l'interne.  La  couleur  de  l'iris  varie  selon  les 
espèces;  quelques-unes  l'ont  jaune  d'or,  d'autres  gris  de 
perle,  d'autres  encore  orangée,  rouge  ou  brune;  en  gêné- 
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rai,  on  remarque  que  sa  teinte  devient  plus  foncée  aveC 
l'âge.  Une  particularité  qui  est  propre  aux  perroquets,  c'est 
de  pouvoir  plus  ou  moins  contracter  leur  pupille  indépen- 
damuient  de  l'action  de  la  lumière,  lorsqu'ils  portent  leur 
attention  sur  quelque  objet  ,  lorsqu'ils  éprouvent  quelque 
mouvcnient  intérieur  subit,  tel  que  la  peur  ou  la  colère, 
ou  même  quand  ils  jouent.  Ces  oiseaux  sont  évidemment 
diurnes. 

L'oreille  a  son  ouverture  ovale,  petite,  surtout  si  on  la 
compare  à  celle  des  chouettes,  et  dirigée  obliquement  en 
avant:  les  plumes  la  recouvrent  constamment. 

Dans  certains  oiseaux  de  ce  genre  les  joues  sont  nues  et 
couvertes  d'une  poussière  blanche  farineuse,  ainsi  que  cela 
se  remarque  dans  les  aras,  ou  bien  cette  peau  est  colorée, 
comme  dans  les  microglosses.  D'autres  fois  comme  dans  les 
perruches-aras  et  dans  certains  perroquets  proprement  dits, 
le  tour  de  l'œil  ou  périophthalme  est  plus  ou  moins  dégarni 
de  plumes,  et  aussi  couvert  d'une  sorte  de  farine,  qui  paroît 
être  une  production  épidermique  ,  très-abondante  d'ailleurs 
sur  les  autres  parties  de  la  peau  de  ces  oiseaux  ,  dont  le  plu- 
mage rend  toujours  beaucoup  de  poussière  blanche  lorsqu'ils 
le  secouent.  Aucune  espèce  n'est  pourvue  de  caroncules 
charnues.  Quelques-unes,  les  kakatoès,  les  microglosses, 
et  plusieurs  psittacules,  ont  la  tête  ornée  de  longues  plumes 
effilées,  qui  peuvent  se  relever  en  forme  de  huppe  ou  de 
crête  à  la  volonté  de  l'oiseau,  mais  qui ,  ordinairement,  res- 
tent couchées  le  long  du  cou. 

Le  cou  de  ces  oiseaux  est  médiocrement  long  ou  même 
un  peu  court,  et  assez  épais.  Néanmoins,  lorsqu'ils  veulent 
atteindre  un  objet  éloigné  sans  changer  de  place,  ils  peu- 
vent lui  donner  une  certaine  longueur. 

Le  corps  est  plus  ou  moins  robuste  ou  svelte,  selon  les 
espèces.  Les  perroquets  proprement  dits  l'ont  plus  épais  que 
les  autres,  ce  qui  n'est  peut-être  qu'une  apparence  pro^duile 
par  la  brièveté  de  la  queue  et  la  force  des  pattes.  Certaines 
perruches  à  longue  queue,  telles  que  la  perruche  à  collier, 
sont  au  contraire  remarquables  par  la  finesse  de  leur  taille 
et  l'élégance  de  leurs  formes.  En  général,  le  poitrail  de  ces 
oiseaux  est  large  et  arrondi. 
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Les  ailes  sont  courtes,  et  il  est  rare  que  leur  pointe  dépasse 
la  moitié  de  la  queue,  même  dans  les  espèces  où  cette  der- 
nière partie  a  le  moins  de  longueur;  leurs  trois  premièies 
pennes,  à  peu  près  égales  entre  elles,  sont  les  plus  longues 
de  toutes. 

La  queue  présente  des  différences  qui  tiennent  à  l'étendue 
plus  ou  moins  considérable  des  diverses  pennes  qui  la  com- 
posent, et  qui  sont  au  nombre  de  douze.  Elle  peut  être,  quant 
à  sa  grandeur  totale  ,  plus  courte  que  le  corps,  égale  au 
corps  ou  plus  longue  que  lui  (le  corps  propremtnt  dit,  le  cou 
et  la  tête  compris).  Quant  à  ses  formes,  la  queue  est  tantôt 
droite  ou  carrée,  lorsque  toutes  ses  pennes  sont  d"{gale  lon- 
gueur, comme  dans  les  kakatoès  et  la  plupart  des  perroquets 
proprement  dits;  tantôt  ronde,  lorsqu'ayant  une  certaine  lon- 
gueur, ses  pennes  latérales  sont  de  très-peu  plus  courtes  que 
les  intermédiaires ,  et  que  celles  qui  sont  dans  l'intervalle  aug- 
mentent graduellement  entre  les  unes  et  les  autres,  ainsi  que 
cela  est  chez  certains  perroquets  ;  tantôt  étagée  également  lors- 
que les  pennes  ont  des  longueurs  notablement  différentes  et 
décroissent  par  paires  d'une  manière  uniforme  depuis  les  inter- 
médiaires jusqu'aux  latérales,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  beau- 
coup de  perruches  et  dans  les  aras;  tantôt  en  flèche  ou  en 
fer  de  lance,  lorsque  les  pennes  extérieures,  médiocrement 
longues  et  étagées,  sont  dépassées  par  les  deux  pennes  inter- 
médiaires, beaucoup  plus  grandes  qu'elles,  comme  cela  existe 
dans  plusieurs  perruches  et  notamment  dans  celle  à  collier. 
Enfin,  la  queue  peut  être  large  au  bout,  lorsque  ses  pennes 
conservent  leur  largeur  vers  l'extrémité,  au  lieu  de  s'effiler, 
comme  cela  est  d'ordinaire,  que  toutes  ces  pennes  sont  lon- 
gues et  seulement  arrondies,  fonne  qu'on  trouve  dans  les 
perruches  que  nous  avons  nommées  laticaudes  à  cause  de  ce 
caractère.  Quelques  espèces  ont  les  pennes  caudales  aiguës 
au  bout,  comme  celles  des  grimpereaux  et  des  pics;  tel  est 
le  perroquet  à  tête  grise  du  Sénégal.  Lorsque  la  queue  est 
très-courte  et  en  même  temps  étagée,  comme  dans  plusieurs 
psittacules,  on  dit  qu'elle  est  aiguë. 

Dans  quelques  espèces  de  cette  dernière  division  les  cou- 
vertures supérieures  de  la  queue  se  prolongent  en  pointe 
d'une  manière  extraordinaire,  et  finissent  par  atteindre  près- 
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que  l'extrëmifë  des  pennes  caudales  ;  mais  ce  caractère  ne  s'ob- 
serve guère  que  dans  les  psittacules  à  queue  presque  droite. 

Les  pieds  de  ces  oiseaux,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sont 
robustes  et  pourvus  de  quatre  doigts  parfaitement  disposés 
pour  embrasser  les  branches  d'arbres  ou  pour  saisir  les  ali- 
mcns.  Il  y  a  néanmoins  quelques  différences  à  cet  égard  dans 
certaines  espèces  qui  ont  reçu  le  nom  de  perruches  ingambes 
ou  de  pezopores.  Dans  celles-ci,  les  (arses  sont  alongés  et  les 
ongles  peu  arqués;  aussi  se  tiennent  -  elles  constamment 
à  terre,  où  elles  marchent  avec  vitesse,  ce  que  ne  peuvent 
faire  les  autres  espèces.  Ordinairement  les  jambes  sont  em- 
plumées  jusqu'au  talon,  mais  dans  deux  espèces,  les  micr.o- 
glosses,  le  bas  de  la  jambe  est  dépourvu  de  plumes,  ainsi 
que  cela  se  remarque  dans  tous  les  oiseaux  de  l'ordre  des 
échassiers  ;  la  couleur  des  pieds  est  ordinairement  grise, 
mais  quelquefois  rosée,  brune  ou  noire. 

Les  couleurs  du  plumage  des  perroquets  sont  extrême- 
ment variées  et  presque  toujours  pures  et  brillantes;  sou- 
vent les  femelles,  dans  l'âge  adulte,  diffèrent  des  mâles 
sous  ce  rapport,  tandis  que  les  jeunes,  soit  dans  leur  pre- 
mière parure,  soit  dans  la  seconde,  soit  même  à  la  troisième 
mue,  présentent  aussi  des  caractères  qui  leur  sont  propres.  En 
général ,  le  vert  est  la  couleur  dominante;  puis  vient  le  rouge, 
ensuite  le  bleu  ,  et  enfin  le  jaune.  Cette  dernière  paroît 
remplacer  chez  ces  oiseaux  le  blanc  qui  se  voit  chez  les  au- 
tres,  et  l'on  remarque  que  plusieurs  d'entre  eux  offrent  des 
variétés  uniformément  jaunes,  comme  les  oiseaux  ordinaires 
ont  des  variétés  a Ibines  ;  très-souvent  les  plumes  arrachées, 
quelles  que  soient  leurs  couleurs ,  repoussent  jaunes  et 
aussi  quelquefois  rouges.  Le  nom  de  faiùrés  est  donné,  par 
les  peuples  des  contrées  oii  habitent  les  perroquets,  à  ceux 
de  ces  oiseaux  qui  ont  leur  plumage  entremêlé  de  ces  plumes 
repoussées  jaunes  ou  rouges  ,  dans  les  endroits  où  on  les  a 
arrachées  '  ;  quelques  espèces  sont  aussi  pourvues  de  couleurs 
violette,  pourpre,  brune  ou  lilas.  On  connoît  des  perroquets 

1  On  a  prétendu,  mais  à  tort,  que  le  sang  d'une  grenouille  du 
genre  des  Rainettes,  introduit  dans  la  petite  plaie  produite  par  l'ar- 
raclienient  des  plumes,  donnoit  la  couleur  rouge  aux  plumes  qui  re- 
poussoient  dans  le  même  endroit. 
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dont  le  plumage  est  presque  totalement  gris  (le  jaco  ou 
perroquet  gris  du  Sénégal);  d'autres  où  il  est  noir  (le  vasa 
et  les  microglosses)  ;  d'autres,  enfin,  où  il  est  blanc  (la 
plupart  des  kakatoès). 

On  remarque  quelques  règles  dans  la  distribution  des  cou- 
leurs :  ainsi  les  pennes  des  ailes  sont  généralement  grises  , 
brunes  ou  noires  à  leur  face  inférieure  et  sur  leurs  barbes 
intérieures,  qui  sont  cachées;  tandis  que  les  extérieures  sont 
colorées  dans  leur  partie  visible.  Les  pennes  de  la  queue  ont 
leur  face  inférieure  généralement  plus  terne  que  la  supé- 
rieure; leurs  pennes  latérales  les  plus  externes  et  les  deux 
intermédiaires  sont  souvent  d'une  couleur  différente  des  au- 
tres; l'épaulette  de  l'aile  ou  le  bord  de  cette  partie  vers  le 
poignet  a  souvent  une  couleur  difTérente  du  dessus  de  l'aile, 
et  cette  couleur  est  ordinairement  le  rouge  (dans  les  ama- 
zones), ou  le  jaunre  (dans  les  cricks).  Presque  constamment  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  ont  une  teinte  différente 
des  supérieures  ou  du  croupion.  Lorsque  le  manteau  est  vert, 
ainsi  que  le  dos,  il  est  rare  que  les  pennes  des  ailes,  dans  leur 
partie  visible,  et  les  pennes  latérales  et  intermédiaires  de  la 
queue,  ne  soient  pas  bleues  d'aigu e-marine,  ou  ne  présentent 
quelques  nuances  de  bk'u  plus  ou  moins  foncé.  Très-souvent 
le  front  est  marqué  d'un  bandeau  de  couleur  bleue,  rouge  ou 
jaune,  qui  tranche  avec  la  couleur  du  sommet  de  la  tête; 
celui-ci  a  quelquefois  une  calotte  aussi  colorée  différemment 
du  reste  de  la  tête  et  qui  est  bornée  par  les  yeux  et  par  l'occi- 
put. Enfin,  plusieurs  perroquets  ou  perruches  ont  reçu  des 
noms  spécifiques  tirés  de  l'existence  de  moustaches  ou  de 
taches  placées  à  la  base  du  bec  ,  sur  les  joues  ou  sur  le  larum 
(c'est-à-dire  l'espace  compris  entre  le  bec  et  l'œil),  ou  bien 
encore  de  celle  d'un  collier  complet  ,  simple  ou  double , 
selon  qu'il  est  formé  d'une  seule  teinte  ou  de  deux,  ou  de 
demi-colliers,  placés  tantôt  derrière  la  nuque  et  tantôt  en 
dessous  du  cou.  Jamais  le  plumage  n'est  grivelé ,  ni  strié, 
comme  celui  de  certains  passereaux  et  des  oiseaux  de  proie. 

Une  disposition  de  couleur  fréquente  chez  les  perroquets, 
et  vraisemblablement  propre  aux  jeunes  individus,  est  celle 
qui  donne  lieu  au  j^lumage  maillé.  Elle  a  lieu  quand  le;. 
plumes  du  corps  et  surtout  des  parties  inférieures  sont  bor- 
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dëes  d'un  liséré  de  couleur  différente  de  leur  fond  :  alors  ces 
plumes  se  détachent  les  unes  sur  les  autres,  à  la  manière  des 
écailles  de  poissons.  On  donne  aussi  quelquefois  le  nom 
d'écaillé  à  cette  sorte  de  plumage. 

Dans  les  jeunes  individus  on  aperçoit  quelquefois  des 
plumes  éparses  d'une  couleur  différente  de  celles  au  milieu 
desquelles  elles  se  trouvent.  Ce  sont  des  plumes  de  la  livrée 
suivante  qui  ont  poussé  par  anticipation,  et  qui  indiquent  la 
teinte  qui  s^ra  propre  à  la  partie  où  elles  existent.  Ces  plumes 
fo'j missent  un  moyen  excellent  pour  rapporter  à  leur  yéri- 
talle  espèce  les  jeunes  oiseaux  de  ce  genre, 

Lorsque  le  plumage  de  la  femelle  ne  diffère  pas  de  celui 
du  mâle ,  on  remarque  que  les  teintes  y  sont  seulement  moins 
pures  et  moins  vives;  la  couleur  du  bec  est  aussi  quelquefois 
différente. 

Là  structure  intérieure  des  perroquets  présente  les  particu- 
larités suivantes  :  La  tête  est  forte  et  le  crâne  arrondi;  l'os  de 
la  fouri'hette  est  un  peu  pointu  vers  le  sternum  et  a  la  forme 
d'un  V;  le  sternum  est  pourvu  d'une  forte  carène  ou  crête 
médiane:  il  n'a  pas  d'échaucrure  latérale  et  postérieure;  son 
corps  est  au  contraire  très-large  et  seulement  pourvu  d'un 
trou  ovale  ,  médiocrement  grand  et  fermé  par  une  mem- 
brane ,  près  de  l'abdomen,  comme  cela  existe  dans  les  oiseaux 
de  proie  et  dans  les  oiseaux  nageurs;  le  larynx  inférieur  est 
compliqué  et  garni  de  chaque  côté  de  trois  muscles  propres, 
circonstance  qui,  jointe  à  la  mobilité  et  à  la  forme  de  la 
langue,  ainsi  qu'à  la  forme  ronde  de  la  cavité  du  bec,  peut 
déterminer  la  facilité  avec  laquelle  ces  oiseaux  imitent  la 
Yoi:^  humaine.  Leur  gésier  est  semblable  à  celui  des  oiseaux 
frugivores  et  granivores  ;  leurs  intestins  sont  très-longs  et 
manquent  de  cœcum  ;  le  foie  est  médiocre  et  divisé  en  deux 
lobes  presque  égaux;  la  rate  petite  et  ronde;  le  cœur  mé- 
diocre et  arrondi  au  bout ,  etc. 

Après  avoir  fait  connoître  les  formes  extérieures  et  quel- 
ques points  de  l'organisation  des  perroquets,  nous  devons 
faire  coiH>oitre  ieia-  distribution  géographique  dans  les  diffé- 
rentes contrées  du  globe. 

Ces  oiseaux  habitent  généralement  sous  la  zone  torride, 
ffint  dans  l'ancien  que  dans  le  nouveau   continent  et  dans 
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les  îles  de  l'Ocëanie.  Le  plus  grand  nombre  des  espèces  se 
trouvent  sous  les  parallèles  les  plus  rapprochées  de  Téqua- 
teur,  mais  quelques-unes  se  répandent  dans  les  deux  hémis- 
phères jusqu'à  des  latitudes  très-élevées.  Ainsi,  pour  Thémis- 
phère  i-oréal,  nous  citerons  la  perruche  de  la  Caroline,  que 
l'on  trouve  jusqu'au  42/  degré  de  latitude  dans  les  états  de 
l'Ouest;  et  pour  Ihémisphère  austral,  nous  indiquerons  les 
perroquets  et  les  kakatoès,  qui  vivent  à  la  Nouvelle-Zélande  et 
jus*ques  dans  les  lies  Macquarrie,  situées  sous  le  Sa."  degré  de 
latitude,  ainsi  que  la  perruche  émeraude  des  terres  magel- 
laniques,  situées  sous  la  même  parallèle.  La  première  de  ces 
espèces,  par  conséquent,  vit  sous  la  latitude  à  laquelle  se 
trouve  le  centre  de  l'Espagne  et  les  états  de  Naples ,  et  les 
autres  à  peu  près  dans  une  position  équivalente,  pour  le 
nombre  de  degrés,  à  celle  de  Londres.  Mais  comme  on  a  re- 
connu que  la  température  de  l'hémisphère  austral  est  bien 
moins  élevée  que  celle  du  boréal,  et  que  la  différence  pour 
trouver  une  température  égale  à  celle  d'un  point  donné,  est 
d'environ  dix  degrés,  il  s'ensuit  que  les  perroquets  des  îles 
Macquarie  et  des  terres  magellaniques  se  trouvent  placés 
dans  une  position  à  peu  près  analogue  à  celle  de  Stockholm. 

Le  Brésil  et  la  Guiane  sont  les  contrées  d'Amérique  qui 
contiennent  le  plus  d'espèces  de  perroquets ,  appartenant 
tous  à  la  division  des  perruches,  à  celle  des  perroquets  pro- 
prement dits  et  à  celle  des  psitlacules.  Ces  contrées  ren- 
ferment exclusivement  celle  des  aras.  Il  ne  paroit  pas  qu'il 
existe  d'oiseaux  de  ce  genre  sur  la  chaîne  des  Cordilièrcs.  Ils 
sont  déjà  peu  nombreux  au  Paraguay.  On  n'en  indique  qu'un 
seul  à  la  terre  des  Patagons,  et  une  seule  espèce  a  été  signa- 
lée par  Buffon  comme  propre  aux  terres  magellaniques. 
Les  îles  du  golfe  du  Mexique  ont  aussi  des  espèces  de 
perroquets**,  et  il  est  probable  qu'il  s'en  trouve  dans  les 
Florides,  mais  elles  n'ont  pas  été  signalées.  On  n'en  a  pas 
indiqué  sur  le  revers  des  Andes,  depuis  le  Chili  jusqu'à  la 
Californie  ;  mais  il  en  existe  plusieurs  au  Chili ,  sur  la  côte 
de  la  mer  du  Sud. 

L'Afrique  renferme  aussi  beaucoup  d'oiseaux  de  ce  genre 
(en  nioiiidre  nombre  d'espèces  cependant  que  l'Inde  et  l'A- 
mérique), depuis  le  Sénégal  jusques  dans  les  forêts  qui  aA'oi- 
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sinent  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Mais  la  côte  de  Barbarie, 
depuis  le  royaume  de  Maroc  jusqu'en  Egypte  ,  c'est-à-dire,  la 
chaîne  de  l'Atlas  et  tout  le  revers  septentrional  de  celte 
chaîne,  en  est  dépourvue.  Il  y  en  a  à  Madagascar , mais  point 
aux  Canaries. 

En  Asie  on  n'en  rencontre  que  dans  les  contrées  situées 
au  sud  et  à  l'est  du  platean  du  Thibet,  c'est-à-dire  dans  l'in- 
dostan  et  les  îles  qui  en  dépendent,  la  Cochinchine  et  la 
Chine,  ainsi  que  dans  les  îles  de  l'Archipel  indien,  et  c'est 
là  oii  les  plus  belles  espèces,  les  plus  grandes  et  les  plus  re- 
marquables par  leurs  formes  ,   abondent. 

Dans  la  Polynésie,  les  oiseaux  de  ce  genre  sont  également 
répandus.  La  Nouvelle -Hollande  a  ses  espèces  propres.  On 
en  trouve  à  la  Nouvelle-Zélande,  dans  les  îles  Macquarie,  ainsi 
que  nous  l'avons  rapporté ,  et  aussi  dans  les  groupes  des  îles 
des  Amis  et  de  la  Société.  C'est  aux  îles  de  l'Archipel  indien, 
à  la  Nouvelle -Hollande,  à  la  Nouvelle-Zélande  et  aux  îles 
Macquarie  que  se  borne  la  patrie  des  kakatoès.  Les  loris  sont 
particuliers  aux  Philippines  et  à  la  Nouvelle  -  Guinée  ,  et  les 
]isittacules  à  langue  terminée  par  un  pinceau  de  filamens 
cartilagineux,  sont  propres  aux  terres  qui  s'étendent  de  la 
Nouvelle -Hollande  aux  îles  des  Amis.  '  Deux  seules  espèces 
du  genre  perroquet  sont  connues  aux  îles  Sandwich. 

L'Europe,  tout  le  Nord  et  le  centre  de  l'Asie,  les  terres 
polaires,  le  Groenland,  l'Islande,  les  parties  septentrionales 
et  tempérées  de  l'Amérique,  dans  l'hémisphère  boréal,  la 
terre  des  Etats,  celle  de  Kerguelin  ,  la  terre  de  Sandwich  et 
les  Schctland  méridionales,  sont  les  seules  contrées  du  globe 
où  le  genre,  ou  plutôt  la  famille  des  perroquets  ,  n'ait  pas 
ses  représentans. 

Les  anciens  ont  connu  plusieurs  perroquets  ,  parmi  les- 
quels le  plus  célèbre  est  la  perruche  envoyée  deTlnde  par 
Alexandre,  dans  le  cours  de  son  expédition  en  ce  pays.  Ce 
ji'est  que  sous  Néron,  que  les  perroquets  d'Afrique  furent 
connus  à  Rome. 

Il  nous  reste  à  traiter  des  habitudes  naturelles  de  ces  sin- 

1  M.  Lesson  a  remarqué  que  plusieurs  perruches  «le  la  JN'ouvelle- 
li^.»Uande  présenienl  le  même  caractère,  qui  appartient,  d'ailleurs,  à 
beaucoup  d'oiseaux  d'autres  genres  de  cette  même  contrée. 
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guliers  oiseaux,  qu'il  convient  de  placer,  sans  contredit, 
fort  en  avant  de  tous  les  autres,  si  on  les  considère  sous  le 
rapport  de  l'intelligence.  Nous  parlerons  d'abord  de  leurs 
démarches  et  de  leur  vol. 

Les  perroquets  sont  des  oiseaux  éminemment  grimpeurs; 
la  forme.  la  disposition  et  la  force  de  leurs  doigts  le  prou- 
vent assez.  Lorsqu'ils  marchent  à  terre ,  c'est  avec  une  len- 
teur qui  est  due  au  mouvement  de  balancement  de  leur 
corps,  occasioné  par  la  brièveté  et  l'écartement  de  leurs 
pattes  ,  dont  la  base  de  sustentation  est  fort  large.  11  leur 
arrive  alors  de  poser  très -fréquemment  à  terre  la  pointe 
ou  le  dessus  de  leur  bec  ,  qui  leur  sert  de  point  d'appui. 
Quand  ils  grimpent,  le  crochet  qu'il  forme  leur  est  encore 
très-utile,  et  souvent  aussi,  quand  ils  tiennent  quelque  objet 
dans  ce  bec  ,  ils  s'appuient  sur  les  branches  par  le  dessous  de 
leur  mandibule  inféi'ieure.  Quand  ils  descendent ,  ils  se  sou- 
tiennent sur  celle  de  dessus.  Cela  est  commun  à  presque  toutes 
les  espèces;  mais,  néanmoins,  il  en  est  quelques-unes  qui, 
ayant  les  jambes  plus  élevées,  les  doigts  moins  longs  et  les 
ongles  moins  crochus,  marchent  à  terre  avec  assez  de  vi- 
tesse et  ne  se  perchent  jamais  :  ce  sont  les  perruches  in- 
gambes de  Levaillant,  dont  Illiger  a  fait  un  genre  particu- 
lier sous  le  nom  de  Pezoporus.  D'autres,  au  contraire,  les 
microglosses,  ont  des  tarses  courts  et  plats,  sur  lesquels  ils 
s'appuient  en  marchant. 

Les  ailes  des  perroquets  étant  généralement  courtes  et  leur 
corps  assez  gros,  ils  ont  un  peu  de  peine  à  s'élever;  mais 
ensuite  ils  volent  bien ,  et  quelquefois  avec  beaucoup  de  ra- 
pidité, en  parcourant  des  espaces  assez  étendus  ;  Li  plupart  se 
tiennent  dans  des  bois  de  haute  futaie  très- touffus ,  et  sou- 
vent sur  les  conlins  des  lieux  défrichés,  dont  ils  attaquent  et 
détruisent  les  produits.  Leur  vol  ordinaire  consiste  à  se  porter 
d'une  branche  à  une  autre,  et  ce  n'est  souvent  que  lorsqu'ils 
sont  poursuivis,  qu'ils  se  déterminent  à  prendre  un  vol  sou- 
tenu. Plusieurs  d'entre  eux  émigrent  suivant  la  saison,  et  no- 
tamment la  perruche  de  la  Caroline  :  ceux-là  faisant  chaque 
année  plusieurs  centaines  de  lieues,  dérogent  un  peu  aux 
habitudes  des  autres;  mais  ils  sont  en  petit  nombre.  C'est  à 
la  difficulté  du  vol  dans  quelques  espèces  qu'on  attribue  leur 


-   PEU 

répartition  dans  des  cantons  fort  restreints,  et  leur  concen- 
tration dans  certaines  îles,  à  rexclusion  d'autres  qui  en  sont 
très-voisines  ;  mais  il  en  est  plusieurs,  notamment  les  petites 
perruches  des  îles  de  la  Polynésie  ,  qui  habitent  des  terres 
situées  à  de  grandes  distances  entre  elles. 

I,a  nourriture  des  perroquets  consiste  en  pulpes  de  fruits, 
tels  que  ceux  du  bananier,  du  goyavier,  du  caféier,  du 
palmier,  du  limonier,  etc.,  mais  surtout  en  amandes.  La 
plupart  du  temps  même  ils  n'attaquent  la  pulpe  que  pour 
arriver  au  noyau  :  celui- ci" saisi ,  est  appuyé  sur  la  surface 
inférieure  rugueuse  de  la  mandibule  d'en  haut:  il  est  tourné 
et  retourné  jusqu'à  ce  qu'il  soit  convenablement  placé  par 
la  langue  pour  amener  la  scissure  des  valves  dans  une  di- 
rection telle  que  le  bord  tranchant  de  la  mandibule  infé- 
rieure puisse  s'y  introduire.  Alors,  l'oiseau  agissant  de  force, 
ces  valves  sont  bientôt  écartées,  etTamaude,  recueillie  par 
le  bec,  est  dépecée  et  épluchée,  de  façon  que  toutes  ses 
enveloppes  sont  rejetées.  La  langue  en  palpe  tous  les  frag- 
mens,  et  ils  sont  successivement  avalés.  Quelques  kakatoès 
de  la  Nouvelle -Hollande  vivent,  dit-on,  de  racines,  et  l'on 
assure  que  les  perruches  ingambes  cherchent  leur  nourriture 
dans  les  herbes. 

En  domesticité,  les  perroquets,  les  perruclies,  les  aras  et 
les  kakatoès  montrent  le  même  goût  pour  les  semences  de 
végétaux,  et,  en  général,  on  les  nourrit  fort  bien  avec  du 
chenevis,  dont  ils  détachent  les  enveloppes  avec  une  extrême 
adresse.  Quelques-uns,  à  qui  on  donne  des  os  à  ronger, 
prennent  un  goût  assez  déterminé  pour  les  substances  ani- 
males; mais  surtout  pour  les  tendons,  les  ligamens  et  autres 
parties  peu  succulentes.  Il  en  est  à  qui  ce  genre  de  nourz'iture 
fait  contracter  l'habitude  de  s'arracher  les  plumes  pour  en 
sucer  la  base,  ce  qui  devient  pour  eux  un  besoin  si  impé- 
rieux, qu'ils  se  mettent  le  corps  absolument  à  nu,  sans  laisser 
le  moindre  brin  de  duvet,  partout  où  le  bec  peut  atteindre, 
à  l'exception  toutefois  des  pennes  de  la  queue  et  des  ailes, 
dont  l'arrachement  leur  causeroit  trop  de  douleur.  Je  connois , 
depuis  plus  de  quatre  ans,  une  amazone  à  tête  blanche, 
appartenant  à  M.  Latreille ,  qui  a  le  corps  aussi  nu  que  celui 
d'un  poulet  prêt  à  mettre  à  la  broche.  Cet  oiseau  a  cepen- 
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d.'iiit  supporté  la  rigueur  de  deux  hivers  très-froids,  sans  que 
sa  santé  et  son  appétit  fussent  le  moins  du  monde  altérés. 
M.  Vieillot  assure,  que  souvent  une  démangeaison  de  la 
peau  porte  les  perroquets  à  se  déplumer  ainsi ,  sans  qu'ils 
aient  été  habitués  à  manger  des  substances  animales. 

Les  perroquets  boivent  peu  ,  fréquemment ,  et  ils  le  font 
en  levant  la  tête,  mais  moins  fortement  que  les  autres  oi- 
seaux. La  plupart,  en  domesticité,  s'accoutument  à  boire  du 
vin,  ou  du  moins  à  manger  du  pain  imbibé  de  vin.  Tous  se 
servent  avec  adresse  d'un  de  leurs  pieds  pour  porter  la  nour- 
riture  à  leur  bec ,   pendant  qu'ils  sont  perchés  sur  l'autre. 

Ils  se  tiennent  sur  les  bords  des  ruisseaux  ,  des  rivières  ou 
dans  les  marécages  ,  et  recherchent  l'eau  ;  ils  semblent  éprou- 
ver une  véritable  jouissance  lorsqu'ils  se  baignent ,  ce  qu'ils 
font  plusieurs  fois  par  jour,  dans  l'état  de  nature.  Lorsqu'ils 
se  sont  baignés,  ils  secouent  leurs  plumes  jusqu'à  ce  qu'ils 
en  aient  fait  sortir  la  plus  grande  partie  de  l'eau ,  et  ensuite 
ils  se  tiennent  exposés  au  soleil  pour  se  sécher  complètement. 
En  captivité,  et  même  dans  la  saison  rigoureuse,  ils  cher- 
chent aussi  à  se  baigner,  et  se  trempent  au  moins  la  tête 
très-souventdans  l'eau. 

Ces  oiseaux,  hors  le  temps  de  la  ponte,  vivent  en  troupes 
plus  ou  moins  nombreuses,  s'endorment  au  coucher  du  so- 
leil ,  et  se  reveillent  à  son  lever.  Pour  dormir  ils  renversent 
leur  tête  sur  le  dos:  ils  ont  un  sommeil  assez  léger,  et  il 
leur  arrive  souvent  de  jeter  quelques  cris  pendant  la  nuit. 
En  domesticité  on  assure  que  c'est  après  leur  coucher  qu'il 
est  le  plus  convenable  de  leur  répéter  les  mots  qu'on  veut 
leur  faire  apprendre,  parce  qu'alors  ils  n'éprouvent  aucune 
distraction. 

Leur  vie  est  très -longue,  et  on  porte  la  durée  moyenne 
de  celle  des  espèces  qui  portent  plus  particulièrement  le 
nom  de  perroquets,  à  quarante  ans.,  bien  qu'on  cite  quelques 
individus  qui  ont  vécu  en  domesticité  quatre-vingt-dix  et 
même  cent  ans  et  plus.  Les  perruches,  dit-on,  vivent  environ 
vingt-cinq  ans. 

Un  effet  de  la  captivité  sur  certaines  espèces  est,  selon 
Levaillant,  de  changer  les  couleurs  du  plumage,  et  c'est  à 
cette  cause  qu'il  attribue  les  fréquentes  variétés  qu'on  ob- 
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serve  parmi  ces  oiseaux.  M.  Virey  regarde,  comme  nous,  les 
individus  tapircs  comme  des  variétés  naturelles;  mais  qu'il 
suppose  produites  par  un  état  de  foiblesse  ou  de  maladie. 

Les  oiseaux  de  ce  genre  sont  monogames.  Ils  font  leur 
nid  dans  des  troncs  d'arbres  pourris  ou  dans  des  cavités  de 
rochers,  et  le  composent  de  détritus  ou  de  poussière  de  bois 
vermoulu  dans  le  premier  cas,  et  de  feuilles  sèches  dans 
le  second:  les  œufs  sont  en  petit  nombre  (ordinairement 
trois  ou  quatre  par  couvée),  et  les  portées  se  renouvellent 
plusieurs  fois  l'année.  Les  petits,  en  naissant,  sont  tout  nus  et 
leur  tête  est  si  grosse  ,  que  le  corps  semble  n'en  être  qu'une 
dépendance,  et  qu'ils  sont  long- temps  sans  avoir  assez  de 
force  pour  la  remuer;  ensuite  ils  se  couvrent  de  duvet,  et  ce 
n'est  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  mois  qu'ils  sont  totalement 
revêtus  de  plumes.  Ils  restent  avec  leurs  parens  jusqu'après 
leur  première  mue,  et  alors  ils  s'en  éloignent  pour  s'appa- 
rier. Les  œufs  sont  ovoïdes,  courts,  aussi  gros  à  un  bout 
qu'à  l'autre,  et  ceux  qu'on  connoit  sont  de  couleur  blanche; 
leur  grosseur,  pour  le  perroquet  gris  ordinaire  et  pour  l'ama- 
zone ,  est  à  peu  près  égale  à  celle  d"un  œuf  de  pigeon. 

Pendant  long-temps  on  a  cru  que  ces  oiseaux  ne  pouvoient 
procréer  que  dans  leur  pays  natal;  néanmoins  plusieurs  per- 
roquets naquirent  en  Europe,  en  1740  et  1741.  En  1801, 
des  perroquets  amazones  sont  nés  à  Rome,  et  M.  Lamouroux 
a  fait  connoître  avec  détail  le  résultat  des  pontes  d'une 
paire  d'aras  bleus,  qui  vivoit  à  Caen ,  il  y  a  quelques  an- 
nées. Ces  oiseaux,  en  quatre  ans  et  demi  (depuis  le  mois  de 
Mars  1818  jusqu'à  la  fin  d'Août  1822),  ont  pondu  soixante- 
deux  œufs  en  dix-neuf  pontes.  Dans  ce  nombre ,  vingt-cinq 
œufs  ont  produit  des  petits,  dont  dix  seulement  sont  morts; 
les  autres  ont  vécu  et  se  sont  parfaitement  acclimatés.  Ils  poïi- 
doient  indifféremment  dans  toutes  les  saisons,  et  leurs  pontes 
ont  été  plus  fréquentes  et  plus  productives  dans  les  derni.ères 
années  que  dans  les  premières;  leur  différence  a  été  graduel- 
lement croissante ,  et  sur  la  fin  on  a  perdu  beaucoup  moins 
d'élèves.  Le  nombre  des  œufs  dans  le  nid  varioit  et  il  y  en 
avoit  jusqu'à  six  ensemble,  et  l'on  a  vu  ces  aras  nourrir  qua- 
tre petits  à  la  fois:  ces  œufs  mettoient  de  vingt  à  vingt-cinq 
jours  à  éclore,  comme  ceux  de  nos  poules;  leur  forme  étoit 
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celle  d'une  poire  un  peu  aplatie,  et  leur  longueur  égale 
à  celle  d'un  œuf  de  pigeon.  Les  petits  n'étoient  couverts' 
qu'entre  le  quinzième  et  le  vingt-cinquième  jour  d'uir  duvet 
très-touffu  ,  doux  et  d'un  gris  d'ardoise  blanchâtre  :  les  plumes 
ne  commençoient  à  paroitre  que  vers  le  trentième  jour  et 
niettoient  deux  mois  à  prendre  tout  leur  accroissement.  Ce 
n'étoit  qu'à  douze  ou  quinze  mois  que  les  jeunes  éfoient  par- 
venus à  la  grandeur  de  leurs  parens;  mais  dès  six  mois  leur 
plumage  avoit  toute  sa  beauté.  A  trois  mois  ils  quittoient 
le  nid  et  mangeoient  seuls,  et  jusqu'à  ce  moment  ils  étoient 
nourris  par  le  père  et  la  mère,  qui  dégorgeoient  les  alimens 
dans  leur  bec,  de  la  même  manière  que  les  pigeons. 

On  doit  vraisemblablement  le  succès  de  cette  éducation 
au  soin  qu'on  avoit  eu  de  préparer  à  ces  oiseaux  une  sorte 
de  nid  qui  leur  convenoit  parfaitement,  et  qui  consistoit  en 
un  petit  baril  percé,  vers  le  tiers  de  sa  hauteur,  d'un  trou 
de  six  pouces  environ  de  diamètre ,  et  dont  le  fond  renfer- 
moit  une  couche  de  sciure  de  bois,  épaisse  de  trois  pouces, 
sur  laquelle  les  œufs  étoient  pondus  et  couvés. 

Depuis  les  observations  de  M.  Tamouroux,  de  petites  per- 
ruches à  collier  du  Sénégal  et  des  perruches  pavouanes  sont 
nées  à  Paris,  dans  des  creux  qu'on  avoit  pratiqués  à  de  grosses 
bûches,  et  où  leurs  parens  avoient  établi  leur  nid. 

Les  perroquets  ,  perruches  ou  autres  oiseaux  de  la  même 
famille,  qu'on  apporte  en  Europe,  sont  en  général  pris  jeunes 
dans  le  nid  et  élevés  dans  leur  pays  natal.  On  en  prend  aussi 
d'aduUes,  soit  lorsqu'ils  sont  ivres  pour  avoir  mangé  de  la 
graine  du  cotonnier  en  arbre,  soit  lorsqu'ils  ont  été  atteints 
avec  des  flèches,  dont  l'extrémité  est  terminée  par  un  bou- 
ton qui  les  étourdit  sans  les  tuer.  Tous  sont  susceptibles  d'édu- 
cation, mais  plutôt  les  jeunes  que  les  vieux,  et  les  moyens 
qu'on  emploie  consistent  à  leur  imposer  certaines  punitions, 
telles  que  d'être  immergés  dans  l'eau  très-froide,  qu'ils  redou- 
tent beaucoup,  ou  de  recevoir  des  bouffées  de  fumée  de 
tabac.  On  les  flatte  aussi  pour  les  récompenser,  lorsqu'ils  font 
ce  qu'on  désire  d'eux,  en  leur  donnant  les  choses  qu'ils 
aiment,  et  notamment  du  sutc  et  du  vin  doux.  On  les 
dompte  et  on  les  maintient  e  obéissance,  en  les  prenant 
avec  hardiesse  et  en  élevant  la  voix  lorsqu'on  leur  parle. 
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Par  ces  moyens  on  réussit  à  leur  faire  exécuter  différens 
gestes  et  à  prendre  diverses  postures.  On  eu  voit  qui  se  cou- 
chent sur  le  dos  et  qui  ne  se  relèvent  qu'au  commandement 
de  leur  maitre;  d'autres  qui  font  l'exercice  avec  un  bâton,  ou 
qui  dansent  d'une  manière  plus  ou  moins  grotesque.  Enfin, 
on  leur  apprend  à  parler,  en  prononçant  souvent  auprès 
d'eux  les  mots  qu'on  veut  leur  faire  répéter.  Mais  on  ne 
réussit  pas  toujours;  certaines  espèces  ont  plus  de  dispositions 
que  d'autres  pour  ce  genre  d'éducation,  et  il  en  est  ainsi  des 
individus  d'une  même  espèce.  Les  perroquets  gris  et  les  ama- 
zones sont  ceux  qui  parlent  le  plus  distinctement  et  qui 
imitent  naturellement  le  cri  des  animaux  ou  les  bruits  qu'ils 
entendent  fréquemment.  Quelques-uns  apprennent  à  siffler 
des  airs  entiers  ;  mais  il  est  rare  qu'ils  les  fassent  entendre  d'un 
lîout  à  l'autre,  et  tantôt  ils  en  sifflent  seulement  le  milieu  ou 
bien  la  fin,  et  tantôt  le  commencement.  Leur  voix  naturelle 
est  piaillarde  et  très-désagréable:  c'est  la  seule  qu'ils  font  en- 
tendre dans  l'état  de  nature,  et  souvent  tous  ceux  d'une  même 
troupe  crient  ensemble  au  lever  du  soleil. 

On  ne  peut  ,  ainsi  que  le  remarque  BuETou,  accorder  aux 
perroquets  une  intelligence  réelle  qui  leur  apprend  la  signi- 
fication des  mots  qu'ils  répètent;  mais  on  ne  peut  se  refuser 
à  leur  accorder  une  grande  supériorité  sur  les  oiseaux  ordi- 
naires dans  leurs  rapports  avec  les  hommes.  Ils  s'attachent 
à  ceux  qui  ont  soin  d'eux  ,  ou  ils  prennent  en  aversion  sou- 
tenue les  personnes  dont  ils  ont  reçu  de  mauvais  traitemens, 
et  cela  avec  un  véritable  discernement.  Il  est  vrai,  néanmoins, 
que  plusieurs  ont  des  antipathies  non  motivées  qu'ils  gar- 
dent long-temps,  et  dont  on  ne  peut  les  corriger  qu'en  leur 
inspirant  de  la  crainte. 

Les  amandes  amères  et  le  persil,  dit- on,  sont  des  poisons 
pour  les  perroquets  ,  qui  peuvent  manger  en  abondance  les 
graines  du  carthame,  sans  en  être  incommodés,  tandis  que 
c'est  un  violent  purgatif  pour  l'homme. 

Les  espèces  de  perroquets  sont  nombreuses  et  leurs  carac- 
tères, tirés  en  général  de  la  longueur  et  de  la  forme  de  la 
queue  ,  de  la  présence  ou  de  l'absence  d'une  huppe  de 
plumes  sur  la  tête,  de  l'état  dénudé  ou  emplumé  des  joues, 
ent  servi  de  base  aux  divisions  qu'on  a  formées  parmi  elles 
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pour  aider  à  les  reconnoître.  Ces  divisions  ne  sont  pas  aussi 
nettement  tranchées  qu'on  pourroit  le  croire,  et  chacune 
d'elles  passe  aux  autres  par  la  dégradation  insensible  des 
caractères  de  plusieurs  espèces  qu'elle  comprend. 

Buffon  a  partagé  ces  oiseaux:  1."  en  perroquets  de  l'ancien 
continent,  et  2."  en  perroquets  du  nouveau  continent. 

Les  premiers  sont  encore  subdivisés  ainsi  qu'il  suit: 

1.°  Les  Kakatoès:  à  queue  courte  et  carrée,  et  pourvus 
d'une  huppe  mobile;  2."  les  Perroquets  proprement  dits  :  à 
queue  courte,  égale,  et  à  tête  dépourvue  de  huppe";  5.°  les 
Loris,  dont  le  bec  est  petit,  courbé  et  aigu,  dont  le  plu- 
mage a  le  rouge  pour  couleur  dominante,  et  dont  la  voix  est 
perçante  et  le  mouvement  prompt.  Les  uns,  ou  loris  propre- 
ment dits,  ont  la  queue  médiocrement  longue  et  en  forme  de 
coin ,  et  les  autres ,  les  loris-perruches,  l'ont  plus  longue  et  plus 
semblable  à  celle  des  perruches  ;  4.°  les  Perruches  à  longue 
queue,  subdivisées  en  celles  qui  Pont  également  étagée  et 
celles  qui  ont  les  deux  pennes  intermédiaires  beaucoup  plus 
grandes  que  les  autres;   5."  les  Perruches  à  queue  courte. 

Les  seconds  se  composent  :  1.°  des  Aras,  à  longue  queue 
étagée  et  à  joues  nues;  1°  des  Amazones,  à  queue  courte,  égale; 
à  plumage  vert,  avec  du  rouge  au  poignet  de  l'aile  et  du  jaune 
sur  la  tête  ;  3."  des  Cricks,  semblables  aux  précédentes,  sans 
rouge  sur  le  poignet  de  Paile,  mais  seulement  sur  les  cou- 
vertures; à  plumage  d'un  vert  plus  mat,  sans  jaune  pur  sur  la 
tête ,  et  de  plus  petite  taille  ;  4."  des  Papegais  ,  plus  petits  que 
les  cricks  et  sans  rouge  sur  Paile;  5."  des  Perriches,  subdi- 
visées en  celles  à  queue  longue,  ou  perriches  proprement 
dites,  et  celles  à  queue  courte,  qui  sont  \qs>  touits. 

Latham  a  simplifié  cette  division ,  et  il  ne  distingue  que 
deux  groupes,  quelle  que  soit  la  patrie  des  perroquets:  1." 
les  espèces  à  queue  égale;  2.°  les  espèces  à  queue  étagée. 

Levaillant  a  aussi  présenté  des  modifications  à  la  classifica- 
tion de  Buffon,  en  nç  tenant  pas  compte  de  la  patrie.  Il 
reconijoît  les  groupes  des  aras  et  des  kakatoès  avec  les  carac- 
tères rapportés  ci-dessus.   Il  réunit  les  perroquets,  les  ama- 

1   Ces  oiseaux  portoient  autrefois  le  nom  de  Papegauts ^  tandis  tjuç 
les  perruches  étoient  désignées  par  celui  de  perro<]uets. 
3g.  u 


ï8  PER 

zones,  les  cricks  et  les  papegais,  sous  la  dénomination  de 
perroquets.  Enfin,  il  place  dans  la  division  des  perruches , 
toutes  celles  qui  ont  la  queue  étagée  et  les  joues  emplumées. 
Néanmoins  il  subdivise  celle-ci  en  quatre  groupes,  qui  sont  : 
d'abord  les  perruches-aras,  dont  le  tour  de  l'œil  reste  nu;  en- 
suite les  perruches  proprement  dites,  à  joues  totalement  em- 
plumées, à  queue  plus  ou  moins  longue,  mais  toujours  aiguë 
et  également  étagée;  puis  les  perruches  à  queue  en  flèche, 
dont  les  deux  pennes  intermédiaires  sont  de  beaucoup  les 
plus  longues;  et  enfin,  les  perruches  à  large  queue,  c'est- 
à-dire,  dont  les  pennes  ne  sont  pas  effilées  vers  le  bout; 
parmi  lesquelles  viennent  se  ranger  la  plus  grande  partie 
des  loris  de  Buffon. 

M.  Cuvier,  dans  son  Régne  animal,  a  complètement  adopté 
la  division  de  Levaillant;  seulement  il  a  formé  des  divisions 
particulières  pour  Tara  à  trompe  (devenu  le  genre  Rlicro- 
glosse  de  M.  Geoffroy),  et  pour  la  perruche  à  longues  jambes 
ou  ingambe,  dont  lUiger  a  fait  le  type  de  son  genre  Pezoporus, 

Feu  M.  Kuhl,  savant  naturaliste,  mort  dernièrement  à 
Java,  où  il  avoit  formé  des  collections  précieuses,  a  publié 
une  excellente  monographie  de  ce  genre  d'oiseaux'  fondée 
sur  les  observations  qu'il  a  été  à  même  de  faire  dans  tous  les 
Musées  d'histoire  naturelle  de  Berlin,  de  Londres,  de  la 
Haye,  de  Vienne,  de  Paris  et  de  Groningue,  ainsi  que  dans 
les  collections  célèbres  du  prince  Maximilien  de  Neuwied 
et  de  MM.  Temminck,  Laugier,  Ray,  Bullock  et  Riddel. 

C'est  ce  travail ,  auquel  nous  reconnoissons  une  supériorité 
immense  sur  tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'à  ce  jour  sur  les 
espèces  de  perroquets,  qui  nous  servira  de  guide  dans  le 
courant  de  cet  article.  Nous  avons  seulement  interverti 
l'ordre  de  certaines  sections,  et  de  plusieurs  espèces,  parce 
que  nous  avons  donné  une  importance  plus  grande  aux  ca- 
ractères zoologiques  qu'à  la  distribution  géographique. 

M.  Kuhl  sépare  en  deux  groupes  les  espèces  dont  il  traite 

1  Conspectus  psittacorum ,  cum  specierum  definitionihus  ,  novarum 
descripiionibus,  synonymis  et  circà  palriam  singularum  naiurahm  ad- 
versariis  ,  adjecto  indice  museorum  ubi  carum  artijiciosœ  exuçiœ  ser- 
vantur;  cum  tah.  3  œneis  pictis.  Nova  act.  acad.  Cœsar.  Leop.  Carol. , 
tome  10,  part.   i. 
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au  nombre  de  20g  :  1.°  les  espèces  qu'il  a  vues  en  nature 
et  dont  l'existence  ne  peut  être  contestée,  au  nombre  de 
171  ,  et  2."  celles  dont  les  ornithologistes  ont  fait  mention, 
mais  qu'il  n'a  pas  vues,  ou  dont  l'existence  lui  paroit  dou- 
teuse :  celles-ci  au  nombre  de  58.  A  ces  deux  cent  neuf 
espèces  nous  en  avons  ajouté  quinze,  dont  six  seulement 
dans  le  groupe  des  espèces  certaines,  et  neuf  dans  celui  des 
espèces  dont  la  distinction  n'est  pas  suffisamment  établie. 

Six  divisions  partagent  les  espèces  admises  dé/initivement 
par  M.  Kuhl,  savoir.-  i."  les  Aras,  Macrocercus  .  à  queue  lon- 
gue et  joues  nues;  2°  les  Perruches,  Conurus:  a  queue  longue 
et  éfagée,  et  joues  emplumées  (la  1/"  division  seulement  pré- 
sentant pour  caractère  d'avoir' le  tour  de  l'œil  nu)  ;  3."  les 
PsrrxACULEs ,  Psittacula  :  à  queue  très-courte,  arrondie  ou  aiguë, 
et  à  joues  emplumées  ;  4.'  les  Perroquets  ,  Psittacus  .-  à  queue 
égale  ou  carrée  ,  et  sans  huppe  ;  5."  les  Kakatoès,  Kakadoes  : 
à  queue  égale  ou  carrée,  à  joues  emplumées  et  à  tête  pour- 
vue d'une  huppe  de  plumes  susceptible  de  se  relever  à  la  vo- 
lonté de  l'oiseau;  6.°  les  Proboscigeres,  Probosciger  (ou  aras 
à  trompe,  Levaill. ,  Microglossum,  Geoff.)  :  à  queue  égale  ou 
carrée  ,  à  joues  nues  et  à  tète  pourvue  d'une  huppe  de 
plumes.  Chacune  de  ces  divisions  est  partagée  en  plusieurs 
subdivisions,  selon  que  les  espèces  qu'elle  comprend,  sont 
d'Amérique,  d'Afrique,  de  l'Inde  et  des  terres  australes,  ou 
que  leur  patrie  est  inconnue.  Dans  celle  des  perruches  (Co- 
nurus) M.  Kuhl  a  admis  les  groupes  proposés  par  Levaillant, 
c'est-à-dire,  ceux  des  perruches-aras,  des  perruches  à  queue 
en  flèche,  des  perruches  proprement  dites  et  des  perruches 
à  large  queue;  mais  ces  groupes  sont  subordonnés  aux  divi- 
sions géographiques  indiquées  ci-dessus  ;  marche  que  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  adopter. 

Quant  aux  espèces  incertaines  ou  douteuses,  M.  Kuhl  les 
a  divisées  en  deux  groupes,  selon  la  méthode  de  Lathana  :  i." 
celles  à  longue  queue  ou  macroures,  et  2.°  celles  à  queue 
courte  ou  brachyures.  Chacune  de  ces  divisions  est  ensuite 
partagée  géographiquement. 

Pour  donner  une  idée  des  affinités  des  dilFérens  groupes 
admis  dans  cette  classification,  M.  Kuhl  a  tracé  le  tableau 
que  nous  reproduisons  ici. 
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—  IV.  Perroquets. 

Nous  terminerons  ces  généralités,  en  faisant  connoître  les 
noms  de  genres  nouveaux  proposés  récemment  par  MM.  Vi- 
gors  et  Horsiield  ,  pour  diviser  le  genre  si  naturel  des  Psit- 
tacus  de  Linné.  Ces  genres,  comme  la  plupart  de  ceux  qu'on 
veut  établir  par  centaines,  en  entomologie  et  en  ornitholo- 
gie, depuis  quelques  années,  ne  sont  fondés  la  plupart  que 
sur  des  différences  minutieuses,  sans  aucune  valeur  et  sans 
aucun  rapport  évident  avec  le  genre  de  vie  des  animaux 
dont  on  les  compose. 

Quelques-uns  d'ailleurs  n'ont  de  nouveau  que  leurs  noms, 
car  ils  correspondent  exactement  à  des  groupes  secondaires 
qu'avaient  très- bien  distingués,  mais  sans  leur  attribuer  plus 
d'importance  qu'ils  n'en  méritoient ,  Brisson  ,  Buffon ,  MM, 
Vieillot,  Levaillant,  Kuhl,  et  les  naturalistes  qui  ont  fait  faire 
de  vrais  progrès  à  cette  partie  de  la  science  ornithologique, 
sans  la  surcharger  de  dénominations  nouvelles  et  inutiles. 

1.°  Le  genre  Pal/eornis  de  M.  Vigors  n'est  que  la  division 
des  perruciies  à  queue  en  flèche,  sagittifer  de  Levaillant. 
Le  nom  qu'il  reçoit ,  semble  indiquer  que  tous  les  oiseaux 
qu'il  renferme,  étoient  connus  des  anciens,  et  cependant  ii 
n'y  en  a  qu'un  seul ,  la  perruche  d'Alexandre. 
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2.*  Le  genre  Lorius  du  même  correspond  à  la  division 
des  loris  de  Buffbn.  Son  type  est  le  P.  domiceila. 

3."  Le  genre  Psittacara,  Vigors,  se  rapporte  exactement 
à  la  division  des  perruches- aras  de  Levailiant. 

4.°  Le  genre  Brotogeris,  Vigors,  dont  le  caractère  est 
inappréciable  pour  nous,  a  pour  type  le  P.  pjrropterus. 

5.°  Le  genre  Platycercus,  Vigors,  est  formé  de  perruches 
à  large  queue  et  de  perruches  ingambes  de  Levailiant;  il  com- 
prend des  espèces  à  queue  aiguë,  bien  que  son  nom  indique 
une  queue  plate  et  large.  Les  espèces  qui  le  composent,  sont 
les  suivantes:  Ps.  elegans ,  Pennantii,  eximius  ,  erjthropterus , 
pacificus,  ulietanus  et  peut-être  tabuensis  de  Latham,  /!avi- 
gaster ,  Brownii  et  ^iiueri  de  Temminck,  auriceps  de  Kuhî  et 
scapulatus  de  Bechstein. 

6."  Le  genre  Trichoglossus  ,  Horsfield  ,  comprend  toutes 
les  espèces  dont  la  langue  est  terminée  par  un  pinceau  de 
filamens  cartilagineux. 

7.°  Les  genres  Androglossa,  Vigors,  et  Nanodes  ,  Hors- 
field ,  nous  sont  inconnus. 

8.°  Le  genre  Calyptorhynchus  ,  Horsfield  ,  est  composé  des 
kakatoès  noirs,  à  bec  bombé,  de  la  Nouvelle -Hollande. 

9."  M.  Vigors,  tout  en  adoptant  les  genres  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  admet  aussi  ceux  qui  ont  déjà  été  formés 
par  d'autres  ornithologistes  sous  les  noms  de  Psittacus  ;  Mi- 
CROGLOssuM  ,  Geoff.  ;  Plyctolophus  ou  Kakadoë,  Vieill.  ;  Ma- 
CROCERCUs  ,  Vieill.;  Pezoporus,  Illig.,  et  Fshtacula  (section 
de  Kuhl). 

Il  forme  de  tous  ces  genres  la  famille  psiltacidce,  partagée 
en  cinq  sous -familles,  sous  les  noms  de  psittacina,  pljclolo- 
phina,  macrocercina,  palœornina  et  psittaculina. 

1."  Section. 
ARA:  Ara,  Briss.  ;  Macrocercus  ,  Vieill. 
Queue  plus  longue  que  le  corps,  étagée,  aiguë;  bec  très -robuste; 
face  toute  nue,  ou  nue  et  marquée  de  petites  lignes  de  plumes. 
(Américains.) 

A.  Espèces  dans  lesquelles  le  rouge  domine. 
1.  Ara  macao  :  Psittacus  macao ,  Linn.;  Kuhl,  Consp.  psitt,, 
page  1 5, 5p.  1  ;  Lev. ,  Hist.  nat.  des  perroq. ,  tome  1 ,  page  4, 
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pl.  i;  Ara  de  la  Jamaïque,  Briss. ;  Ara  rouge,  Buff.  Il  a 
Jusqu'à  trois  pieds  de  longueur.  Tout  son  plumage  est  d'un 
rouge  foncé  approchant  du  cramoisi  sur  la  tête ,  le  cou , 
le  dessus  du  corps,  les  jambes  et  les  petites  couvertures  su- 
périeures et  inférieures  des  ailes;  les  couvertures  usoyennes 
sont  en  partie  tachetées  de  vert  ou  même  sont  toutes  vertes; 
les  plus  gx*andes  et  les  plumes  scapuhiires  ,  ainsi  que  les 
dernières  pennes  de  l'aile  ,  sont  d'un  bleu  nuancé  de  vert; 
les  premières  pennes  sont  d'un  beau  bleu  d'azur,  nuancé  de 
violet;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  d'un  bleu 
d'outre-mer,  et  les  inférieures  d'un  bleu  moins  vif,  nuancé 
de  rouge  et  de  vert  obscur-,  les  douze  pennes  de  la  queue 
sont  bleues  ou  bleues  et  nuancées  de  rouge ,  d'une  manière 
très  -  variable ,  selon  les  individus.  Quelques-uns  ont  les 
plumes  du  dos  rouges  et  bordées  de  vert.  La  mandibule 
supérieure  est  en  grande  partie  d'un  blanc  sale,  mais  bru- 
nâtre à  sa  pointe  et  noire  à  sa  base;  l'inférieure  est  noire; 
la  peau  des  joues  est  nue,  blanche,  et  l'on  y  remarque  plu- 
sieurs petites  séries  de  plumes  rouges,  distribuées  en  pin- 
ceaux ;  l'iris  est  jaune  ;  les  écailles  de  la  peau  des  pieds  et  les 
ongles  sont  noirs. 

Cette  espèce  est  particulière  aux  Antilles ,  bien  qu'elle 
habite  aussi  le  continent.  Elle  est  devenue  d'autant  plus  rare 
dans  ces  îles  que  la  culture  s'y  est  étendue  davantage.  Oa 
dit  qu'elle  se  laisse  facilement  approcher  par  l'homme ,  et 
qu'en  domesticité  elle  est  très-sujette  à  l'épilepsie. 

2.  Ara  aracanga  :  Psittacus  aracanga,  Linn.;  Kuhl,  Consp, 
psitt.,  page  16,  5p.' 2  ;  Lev, ,  Perroq. ,  tom.  1,  pag.  10,  pl.  2 
et  3;  Ara  rouge,  Buff.,  pl.  enl.,  n."  12.  Celui-ci  a  beau- 
coup de  f apport  avec  le  précédent,  et  la  plupart  des  natu- 
ralistes les  ont  considérés  comme  appartenant  tous  deux  à 
une  même  espèce.  Buffon  regardoit  seulement  l'aracanga 
comme  une  variété  du  ixiacao.  Levaillant  et  M.  Vieillot 
n'ont  pns  décidé  la  question;  mais  Gmelin  et  M.  Kuhl  ont 
séparés  spécifiquement  ces  deux  oiseaux.  L'aracanga  est  gé- 
néralement plus  petit  que  le  macao,  ayant  quatre  pouces  de 
moiris  sur  la  longueur  totale.  Les  joues  sont  nues  et  dé- 
pourvues des  lignes  de  petites  plumes  qu'on  remarque  sur 
telles  d^'la  première  espèce.    Le  rouge  de  son  plumage  est 


PER  23 

d'une  couleur  moins  foncée  et  qui  se  nuance  de  jaune  dans 
les  plumes  du  cou  et  du  manteau.  Le  bleu  de  ses  ailes  est 
beaucoup  plus  pur;  les  grandes  couvertures  sont  d'un  beau 
jaune  de  jonquille,  et  terminées  par  des  taches  vertes;  le 
bas  du  dos  et  le  croupion  sont  d'un  bleu  clair. 

L'aracanga  est  très- commun  à  la  Guiane.  Il  est  fréquem- 
ment envoyé  de  Cayenne  et  de  Surinam ,  où  oji  en  voit 
une  prodigieuse  quantité. 

3.  Ara  tricolor  ,  Lev. ,  Perr.,  1. 1  ,  pi.  3  ;  Psittacus  tricolor , 
Kuhl ,  Consp.  psit.;  Ad.  nov.,  t.  lo,  i."  part.,  p.  iG,  sp.  3; 
le  Petit  ara,  Buff. ,  pi.  enl. ,  pi.  641.  Celui-ci,  long  de  vingt 
pouces,  et,  par  conséquent,  beaucoup  plus  petit  que  l'ara- 
canga ,  a  le  dessus  de  la  tête  ,  le  bas  des  joues  et  tout  le  dessous 
du  corps  recouverts  de  plumes  d'un  rouge  roussâtre  ;  le  der- 
rière du  cou  jaune;  les  pennes  des  ailes  bleues,  avec  leurs 
couvertures  supérieures  d'un  brun  rouge;  les  pennes  laté- 
rales de  la  queue  bleues  sur  leur  bord  extérieur  et  à  leur 
pointe  ,  et  d'un  rouge  cramoisi  du  côté  interne  ;  les  deux 
du  milieu  ou  les  plus  longues  ,  entièrement  de  cette  der- 
nière couleur ,  jusqu'à  trois  pouces  de  leur  pointe ,  où 
elles  commencent  à  prendre  du  bleu.  L'espace  nu  des  joues 
n'est  pas  très-étendu  et  présente  des  lignes  de  petites  plumes. 
Levaillant  remarque  que  dans  cette  espèce  la  mandibule  su- 
périeure du  bec  est  moins  arquée  que  dans  les  autres  aras. 

L'ara  tricolor  habite  l'Amérique  méridionale.  On  le  dit 
rare  :  du  moins  est -il  beaucoup  moins  commun  que  les  pré- 
cédens  chez  les  oiseleurs  et  dans  les  collections. 

B.  Espèces  dans  lesquelles  le  bleu  domine. 

4.  Ara  hyacinthe  :  Psittacus  hyacinthinus ,  Lath.  ;  Kuhl , 
Consp.  psitt. ,  page  16,  sp.  4  ;  Psittacus  augustus ,  Shaw,  Mus. 
heverian.  ,  tab.  14;  Ejusd.  Miscell. ,  tab.  60g.  Il  a  environ 
deux  pieds  quatre  pouces  de  longueur  totale.  Sa  couleur 
générale  est  un  bleu  foncé  d'hyacinthe;  les  pennes  de  se» 
ailes  et  de  sa  queue  sont  d'un  bleu  violet  ^  avec  une  nuance 
de  vert  sur  le  bord  extérieur;  une  tache  jaune  et  ronde  se 
remarque  à  la  commissure  du  bec  ;  la  peau  du  tour  de  l'œii 
et  celle  du  menton  sont  nues  et  de  couleur  jaune. 

On  le  trouve  au  Brésil  :  mais  il  y  est  rare. 
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5.  Ara  arArauna  :  Psittacus  ararauna,  Lînn.;  Kuhl ,  Consp. 
psitt.,  p.  17,  sp.  5  ;  Ararauna,  Lev. ,  Perr. ,  tom.  1  ,  pag.  12  , 
pi.  3;  I'Ara  bleu  de  Buffon ,  pi.  enl. ,  n.°  56;  Macrocercus 
ararauna,  Vieill, ,  Dict.  II  a  trente  à  trente-deux  pouces  de 
longueur.  Toutes  les  parties  supérieures ,  c'est-à-dire  le  som- 
met de  la  tête,  le  derrière  du  cou,  le  dos,  le  croupion, 
les  pennes  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  tout  le 
dessus  de  la  queue,  sont  d'un  bleu  d'azur  éclatant.  La  poi- 
trine et  tout  le  dessous  du  corps  sont  d'un  jaune  brillant. 
L'espace  nu  des  joues  est  considérable  et  de  couleur  blanche 
rosée  ,  avec  trois  petites  lignes  horizontales  de  plumes 
noires  ;  la  gorge  est  entourée  d'un  large  collier  noir  ver- 
dàtre  ;  le  front,  selon  Levaillant,  est  d'un  vert  obscur. 

Ce  bel  oiseau  est  un  de  ceux  de  la  division  des  aras  que 
l'on  voit  le  plus  souA'^ent  en  France,  où  il  a  produit  en 
domesticité. 

C.  Espèces  dans  lesquelles  le  vert  domine. 

6.  Ara  ambigu  :  Psittacus  ambiguus  ,  Bcchstein  ;  Kuhl ,  Consp. 
psitt.,  page  17,  sp.6;  Le  grand  Ara  militaire,  Lev.,  Perr., 
tome  1  ,  page  20 ,  pi.  6.  Cet  ara  est  presque  aussi  grand  que 
le  macao,  et  sa  taille  dépasse  deux  pieds.  11  a  six  pouces 
de  plus  en  longueur  que  l'ara  militaire.  Son  corps  et  le 
dessus  de  sa  tête  sont  d'un  vert  un  peu  lavé  de  gris  et  de 
brun,  ce  qui  lui  ôte  de  son  éclat;  son  front  est  rouge;  les 
grandes  pennes  de  ses  ailes  et  son  croupion  sont  bleus  ;  les 
pennes  de  sa  queue,  jaunâtres  en  dessous,  sont  en  dessus 
rousses,  avec  l'extrémité  bleue;  l'espace  nu  des  joues  est 
médiocre  ,  blanc  ,  avec  quelques  lignes  de  petites  plumes. 
Les  plumes  qui  bordent  cet  espace  en  dessous  et  celles  qui 
garnissent  le  menton,  sont  brunâtres;  le  bec,  très-fort  et 
long  ,  est  d'une  couleur  de  corne  noirâtre  ;  sa  mandibule 
supérieure  est  moins  arquée  que  celle  de  l'ara  militaire. 

Il  est  de  lAmérique  méridionale. 

7.  Ara  militaire:  Psittacus  militaris ,  Linn.;  Kuhl,  Consp. 
psitt.,  page  17,  5p.  7;  Great  green  maccaw,  Edwards;  TAra 
VERT  de  Buffon  ;  I'Ara  militaire  ,  Lev. ,  Perroq. ,  tome  i  , 
page  14,  pl.  4.   U  a  le  plumage   généralement    d'un   vert 
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assez  pur,  mais  le  dessous  de  la  gorge  est  nuancé  de  brun  ; 
le  front  est  marqué  d'un  large  bandeau  rouge;  les  pennes 
des  ailes  et  les  plumes  du  croupion  sont  bleues;  la  queue  est 
rousse  en  dessus  et  l'extrémité  des  pennes  qui  la  forment 
est  bleue;  l'espace  nu  des  joues  est  peu  étendu  et  marqué 
de  lignes  de  petites  plumes  ;  la  région  qui  entoure  les 
joues,  et  le  dessous  de  la  mandibule  inférieure,  sont  d'un 
brun  verdàtre  ;  le  bec  a  ses  deux  mandibules  aplaties  , 
tandis  que  le  grand  ara  militaire  les  a  comparativement 
plus  robustes  et  plus  arrondies.  Sa  longueur  totale  est  d  un 
pied  et  demi. 

Ces  deux  espèces  sont  d'ailleurs  fort  rapprochées  par  la 
distribution  des  couleurs  sur  le  plumage;  mais  celle  qui 
nous  occupe  est  constamment  plus  petite  et  a  des  couleurs 
plus  vives  que  l'autre. 

L'ara  militaire  est  un  oiseau  assez  rare  dans  les  collections. 
Il  vient  de  l'Amérique  méridionale. 

8.  Ara  maracana  :  Psiltacus  severus ,  Linn.  ;  Kuhl ,  Comp. 
psitt.,  page  18,  sp.  8  ;  Ara  Brasiliensis  viridis  ,  Briss.  ;  Ara 
VERT  DU  Brésil,  Buff. ,  page  385;  VAru  maracana,  LevailU, 
Perroq.  ,  tome  1,  page  26,  pi.  8 ,  9,  et  VAra  maracana  ta- 
pir é ,  pi.  lo.  Son  plumage  est  d'un  beau  vert;  ses  joues  ont 
un  grand  espace  nu,  avec  quelques  lignes  plumeuses  sur  la 
membrane  qui  les  recouvre  ;  le  dessus  de  la  tête  est  d'un 
bleu  tirant  sur  le  vert  ;  le  front  porte  près  du  bec  un  ban- 
deau d'un  brun  pourpre  assez  étroit;  les  pennes  des  ailes  en 
entier  et  l'extrémité  de  celles  de  la  queue  sont  bleues;  le 
milieu  de  ces  dernières,  en  suivant  la  côte,  est  d'un  brun 
rouge  ,  et  le  bord  extérieur  en  est  vert  ;  le  dessous  des 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  est  d'un  rouge  brun,  qui, 
suivant  les  différens  aspects,  prend  une  teinte  d'un  rouge 
plus  ou  moins  pur;  un  rouge  de  vermillon  revêt  toutes  les 
petites  couvertures  du  dessous  de  l'aile;  le  bas  de  la  jambe 
a  quelques  plumes  rouges;  le  bec  est  d'un  noir  de  corne, 
ainsi  que  les  ongles  ,  les  écailles  des  doigts  et  les  tarses  ;  l'œil 
est  d'un  jaune  d'or.  Cet  oiseau  a  seize  à  dix-sept  pouces  de 
longueur,  et  la  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle. 

Selon   Levaillant  ,    cette  femelle  a  la  bordure  d'un  brun 
pourpre  ou  rousse  du  front ,  moins  apparente  ,  et  elle  manque 
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de  jarretières  rouges.  Le  jeuue  n'a  point  de  rouge.  Quelques 
individus  adultes  sont  tachetés  de  roux  et  de  jaune. 
Cette  es{.èce  est  très- commune  à  la  Guiane. 

9.  Ara  macavouanne  :  Psiftacus  makawuanna ,  Linn.,  Gmel.  ; 
Kuhl ,  Consp.  psitt.,  page  18,  sp.  9;  la  Perruche- ara  de 
Cayenne  ,  BufF. ,  pi.  enlum. ,  n.°  864:  Perriche- ara  ,  ejusd. 
Ois.,  tome  6,  page  277  ;  I'Ara  macavouanne,  Lev. ,  tome  1  , 
page  23,  pi.  7.  Il  a  seize  pouces  depuis  le  front  jusqu'à  la 
pointe  de  la  queue ,  qui  a  six  pouces  de  longueur.  Le 
dessus  de  sa  tête  est  d'un  bleu  qui  passe  insensiblement 
au  vert,  à  mesure  qu'il  descend  sur  le  derrière  du  cou, 
qui  est  entièrement  de  cette  couleur,  de  même  que  le  dos, 
le  croupion,  les  flancs,  les  petites  et  grandes  couvertures 
des  ailes  et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue;  ce  vert 
présentant,  selon  le  jour,  diverses  nuances  de  jaune  ou  de 
brun  olivâtre.  La  queue  est  en  dessus  d'un  vert  jaunâtre 
nuancé  de  brun  ,  et  en  dessous  d'un  jaune  luisant  un 
peu  terni  par  une  nuance  de  brun  olivâtre;  la  gorge,  le 
cou  et  la  poitrine  sont  d'un  vert  bleuâtre  teint  de  rous- 
sâtre  ;  le  bas-ventre  est  d'un  rouge  brun  ;  les  grandes  pennes 
des  ailes  sont  bleues,  avec  le  bord  extérieur  vert  ;  le  bec  est 
noir,  ainsi  que  les  ongles  et  les  écailles  des  tarses;  l'espace 
nu  des  joues,  qui  est  très-considérable,  n'a  pas  de  lignes  de 
petites  plumes,  et  sa  couleur  est  blanche. 

Cette  espèce  est  de  la  Guiane. 

10.  Ara  d'Illiger  :  Psittacus  lUigeri,  Kuhl,  Consp.  psit. , 
p.  19,5p.  10.  Cette  espèce  ,  assez  rapprochée  de  la  précédente, 
a  le  front  d'un  rouge  orangé;  la  tête  et  le  cou  d'un  bleu  tirant 
sur  le  vert;  les  grandes  pennes  des  ailes  et  l'extrémité  de 
celles  de  la  queue  bleues;  la  face  supérieure  de  la  queue 
d'une  couleur  tirant  sur  le  pourpre,  et  la  face  inférieure 
jaunâtre  ;  le  bas-ventre  marqué  de  quelques  taches  rouges. 
Cet  oiseau,  de  la  taille  d'une  pie,  a  treize  pouces  de  lon- 
gueur totale. 

11  est  assez  commun  au  Brésil. 
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2.*  Section. 
PERRUCHE:  Psittaca,  Briss.  ;  Conurus,  Kuhl. 
Queue    plus   longue   que  le   corps,   on   égale,   ou  légèrement  plus 
courte,  ayant  les  pennes  étagées,  jamais  carrée;  bec  médiocre; 
face  emplumée   (si  ce  n'est   dans  la  première   division)  :  habi- 
tant toute  la  zone  torride. 

1.'"  Division. 

Perruches-Aras,  Levaill.^  Pslttacara,  Vigors.  Tour  des  yeux 
seulement  nu. 

A.  Espèces  américaines. 

11.  Perruche -ARA  pavouane  :  Psittacus  gujanensis  ,  Linn.  ; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  p.  19,  sp.  11;  la  Perriche  pavouane, 
Biiff. ,  Ois.,  tome  6,  page  255,  ej usd.  ^pl.  enlum.  ;  Perruche 
de  la  Guiane,  pi.  enl.,  407  et  167;  la  Perruche  pavouane, 
Lcvalll. ,  Perr. ,  tome  1  ,  page  5o,  pi.  14  et  i5.  Cette  espèce, 
qui  varie  beaucoup  dans  ses  teintes  et  dans  ses  dimensions, 
a  généralement  un  pied  ou  à  peu  près  de  longueur  totale. 
Elle  est  d'un  beau  vert,  avec  le  sinciput  d'un  bleu  verdàtre; 
la  face  inférieure  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  jaune  ver- 
dàtre-, les  petites  couvertures  inférieures  de  l'aile  d'un  beau 
rouge.  Sa  queue,  étagée  également,  est  à  peu  près  aussi 
longue  que  le  corps;  le  bec  est  très-gros,  blanchâtre  à  sa  base 
et  brunâtre  à  sa  pointe;  les  pieds  sont  gris;  les  yeux  d'un 
rouge  brun  et  les  ongles  noirs. 

Quelques  individus  ont  des  plumes  rouges,  eparses  dans 
les  plumes  vertes  de  la  tête,  du  cou  et  des  joues;  d'autres  en 
ont  sur  la  gorge  et  quelquefois  au  bas  de  la  jambe. 

Les  jeunes  ont  la  tête  verte  et  les  petites  couvertures  in- 
férieures des  ailes   d'un  i^ouge  orangé. 

On  trouve  très-communément  cette  perruche  à  la  Guiane 
et  aux  Antilles.  Elle  se  tient  en  grandes  troupes  dans  les 
forêts,  pendant  le  jour,  et  s'approche  des  prairies  et  des  ri- 
vières seulement  le  soir  et  le  matin.  Elle  fait  de  grands  dé- 
gâts dans  les  plantations  de  café,  parce  qu'elle  aime  beau- 
coup la  pulpe  qui  entoure  cette  graine.  BuÉFon  dit  qu'à 
Cayenne  elle  se  nourrit  surtout  du  fruit  du  Corallodendron. 
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La  pavouane  est  très-babillarde  et  fort  méchante;  néan- 
moins elle  apprend  assez  facilement  à  parler,  et  Levaillant 
en  cite  une  qui  récitoit  en  entier  le  pater  en  hoUandois, 
en  se  couchant  sur  le  dos  et  joignant  les  doigts  des  deux 
pieds,  comme  nous  joignons  les  deux  mains  en  priant. 

12.  Perruche  -  ARA  a  Calotte  d'or  :  Psiltacus  auricapiVus, 
Lichfenstein  ;  Kuhl ,  Consp.  psitt.,  page  20,  spec.  12.  Elle  a 
la  taille  et  le  faciès  de  la  perruche  de  la  Caroline.  Son  plu- 
mage est  généralement  vert,  avec  le  front  rouge;  le  dessus 
de  la  tête  d'un  jaune  d'or;  les  tempes,  le  ventre  et  le  crou- 
pion pourpres;  la  poitrine  et  la  gorge  d'un  vert  jaunâtre, 
nuancé  de  rougeâtre  ;  les  pennes  secondaires  des  ailes  et  la 
partie  externe  des  primaires  bleuâtres;  les  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  d'un  rouge  pourpre;  la  queue  d'un  jaune 
noirâtre  en  dessous  et  d'un  jaune  verdâtre  en  dessus,  à  la 
base  ,  avec  tout  le  reste  bleu. 

Les  jeunes  individus  ont  le  sommet  de  la  tête  d'un  jaune 
vert,  avec  la  bordure  antérieure  du  front  rouge. 

Cette  perruche -ara  est  du  Brésil.  C'est  vraisemblable- 
ment à  son  espèce  que  l'on  doit  rapporter  le  Psiltacus  cani- 
cularis  de  la  collection  du  Muséum  de  Paris. 

i3.  Perruche-ara  écaillée:  Psittacus  squamosus  ,  Lath,; 
Kuhl,  Consp.  psit. ,  page  20,  spec.  i3;  Shaw,  Miscell. ,  24» 
tab.  ioSi  ,  fig.  bona;  Psittacus  erjythrogaster ,  Lichtenstein, 
Elle  est  verte,  avec  le  bas- ventre,  le  croupion,  la  face  in- 
férieure de  la  queue  et  la  région  de  l'oreille  rouges;  la  poi- 
trine, un  collier  sur  la  nuque  et  le  côté  externe  des  pennes 
des  ailes  bleuâtres;  le  dessus  de  la  queue  d'un  jaune  vert. 

Dans  les  jeunes  on  trouve  sur  le  bord  de  l'aile  ^quelques 
vestiges  de  la  couleur  rouge  ,  et  les  nouvelles  plumes  de  la 
poitrine  sont  bleuâtres,  tandis  que  les  autres  sont  brunes. 

Shaw  dit  que  cette  espèce  est  de  Surinam,  et  M.  Kuhl 
l'indique  comme  étant  du   Brésil. 

14.  Perruche  -  ara  a  bandeau  rouge  :  Psittacus  vittatus , 
Shaw;  Kuhl,  Consp.  psitt. ,  page  21 ,  sp.  14  ;  Perruche-ara  a 
bandeau  rouge,  Levain.,  Perroq.,  tome  1,  page  67,  pi.  17; 
Psittacus  undulatus,  Lichtenstein.  Elle  a  six  pouces  de  lon- 
gueur totale.  Toutes  les  parties  supérieures,  les  côtés  de  son 
ventre   et  ses  joues  sont  de   couleur  verte;  sa  poitrine  est 
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d'un  ceiidré  jaunâtre,  avec  des  bandes  transversales  jaunes 
et  noires  ondulées  ;  son  bas- ventre ,  la  face  inférieure  de  sa 
queue  et  le  côté  intérieur  des  pennes  des  ailes  sont  d'un  brun 
pourpre  ;  le  côté  externe  des  grandes  pennes  alaires  est 
bleu  ;  le  devant  du  front  est  brun  et  présente  quelques 
plumes  rouges;  les  couvertures  inférieures  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  vertes  ,  et  la  région  des  oreilles  est  grisâtre.  Les 
jeunes  individus  n'ont  point  de  pourpre  à  l'abdomen  et  leurs 
joues  sont  ondulées.  Cette  espèce  est  du  Brésil. 

i5.  Perrdche-ara  des  Patagons  ;  PsiUacus  patagonus  d'Azara, 
Vieill.  Cette  grande  espèce  a  dix-huit  pouces  de  longueur 
totale.  Le  haut  de  son  dos,  les  scapulaires,  le  derrière  du 
cou  et  l'occiput  sont  d'un  brun  olivâtre,  qui  passe  au  vert 
d'olive  sur  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  et  au  brun 
sur  la  tête ,  qui  devient  d'autant  plus  noirâtre  qu'il  se  rap- 
proche du  front;  les  joues  sont  de  couleur  d'olive;  le  dessous 
de  la  gorge  est  brun  ;  la  poitrine  présente  aussi  cette  cou- 
leur, mais  plus  claire  et  entremêlée  de  blanc,  qui  de  chaque 
côté  forme  une  ligne  transversale  étroite  assez  tranchée.  Mais 
ce  qui  caractérise  surtout  cet  oiseau ,  c'est  d'avoir  le  bas 
du  dos  ou  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue,  ainsi  que  les  côtés  du  ventre  et  la  région  anale  d'une 
belle  couleur  jaune  ,  le  milieu  du  ventre  étant  marqué  d'une 
grande  tache  rouge:  les  pennes  primaires  des  ailes  sont  en 
dessus  d'un  brun  glacé  de  bleuâtre  sur  toute  leur  surface,  à 
l'exception  d'une  bordure  intérieure  et  de  l'extrême  pointe, 
qui  sont  d'un  noir  brun.  Les  pennes  secondaires  sont  brunes, 
glacées  de  vert- olive,  à  l'exception  de  leur  bord  interne, 
qui  est  brun  ;  tout  le  revers  de  ces  pennes  est  d'un  brun 
noirâtre  uniforme,  et  les  couvertures  inférieures  sont  d'un 
vert  olive.  Les  ailes,  ployées,  arrivent  à  la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  la  queue,  qui  est  en  dessus  brune  et  glacée  d'oli- 
vâtre ,  plus  apparent  vers  la  base  et  se  dégradant  insensi- 
blement jusque  vers  le  bout,  qui  est  tout  brun.  La  partie 
intérieure  des  pennes  latérales  et  le  revers  de  toutes  sont 
bruns;  les  pennes  de  cette  queue  sont  régulièrement  étagées; 
le  bec  est  couleur  de  corne. 

MM.  Garnot  et  Lesson,  à  qui  je  dois  la  communication  de 
cette  espèce,  l'ont  trouvée  au  Chili.  Ils  l'ont  vue  voler  par 
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bandes  nombreuses,  qui  traversoient  la  vaste  baie  de  la  Con- 
ception (par  le  36.''  degré  lat.  sud).  Les  colons  de  ce  pays  la 
nomment  Cateita,  et  les  Araucanos  l'appellent  Talcaguano. 
Son  cri  est  aigre  et  ses  mœurs  sont  sauvages. 

16.  FEnriUCHE-ARA     A   OREILLES    BLANCHES    :    PsittaCUS     leUCOtis  , 

Lichtenstein;  Kuhl,  Consp.  psit.,  page  21  ,  spec.  i5.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  huit  pouces  et  demi.  Sa  tête  est  brune 
et  parsemée  de  plumes  bleues;  une  tache  à  la  mandibule,  la 
queue ,  le  croupion  et  le  bas-ventre  sont  d'un  marron  pourpre  ; 
la  région  des  oreilles  est  blanche  ;  le  cou  et  la  poitrine  sont 
d'un  vert  bleuâtre  ,  traversé  de  lignes  blanches  et  noires  ;  le 
po^'gnet  de  l'aile  est  rouge  ;  les  pennes  des  ailes  et  un  collier 
sur  la  nuque  sont  blc/us  ;  le  dos,  le  reste  des  ailes,  les  côtés 
du  corps,  la  base  de  la  queue  en  dessus  et  ses  couvertures 
supérieures  et  inférieures  sont  de  couleur  verte. 
Cet  oiseau  est  assez  commun  au  Brésil. 

17.  Perruche- ARA  versicolore  :  Psittacus  versicolor,  Lath.; 
Kuhl,  Consp.  psit.,  page  22,  spec.  i6;  Perruche-ara  a  gorge 
variée;  Levain.,  Perroq. ,  tome  1,  page  54,  pi.  16;  Per- 
KicHE  a  gorge  variée,  Buff. ,  pi.  enl. ,  n.°  144  ;  Psittacus 
lepidus ,  Illig.  ;  Psittacus  Anaca,  Lath.  Elle  est  de  la  taille  de 
notre  petite  grive  des  vignes.  Sa  longueur  totale  est  de  neuf 
pouces,  sur  quoi  sa  queue  en  a  plus  de  cinq;  sa  tête  est 
brune,  avec  le  front  et  un  demi-collier  postérieur  bleus; 
la  base  de  sa  mandibule  supérieure  est  entourée  d'une  peau 
nue  et  blanche,  ainsi  que  celle  qui  environne  les  yeux; 
la  région  qui  est  de  chaque  côté  à  la  commissure  des  man- 
dibules, est  d'un  pourpre  nuancé  de  bleu;  celle  des  oreilles 
est  d'un  gris  jaunâtre  ;  les  plumes  de  la  gorge  et  de  la  poi- 
trine sont,  les  supérieures  du  même  brun  que  la  tête  et  les 
inférieures  d'un  noir  verdàtre  ;  toutes  étant  bordées  d'un 
brun  clair ,  qui ,  les  détachant  les  unes  des  autres  ,  leur  donne 
l'apparence  d'écaillés  ;  le  poignet  de  l'aile  est  rouge  ;  la  queue  , 
le  croupion  et  l'abdomen  sont  d'un  brun  pourpre  ;  les  flancs, 
le  dos,  la  base  de  la  queue  sont  verts;  les  grandes  pennes 
des  ailes  ont  leur  côté  externe  bleu  ,  avec  un  petit  liséré 
vert  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  brun  clair  ;  les  ongles  noi- 
râtres et  les  yeux  d'un  brun  rougeâtre. 

Dans  les  jeunes  individus  la  tête  est  brunâtre  ,  avec  le 
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front  un  peu  bleu;  un  collier,  une  fâche  près  de  la  com- 
missure des  mandibules  et  le  ventre  ,  sont  d'un  vert  bleuâtre; 
à  peine  voit-on  quelques  traces  de  pourpre  à  l'abdomen;  les 
cAtés  du  cou  et  la  poitrine  sont  variés  de  jaunâtre  et  de  bru- 
nâtre ;  la  queue  est  pourpre  ;  les  grandes  pennes  des  ailes 
et  les  couvertures  supérieures  et  inférieures  de  la  queue 
sont  bleuâtres;  tout  le  reste  étant  vert. 

Elle  est  très-commune  à  la  Guiane  et  se  trouve  aussi  au 
Brésil. 

B.  Espèce  africaine. 

18.  Perruche-ara  solsticiale  :  Psittacus  solsticialis ,  Linn.  ; 
Kuhl  ;  Consp.  psit. ,  page  27,  spec.  29;  Perruche-ara  gua- 
RouKA  ,  Lev. ,  Perr. ,  tom.  1  ,  pag.  60,  pi.  18  (le  mâle),  19 
(la  femelle).  Cette  belle  perruche-ara  a  onze  pouces  de  lon- 
gueur. Le  plumage  du  mâle  est  d'un  jaune  rougeâtre  ou 
couleur  d'orange  sur  la  tête,  la  face,  le  devant  du  cou  et  la 
poitrine,  ainsi  que  sur  tout  le  dessous  du  corps,  y  compris 
les  plumes  des  jambes  et  les  couvertures  du  dessus  et  du  des- 
sous de  la  queue  ;  toutes  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont  d'un  beau  jaune  pur  et  portent  chacune  une  bordure 
rougeâtre,  qui  les  détache  en  écailles  les  unes  des  autres; 
les  scapulaires  et  le  dos  sont  colorés  et  dessinés  comme  ces 
dernières  parties;  les  grandes  pennes  des  ailes  ont  leur  pointe 
bleue  et  leur  bord  extérieur  vert;  les  moyennes  sont  d'un 
bleu  pur,  et  les  dernières  vertes  et  jaunes  ;  les  pennes  inter- 
médiaires de  la  queue  sont  d'un  beau  vert ,  à  l'exception 
de  leurs  pointes",  qui  sont  d'un  bleu  foncé;  les  latérales  ont 
leur  dessus  du  même  bleu  et  leurs  barbes  intérieures  d'un 
gris  noirâtre;  les  yeux  sont  d'un  jaune  d"or;  le  bec  est  gris, 
avec  l'extrémité  et  la  base  noirâtres;  les  pieds  sont  gris. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle;  son  plu- 
mage est  d'un  jaune  jonquille  sur  le  sommet  de  la  tête,  le 
cou,  les  scapulaires,  le  dos,  la  poitrine  et  sur  toutes  les 
couvertures  supérieures  des  ailes,  dont  aucune  n'a  de  bor- 
dure rougeâtre;  le  front,  les  côtés  de  la  tête  et  le  ventre 
sont  d'un  rouge  orangé  ;  les  plumes  des  jambes ,  du  bas- 
ventre  et  du  croupion,  ainsi  que  les  couvertures sopérieures 
et  inférieures  de  la  queue,  sont  d'un  jaune -brun  mêlé  de 
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,vert^  les  ailes  ont  plus  de  vert  et  moins  de  bleu  que  celles 
du  mâle;  la  queue  porte  aussi  plus  de  vert,  n'ayant  que  la 
bordure  extérieure  de  ses  pennes  latérales  et  les  pointes  des 
intermédiaires  qui  soient  bleues. 

Les  jeunes  ont  le  ventre  et  le  croupion  rouges;  la  tête,  le 
cou  et  la  poitrine  variés  de  jaune  rougeâtre  ;  les  intersca- 
pulaires,  les  ailes  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
vertes,  avec  les  rémiges  et  leurs  couvertures  bleues  à  l'ex- 
trémité. 

Deux  oiseaux  ont  été  confondus  par  Buffon  et  par  Levail- 
lant  sous  le  nom  de  guarouba,  attribué  par  Marcgrave  à  une 
perruche  du  Brésil.  Le  vrai  guarouba  a  été  décrit  par  Le- 
vaillant  comme  le  jeune  âge  de  l'espèce  dont  nous  venons 
d'exposer  d'après  lui  les  caractères;  mais  celle-ci  est  de 
la  côte  d'Angola,  en  Afrique,  et  a  été  désignée  par  Gmelin 
sous  le  nom  de  Psittacus  solsticialis  ,  que  nous  lui  avons  con- 
servé. C'est  une  perrruche-ara,  tandis  que  le  guarouba  est 
une  perruche  proprement  dite. 

C.  Espèces  d'origine  inconnue. 

icj.  Perruche  -  ARA  simple  :  Psittacus  inomatus  ,  Temm.  ; 
Kuhl,  Consp.  psit. ,  pfige  92,  spec.  167.  Cette  espèce,  dont 
M.  Temminck  a  possédé  un  individu  vivant,  sans  en  con- 
noitre  la  patrie,  est  généralement  verte,  avec  le  devant  de 
la  tête  presque  roussàtre  et  varié  de  bleu  et  de  vert;  sa 
taille  est  celle  du  psittacus  pertinax  ou  perruche  à  front 
jaune.  ' 

1  M.  Vigors  (Zoo/,  journ. ,  7  ,  pag.  388),  vient  de  décrire  deux  es- 
pèces nouvelles  de  celle  division,   savoir: 

P.  FROJVTATUS-  Fifidis  ,  capitis  fronte  cœruleo  ,  humeris  coccineis  ; 
spatio  inter  oculos  rostrunique  nudo  ;  alis  caudaejue  viridibus  j  sultus 
flavescenli  -fuscescentibus. 

P.  LicnTENSTF.iNii.  Fiiidis ,  capite  nigrescenti-brunneo ,  postice  au- 
reo-variegato;  fascia  frontali  angusta  ,  regione  paroilca ,  abdomine 
medio ,  uropygio  caudatjue  infra  castaneo  purpureis  ;  torque  nuchali 
pectorecjue  cœruleis  ;  humeris  coccineis.  Le  nom  de  Lichtenstein  ayant 
déjà  été  donné  à  une  autre  espèce,  nous  proposons  pour  celle-ci  la 
dénomination  de  Psittacus  J^igorsii. 
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2.^  Division. 

SacittIfÈrEs  ou  Perruches  a  qdeue  en  ttÈcHE  :  Sngiltifer  , 
Levaill.;  Palœornis,  Vigors.  Tour  des  yeux  cmpluaiéi  les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  (Jueue  très -longues ,  et  dépassant 
de  beaucoup  les  autres. 

A.  Espèces  à  la  fois  asiatiques  et  africainesè 

20.  Perruche- SAGITTIFÈRE  a  collier  :  Psittacm  torqiiatus^ 
Briss. ,  nec  Gmeh  ;  Linn.  5  Kuhl ,  Conspi  psiU ,  page  3oj 
spec.  54  ;  Perruche  a  collier  rose,  Buff. ,  Hist.  nat.  des  ois.  ^ 
tom.  6,  pag.  162  ,  et  pi.  enU  n."  55i  ;  Levi,  Perroq.,  tome  1  j 
page  70,  pi.  22  et  23  ;  ejusd.  Perruche  soufre  j  page  122  ^ 
pi.  43.  Cette  jolie  espèce,  connue  sous  le  nom  de  perruche 
du  Sénégal,  a  environ  quinze  pouces  de  longueur  totale,  sili* 
quoi  la  queue  a  près  de  dix  pouces.  Sa  couleur  est  généra- 
lement d'un  vert  de  pré  uniforme.  Le  mâle  porte  un  collier 
couleur  de  rose,  qui,  lui  ceignant  le  derrière  du  cou,  s'é- 
tend jusque  sur  les  côtés,  où  il  est  contigu  à  un  autre  collier 
noir,  qui  embrasse  toute  la  gorge.  Un  petit  trait  noir  commu- 
nique de  la  narine  à  l'angle  de  l'œil  de  chaque  côté  du  front* 
Des  nuances  de  violet  se  remarquent  sur  les  plumes  vertes 
des  joues  dans  le  voisinage  du  collier;  le  ventre  est  d'un  vert 
plus  jaune  que  le  dos;  les  couvertures  du  dessous  des  ailes  et 
les  flancs  sont  d'un  jaune  vert  ;  les  pennes  des  ailes  sont  à 
l'extérieur  d'un  vert  foncé,  et  leur  revers  est  d'un  joli  gris 
ardoisé;  toutes  les  pennes  latérales  de  la  queue  sont  d'un 
vert  jaunâtre  sur  leur  face  supérieure,  tandis  que  celles 
du  milieu  sont  d'un  vert  plus  loncé,  nuancé  de  bleu  (et 
jaunes  à  leur  extrémité  dans  quelques  individus)  ;  tout  le  re- 
vers de  la  queue  est  jaune  ;  la  mandibule  supérieure  est  rouge, 
avec  sa  pointe  noire,  et  l'inférieure  est  d'un  noir  tirant  aU 
rouge;  les  pieds  et  les  ongles  sont  gris;  les  yeux  sont  d'uii 
blanc  gris. 

Le  jeune  mâle  est  entièrement  vert,  ne  portant  ni  coUiei' 
rose  derrière  le  cou ,  ni  plaque  noire  sur  la  gorge  ;  son  bed 
est  noirâtre ,  et  ce  n'est  qu'à  trois  ans  qu'il  prend  les  sigrfeS 
distinctifs  de  son  sexe< 

La  femelle  ressemble  absolument  au  jeune  înàle* 
39.  S 


34  PEU 

Levalllant  décrit  sous  le  nom  rie  perruche  soufre  un  oiseau 
absolument  semblable  par  ses  lurmes  et  sa  taille  à  la  per- 
ruche à  collier,  et  dont  le  plunicige  est  entièrement  jaune 
de  soufre  ,  seulement  plus  foncé  en   dessus  qu'en  dessous. 

Cette  espèce,  qui  apprend  très-bien  à  parler,  est  souvent 
nmenée  en  Europe.  On  la  trouve  au  Sénégal,  dans  l'Inde, 
à  Pondichéry,  selon  M.  Leschenault;  au  Bengale  et  aussi  à 
Manille,  suivant  M.  Bechstein,  qui  néanmoins  a  décrit  celles 
qui  viennent  de  ce  lieu,  comme  formant  une  espèce  dis- 
tincte, sous  le  nom  de  psittacus  maniUensis. 

B.  Espèces  asiatiques. 

2ï.  Perruche- SAGiTTiFÈRE  d'Alexandre:  Psittacus  Alexandri, 
Linn.;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  3o  ,  sp.  35;  la  Grande  per- 
ruche A  COLLIER  d'un  ROUGE  VIF,  Buff. ,  Hist.  nat.  des  ois., 
tome  6,  page  141  ;  ejusd.  la  Perruche  a  collier  des  îles 
Maldives,  pi.  enlum.,  n.°  C42  (adulte);  Edwards,  Glean., 
pi.  292  (adulte);  Perruche  a  épaulettes  rouges,  Lev. ,  Perr., 
tome  2,  pages,  pL  yS  (jeune);  Perruche  de  Gingi  ,  Buff., 
pi.  23g  (jeune);  Psittacus  eupatria,  Linn,  Gmel.;  la  Grande 
peTrruche  a  collier,  Lev.,  Perr.,  t.  1  ,  p.  88 ,  pi.  3o  (adulte). 
Cette  espèce  ,  qui  paroît  être  la  véritable  perruche  rap- 
portée des  Indes  par  Alexandre,  a  souvent  été  confondue 
avec  la  précédente;  mais  elle  est  plus  grande  et  en  diffère 
aussi  soUs  le  rapport  de  l'intensité  de  ses  couleurs,  bien  que 
leur  disposition  soit  à  peu  près  la  même.  Toutes  deux  ont 
la  gorge  noire  et  un  collier  rose  sur  la  nuque;  mais  ici  ce 
collier  est  beaucoup  plus  large  et  d'un  rose  bien  plus  vif:  il 
n'y  a  pas  de  violet  ou  de  lilas  sur  les  plumes  des  joues;  le 
demi-collier  noir  inférieur  est  bien  marqué.  Mais,  ce  qui  ca- 
ractérise surtout  cette  espèce,  c'est  que  ses  épaulettes  sont 
d'un  rouge  foncé  et  bordent,  en  longeant  les  ailes,  les  scapu- 
laires,  qui  sont  d'un  vert  assez  intense,  comme  toute  les  par- 
tics  supérieures  du  corps,  les  couvertures  des  ailes  et  le  côté 
extérieur  des  pennes  de  celles-ci;  le  dessous  du  corps  est 
d'un  vert  plus  clair;  les  pennes  de  la  queue  so^t  en  dessus 
du  même  vert  que  les  ailes,  et  jaunâtres  en  dessous,  de 
même  que  les  couvertures  inférieures  des  ailes.   Le  bec  et 
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les  yeux  sont  d'un  rouge  vif,  et  les  pieds  sont  grisâtres.  La 
longueur  totale  de  l'oiseau  est  de  18  à  20  pouces. 

Selon  Levaillanl,  la  femelle  de  celle  espèce  ressembleroit 
entièrement  au  mâle.  Suivant  M.  Kuhl,  le  jeune  seroit  d'un 
vert  plus  clair  que  les  adultes,  avec  des  reflets  d'un  gris 
bleuâtre,  et  il  ne  porteroit  aucune  trace  de  collier. 

Cette  espèce,  dont  les  auteurs  anciens,  tels  que  Pline,  Apu- 
lée, Soliii ,  ont  fait  mention,  habite  les  Indes  orientales,  et 
particulièrement  l'ile  de  Ceilan. 

•2-2.  Perruche- SACITTIFÈRE  a  collier  jaune  ;  Psittacus  annula-' 
tus,  Bechstein  ;  Kuhl,  Consp.  psit.,  p.  3i  ,  sp.  56;  la  Perruche 
A  collier  jaune,  Levaillant,  Perr. ,  tom.  2,  pi.  76  le  màle , 
et  76  la  femelle;  Psittacus  Jlavitorquis,  Shavv.  De  la  taille 
de  la  perruche  à  collier  ordinaire,  celle-ci  a  le  dessus  du 
corps  d'un  vert  brillant  et  le  dessous  d'un  vert  très-jaune  j 
la  tête  du  màle  est  d'un  beau  bleu  tendre,  qui  a  une  teinte 
de  brun  sur  le  front,  sur  les  joues  et  sur  la  gorge,  et  celle 
de  la  femelle  est  grise;  un  collier  jaune,  très-marqué  dans 
le  màle  et  moins  dans  la  femelle,  sépare  la  couleur  de  la  tête 
de  celle  du  dos  et  de  celle  de  la  poitrine;  la  queue  est  plus 
longue  que  le  corps,  et  ses  deux  pennes  intermédiaires,  du 
double  plus  grandes  que  les  deux  latérales  qui  les  touchent, 
sont  bleues  et  terminées  de  blanc  jaunâtre  ;  le  bec  est  d'un 
jaune  citron  et  les  pieds  sont  gris. 

Levaillant  a  reçu  cette  perruche  de  Chandernagor ,  et  M. 
Leschenault  dit  qu'elle  est  commune  à  Pondichéry. 

23.  Perruche -SAGiTTiFÈRE  a  collier  noir  :  Psittacus  erythro- 
cephalus,  Linn.  ;  Kuhl,  Consp.  psit. ,  pag.  5o,  sp.  07;  Psittacus 
ginginianus  ,  Lath.;  Perruche  a  collier  noir,  Levaill. ,  Perroq., 
tom.  1  ,  pag.  i3o,  pi.  46  ;  la  Perruche  a  collier  a  tête  couleur 
DE  ROSE;  Edwards,  Glean. ,  p.  233,  rapportée  à  tort  par 
Buflbn  à  l'espèce  de  la  perruche  de  Mahé.  Un  peu  plus 
grande  que  la  perruche  à  collier  ordinaire,  celle-ci  lui  res^ 
semble  par  la  tache  noire  de  la  gorge  et  les  deux  prolon- 
gemens  en  forme  de  collier,  qui  sont  sur  les  côtés  du  cou  ; 
mais  les  couleurs  des  autres  parties  du  corps  diffèrent  essen- 
tiellement. 

Le  dessus  de  la  tête  et  la  face  de  la  perruche  à  collier 
noir    sont   d'un  joli   rose  ,    qui  ,  vers  le   front  ,    prend  une 
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teinte  plus  foncée;  cette  teinte  se  charge  par  derrière  d'une 
nuance  bleue  qui  donne  à  cette  partie  un  beau  fon  lilas 
tendre,  qui  varie  en  plus  ou  moins  foncé,  selon  les  inci- 
dences de  la  lumière:  le  collier  noir  venant  de  la  tache 
noire  de  la  gorge,  est  entier  et  sépare  en  dessus  le  lilas  de 
la  face  postérieure  de  la  tête,  du  vert  du  derrière  du  cou. 
Le  dos,  les  scapulaires,  le  croupion  et  le  dessus  de  toutes  les 
pennes  des  ailes  sont  d'un  beau  vert  plein;  les  couvertures 
qui  longent  le  milieu  du  poignet  des  ailes  sont  en  grande 
partie  d'un  rouge  cramoisi;  les  autres  sont  du  vert  du  dos. 
Les  plumes  qui  recouvrent  la  base  de  la  queue  en  dessus,  sont 
d'un  vert  nuancé  de  bleu.  Le  devant  du  cou  ,  la  poitrine,  les 
flancs,  le  ventre,  le  bas -ventre  et  les  jambes,  ainsi  que  les 
couvertures  inférieures  des  ailes,  sont  d'un  vert  jaunâtre 
très- brillant;  la  mandibule  supérieure,  qui  est  très-forte,  a 
une  teinte  de  jaune  d'ocre  ,  et  l'inférieure  est  noire.  Les 
pieds  et  les  ongles  sont  grisâtres  et  les  yeux  jaunes. 

Il  est  probable  que  cette  espèce  habite  l'Asie  méridionale, 
du  moins  d'après  le  nom  de  Psiltacus  ginginianus ,  que  La- 
tham  lui  a  donné. 

24.  Perruche- SAcrrTiFÈRE  a  nuque  et  joues  rouges  :  Psit- 
tacus  larhalulahi'S ,  Bechst.  ;  Kuhl ,  Consp.psittac,  p.  32  ,  sp.  38; 
Psittacus  malaccensis,  Gmel.;  la  Grande  perruche  a  longs  brins  , 
BufF. ,  t.  6,  p.  1  55  et  Perruche  de  Malacca  ,  pi.  enlum. ,  n.° 
887.  Cette  espèce  a  quatorze  ponces  de  longueur  totale;  elle 
est  par  conséquent  à  peu  près  de  la  taille  de  la  perruche  à 
collier  ordinaire.  Le  front  et  le  dessus  de  la  tête  sont  d'un 
beau  vert  luisant.  L'occiput  et  le  derrière  du  cou  sont  d'un 
rose  violet;  une  tache  d'un  beau  noir  et  de  forme  alongée 
figure,  de  chaque  côté  du  bas  des  joues,  une  sorte  de  mous- 
tache, sur  laquelle  on  remarque  quelques  plumes  vertes.  La 
gorge,  le  devant  et  le  derrière  du  cou,  le  haut  du  dos  et  la 
poitrine,  sont  d'un  vert  gai  très- brillant,  qui  jaunit  un  peu 
sur  les  flancs;  le  bas-ventre,  le  croupion  et  les  couvertures 
du  dessus  de  la  queue,  toutes  les  couvertures  du  dessus  des 
ailes,  sont  d'un  vert  plein  ;  les  grandes  pennes  alaires  sont 
bleuâtres  à  leur  naissance  et  d'un  vert  foncé  au-delà  et  jusque 
vers  leur  pointe,  qui  est  noirâtre;  la  queue,  d'un  vert  gai 
sur  les  côtés  de  la  face  supérieure,  a  le  milieu  d'un  bleu 
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violacé,  qui  est  plus  intense  sur  les  deux  longues  pennes  in- 
termédiaires dans  toute  leur  étendue  ;  le  revers  des  ailes 
est  d'un  noir  glacé,  et  celui  des  pennes  caudales  d'un  jaune 
glacé  de  vert  sur  les  latérales:  la  mandibule  supérieure  est 
d'un  rouge  vermillon,  et  l'inférieure  d'un  brun  jaunâtre. 
Les  pieds  sont  gris  et  les  yeux  rougeàtres. 

Elle  est  originaire  de  Malacca  et  de  plusieurs  autres  poin(s 
des  Indes  orientales. 

26.  Perruche-sagittifère  du  Bengale:  Psiltacus  hengalensis , 
Linn.;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  pag.  02  ,  sp.  09  ;  Perruche  eridytu- 
LAH  ,  Lev.,  Perr. ,  t.  2  ,  p.  10,  pi.  74  ;  Psittacus  rhodocephalus , 
Shaw,  Mus.  Lever.,  tab.  46  ;  Perruche  de  Mahé,  Buff. ,  pi.  enl. 
n."  888,  et  petite  Perruche  a  tête  couleur  de  rose  et  a  longs 
BRINS,  ejusd.  Hist.  nat.  des  ois.,  tome  6,  page  164.  Cette 
espèce,  de  taille  moyenne  et  de  forme  très-élancée ,  a  le 
corps  généralement  d'un  vert  trcs-jaunàtre  ;  le  front  et  la 
face  rouges,  les  joues  et  l'occiput  violets,  et  ces  couleurs  en- 
tourées par  un  liséré  noir,  assez  étroit,  qui  forme  une  sorte  de 
collier  complet;  la  nuque  et  les  épaulettes  des  ailes  d'un  vert 
d'aigue-marine  ;  les  ailes  d'un  vert  plein ,  avec  quelques  plumes 
rouges  vers  le  poignet;  la  queue  très-pointue,  avec  les  pennes 
latérales  au  moins  de  moitié  plus  courtes  que  les  deux  inter- 
médiaires, vertes  et  terminées  de  jaune  à  leur  face  supé- 
rieure; tandis  que  les  intermédiaires  sont  d'un  beau  bleu 
violet  et  terminées  de  blanc  jaunâtre;  la  mandibule  supé- 
rieure est  blanchâtre,  et  l'inférieure  brune;  les  pieds  sont 
d'un  gris  noir.  Sa  longueur  totale  est  de  12  pouces  et  demi. 
Buffon  a  confondu  à  tort  cette  perruche  avec  celle  que 
nous  avons  décrite,  d'après  Levaillant,  sous  le  nom  de  per- 
ruche à  collier  noir,  et  à  laquelle  se  rapporte  l'espèce  figu- 
rée dans  la  planche  2  53  des  Glanures  d'Edwards,  sous  le 
nom  de  perruche  a  collier  à  tête  couleur  de  rose. 

La  perruche  dite  de  Bengale  se  trouve  aux  environs  de 
Pondichéry,  selon  M.  Leschenault. 

26.  Pfrruche-sagittifère  Lori-papou  :  Psitlaciis  papuensis, 
Linn.;  Gmel. ,  Kuhl,  Consp.  psitt. ,  page  33  ;5p,  40;  la  Perruche 
LoRi- PAPOU,  Levaill.,  Perroq. ,  tome,  2,  page  14,  pi.  77  ;  le 
PEUT  LoRi-PAPou,  Sonnerat ,  Voy,  à  la  Noiiv.  Guinée,  tom.  3, 
page  lyS,  pi.  5.   Elle  est  petite  et  d'une  taille  très-dégagée; 
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sa  queue  est  plus  longue  que  le  corps,  et  les  deux  pennes 
intermédiaires  sont  plus  que  doubles  des  plus  grandes  parmi 
les  latérales.  Le  front,  les  joues,  la  gorge,  le  cou  en  dessus 
et  en  dessous,  la  poitrine,  le  ventre  et  les  flancs  sont  d'un 
.bea\i  rouge  de  sang;  les  plumes  interscapulaires,  les  ailes  en 
dessus,  et  la  base  de  la  face  supérieure  de  la  queue,  sont  d'un 
vert  obscur;  une  bande  d'un  noir  bleu  se  remarque  sur  la  tête 
entre  les  yeux,  et  une  tache  de  même  couleur  se  voit  sur  la 
nuque  :  les  pennes  caudales  latérales  ont  leur  bord  externe 
dans  la  dernière  partie  de  sa  longueur  d'un  beau  jaune  rou- 
geàtre  ;  le  bas-ventre  et  le  croupion  sont  noirs.  Il  y  a  du  jaune 
jonquille  sur  les  côtés  de  la  poitrine,  ainsi  que  sur  les  flancs; 
les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  ,  comme  les 
autres,  vertes  à  leur  base  et  terminées  de  jaune  orangé.  Son 
bec  est  très-arqué,  rouge;  et  les  pieds  sont  d'un  brun  rou- 
geàtre.  Sa  longueur  est  de  quatorze  pouces  un  tiers. 

Cet  oiseau,  qui  habite  la  terre  des  Papous,  est  préparé 
par  les  insulaires  de  la  même  manière  que  les  oiseaux  de 
paradis,  c'est-à-dire  qu'ils  lui  arrachent  les  ailes  et  les  pieds 
et  le  font  sécher  sur  un  roseau.  Dans  cet  état,  ses  dépouilles 
sont  apportées  en  assez  grand  nombre  en  Europe  ;  mais  il 
est  rare  de  voir   des  individus  entiers  dans  les  collections. 

MM.  Garnot  et  Lesson  ont  rencontré  fréquemment  cet  oi- 
seau à  la  Nouvelle- Irlande ,  à  Waigiou  et  à  la  Nouvelle- 
Guinée,  où  il  porte  le  nom  de  Mananhieff'é. 

2j.  Perruche-sagittifère  a  poitrine  rose,  Lath,  :  Psittacus 
pondicerianus ,  Linn.  ;  Kuhl  ,  Consp.  psitt.,  page  53  ,  sp.  41; 
Perruche  a  moistaches,  BuflTon ,  Hist.  nat.  des  ois.,  tome  G, 
pag.  iZ|C),  et  pi.  enlum.  n."  617,  sous  le  nom  de  Perruche  de 
Pondichéry:  la  Perruche  a  poitrine  rose,  Levaill. ,  Perroq.  , 
tome  1  ,  page  91  ,  pi.  3i  ;  Psittacus  OshecVi.  Cette  perruche  est 
de  grande  l.iille  ;  sa  longueur  est  de  quatorze  pouces  environ  ; 
sa  queue  est  aussi  longue  que  le  corps;  le  derrière  du  cou, 
les  scapulaires,  le  dos,  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue, 
sont  d'un  vert  foncé;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
aussi  de  cette  couleur;  mais  ies  intermédiaires  et  les  plus 
longues  de  cette  dernière  partie  présentent  une  belle  cou- 
leur bleue.  Le  ventre  est  d'un  vert  moins  foncé  que  le  dos 
et  mêlé  de  teintes  jaunâtres,  ainsi  que  les  pennes  alaires;  la 
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tête  est  d'un  joli  gris  de  perle,  qui  prend  à  certains  jours 
un  ton  bleuâtre  ou  lilas  tendre:  le  front  est  traversé  par  un 
trait  noir,  aboutissant  de  chaque  côté  au  coin  de  l'œil,  pen- 
dant qu'une  large  plaque  noire,  partant  du  côté  de  la  mandi- 
bule inférieure  ,  couvre  la  joue  et  s'y  dessine  circulaire- 
njent;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  de  couleur  de 
rose;  le  bec  est  rouge  et  les  pieds  sont  gris. 

Dans  les  jeunes  la  tête  est  cendrée,  la  poitrine  verte  et 
entremêlée  de  plumes  de  couleur  vineuse. 

Dans  les  très-jeunes  toutes  les  parties  sant  verdàlres  ;  la 
face  est  d'un  cendré  vineux;  les  vestiges  des  taches  mandibu- 
laires  sont  apparens. 

Cette  espèce  de  l'Inde  se  trouve  aux  environs  de  Pondi- 
chéry. 

28.  Perruche  a  épaulettes  jaunes  :  Psittacus  xanthosomus  , 
Bechst.;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  34  ,  sp.  46  ;  la  Perruche  a 
ÉPAULETTEs  JAUNES,  Lcvaill. ,  Perroq. ,  tome  i,  page  176,  pi. 
61.  Elle  est  grande  et  sa  queue  est  plus  longue  que  le  corps; 
son  plumage  est  généralement  d'un  beau  vert;  mais  la  tête, 
le  devant  et  le  derrière  du  cou,  ainsi  que  la  queue,  sont 
d'un  beau  bleu  de  turquoise;  les  trois  premières  grandes 
pennes  des  ailes  sont  du  même  hleii  ,  mais  d'un  brun  noir  à 
leur  pointe;  toutes  les  autres  sont  d'un  beau  vert,  et  ont 
aussi  leur  pointe  d'un  brun  noir;  les  couvertures  du  milieu 
des  ailes,  celles  qui  avoisineiit  les  scapulaires,  sont  d'un  beau 
jaune  citron;  le  bec  est  tout  entier  d'un  rouge  de  sang;  les 
pieds  et  les  ongles  sont  d'un  brun  noir;  les  yeux  et  la  bor- 
dure de  la  peau  nue  qui  les  entoure,  couleur  de  rose. 

Elle  est  de  Ternate.  ^ 

C.  Espèce  australe. 

29.  Perruche-sagittifÈre  de  Swainson  :  Psitlacus  Sivainso- 
nii,  Nob.;  Ps.  Barrabandi ,  Svvaiuson  et  Vigors  ;  Lath.,  Sjn., 
■2,  pag.  ]2i.  Nous  changeons  le  nom  donné  à  cette  espèce 
par  M.  Swainson  ,  parce  qu'il  a  déjà  été  employé  pour  une 
autre.  Cette  perruche  de  la  Nouvelle  -  Hollande  est  verte , 
avec  le  front  et  la  gorge  d'un  jaune  doré;  une  bande  trans- 
versale sur  la  poitrine  et  une  tache  sur  chaque  cuisse  d'une 
belle  couleur  rouge. 
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D.  Espèce  d'origine  inconnue. 

3o,  Perruche- s^GiTTiFÈRE  a  double  collier;  Psittacus  hilor- 
quatus,  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  92,  sp.  168;  Perruche  a 
DOUBLE  COLLIER,  LevaiU.,  Perroq. ,  tome  1  ,  pag.  110,  pi.  69  ; 
5ufF, ,  Hist,  nat.  des  ois.,  tom.  6  ,  pag.  i43;  ejusd.  Perruche 
A  coLiiER  DE  l'île  Bourbon  ,  pi.  cnlum.,  n."  21 5.  Cette  per- 
ruche, un  peu  plus  grande  que  la  perruche  à  collier  ordi- 
naire, est  généralement  d'un  vert  plus  foncé  en  dessus  qu'en 
dessous;  sa  tête,  aussi  verte,  est  entourée  de  deux  col- 
liers contigus,  l'un  bleu,  l'autre  rouge,  qui  viennent  aboutir 
en  dessous  à  une  tache  noire  de  la  gorge;  la  face  extérieure 
des  ailes  et  de  la  queue  est  d'un  vert  plus  foncé  que  celui 
du  corps;  la  mandibule  supérieure  est  rouge,  l'inférieure 
d'un  noir^brun  rougeàtre,  et  les  pieds  sont  gris. 

Biisson  Jiyant  décrit,  sous  le  nom  de  perruche  de  l'Ile  de 
Bourbon,  une  espèce  verte,  avec  un  collier  rose  surmonté 
d'un  ai:lre  collier  vert  mêlé  de  bleu,  Buffon  a  cru  la  recon- 
noîlre  dans  l'oiseau  qu'il  a  décrit,  et  c'est  pourquoi  il  lui 
a  donné  le  même  nom  ;  mais  Levaillant  ayant  fait  voir  par 
leur  comparaiiion  que  ces  deux  oiseaux  diffèrent  spécifique- 
ment ,  la  dénomination  de  perruche  de  l'île  de  Bourbon 
ne  peut  convenir  à  celui  que  nous  venons  de  déciire  d'après 
lui,  et  dont  la  patrie  est  inconnue.  Levaillant  soupçonne  qu'il 
pourroit  n'être  qu'une  variété  de  sa  perruche  à  collier  rose, 

3."  Division. 

Perruches  proprement  dites.  Queue  longue,  graduellement  eta- 
gée,  sans  que  les  deux  pennes  inlermédiaires  suienl  de  beau- 
coup  plus   longues   que   les   autres;    tour   des  yeux   empluiné. 

A.  Espèces  américaines. 

3i.  Perruche  guarouba  :  Psiltacus  guarouba,  Marcgr. ;  Kuhl, 
Consp.  psitl,,  pag.  25,  sp.,  17;  Psitlacus  lufeiis ,  Latb.;  Per- 
ruche-ara cuARoiBA  (jeune  âge),  Lrvaill.,  Perroq.,  tome  1  , 
}jag-e65,  pi.  20.  Cet  oiseau,  qui  est  le  guarouba  des  Bmsi- 
liens ,  décrit  par  Marrgrave  ,  est  une  vraie  perruche,  et 
non  une  pcrrnchc-ara,  comme  l'espèce  solsticiale  d\'\frique, 
?ivec  laquelle   Levaillant  Ta  confondue  ,' en  la   considérant 
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Gomme  n'en  étant  que  le  jeune  âge.  Elle  a  treize  pouces  de 
long  :  sa  queue  est  médiocre;  ses  ailes  sont  longues. 

Son  corps  est  d'un  jaune  uniforme,  sans  aucune  teinte  rou- 
geàtre:  la  partie  visihle  des  grandes  pennes  des  ailes,  les 
bordures  extérieures  des  latérales  de  la  queue  et  les  pointes 
de  ses  intermédiaires,  sont  bleues;  dans  tout  le  reste  ,  l'aile 
et  la  queue  sont  d'un  vert  jaunâtre,  sauf  quelques  bordures 
tout-à-fait  jaunes  sur  les  dernières  pennes  et  les  plus  grandes 
couvertures  de  l'aile;  toutes  les  autres  couvertures  du  des- 
sous de  celle-ci  sont  du  même  jaune  que  le  plumage  général, 
à  cela  près,  qu'on  y  remarque,  ainsi  que  sur  les  scapulaires, 
quelques  taches  vertes,  assez  irrégulièrement  distribuées,  ce 
qui  porte  Levaillant  à  croire  que  l'oiseau  qu'il  décrit  ainsi , 
doit  avoir  ses  premières  plumes  vertes,  et  que  ce  n'est  qu'à 
la  seconde  mue  qu'il  commence  à  les  prendre  jaunes. 

Cette  espèce,  qui  a  quelque  rapport  dans  la  taille  et  la  dis- 
position générale  des  couleurs  avec  la  perruche -ara  solsti- 
ciale ,  s'en  distingue  non-seulement  par  le  caractère  du  tour 
des  yeux ,  emplumé  chez  elle ,  tandis  qu'il  est  nu  dans  celle-ci  ; 
mais  encore  par  la  couleur  de  sa  poitrine ,  qui  n'est  pas  tache- 
tée de  brun  ou  maillée  de  jaune.  Elle  habite  le  Brésil. 

32.  Perruche  de  la  Caroline  -.  Psittacus  carolinensis ,  Linn.  ; 
Gmel.;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  23,  sp.  18.  Cette  espèce, 
que  M.  Kuhl  distingue  de  la  suivante,  avec  laquelle  elle  a  été 
souvent  confondue,  est  en  dessus  d'un  vert  assez  foncé,  et  en 
dessous  d'un  vert  jaunâtre;  sa  tête,  la  partie  antérieure  de 
son  cou  et  sa  face  sont  d'un  jaune  d'ocre  orangé,  mais  sans 
rouge;  son  ventre  est  presque  orangé;  les  grandes  pennes  de 
ses  ailes  sont  d'un  bleu  verdâtre  ;  le  tour  de  ses  yeux  est 
un  peu  dénudé.'  Les  couvertures  inférieures  de  ses  ailes  sont 
d'un  vert  clair.  Sa  longueur  totale  est  de  neuf  pouces  et  demi. 

Elle  habite  la  Caroline. 

55.  Perruche  de  la  Louisiane:  Psittacus  ludovicianus ,  Linn.; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  23  ,  5p.  19;  la  Perruche  a  tète  jaune, 
Levaill.,  Perr. ,  tome  1,  page  96,  pi.  53  (le  mâle);  la  Per- 
ruche a  tête  jaune,  Buff. ,  Hist.  nat. ,  tom.  6  ,  pag.  274  et  pi. 

i  Le  caractère  du  péiiophthalme  nu  devroit  peut-être  faire  reporter 
cette  espèce  dans  la  division  des  perruckes-aras. 
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enl.  n."  499,  sous  le  nom  de  Perruche  de  la.  Caroline;  PsiUa- 
ous  caroliriensis ;  Wilson  ,  Amer,  ornilh.  ,  tome  3,  pi.  26,  fig. 
1.  Cette  espèce,  longue  de  onze  pouces  et  demi,  est  en  des- 
sus d'un  vert  peu  foncé  ,  et  en  dessous  d'un  vert  jaunâtre. 
Elle  a  le  front,  le  haut  de  la  tête  et  le  tour  des  yeux  d'un 
rouge  orangé,  qui,  s'affoiblissant  peu  à.  peu,  se  change  en  un 
beau  jaune  de  jonquille  sur  l'occiput  et  le  haut  du  cou  ;  la 
hordurede  l'aile  d'un  jaune  orangé;  les  ailes  vertes,  avec  le 
bord  externe  des  pennes  jaunâtre  à  la  base;  la  queue  verte; 
les  yeux  jaunes;  le  bec  d'un  blanc  jaunâtre  et  les  pieds  gris. 

Elle  est  très-commune  à  la  Guiane,  voyage  beaucoup  et 
se  répand  jusque  dans  la  Caroline  et  la  Virginie,  où  elle  ar- 
rive en  automne  par  bandes  innombrables.  Sa  nourriture  con- 
siste ,  selon  Catesby,  en  graines  et  pépins  de  fruits,  mais  sur- 
sout  en  graines  de  cyprès,  et  en  pépins  de  pommes.  Le  même 
auteur  assure  qu'elle  niche  quelquefois  en  Caroline. 

Cette  espèce  est  de  toutes  celles  du  genre  des  Perroquets 
celle  qui  se  porte  le  plus  au  nord  dans  l'hémisphère  boréal. 

54.  Perruche  a  front  jaune  :  Psittacus  perlinax ,  Linn.  ; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  24,  5p.  20;  I'Aputb  -  Juba ,  BufiF. , 
Hist.  nat.  des  ois.,  tom.  6,  pag.  2C9;  ejusd.  la  Perruche  illi- 
yoisE,  pi.  enl.,  n."  628;  la  Perruche  facée  de  jaune,  Edwards, 
Glean. ,  p.  204;  la  Perruche  a  front  jaune,  Levaill. ,  Perr., 
iom.  1,  pag.  99,  pi.  54,  le  mâle;  55  ,  la  femelle:  36,  variété, 
et  37,  seconde  A'ariété.  Sa  taille  est  moyenne  (neuf  pouces 
et  demi);  sa  queue  est  à  peu  près  égale  au  corps  en  lon- 
gueur. Le  mâle  est  d'un  vert  assez  intense  sur  le  dos  et  sur 
le  derrière  du  cou;  il  a  le  front,  les  joues  et  la  gorge,  c'est- 
ii-dire  toute  la  face,  d'un  beau  jaune;  les  plumes  delà  poi- 
trine d'un  gris-roux  jaunâtre  ,  nué  d'une  légère  teinte  ver- 
dâtre  ;  le  dessus  de  la  tête  bleuâtre  ;  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  et  de  la  queue  vertes,  comme  le  dessus  du 
dos;  les  grandes  pennes  des  ailes  toutes  bleues;  tandis  que  les 
moyennes  ne  le  sont  que  sur  leur  bord  extérieur:  les  flancs, 
le  ventre  et  les  couvertures  du  dessous  de  la' queue  d'un  vert 
clair  mêlé  de  jaune,  surtout  sur  Je  ventre;  le  revers  des  pennes 
alaires  d'un  noir  bruni,  et  celui  des  pennes  de  la  queue  d'un 
jaune  brun;  le  bec  et  les  pieds  grisâtres,  et  les  yeux  d'un 
jaune  foncé;  le  tour   de  ceux-ci  étant    un  peu  dégarni  de 
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pllimes,  mais  beaucoup  moins  que  dans  les  perruches-aras. 
La  femelle  est  plus  petite  que  le  màli',  et  sa  queue  est 
plus  courte  que  la  sienne,  à  proportion.  Elle  en  diffère  par 
les  couleurs  ,  en  ce  qu'elle  n'a  pas  de  jaune  décidé  sur  le 
bord  du  front  et  sur  une  partie  des  joues  voisine  des  oreilles; 
les  autres  parties  de  la  face,  jaunes  dans  le  mâle,  sont  rous- 
sâtres  chez  elle,  ainsi  que  le  devant  du  cou  et  de  la  poitrine. 
Les  jeunes  individus  des  deux  sexes  se  ressemblent  en  ce 
qu'ils  n'ont  point  de  jaune  sur  la  face,  et  que  cette  partie, 
ainsi  que  le  devant  du  cou  ,  la  poitrine  et  les  Hancs,  sont  rous- 
sàtres,  comme  le  cou  et  la  poitrine  de  la  femelie  adulfe:  leurs 
pennes  n'ont  extérieurement  que  de  légères  bordures  bleues. 
Une  variété  décrite  et  figurée  par  Levaillant  avoit  tout  le 
dessous  du  corps,  à  partir  de  la  gorge  jusqu'aux  couvertures 
du  dessous  de  la  queue  inclusivement,  d'un  beau  jaune  souci, 
et  le  front  aussi  de  cette  couleur;  mais  du  reste  elle  étoif 
très -semblable  à  l'espèce  telle  que  nous  l'avons  décrite. 

Une  seconde  variété,  aussi  décrite  et  figurée  par  le  même 
ornithologiste,  a  le  front,  le  tour  de  la  face,  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  ,  d'un  brun  roussàtre  ,-  le  dessus  de  la  tète 
d'un  bleu  terne,  se  fondant  peu  à  peu  dans  le  vert,  qui  cou- 
vre la  nuque  et  foutes  les  parties  supérieures  du  corps;  la 
pointe  seulement  des  grandes  pennes  alaires,  et  le  bord  ex- 
terne des  pennes  moyennes,  bleus  ;  tout  le  dessous  du  corps 
d'un  vert  clair;  et  le  bec  et  les  pieds  grisâtres. 

Cette  espèce  se  trouve  à  Cayenne,  à  Surinam,  et  générale- 
ment dans  toute  la  Guiane  et  au  Brésil,  où  elle  est  très- com- 
mune. BufTon  rapporte  qu'à  Cayenne  elle  porîe  le  nom  de 
jjerruche  pou  de  bois,  parce  qu'elle  niche  dans  les  nids  de 
ces  insectes.  LevaUîant  remarque  avec  juste  raison,  qu'il  est 
invraisemblable  que  cette  espèce  habiie  le  pays  des  Illinois, 
et  que  sans  doute  on  l'a  confondue  avec  la  perruche  à  iètç 
jaune,  qui  réellement  se  trouve  dans  cette  contrée. 

35.  Perruche  couronnée  d'or:  Psittacus  aureits ,  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  page  24,  sp.  21  ;  Perruche  couronnée  »  or  , 
Edwards,  Glean.,  pi.  255;  Levaillant,  Perr..  tome  1,  page 
ii5,  pi.  41;  la  Perruche  couronnée  d'or,  Buffon  ,  Hist.  nat. 
des  ois.,  tome  6,  page  271  ;  Psittacus  brasiliensis,  Lath.;  Psit- 
tacus reguluSf  Shaw,  Le  plumage  du  dessus  du  corps  de  cette 
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perruche  est  d'un  vert  foncé  très -brillant,  et  celui  des  par- 
ties inférieures,  d'un  vert  clair;  son  front  et  le  dessus  de  la 
tête  sont  d'un  jaune  orangé  vif;  les  plumes  de  la  gorge  et  du 
haut  du  cou  sont  d'un  rouge  foible  dans  leur  milieu  et 
d'un  vert  jaunâtre  sur  leur  bord  ;  les  ailes  ont  leur  dessus 
du  même  vert  que  le  dos,  mais  elles  y  portent  sur  leur  mi- 
lieu et  dans  toute  leur  longueur  une  bande  bleue;  la  queue 
est  verte  en  dessus  et  d'un  jaune  sombre  ou  rembruni  en 
dessous  ;  le  bec  et  les  ongles  sont  noirâtres  ;  les  tarses  et 
les  doigts  couleur  de  chair  ;  les  yeux  d'un  orangé  vif,  au 
rapport  d'Edwards,  selon  lequel  ces  yeux  seroient  entourés 
d'un  petit  rebord  de  peau  ,  couleur  de  chair  bleuâtre.  Sa  lon- 
gueur est  de  neuf  pouces  et  demi. 
Cette  espèce  est  commune  au  Brésil. 

36.  Perruche  A  FRONT  rouge:  Psittacus  canicularis,  Linn.  ; 
Grael.;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  pag.  25,  sp.  22  ;  la  Perruche  a 
TÊTE  rouge  et  bleue,  Edwards ,  Glean.,  tome  4,  pi.  176;  la 
Perriche  ou  Perruche  a  front  rouge,  BufT. ,  tome  6,  page 
268  et  pi.  enlum. ,  n.°  767  ;  LevailJ. ,  Perr. ,  tom.  i  ,  pag.  1 1 3  , 
pi.  40.  Elle  est  de  la  grandeur  de  la  précédente.  Sa  taille  est 
dégagée,  et  sa  queue  est  plus  longue  que  son  corps.  Le  plu- 
mage des  parties  supérieures  est  d'un  beau  vert  de  pré  ,  et 
celui  des  parties  inférieures  d'un  vert  jaunâtre.  Son  front 
est  ceint  d'un  large  bandeau  d'un  rouge  de  vermillon,  qui 
vient  de  chaque  côté  aboutir  à  l'angle  interne  de  Fo-il  ;  le 
sommet  de  la  tête  est  d'un  beau  bleu  d'outre-mer,  qui  prend 
une  teinte  verdâtre  de  plus  en  plus  sensible,  à  mesure  qu'il 
avance  vers  la  nuque,  pour  se  confondre  avec  la  couleur 
du  dos;  toute  la  partie  exléricure  et  visible  des  grandes 
pennes  des  ailes  est  bJeue;  leurs  moyennes  et  petites  pennes, 
ainsi  que  leurs  couvertures  supérieures,  sont  vertes;  le  re- 
vers des  pennes  alaires  et  caudales  est  d'un  vert  brunâtre 
glacé  et  légèrement  nuancé  de  jaune  sur  les  bords  de  leurs 
barbes;  la  mandibule  supérieure  est  d'un  gris  blanchâtre, 
et  l'inférieure  d'un  gris  brun;  les  yeux,  qu'entoure  un  petit 
espace  nu  et  jaunâtre,  sont  d'un  jaune  orangé,  et  les  pieds 
«ont  couleur  de  chair. 

Cette  espèce  est  du  Brésil. 

5".  PfiRRt!  C!iE  cuivreuse  ;  Psitlacus  œruginosus,  Linn.  :  Edw., 
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Clean.t  tab.  177  ;  Kuhl ,  Consp.  psitt.,  page  25  ,  spec.  23.  Cette 
perruche,  qui  ressemble  beaucoup  à  la  perruche  couronnée 
d'or  par  sa  taille  et  par  ses  formes,  est  généralement  de  cou- 
leur verte,  avec  l'extrémité  des  pennes  des  ailes  et  une  bande 
inter-oculaire,  d'un  demi-pouce  de  largeur,  de  couleur  bleue; 
le  front,  la  gorge  et  la  face  antérieure  du  cou  bruns;  la  poi- 
trine, le  ventre,  la  face  inférieure  des  ailes  et  de  la  quewe 
jaunâtres. 

Elle  est  de  l'Amérique  méridionale. 

38.  Perruche  très-verte  :  Psittacus  viridissimus ,  Temm.  et 
Kuhl,   Consp.  psitt.,   page  26,  spec.   24;  Psittacus  rufirostris 
var.,  Lath.  Celle-ci  a  huit  pouces  et  demi  de  longueur  to 
taie.  Son  dos  et  ses  ailes  en  dessus  sont  d'un  vert  très-obscur 
tandis  que  ses  parties  inférieures  sont  d'un   vert  jaunâtre 
sa  face  est  verte;  les  plus  longues  pennes  de  ses  ailée  et  ia 
base  de  leurs  grandes  couvertures  sont  bleues  ;  l'extrémité 
de  ces  pennes  est  verte  du  côté  externe;  la  queue  est  pres- 
que aussi  longue  que  le  corps  ;  le  bec  d'un  blanc  sale. 

Elle  se  trouve  très- communément  au  Brésil. 

59.  Perruche  sincialo  :  Psittacus  rujirostris  ,  Linn.;  Kuhl, 
Consp,  psitt.,  page  26,  spec.  ^5  ;  la  Perruche,  BufF. ,  pi.  enl. , 
n."  55o,  ou  Sincialo,  Hist.  nat.  des  ois. ,  tome  6,  page  266; 
.Perruche  SINCIALO  ,  Levaill. ,  Perroq. ,  tome  1,  page  ii8,pl. 
42,  le  mâle;  Edwards,  Birds  ,  pi.  176.  Elle  est  de  la  taille 
du  merle  d'Europe;  sa  queue  est  presque  du  double  plus 
longue  que  le  corps  ;  les  parties  supérieures ,  c'est-à-dire , 
la  tête,  le  cou,  le  dos,  les  scapulaires,  le  croupion,  les 
ailes  et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  ,  sont  d'un 
beau  vert  de  pré;  la  poitrine,  les  flancs  et  le  ventre  sont 
d'un  vert  jaunâtre;  les  plumes  du  bas -ventre,  celles  des 
jambes  et  celles  des  couvertures  du  dessous  de  la  queue 
sont  tout-à-fait  jaunâtres;  la  queue  est  sur  son  milieu,  en 
dessus,  du  même  vert  que  le  dos,  jaunissant  un  peu  cepen- 
dant sur  les  bords  latéraux  ;  toutes  ses  pennes,  très-pointues, 
étant  bleues  à  leur  extrémité  et  ayant  leur  face  inférieure 
jaunâtre  ;  les  pennes  des  ailes  ont  leur  revers  d'un  gris 
glacé  et  la  partie  intérieure  de  leurs  barbes  jaunâtre  ;  les 
grandes  couvertures  inférieures  de  ces  ailes  sont  cendrées  et 
les  petites  sont  jaunes.  Le  bec  est  rougeâtre  et  la  mandibule 
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inférieure  tire  au  noir-brun;  les  pieds  sont  d'un  rouge  pâle, 
et  les  yeux,  qui  sont  d'un  jaune  orangé,  ont  la  peau  qui  les 
entoure,  ainsi  que  celle  de  la  base  du  bec,  couleur  de 
chair. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par  le  moins  de  lon- 
gueur de  sa  queue  et  la  couleur  moins  foncée  de  son  bec. 

Dans  les  jeunes  le  plumage  est  d'un  gris  verdàtre;  le  bec 
et  les  pieds  sont  bruns;  les  pennes  de  la  queue  n'ont  point 
de  bleu  à  leur  extrémité. 

Dans  quelques  variétés  les  parties  inférieures  prennent  une 
teinte  de  jaune  plus  ou  moins  intense ,  ainsi  que  les  pennes 
des  ailes,  qui  sont  même  quelquefois  d'un  jaune  citron. 

Cette  perruche  est  très-commune  aux  Antilles  et  notam- 
ment à  Saint-Domingue.  Elle  vole  en  troupes  nombreuses  et 
en  faisant  uu  grand  bruit.  Sa  nourriture  principale,  selon 
Dutertre,  consiste  dans  les  graines  de  bois  d'Inde  :  son  natu- 
rel est  doux  et  elle  apprend  facilement  à  parler.  C'est  une 
de  celles  qu'on  apporte  en  plus  grande  quantité  en  Europe. 

40.  Perruche  aux  joues  grises  :  Psiltacus  huccalis ,  Bechst.  ; 
Kuhl ,  Consp.  Tpsitt.y  V^Z^  -^  ■>  ^P'  ^^  i  1^  Pbrkuche  a  joues 
GRISES.  Levain.,  Perroq. ,  tome  1,  page  188,  pi.  67.  Cette 
perruche,  de  taille  moyenne,  a  la  queue  tant  soit  peu  plus 
courte  que  le  corps,  et  très-pointue.  Le  plumage  des  par- 
ties supérieures  de  son  corps  est  d'un  vert  de  pré  ;  celui  du 
dessous  est  ri'un  vert  jaunâtre,  glacé  de  gris  sur  la  poitrine; 
les  petites  plumes  du  bord  du  front  sont  grises ,  ainsi  que 
celles  de  la  gorge  et  de  la  partie  comprise  entre  les  yeux  et 
le  bec  ;  les  grandes  couvertures  du  haut  des  grandes  pennes 
des  ailes  sont  bleues  :  ces  pennes  ,  ainsi  que  celles  de  la  queue  , 
ont  toute  It'ur  partie  visible  verte  ;  le  bec,  assez  fort  relative- 
ment à  la  taille  de  l'oiseau,  est  d'un  blanc  grisâtre;  les  pieds 
sont  de  la  même  couleur. 

Cette  perruche  se  trouve  à  Cayenne  ,  mais  y  est  assez 
rare. 

41.  Perruche  aux  ailes  variées  :  Psittacus  virescens,  GmeL, 
Linn.;  Psittacus  chrysopterus ,  Linn.,  Gmel.;  la  Perruche  a 
AILES  VARIÉES,  Buft*. ,  Hist,  nat.  des  ois.,  t.  6 ,  p.  269,  et  pi. 
enl.  n.°  069  ,  sous  la  dénomination  de  petite  Perruche  verte 
PE  Cayenne;  Perruche  aux  ailes   d'or,  Edwards;  Perruche  a 
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aii.es  variées,  Levaill.,  Perroq. ,  tom.  i,  page  i65,  pi.  57. 
Elle  n'a  que  huit  pouces  de  longueur  totale;  sa  queue  est 
pointue  et  plus  courte  que  le  corps.  Le  dessus  de  la  tête,  le 
derrière  du  cou  ,  le  haut  du  dos,  les  scapulaires,  toutes  les 
moyennes  et  petites  couvertures  des  ailes,  le  croupion,  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  et  la  face  supérieure  de 
celle-ci  sont  d'un  vert  blafard,  un  peu  plus  vif  néanmoins  sur 
le  croupion  et  la  queue  qu'ailleurs;  sur  le  front  et  vers  les 
yeux,  ce  vert  est  mêlé  de  bleu  ;  la  gorge  est  d'un  vert  pâle, 
tirant  au  gris:  le  devant  du  cou,  la  poitrine,  les  flancs,  le 
ventre  et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue,  sont  d'un 
vert  jaunâtre;  les  cinq  premières  pennes  alaires,  ainsi  que 
les  plumes  qui  recouvrent  leur  base,  sont  d'un  bleu  tendre, 
et  à  bordures  d'un  vert  jaunâtre  ,  mais  cette  couli|ur  bleue 
varie  suivant  les  différens  aspects  ;  les  treize  pAnes  sui- 
vantes sont  blanches  et  ont  sur  leurs  barbes  extérieures  un 
liséré  jaune  qui  s'élargit  par  degré,  à  mesure  que  la  penne 
devient  plus  voisine  du  dos  (ces  pennes  sont  taillées  eu 
biais);  les  trois  dernières  du  côté  du  corps  sont  toutes  vertes  : 
les  grandes  couvertures  d'un  jaune  citron  dans  toute  leur 
partie  visible  et  blanches  dans  leur  partie  cachée  ;  la  face 
inférieure  de  la  queue  est  d'un  vert  de  mer,  avec  des  reflets 
gris;  les  grandes  couviertures  de  dessous  des  ailes  sont  d'un 
vert  d'eau  clair,  et  les  moyennes  et  les  petites  d'un  vert  jaune; 
le  bec  ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  d'un  brun  noirâtre. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  qu'elle  a  des 
couleurs  moins  vives  ,  et  que  sa  queue  est  plus  courte 
d'un  pouce.  Selon  Buffon  ,  cette  espèce,  très-commune  à 
Cayenne,  fréquente  les  lieux  découverts,  et  vient  même  jus- 
qu'au milieu  des  endroits  habités. 

42.  Perruche  sosové:  Psittacus  sosove ,  Gmel.,  Linn.;  Kuhî, 
Consp.  psitt.,  page  27,  sp.  28;  SosovÉ,  Buff. ,  Hist.  nat,  des 
©is. ,  tom.  6  ,  pag.  1^80,  et  pi.  enl. ,  n."  436 ,  2  ,  sous  le  nom  dé 
PETITE  Perruche  de  Cayenne;  Perruche  a  tache  souci,  Lev. , 
Perroq.,  tome  1  ,  page  169,  pi.  58  (mâle)  et  69  (femelle); 
Psittacus  tuipara ,  Gmel.,  Linn.;  Psittacus  lovi,  Gmel.,  Linn.; 
la  petite  Perruche  a  gorge  jaune,  Buff'.,  pi.  enlum.  n."  190, 
fig.  1.  La  synonymie  que  nous  donnons  de  cett»  espèce ,  est 
celle  que  lui  attribue  M.  Kuhl.  Elle  n'est  pas  d'accord  avec 
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celle  que  donne  Levaillant ,  (jui  considère  sa  perruche  â 
tache  souci  comme  diPTérenle  à  la  fois  du  tovi  et  du  sosové  de 
BufFon,  principalement  parce  que  ces  taches  souci  des  ailes  ou 
manquent,  ou  sont  remplacées  par  une  teinte  jaune  dans 
ces  oiseaux.  Or,  comme  ces  caracléreà  dissemblables  peuvent 
tenir  à  des  différences  d'âge  ou  de  sexe,  que  ces  oiseaux  sont 
du  même  pays,  qu'ils  ont  une  même  taille,  que  leurs  becs 
se  ressemblent  tout-à-fait ,  et  que  la  couleur  générale  de  leur 
plumage  est  la  même ,  nous  ne  craindrons  pas  d'admettre  le 
rapprochement  qu'en  a  fait  M.  Kuhl. 

La  perruche  à  tache  souci  de  Levaillant  est  de  petite 
taille;  sa  queue  est  pointue,  quoique  peu  étagée  et  de  moi- 
tié moins  longue  que  le  corps:  ses  ailes  dépassent  le  milieu 
de  cette  queue.  Son  plumage  est  généralement  d'un  gros  vert 
en  dessnl  et  d'un  vert  plus  clair  en  dessous;  une  tache  d'un 
beau  souci  vif  occupe  tout  le  milieu  du  bord  extérieur  de 
l'aile,  et  est  portée  par  les  plumes  de  l'aile  bâtarde,  au  nom- 
bre de  sept,  ainsi  que  par  quelques-unes  des  autres  couver- 
tures supérieures;  les  pennes  de  l'aile  sont  bleues  et  large- 
ment bordées  de  vert  dans  leur  partie  visible  ;  celles  du 
milieu  de  la  queue  présentent  aussi  la  couleur  bleue,  mais 
très  -  intense  ;  le  vert  du  sommet  de  la  tête  offre ,  sous 
certains  aspects,  un  reflet  vert  d'aiguë -marine  lustré;  on 
aperçoit  une  teinte  jaune  souci  sur  le  vert  de  la  gorge, 
mais  presque  insensible;  le  bec  et  les  ongles  sont  d'un  blanc 
jaune  et  les  pieds  gris.  La  femelle  est  absolument  semblable 
au  mâle  dans  toutes  ses  couleurs,  si  ce  n'est  cependant  que 
la  partie  des  ailes  que  la  tache  souci  occupe  dans  ce  der- 
nier, est  chez  elle  d'un  vert  bleuâtre. 

Levaillant  fait  remarquer  les  différences  qui  existent  entre 
la  figure  et  la  description  de  l'oiseau  nommé  sosové  par 
Buffon,  et  entre  autres  le  tour  de  l'œil  dénudé  et  blanc; 
les  plumes  bouffantes  de  la  gorge;  Id  queue  coupée  carré- 
ment dans  la  figure,  dont  le  bec  est  coloré  en  rouge  :  carac- 
tères dont  la  description  ne  fait  nullement  mention. 

Cette  espèce  est  très-commune  à  Cayenne  et  se  trouve 
aussi  au  Brésil. 

B.  Espèce  africaine. 

43.  Perruche  souris  :  Psittacus  murinus.,  Liun.;  Kuhl,  Consp, 
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psitt.,  page  28,  5p.  jo  ;  la  Perruche  soukis  ,  Buff.,  H'sf.  nat. 
des  ois.,  tome  6,  pag.  148,  pi.  cnl.  n.°  768,  sous  la  dénomi- 
jiation  de  Perruche  a  poitrine  grise;  Perruche  souris,  I.ev. , 
Perroq.,  tom.  1  ,  page  108,  pi.  38.  Cette  perruche  d'Afrique 
est  de  taille  moyenne  et  sa  longueur  totale  est  d'environ  un 
pied;  son  corps  est  épais  et  la  queue  est  de  longueur  égale 
à  la  sienne.  Toute  la  partie  supérieure  de  cet  oiseau,  c'est-à- 
dire  ,  le  dessus  de  sa  tête ,  les  côtés  et  le  derrière  de  son  cou , 
son  manteau,  son  croupion  ,  les  couvertures  du  dessus  de  sa 
queue,  toutes  celles  des  ailes,  sont  d'un  vert  olivâtre,  pre- 
nant, suivant  les  incidences  de  la  lumière,  des  teintes  de 
jaune,  qui  lui  donnent  de  Péclat;  son  front,  le  tour  de  sa 
face,  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  toute  la  poitrine,  sont 
d'un  joli  gris  de  perle,  qui,  dans  ses  reflets,  prend  un  ton 
bleuâtre;  toutes  les  plumes  de  ces  parties  sont  lisérées  d'une 
ligne  blanchâtre  qui  les  fait  se  détacher  en  écailles  les  unes 
sur  les  autres;  le  ventre,  les  plumes  du  bas  des  jambes  et 
toute  la  partie  abdominale,  sont  d'un  vert  jaunâtre,  ainsi 
que  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue;  les  premières 
pennes  alaires,  toutes  celles  de  la  queue,  sont  en  dessus  d'un 
vert  plus  foncé  qu'ailleurs,  et  en  dessous  d'un  vert  jaunâtre 
glacé  de  gris;  les  pieds  sont  gris  et  les  yeux  d'un  brun  rougej 
le  bec  est  d'un  brun  clair,  tirant  foiblemenl  sur  le  rouge. 

C.  Espèces  asiatiques. 

*  Espèces  asiatiques  à   queue  pointue,  et  dans   lesquelles   le  vert 
domine. 

44.  Perruche  a  tête  bleue  :  Psitlacus  hcematopus ,  Linn.  ; 
Kuhl  ,  Consp.  psitt.,  page  34  ,  sp.  43;  Psittacus  cyanogaster , 
Shavv,  Gen.2.Qol.^  tome  8,  pi.  69  ;P5iffacus  moluccanus  ,  Gmel., 
Linn.;  Psittacus  cjanocephalus ,  ejusd.  ;  la  Perruche  a  face 
ELEUE,  Buff.,  Hiit.  nat.  des  ois.,  tome  6 ,  page  i5g,  et  la 
Perruche  des  Moluques,  pi.  740;  la  Perruche  d'Amcoine, 
ejusd.,  pi.  enl.,  n.°  61  ;  la  Perruche  a  tête  bleue  des  Indes 
orientales,  ejusd.  ,  pi.  enlum.,  n.°  192;  la  Perruche  a  tète 
BLEUE,  Levain.,  Perroq.,  tome  1,  page  jo  et  suiv.,  pi.  24 
(mâle),  26  (femelle) ,  2G  (jeune),  27  (la  variété  dite  arlequinc). 
Cette  espèce  de  perruche,  de  taille  moyenne,  et  dont  la  queue 
est  égale  au  corps  en  longueur,  présente  des  variétés  noin- 
39.  4 
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breuses  de  couleurs,  et  surtout  par  retendue  de  la  couleur 
jaune.  Sa  tête,  sa  face,  le  devant  de  son  cou,  sont  d'un  beau 
bleu  d'azur  violacé,  et  une  très-large  tache  de  la  même  cou- 
leur se  remarque  souvent  sur  le  bas-ventre  (dans  le  mâle, 
selon  Levaillanl);  la  poitrine  et  les  flancs  sont  rouges  et  plus 
ou  moins  variés  de  jaune  ;  les  couvertures  inférieures  des  ailes 
sont  rouges;  le  côté  interne  des  pennes  des  ailes  est  jaune  à 
leur  base  et  l'extrémité  en  est  noire;  la  queue  est  jaunâtre  en 
dessous;  et  tout  le  reste  du  corps,  c'est-à-dire,  le  derrière 
du  cou,  le  dos,  les  scapulaires  et  la  face  supérieure  de  la 
queue,  sont  d'un  vert  peu  foncé;  le  bec  est  rougeâtre,  les 
yeux  sont  couleur  d'ocre,  et  les  pieds  gris.  Dans  les  jeunes, 
selon  Buffon,  et  dans  la  femelle,  suivant  Levaillant,  les  plumes 
rouges  delà  poitrine  sont  bordées  de  bleu.  Selon  ce  dernier, 
les  mâles  d'un  an  sont  d'un  vert  clair,  avec  la  tête  blfue,  et 
c'est  ainsi  qu'il  le  représente.  Dans  les  très-jeunes  le  corps 
est  vert,  et  la  tête,  aussi  verte.,  est  variée  de  plumes  bleues; 
la  poitrine,  le  derrière  du  cou  et  le  bas-ventre  sont  jaunes. 

Cette  description  est  celle  de  l'espèce  en  général,  mais 
elle  ne  peut  presque  s'appliquer  positivement  à  aucun  indi- 
vidu en  particulier,  à  cause  des  variétés  très -nombreuses 
qu'apportent  les  différences  d'âge  et  de  sexe,  ainsi  que  l'état 
de  captivité;  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  les  naturalistes 
aient  considéré  les  divers  individus  qu'ils  ont  examinés 
comme  appartenant  à  des  espèces  distinctes. 

La  perruche  arlequine  de  Levaillant  est  la  variété  la  plus 
remarquable  de  la  perruche  à  tête  bleue.  Chez  elle  le  dos, 
les  couvertures  supérieures  des  ailes,  le  ventre,  le  crou- 
pion, sont  d'un  jaune  serin,  et  variés,  surtout  les  parties 
inférieures,  de  plumes  vertes;  la  queue  est  verte  en  dessus 
et  jaune  en  dessous  ;  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  vertes, 
variées  de  jaune;  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  sont  cou- 
verts de  plumes  d'un  beau  rouge  et  bordées  de  bleu  foncé; 
une  large  tache  de  plumes  vertes,  mêlée  de  quelques  plumes 
jaunes  et  rouges,  se  voit  de  chaque  côté  du  cou;  enfin,  la 
tête  est  rouge  et  variée  de  petites  plumes  d'un  bleu  d'azur. 
L'individu  qui  a  servi  à  la  description  de  Levaillant,  existe 
dans  les  galeries  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Cette  espèce  est  commune  aux  Moluqucs.  M.  Leschenault 
dit  l'avoir  trouvée  à  Pondichéry. 
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45.  Perruche  a  face  bleue  :  Psittacus  çapistralus ,  Bechst.  ; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  35,  5p.  44?  ]a  Perruche  a  estomac 
ROUGE,  Edwards,  Glean. ,  pi.  aSa;  la  Perruche  a  face  bleue, 
Levain.,  Perroq. ,  tome  1  ,  page  iSG,  pi.  47.  Cette  perruche, 
dont  la  patrie  n'est  pas  positivement  connue,  mais  que  l'on 
sait  venir  de  l'Inde,  pourroit  bien  n'être  qu'une  variété  de 
la  précédente,  ainsi  que  le  pense  Latham.  M.  Kuhl,  qui  l'en 
distingue,  ne  le  fait  cependant  qu'avec  doute,  et  nous  imite- 
rons sa  réserve.  Levaillant,  au  contraire,  tranche  la  difïiculté 
et  regarde  ces  deux  oiseaux  comme  spécifiquement  différens, 
et  en  cela  il  se  fonde,  non  sur  les  différences  de  couleur, 
mais  sur  ce  que  la  perruche  à  tête  bleue  a  le  corps  moins 
épais  et  moins  fort  que  celle  à  face  bleue  ,  et  sur  ce  que  les 
pennes  de  la  queue  de  la  première  sont  larges  et  rondes  au 
bout,  au  lieu  d'être  amincies  comme  celles  de  la  seconde. 

La  perruche  k  face  bleue  est  de  taille  moyenne  et  ses 
formes  sont  épaisses;  sa  queue  est  pointue  et  à  peu  près  de  la 
longueur  de  ce  corps.  Son  plumage  est  d'un  gros  vert  sur  toutes 
les  parties  supérieures  du  corps,  et  d'un  vert  jaunâtre  sur  les 
flancs,  sous  le  ventre  et  sous  le  cou;  la  face  est  encadrée 
d'un  cordon  bleu,  qui  borde  la  base  des  mandibules;  un 
demi  collier  jaunâtre  est  sur  la  nuque  et  interrompt  le  vert 
du  dessus  du  cou;  la  poitrine  et  les  couvertures  du  dessous 
des  ailes  sont  rouges;  le  dessus  et  le  revers  de  la  queue 
sont  d'un  vert  jaunâtre;  en  dessous,  les  pennes  des  ailes 
présentent  dans  tout  leur  ensen^ble  une  bande  transversale, 
d'abord  jaune  sur  les  onze  premières,  et  ensuite  rouge  et 
plus  étroite  sur  les  douzième,  treizième,  quatorzième,  quin- 
zième, seizième  et  dix-septième. 

46.  Perruche  lori  :  Psittacus  ornatus ,  Linn.;  Kuhl,  Consp. 
psitt.,  page  35,  spec.  45;  la  Perruche  lori,  Buff.,  Hist.  nat. 
des  ois.,  tome  6,  page  145,  et  pi.  enlum. ,  n.°  552,  sous  la 
dénomination  de  Perruche  variée  des  Indes  orientales; 
le  Lori,  Edwards,  Birds ,  tome  4  1  pl-  i74;  la  Perruche  lori, 
Levaill. ,  Perroq.,  tome  1  ,  page  162,  pi.  62.  Cette  char- 
mante espèce  a  huit  pouces  de  longueur;  ses  formes  sont 
trapues,  et  sa  queue,  pointue,  est  plus  courte  que  le  corps. 
Elle  est  sujette  à  beaucoup  de  variations  dans  l'état  de 
domesticité;  mais,  dit  Levaillant,  dans  Pétat  de  nature  elle 
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a  tout  le  dessus  de  la  tête  d'un  beau  bleu  foncé,  auquel  suc- 
cède par  derrière  un  croissant  rouge  qui  entoure  l'occiput, 
et  dont  les  deux  pointes  viennent  aboutir  derrière  les  yeux  j 
la  gorge,  le  dessous  des  yeux  et  tout  le  devant  du  cou  jus- 
qu'au ventre  sont  couverts  de  plumes  d'un  rouge  vermillon, 
terminées  chacune  par  une  bordure  d'un  vert  sombre,  qui, 
dans  l'ombre,  paroît  noire  et  qui,  au  jour  ,  varie  en  violet;  les 
plumes  rouges  du  croissant  de  l'occiput  ont  de  semblables 
festons,  mais  fort  légers;  le  derrière  du  cou  ,  le  dos,  les  sca- 
pulaires ,  le  croupion,  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue,  le  dessus  de  la  queue  même,  sont  d'un  beau  vert 
plein,  ainsi  que  toutes  les  couvertures  des  ailes  et  tout  ce 
qui  se  voit  de  leurs  pennes;  sur  les  côtés  du  cou  règne  une 
suite  de  taches  jaunes  sur  un  fond  vert,  qui  sépare  le  rouge 
du  devant  du  vert  du  derrière  du  cou.  Ce  jaune,  fouetté  de 
rouge  et  de  vert,  se  porte  sur  les  flancs  et  s'y  montre  un 
peu  vers  le  bord  des  ailes,  lorsque  celles-ci  sont  appliquées 
contre  le  corps.  Le  dessous  du  corps  est  d'un  vert  plus  clair 
que  le  dessus;  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont 
vertes  et  à  bordures  jaunes;  les  pennes  en  dessous  sont  rouges 
dans  leur  partie  haute,  vertes  ensuite  et  à  pointes  jaunes,  le 
rouge  ne  perçant  pas  en  dessus ,  lorsque  l'oiseau  ne  les  étale 
pas.  Le  bec  est  orangé  et  les  pieds  sont  gris- bruns. 

Dans  quelques  individus  les  plumes  qui  recouvrent  les 
oreilles  sont  bleues,  et  ce  pourroît  être  un  attribut  du  mâle. 
Les  variétés  de  cette  perruche  sont  surtout  marquées  de  jaune 
qui  s'étend  plus  ou  moins  sur  le  dos,  sur  les  pennes  alaires  et 
sur  les  flancs.  Il  y  en  a  de  mouchetées  de  rouge.  En  un  mot, 
il  est  difficile  de  voir  de  cette  espèce  d'oiseaux  deux  individus 
parfaitement  semblables  quand  ils  ont  vécu  en  domesticité; 
tandis  que  ceux  qui  ont  été  pris  à  l'état  sauvage,  sont  fort 
constamment  marqués  des  couleurs  que  nous  avons  décrites 
ci-dessus ,  d'après  Levaillant. 

Cette  petite  perruche  des  Indes  orientales  est  fréquem- 
ment apportée  en  Europe.  MM.  Lcsson  et  Garnot  ne  l'ont 
point  trouvée  à  l'état  sauvage  à  Amboine,  mais  bien  dans  les 
îlesMoluques  de  Bourou  ,  Céram  et  Tidor.  Elle  est  commune 
aux  îles  de  Papous,  où  les  sauvages  la  nomment  Maninihesse» 
A  Rony  elle  reçoit  le  nom  Manigaine. 
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Elle  est  douce  et  caressante. 

47.  Perruche  de  Lichtenstein  :  Psittacus  Lichtensteinii ,  Bech- 
sfein,  Uelersetzung ,  page  83  ,  index,  page  56 1  ,  n."  i5g;  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  page  36,  sp.  46.  Cette  grande  perruche  a  dix- 
sept  pouces  de  longueur  totale.  Le  sommet  de  sa  tète  est 
bleu  ;  son  occiput  et  la  partie  postérieure  de  son  cou ,  ainsi 
que  son  ventre,  sont  noirs;  les  régions  hypochondriales,  ainsi 
que  l'extrémité  des  pennes  des  ailes,  sont  jaunes;  son  bec  est 
rouge,  trés-arqué ,  avec  une  grande  dent. 

Elle  est  des  Indes  orientales. 

48.  Perruche  lunulke  :  Psittacus  lunatus ,  Bechsfein  ,  Nat. 
Abbild.VlU,  tab.  94;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  56,  sp.  47. 
Cette  espèce  a  onze  pouces  et  demi  de  longueur,  sur  quoi 
la  queue  en  a  six.  Tout  son  corps  est  en  dessus  d'un  vert 
foncé,  avec  les  tiges  des  plumes  noires;  le  front,  le  bord 
de  Paile  et  une  lunule  {luna)  pectorale  sont  rouges;  l'abdo- 
men est  d'un  vert  clair;  le  bec  blanc,  très-arqué;  la  lunule 
de  la  poitrine  est  étroite  de  chaque  côté  vers  la  nuque;  les 
grandes  pennes  alaires  sont  d'un  vert  noirâtre,  avec  le  côté 
extérieur  d'un  vert  bleu  :  le  dessous  de  Paile  et  de  la  queue 
est  d'un   jaune  livide;  le  ventre  varié  de  rouge. 

Elle  est  des  Indes  orientales? 

4g.  Perruche  aux  ailes  chamarrées  :  Psittacus  marginatus , 
Gmel. ,  Linn.;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  Sy  ,  sp.  48;  Buffon  , 
Hist.  nat.  des  ois. ,  tom.  6 ,  pag.  1 5 1 ,  et  pi.  enl.  n.°  287  ,  sous  la 
dénomination  de  Perroquet  de  Luçon;  la  Perruche  aux  ailes 
cHAxMARRÉES,  Lcvaill.  ,  Pcrroq. ,  tome  1  ,  page  lyS,  pi.  60; 
Psittacus  olivaceus,  Gmel.,  Linn.  ;  Perruche  de  l'île  de  Luçon, 
Sonnerat,  Voyage,  pi.  44;  Psittacus  luçionensis,  Gmel.,  Linn.; 
Briss. ,  Ornith. ,  tome  4  ,  22,  2.  Cette  perruche,  dont  la  lon- 
gueur totale  est  de  douze  à  treize  pouces,  a  le  bec  très-fort , 
le  corps  massif,  la  queue  un  peu  moins  longue  que  le  corps, 
et  les  ailes  assez  grandes  pour  atteindre  le  milieu  de  cette 
queue.  Son  plumage  est  généralement  vert ,  seulement  plus 
foncé  en  dessus  qu'en  dessous.  Sa  tête  porte  sur  son  sommet 
un  large  bandeau  bleu  qui  se  rend  d'un  œil  à  Pautre;  le  front 
et  la  face  sont  verts  comme  le  corps;  les  couvertures  et  les 
dernières  pennes  des  ailes  sont  bleues  et  bordées  de  jaune 
d'or;  les  plumes  de  Faile  bâtarde  sont  vertes,  lisérées  de  jaune, 
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et  les  grandes  pennes  sont  brunes  et  bordées  de  la  même 
couleur;  la  queue,  verte  en  dessus,  est  jaunâtre  ou  vert 
olive  en  dessous;  le  bec  est  rouge  foncé  et  les  pieds  sont 
bruns.  Cette  espèce  qui,  par  ses  formes,  se  rapproche  des 
perroquets,  habite  les  îles  Moluques. 

5o.  Perruche  a  bec  couleur  de  sang  :  Psittacus  macrorhynclius, 
Gmel.,  Linn.;  Kuhl,  Consp.  psitt. ,  page  Sy  ,  sp.  4g;  le  Perro- 
quet A  bec  coulecr  de  sang  ,  Buff. ,  Hist.  nat. ,  tom.  6,  pag.  i  22, 
pi.  enl.  n."  7 1 5  ;  Levaillant ,  Perroq. ,  tome  2  ,  page  29  ,  pi.  83  ; 
Psittacus  macrorhynchus ,  Shaw,  Mise,  pi.  92  1 .  Cet  oiseau  , 
de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  Moluques,  appartient  à  la  divi- 
sion des  perruches,  seulement  parce  que  les  plumes  de  sa 
queue  sont  étagées,  bien  encore  quelles  le  soient  très-peu; 
sa  forte  taille,  la  grosseur  de  son  corps  et  surtout  celle  de 
son  bec,  en  font  un  véritable  perroquet;  aussi  fait-il  bien  le 
passage  des  oiseaux  de  l'une  de  ces  divisions  à  ceux  qui  com- 
posent l'autre.  Son  plumage  est  d'un  vert  Irès-lustré  sur  la 
tête,  le  cou  et  les  parties  inférieures  du  corps;  son  dos  est 
d'un  bleu  d'aiguë -marine  ;  les  grandes  pennes  de  ses  ailes 
sont  bleues,  lisérées  de  vert,  et  les  couvertures  supérieures 
de  celles-ci  sont  d'un  noir  velouté  et  bordées  de  vert  sur 
les  unes  et  de  jaune  sur  les  autres;  la  queue,  un  peu  plus 
courte  que  le  corps ,  est  large  et  étagée ,  sans  que  la  dé- 
gradation de  longueur  des  pennes  soit  très-grande;  celles-ci 
sont  vertes  en  dessus  et  d'un  vert  jaunâtre  en  dessous  ;  le 
bec,  qui  a  beaucoup  de  volume,  est  d'un  rouge  vif,  et  les 
pieds  sont  bruns. 

**  Espèces  asiatiques,  à  queue  ronde  au  bout,  et  dans  lesquelles  le  rouge 
domine.  (Loris  et  Perruches  -  loris  ;  genre  LoRius,  Vigors.  ) 

5i.  Perruche  grand  lori  :  Psittacus  grandis,  Gmel.,  Linn.; 
Kuhl,  Consp.  psitt. ,  p.  38 ,  5p.  5o  ;  le  grand  Lori,  Buff.,  t.  6, 
p.  i35,  pi.  enl.,  n.°'685  (jeune),  et  5i8  (adulte  avec  la  queue 
fausse);  le  Perroquet  grand  lori,  Levaill.,  Perroq.,  t.  2, 
p.  i32  ,  pi.  126,  127  et  128;  Psittacus  puniceus ,  Gmel.,  Linn.; 
Vosmaer,  tab.  7  ;  Brown ,  tab.  6  (adulte).  Cet  oiseau,  dont 
la  queue  est  un  peu  arrondie,  parce  que  ses  pennes  sont  très- 
légèrement  étagées,  se  rapporte  à  cette  division  par  ce  seul 
caractère;  du  reste  cette  queue  large  le  rapproche  des  per- 
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ruches  de  la  quatrième  division  ,  dont  nous  traitons  ci-après. 
Son  plumage,  dans  lequel  le  rouge  domine,  et  sa  patrie,  le 
lient  aussi  avec  les  perruches-loris,  qui  terminent  la  série 
des  perruches  asiatiques.  Il  est  de  la  taille  des  perroquets 
amazones,  c'est-à-dire  quïl  n'a  pas  moins  de  treize  à  qua- 
torze pouces  de  longueur. 

Il  a  la  tête,  le  cou,  le  dos  ,  les  scapulaires ,  toutes  les  cou- 
vertures des  ailes,  le  croupion  et  le  ventre,  d'un  rouge  cra- 
moisi; la  poitrine  et  les  flancs,  couverts  d'un  plastron  violet, 
qui,  passant  par  les  côtés  du  cou,  en  embrasse  le  derrière  et 
semble  y  être  suspendu.  Les  petites  couvertures  qui  bordent 
le  pli  des  ailes,  et  les  grandes  pennes  de  celles-ci,  sont  d'un 
bleu  violet;  leurs  dernières  plumes,  les  plus  rapprochées  du 
dos,  sont  du  cramoisi  de  cette  dernière  partie.  Le  dessus  de 
la  queue  est  aussi  cramoisi  dans  les  deux  tiers  de  sa  lon- 
gueur, et  le  reste,  c'est-à-dire  le  bas,  est  d'un  jaune  d'or; 
les  couvertures  du  dessous  et  le  revers  de  la  queue  sont  de 
ce  même  jaune;  le  bec,  qui  est  d'une  grosseur  remarquable, 
est  tout  noir;  les  pieds  et  les  ongles  sont  aussi  noirs. 

Une  variété,  décrite  et  figurée  par  Levaillant  (pi.  127),  est 
généralement  rouge,  avec  les  plumes  de  la  poitrine  et  du 
ventre  bordées  de  vert;  la  bordure  entière  des  ailes  et  leurs 
grandes  pennes  bleues;  le  bas-ventre  et  le  bout  des  pennes 
caudales  jaunes.  Cet  ornithologiste  la  considère  comme  étant 
le  moyen  âge  de  cette  espèce. 

Quant  au  jeune  âge ,  il  consisteroit  en  une  seconde  variété, 
décrite  par  le  même  naturaliste  (pi.  128),  laquelle  est  rouge 
sur  les  parties  supérieures  du  corps,  avec  la  poitrine  et  le 
ventre  couverts  d'une  très-grande  quantité  de  plumes  toutes 
vertes,  entremêlées  de  plumes  bleues  sur  le  haut,,  et  de 
plumes  rouges  sur  le  bas,  avec  la  bordure  de  l'aile  bleue, 
ainsi  que  les  pennes;  les  couvertures  inférieures  et  le  bout 
des  pennes  de  la  queue  étant  jaunes. 

Ce  grand  lori  habite  les  Moluques. 

'52.  Perruche-lori  a  franges  bledes  :  Psittacus  ruher^  Gmel. , 
Linn.;  Kuhl,  Consp.  psitt. ,  page  58,  sp.  5i  ;  le  Lori  rouge, 
Buff.  ,  tome  5,  page  i34,  et  pi.  enl.  n.°  169,  sous  le  nom  de 
Lori  de  la  Chine;  le  Perroquet- 1,0 ri  a  franges  bleues, 
Levain.,  Perr. ,  tome  2,  page  53,  pi.  gô;  Sonnerat,  Voyage 
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à  la  Nouvelle- Guinée ,  pi.  112.  Sa  taille  est  moyenne;  il  a 
onze  pouces  et  demi  de  longueur;  sa  queue  courte  est  étagée 
foiblement  et  s'arrondit  au  bout  à  mesure  qu'elle  s'étale. 
Le  plumage  est  généralement  d'un  beau  rouge,  avec  la  queue 
cramoisie  en  dessus;  les  scapulaires  et  une  partie  du  haut 
du  dos  sont  d'un  bleu  qui  se  dessine  en  larges  festons. 
Les  premières  pennes  alaires,  l'extrémité  des  dernières  et  le 
bout  des  plumes  de  l'aile  bâtarde,  sont  d'un  noir  violàtre; 
le  bec  est  jaune  et  les  pieds  sont  d'un  noir  brun. 

Dans  l'oiseau  décrit  par  Sonnerat,  le  tour  de  l'œil  est  noir 
et  le  bout  de  la  queue  brun.  Il  se  pourroit  qu'il  appartînt 
à  une  espèce  distincte. 

Ce  lori  est  des  Moluques, 

63.  Perruche-lori  uNicoLORE  :  Psittaciis  unicolor ,  hexaill.  j 
Perroq.,  tome  2,  page  i3i,  pi.  1 25  ;  Kuhl ,  Consp.  psitt. , 
page  39,  sp.  5-2.  Cet  oiseau,  de  taille  moyenne  ,  a  la  queue 
courte  et  étagée  foiblement  dans  ses  plumes  latérales;  son 
plumage  est  rouge,  un  peu  plus  cramoisi  sur  le  dos,  le  crou- 
pion et  la  queue,  qu'ailleurs;  les  grandes  pennes  des  ailes 
sont  d'un  noir  brun,  seulement  à  leur  pointe;  le  bec  est 
rouge  et  les  pieds  sont  brunâtres. 

Cet  oiseau  est  des  Moluques. 

54.  Perruche-lori  écaillée:  Psittacus guehiensis ,  Gmel.,Linn.; 
Kuhl,  Consp. psitt.,  page  Sg,  sp.  53  ;  le  Lori  écaillé,  Levaill., 
Perroq. ,  tome  1  ,  page  i5o,  pi.  5i  ;  le  Lori  rooge  et  violet, 
Biiir. ,  tome  6,  page  i35,  et  le  Lori  de  Gueby,  pi.  enlum., 
n.°  684;  Sonnerat,  Voyage  à  la  Nouvelle-Guinée,  pi.  109. 
Elle  est  de  taille  moyenne;  sa  queue  est  un  peu  plus  lon- 
gue et  plus  étagée  que  celle  des  deux  espèces  précédentes, 
mais  elle  est  plus  courte  que  le  corps.  Tout  le  plumage  est 
en  général  d'un  rouge  terne;  chaque  plume  du  dessus  de  la 
tête  ,  du  derrière  et  des  côtés  du  cou,  de  la  poitrine  et  des 
flancs,  ayant  une  bordure  d'un  vert  sombre,  qui  paroît  noir 
sous  certains  jours;  la  queue  est  cramoisie;  les  couvertures 
du  dessous  des  ailes  sont  rouges  et  la  plupart  festonnées  de 
vert  sombre;  les  pennes  des  ailes  sont  d'un  rouge  cramoisi, 
avec  leurs  pointes  noirâtres;  le  bec  est  rouge  et  les  pieds  sont 
bruns.  Elle  est  d'Amboiue. 

Levaillant  paroît  douter  que  le  Lori  que  nous  venons  de 
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décrire  d'après  lui,  soit  de  la  même  espèce  que  le  lori  de 
Gueby,  de  Buffon.  M.  Kuhl,  au  contraire,  réunit  ces  deux 
oiseaux  et  leur  rapporte,  comme  individu  adulte,  celui 
donné  par  Sonnerai. 

5  5.  Perruche  a  gorge  rouge  :  Psittacus  incarnatus,  Gmel. , 
Linn.;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  09,  sp.  54;  la  petite  Perruche 
A  l'aile  rouge,  Edwards,  Glean.,  pi.  206  ;  la  Perruche  a  gorge 
rouge,  Buff. ,  Hist.  nat.  des  ois.,  tom,  (î,  pag.  lôy;  Levaill. , 
Perroq.,  tome  i ,  page  i33  ,  pi.  46.  Elle  a  huit  à  neuf  pouces 
de  longueur  totale  ;  son  corps  est  svelte  et  dégagé;  sa  queue 
est  un  peu  plus  longue  que  le  corps;  tout  son  plumage, 
généralement  d'un  gros  vert  sur  les  parties  supérieures,  est 
d'un  vert  presque  jaunâtre  sur  les  inférieures,  avec  le  des- 
sous de  la  gorge  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  d'un 
rouge  foncé;  le  revers  de  la  queue  et  les  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  sont  d'un  vert  jaunâtre;  le  bec,  les  pieds 
et  une  petite  peau  nue  qui  entoure  les  yeux  et  les  narines, 
sont  couleur  de  chair  tendre;  les  yeux  sont  noirâtres. 

Cette  espèce  est  des  Indes  orientales. 

56.  Perruche-lori  ÉCARLATE  :  P5i7tocus  Jorncus ,  Liun.  ;  Kuhl , 
Consp.  psitt. ,  pag.  40  ,  sp.  55  ;  Long  tailed  scarlet  Lory ,  Edw. , 
tome  4j  p3ge  178  ;  le  Lori-perruche  rouge,  BufF. ,  Hist.  nat. 
des  ois.,  t.  6  ,  p.  106;  la  Perruche  rouge  de  Bornéo,  Briss. , 
n.°  77;  la  Perruche  écarlate  ,  Levaill.,  Perroq.,  tome  1, 
page  126,  pi.  44.  Elle  est  de  moyenne  taill^;  son  corps  est 
ramassé;  sa  queue  est  presque  de  la  longueur  du  corps;  sa 
couleur  est  le  rouge  écarlate  sur  le  dos,  plus  jaunâtre  vers 
la  poitrine;  les  ailes ,  sur  leur  bord,  près  du  pli  du  poignet, 
ou  les  épaulettes ,  sont  vertes,  ainsi  que  l'extrémité  des 
grandes  couvertures  alaires  supérieures;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  rouges  et  terminées  de  vert;  les  trois 
dernières  pennes  alaires  les  plus  rapprochées  du  dos  sont 
bleues;  le  bec  est  fort  et  d'un  jaune  rougeâtre  ;  les  pieds  et 
les  ongles  sont  d'un  noir  brun;  le  tour  des  yeux  et  le  bord 
des  narines  sont  nus  et  brunâtres. 

On  trouve  cet  oiseau  communément  à  Bornéo. 

57.  Perruche- LOKi  a  collier  jaune  :  Psittacus  domicella  , 
Gmel.,  Linn.;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  40,  sp.  56;  Psittacus 
alricapillus ,   Scba,   Thés.,  tome  i  ,   pi.  58,  n.°  4  ;   le  Lori  a 
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COLLIER  ,  Buff. ,  t.  6  ,  p.  100,  et  LoRi  DES  Indes  orientales,  pi. 
enl.,  n.°*  84  et  119;  le  Perroqdet-lori  a  collier,  jaune,  Lev. , 
Perr. ,  t.  2 ,  p.  62  ,  pi.  gS  et  96  iis.  Cet  oiseau  a  onze  pouces 
environ  de  longueur;  ses  formes  sont  épaisses  et  sa  queue, 
médiocrement  longue,  est  arrondie,  parce  qu'elle  est  fort 
peu  étagée.  Tout  son  corps  est  rouge,  avec  une  bande  jaune 
transversale  entre  le  dessous  du  cou  et  la  poitrine;  toute  la 
face  supérieure  des  ailes  est  verte,  et  leurs  couvertures 
inférieures,  ainsi  que  le  bord  vers  le  poignet  et  les  plumes 
du  bas  de  la  jambe,  sont  bleus;  le  dessus  de  la  tête  prés 
du  front  est  d'un  noir  foncé,  et  cette  couleur  se  change  in- 
sensiblement près  de  l'occiput  en  un  violet  azuré  ;  la  face 
inférieure  des  pennes  alaires  est  jaune;  la  queue  est  rouge. 

Dans  une  variété  décrite  par  Levaillant,  les  plumes  de  la 
jambe  sont  vertes,  au  lieu  d'être  bleues,  et  il  n'y  a  pas  de 
bande  jaune  sur  la  poitrine.  Dans  une  autre,  indiquée  par 
M.  Ruhl,  les  ailes  sont  jaunes  et  la  tête  porte  du  roux  clair, 
avec  des  vestiges  de  couleur  d'azur. 

Le  perroquet  lori-  noira  de  BufTon  et  de  Levaillant  pour- 
roit,  selon  ce  dernier,  n'être  qu'une  variété  de  cette  espèce. 
M.  Kuhl  a  commis  une  erreur,  en  citant  deux  fois  la  plan- 
che 96,  d'abord  dans  la  description  du  P.  domicella,  et  en- 
suite dans  celle  du  P.  garrulus.  La  première  de  ces  citations 
doit  être  remplacée  par  le  n.°  gStis,  qui  représente  la  va- 
riété du  P.  domicella  ,  sans  jaune  sous  le  cou ,  et  avec  les 
plumes  des  jambes  vertes. 

Cette  espèce  est  commune  aux  Moluques. 

58.  Perruche-lori  Radhea  :  Psittacus  Rad/iea ,  Vieill.  ;  le 
Perroquet-lori  Radhea,  Levaill. ,  Perroq. ,  tom.  2,  pag.  60, 
pi.  94.  Cet  oiseau  n'est  sans  doute  qu'une  variété  d'une  es- 
pèce de  cette  division,  et  peut-être  de  la  précédente,  dans 
laquelle  la  couleur  jaune  a  pris  la  place  d'autres  teintes, 
ainsi  qu'il  arrive  souvent  dans  ce  genre  d'oiseaux.  Son  plu- 
mage est  tout  rouge,  à  l'exception  des  ailes,  des  plumes  des 
jambes,  du  sommet  de  la  tête  près  de  l'occiput,  et  d'une 
large  tache  transversale  sur  la  poitrine ,  qui  sont  jaunes. 
Ce  nom  ,  qui  signifie  roi  des  Loris,  est  donné  à  ce  perroquet 
par  les  habilans  des  Moluques. 

Sg.  Perruche  lori  a  scapulaire  bleu  ou  Lori  proprement 
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dit  :  Psittacus  Lori,  Linn.;  Kuhl,  Consp.  psitt. ,  p.  41  ,  5p.  67  ;  le 
LoRi-PERRUcHE  TRicoLOR ,  BufF. ,  Hist.  iicit.  dcs  ois. ,  t.  6,  p.  1  38  , 
et  pi.  enl.,  n."  168,  sous  la  dénomination  de  Lori  des  Philip- 
pines ;  First  blach  capped  Lojj,  Edwards,  tome  4?  pag^  17°; 
le  Përroquet-i.ori  a  scapulaire  bleu,  Levaill. ,  Perroq.,  t.  2, 
page  128  ,  pi.  120  (màle)  et  124  (femelle).  Cet  oiseau  est  de 
taille  moyenne;  sa  queue  ,  plus  courte  que  le  corps,  est  ar- 
rondie au  bout  et  peu  étagéc.  Il  a  d'ailleurs  toutes  les  formes 
propres  aux  perroquets  proprement  dits.  Le  sommet  de  sa 
tête  est  noir;  sa  face  est  d'un  rouge  velouté,  qui,  passant 
sur  la  nuque,  y  forme  un  demi-collier  et  se  répand  ensuite  . 
sur  tout  le  devant  du  cou  jusque  sur  la  poitrine,  où  il  se 
termine  circulairement.  Tout  le  dessous  du  corps,  depuis  la 
poitrine,  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  sont 
d'un  gros  bleu  violàtre,  qui,  traversant  les  côtés  de  la  poi- 
trine, couvre  le  haut  du  dos  seulement  et  remonte  jusqu'au 
demi-collier  rouge  de  la  nuque;  le  bas  du  dos  et  le  crou- 
pion sont  du  même  rouge  que  la  gorge;  les  ailes  sont  d'un 
vert  plein,  avec  une  frange  rouge  sur  le  milieu  de  leur 
bord  latéral;  le  dessus  des  pennes  de  la  queue  est  d'un  gros 
bleu  tirant  sur  le  rouge  vers  leur  pointe;  le  haut  du  revers 
de  celles-ci  est  d'un  rouge  cramoisi  et  le  bas  verdàtre.  Le 
bec  est  rouge  dans  l'oiseau  vivant,  et  blanc  dans  celui  qui 
est  mort  depuis  long-temps;  les  pieds  sont  noirâtres  et  les 
yeux  sont  d'un  rouge  brun.  Tel  est,  dans  l'état  parfait,  le 
mâle  de  cette  espèce.  La  femelle  ressemble  au  màle ,  à  cela 
près  que  le  scapulaire  bleu,  au  lieu  de  lui  couvrir  absolu- 
ment tout  le  dessous  du  corps,  ne  passe  chez  elle  que  sur 
le  milieu  de  la  poitrine  et  laisse  apercevoir  du  rouge  sur  les 
flancs.  Le  jeune  màle  ressemble  totalement  à  la  femelle. 

Ce  lori,  ayant  la  queue  très-peu  étagée ,  se  rapproche, 
plus  que  tout  autre  oiseau  de  la  même  division,  de  ceux  de 
la  section  des  perroquets  proprement  dits. 

Cette  espèce  est  très-commune  aux  Moluques;  il  paroît 
que  c'est  d'elle  que  l'on  a  pris  la  dénomination  générale  de 
lori,  mot  qu'elle  prononce  facilement,  pour  l'appliquer  à 
toutes  les  espèces  de  perroquets  chez  lesquelles  le  rouge 
domine. 

60.  Perruche-lori  noira  :  Psittacus  garrulus ,  Linn.;  Kuhl, 
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Consp.  psitt.,  page  41  ,  5p.  58;  Psittacus  moluccensis ,  Linn.;  le 
LoRi  KoiRA  ,  Butf. ,  Hist.  nat.  des  ois.,  t.  6,  p.  127,  et  pi. 
216,  sous  la  dénomination  de  Lori  des  Moluqces;  le  Perro- 
quet LORi-NOiRA  ,  Levain.,  Perroq. ,  tome  2  ,  page  65  et  pi.  96, 
sous  le  nom  de  Lori  nouara.  Cet  oiseau  a  onze  pouces  envi- 
ron de  longueur;  ses  formes  sont  épaisses,  et  sa  queue, 
moyennement  longue,  est  arrondie,  parce  qu'elle  est  fort 
peu  étagée.  Tout  son  corps  est  rouge ,  avec  les  ailes  et  l'ex- 
trémité de  la  queue  vertes,  les  couvertures  inférieures  des 
ailes,  le  bord  du  poignet  de  celles-ci,  et  une  tache  sur  le 
haut  du  dos,  de  couleur  jaune;  les  barbes  internes  des 
pennes  alaires  rouges,  les  plumes  des  jambes  vertes;  la  tête 
rouge  comme  le  corps. 

Cette  espèce  est  assez  commune  aux  Moluques. 

61.  Perruche-lori  a  queue  bleue  :  Psittacus  cjanurus,  Sha\v; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  p.  41  ,  sp.  ôg;  Psittacus  cceruleatus ,  Bechst.; 
le  Perroquet-lori  a  queue  bleue,  Levaill.,  tome  2,  page  67  , 
pi.  97.  Par  ses  couleurs  générales  ,  cette  espèce  a  surtout 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la  perruche-lori  à  franges 
bleues;  mais  elle  en  diffère  notablement  par  sa  queue  beau- 
coup plus  courte  et  bien  moins  étagée  que  celle  de  cet  oi- 
seau. Tout  son  plumage  est  d'un  beau  rouge  cramoisi,  à 
l'exception  des  pennes  de  la  queue ,  des  plumes  scapulaires, 
de  celles  du  bas-ventre,  des  dernières  pennes  des  ailes  et  de 
quelques-unes  de  leurs  grandes  couvertures  supérieures,  qui 
sont  bleues,  et  des  grandes  pennes  alaires,  qui  sont  d'un 
noir  brun  et  liserées  de  vert;  le  bec  est  d'un  jaune  d'ocre 
(dans  l'individu  empaillé),  et  les  pieds  sont  noirs. 

62.  Perruche-lori  de  Stavorinus;  Psittacus  Stavorini,  Garnot 
et  Lesson.  Cette  espèce  est  de  la  taille  du  lori  tricolor  de 
Buffon ,  et  les  proportions  de  son  corps  sont  les  mêmes.  Son 
plumage  est  d'un  noir  lustré  uniforme ,  excepté  l'abdomen 
qui,  jusqu'à  la  poitrine,  est  d'un  beau  rouge.  M.  Lesson,  à 
qui  je  dois  la  connoissance  de  cette  espèce ,  l'a  trouvée  in- 
jliquée  par  l'amiral  hollandois  Stavorinus,  dans  son  Voyage 
aux  Indes  orientales.  Elle  est  de  l'île  de  Waigiou. 

L'espèce  ,  décrite  par  Gmelin  sous  le  nom  de  Psittacus 
JSovœ  Guineœ ,  pourroit  peut-être  se  rapporter  à  celle-ci, 
(Voyez  ci -après,  espèce  65.) 


PEU  ^' 

Cette  espèce  se  trouve  communément  à  Bornéo. 

63.  Perruche- LORi  violette  et  rouge  :  Psittacus  coccineus, 
Briss.  ;  Kuhl,  Consp.  psiit. ,  page  42,  sp.  60;  la  Perruche  rouge 
DES  Indes,  Briss. ,  tome  4  ,  n."  78,  pi.  26  ,  lîg.  2;  le  Lori- per- 
ruche VIOLET  ET  ROUGE,  Buff. ,  Hist.  nat.  des  ois. ,  t.  6  ,  p.  i38  , 
et  pi.  enl. ,  n.°  143 ,  sous  le  nom  de  Perruche  des  Indes  orien- 
tales; Levaill.  ,  Perroq. ,  tome  1,  page  i56,  pi.  53.  Cette 
belle  espèce  est  de  taille  un  peu  plusque  moyenne;  sa  queue, 
égale  au  corps  en  longueur,  est  bien  étagée.  Elle  a  le  front, 
une  tache  sur  la  nuque,  la  gorge,  le  dos,  les  jambes  et  le 
dessous  de  la  queue  rouges;  les  plumes  du  devant  du  cou  et 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  du  même  rouge  ,  mais 
bordées  d'un  liséré  vcrt-sombre  violàtre;  le  dessus  de  sa  tête, 
les  joues,  une  bande  auriculaire  oblique,  le  derrière  du 
cou  ,1a  poitrine,  les  flancs,  le  ventre  et  le  dessus  de  la  queue, 
d'un  bleu  foncé;  les  pennes  alaires  d'un  brun  jaunâtre;  le 
bec  rouge;  les  pieds  et  les  ongles  d'un  noir  brun. 

Elle  habite  les  Moluques. 

64.  Perruche -LORi  a  chaperon  bleu  :  Psittacus  riciniatus  , 
Bechst.  ;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  42,  5p.  61  ;  la  Perrhche- 
LORi  A  chaperon  BLEU,  Levaill.  ,  tome  1,  page  iSg,  pi.  64.  Sa 
taille  est  moyenne;  sa  queue,  pointue,  est  de  moitié  moins 
longue  que  le  corps.  Cette  jolie  espèce  a  la  face ,  les  joues  et 
la  gorge  rouges,  ainsi  que  le  dos,  les  flancs,  une  bande  sur 
la  poitrine,  le  dessus  de  la  queue  et  ses  couvertures  supé- 
rieures, et  les  plumes  des  jambes;  une  sorte  de  chaperon 
d'un  beau  bleu  foncé  enveloppe  le  haut  de  la  tête  et  le  der- 
rière du  cou,  et  fait  ensuite,  au  bas  de  ce  dernier,  li'  tour 
entier  par  devant,  pour  former  une  bande  assez  large;  la  poi- 
trine et  le  milieu  du  ventre  sont  marqués  d'une  vaste  tache 
ovale  du  même  bleu;  les  grandes  pennes  des  ailes,  dans  leur 
partie  visible,  sont  d'un  vert-sombre  violacé  et  coupé  de 
rouge;  le  bec  est  petit  et  rouge,  et  les  pieds  sont  gris. 

Cette  espèce  est  des  Moluques. 

65.  Perruche-lori  noire  :  Psittacus  Nov^œ  Guineœ ,  Linn.j 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  42  1  sp.  62  ;  le  Lori  noir  de  la  Nou- 
velle-Guinée, Sonnerat,  Voyage  à  la  Nouvelle  -  Guinée  , 
page  175,  pi.  110;  le  Lori  noir,  Levaill.,  Perroq.,  tome  1  , 
page   144,  pi.  4g.  Cet  oiseau  a  dix  pouces  et  demi  de  Ion- 
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gueur;  sa  taille  est  forte;  sa  queue,  un  peu  plus  courte  que 
le  corps,  est  étagée  en  fer  de  lance  :  son  plumage  est  en  gé- 
néral, sur  le  corps,  les  ailes  et  la  queue,  d'un  brun  noir, 
qui,  à  certains  jours,  laisse  voir  des  reflets  d'un  bleu  violacé 
très -brillant,  le  revers  de  la  queue  est  d'un  rouge  brillant 
mêlé  d'une  forte  teinte  jaune,  qui  paroît  d'or  au  soleil;  le 
bec  est  noir;  les  pieds  sont  bruns,  et  les  plumes  qui  compo- 
sent le  plumage  sont  douces  et  molleuses  au  toucher. 

Sonnerata  indiqué  cet  oiseau  comme  habitant  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  et  Levaillant  assure  qu'il  existe  aussi  à  Madagascar. 

D.  Espèces  australes  ou  des  îles  de  VOcéanie. 

*  Perruches  proprement  dites. 

(ùÇ^.  Perruche  A  bandeau  rouge:  Psittacus  concinnus ,  Shaw, 
MiscelL,  pi.  87  ;  Kuhl ,  Consp.  psitt. ,  page  46  ,  sp.  70;  Psitta- 
cus australis,  Lath.,  index,  n.°  66  (non  pas  le  Psittacus  australis 
de  Graelin,  ni  le  Psittacus  australis  de  Shaw,  qui  appartien- 
nent à  des  espèces  différentes);  la  Perruche  a  bandeau  rouge, 
Levain.,  Perroq. ,  t.  1  ,  p.  141,  pi.  48;  Psittacus  rufifrons , 
Bechst.  Cette  jolie  espèce  n'a  que  huit  pouces  trois  quarts 
de  longueur;  ses  formes  sont  ramassées,  et  sa  queue,  qui  est 
bien  distinctement  étagée,  est  plus  courte  que  le  corps.  Le 
plumage  est  en  général  d'un  vert  plus  foncé  en  dessus  qu'en 
dessous;  son  front  est  traversé  par  un  bandeau  d'un  beau 
rouge,  qui  arrive  à  l'œil  de  chaque  côté  pour  s'étendre  au- 
delà  jusque  sur  la  région  de  l'oreille,  où  il  finit;  le  sommet 
de  la  tête  est  bleu;  le  haut  des  flancs  est  d'un  beau  jaune  de 
jonquille,  qui  ne  paroît  qu'un  peu  lorsque  les  ailes  sont  pliées; 
les  couvertures  du  dessous  de  celles-ci  sont  généralement 
jaunes;  les  pennes  alaires  sont  d'un  vert  de  pré  avec  un  li- 
séré jaune  sur  le  bord  de  leurs  pennes  extérieures;  le  dessus 
de  la  queue  est  du  même  vert;  le  bas  du  derrière  du  cou 
est  marqué  de  jaune  brun  ;  le  bec  est  brun-noir  à  sa  base  et 
jaune  ou  rouge  à  la  pointe;  Ifs  pieds  sont  grisâtres. 

On  la  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande,  et  particulièrement 
aux  environs  de  Botany-Bay. 

67.  Perruche  a  face  rouge  :  Psittacus pusillus ,  Lath.;  Kuhl, 
Consp. psitt.,  page  47,  sp.  71  ;  Journ.  du  voy.  de  John  White, 
page  262;  la  Perruche  a  face  rouge,  Levaill.,  tome  1 ,  page 
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180,  pi.  63.  Cette  espèce,  n'ayant  que  six  pouces  un  quart  de 
longueur  totale,  est  une  des  pius  petites  du  genre  ;  ses  formes 
sont  sveltes;  sa  queue,  très-pointue  et  étagée,  est  plus  courte 
que  le  corps;  ses  ailes  sont  très-longues;  son  plumage  est  géné- 
ralement d'un  beau  vert,  mais  plus  foncé  sur  les  ailes  et  le 
manteau  qu'ailleurs;  sa  face,  c'est-à-dire  son  front,  ses  joues 
et  sa  gorge,  sont  d'un  beau  rouge;  le  bas  du  derrière  du 
cou  est  marqué  d'une  sorte  de  fascie  transversale  ou  de  de- 
mi-collier de  couleur  roussàtre  ;  les  grandes  pennes  des  ailes, 
dont  la  couleur  verte  est  mêlée  de  bleu,  se  terminent  exté- 
rieurement en  noir-brun  ;  la  queue  a  le  dessus  de  ses  pennes 
d'un  vert-jaune  éclatant;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns;  les 
ailes,  ployées,  se  portent  jusqu'aux  trois  quarts  de  la  lon- 
gueur de  la  queue. 

Cette  espèce  habite  la  Nouvelle-Hollande.  MM.  Garnot  et 
Lesson  l'ont  observée  par  volées  de  plusieurs  centaines  d'in- 
dividus dans  les  grands  Eucalyptus  des  montagnes  bleues,  et 
des  vallées  de  Bathurst  dans  la  Nouvelle- Galles  du  Sud. 

68.  Perruche  Banks  :  Psittacus  humeralis,  Bechst.;  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  page  47,  5p.  72;  la  Perruche  Banks,  Levaill., 
Perroq. ,  tome  1  ,  page  147,  pi.  5o.  Cette  espèce  est  de  taille 
moyenne;  sa  queue,  pointue,  est  beaucoup  plus  courte  que 
le  corps.  Le  derrière  de  la  tête  et  du  cou,  les  joues,  les 
scapulaires ,  le  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus 
de  la  queue,  sont  d'un  vert  jaunâtre,  qui,  sur  les  flancs, 
prend  un  ton  plus  approchant  du  jaune  décidé;  le  front  est 
ceint  d'un  bandeau  rouge  carmin,  auquel  succède  une  ca- 
lotte d'un  bleu  d'azur  qui  couvre  la  tête  seulement;  la  gorge 
est  rouge,  et  cette  couleur  s'étend  un  peu  sur  les  côtés  au 
bas  des  joues  et  y  forme  comme  deux  moustaches;  le  poignet 
des  ailes  est  également  rouge,  et  quelques  plumes  de  cette 
couleur  se  voient  sur  les  flancs;  l'espace  compris  entre  l'oeil 
et  le  bec  est  d'un  jaune  marqué  d'un  peu  de  rouge;  les 
pennes  alaires  sont  brunâtres  et  portent  toutes  un  liséré  vert- 
jaunâtre  sur  leur  bord  extérieur;  leurs  couvertures  supérieures 
sont  d'un  bleu  foncé;  la  queue  est  étagée  en  forme  de  fer 
de  lance;  les  deux  pennes  du  milieu  sont  d'un  rouge  cra- 
moisi et  à  pointes  bleues,  et  toutes  les  autres  sont  d'un  bleu 
violet,  liséré  de  rouge  extérieurement,  et  cette  bordure  est 
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d"aufant  plus  large  sur  ces  pennes,  qu'elles  sont  plus  rap- 
prochées des  intermédiaires;  le  revers  de  la  queue  est  d'un 
pourpre  violàtre,  et  celui  des  grandes  pennes  alaires  bru- 
nâtre ;  les  grandes  couvertures  du  dessous  des  ailes  sont 
vertes;  les  moyennes  d'un  vert  jaune,  et  les  plus  petites 
rouges.  Le  bec,  qui  est  petit,  les  pieds  et  même  les  ongles, 
sont   d'un  gris  brun. 

Cette  espèce  est  propre  à  la  Nouvelle-Hollande. 

6g.  Perruche  Latham  :  Psitlacus  discolor  ,  Latli.;  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  page  48,  5p.  73;la  Perruche  Latham,  LevailL, 
Perr. ,  t.  1,  p.  178,  pi.  62;  Psittacus  Lathami,  Bechst.  Cette 
jolie  perruche  a  huit  pouces  de  longueur  ;  sa  queue ,  très-éta- 
gée ,  est  à  peu  près  égale  au  corps.  Tout  le  plumage  du  dessus 
et  du  dessous  du  corps ,  ainsi  que  la  queue  en  dessus ,  sont  d'un 
beau  vert-jaunàtre  très-luisant,  mais  qui,  sur  la  tête,  prend 
xine  belle  teinte  bleuâtre;  le  tour  de  la  base  du  bec,  tant  en 
dessus  qu'en  dessous  ,  est  garni  d'un  cercle  assez  étroit  de 
plumes  d'un  beau  rouge:  la  même  couleur  se  remarque  sur 
les  petites  couvertures  du  poignet  de  l'aile,  mais  ces  plumes 
portent  toutes  une  petite  bordure  bleue  qui  les  détache  bien 
les  unes  des  autres;  un  peu  de  rouge  se  voit  aussi  sur  les 
parties  latérales  des  couvertures  supérieures  de  la  queue; 
les  grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  et  l'aile  bâtarde 
sont  d'un  bleu  foncé  très -brillant  ,  et  sur  Pune  d'elles  on 
remarque,  lorsque  l'aile  est  pliée,  une  ligne  ou  un  trait  d'un 
blanc  pur,  très-apparent;  les  autres  couvertures  supérieures 
de  Paile  sont  vertes  ;  les  grandes  pennes  sont  aussi  de  cette 
couleur  et  finement  lisérées  de  jaune  ;  le  revers  des  ailes  et 
celui  de  la  queue  sont  d'un  brun  olivâtre,  et  les  couvertures 
du  dessous  des  premières,  d'un  vert-pâle  jaunissant.  Le  bec 
et  les  pieds  sont  d'un  jaune  brun.  Elle  est  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

70.  Perruche  AUSTRALE  :  Pii7faci/5  australis :  Brown  ;  Kuhl, 
Consp,  psitt.,  page  48,  sp.  74.  Cette  espèce  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  le  Psittacus  australis  de  Gmelin ,  qui  est  le 
Psiltacus  pipiians  de  Latham  ,  ni  avec  le  Psittacus  australis  de 
ce  dernier  ornithologiste  ,  qui  est  le  Psittacus  concinnus  de 
Shaw,  ou  notre  perruclie  à  bandeau  rouge.  Elle  est  delà 
grandeur  de  la  perruche  Edwards,  et  elle  en  a  les  formes. 
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Sun  plumage  est  d'un  vert  foncé;  la  partie  antérieure  de  son 
front,  la  région  des  mandibules,  le  poignet  et  les  couver- 
tures inférieures  de  l'aile  sont  rouges-,  la  région  située  entre 
le  bec  et  l'œil,  est  jaunâtre  ;  le  dessus  de  la  tête  et  le  bord 
des  ailes,  sont  bleus  ;  les  pennes  de  celles-ci  sont  noires  et 
bordées  de  jaune;  les  plumes  de  la  queue  sont  étroites,  lon- 
gues, d'un  roux  sale,  avec   leur  extrémité  bleuâtre. 

Cette  espèce  est  des  régions  australes,  bien,  qu'on  ne  sache 
pas  positivement  quelle  contrée  elle  habite. 

71.  Perruche  a  écailles  jaunes;  Psittacus  chlorolepidotus  , 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  48,  sp.  76.  Cette  espèce  nouvelle, 
dont  il  n'existe  point  de  ligures,  a  le  dos,  la  poitrine  et  la 
partie  supérieure  du  ventre,  jaunes;  chacune  des  plumes  de 
ces  régions  étant  d'ailleurs  bordée  de  vert,  ce  qui  les  distingue 
en  manière  d'écaillés  de  poissons;  les  ailes  sont  vertes,  avec 
leurs  couvertures  inférieures  et  la  base  des  barbes  internes 
des  grandes  pennes  rouges  ;  la  queue  est  verte  en  dessus  et 
d'un  jaune  roussàtre  en  dessous;  le  bec  est  rouge;  les  tarses 
sont  courts  et  très -épais.  Cet  oiseau,  qui  a  du  rapport  avec 
la  perruche  à  bandeau  rouge ,  habite  la  Nouvelle-Hollande. 

72.  Perruche  ondulée  :  Psitlacus  undulatus  ,  Shaw  ,  Mis- 
celL,  tab.  673  (figure  médiocre);  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page 
49  ,  sp.  'j6.  M.  Kuhl  distingue  cette  espèce  de  celle  à  «la- 
quelle M.  Lichtensteiri  a  donné  le  même  nom,  et  qu'il  croit 
appartenir  à  la  division  des  perruches-aras.  Elle  est  de  PAus- 
tralasie.  Sa  taille  la  rapproche  de  la  perruche  à  face  rouge; 
sa  tête  est  d'un  jaune  verdàtre  et  marquée  d'ondulations  très- 
étroites  d'un  noir  bleuâtre;  Ja  gorge  est  jaunâtre,  et  les 
plumes  du  coin  du  bec  sont  bleues;  les  parties  supérieures 
du  corps  sont  d'un  brun  olivâtre  et  marquées  de  fascies  bru- 
nâtres; les  inférieurf  s  vertes  ;  les  pennes  des  ailes  verdâtres; 
la  queue  est  alongée,  aiguè\  bleue  en  dessus,  et  ses  pennes 
sont  bordées  de  jaune.  Cette  espèce  est  très-rare. 

73.  Perruche  outre-mer  ;  Psittacus  ultramarinus ,  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  pag.  49  ,  sp.  77.  Cette  nouvelle  espèce  n'a  pas 
encore  été  figurée.  Elle  a  le  front,  le  derrière  du  cou,  le 
dos,  les  ailes  etta  queue,  d'une  belle  couleur  bleue  d'outre- 
mer; le  sommet  de  la  têle,  la  poitrine,  le  poignet  de  Paile 
et  les  plumes  des  jambes  bleu-s;  le  cou  antérieurement  et  le 
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ventre  d'un  blanc  varié  de  brun.  Le  bec  a  la  mandibule 
supérieure  jaune,  et  l'inféiieure  de  couleur  de  corne;  les 
ailes  sont  longues;  la  queue  est  arrondie  au  bout  et  de  la 
longueur  du  corps.  Elle  se  rapproche  surtout  des  Psittacus 
concinnus  et  virescens.  On  la  dit  de  la  Nouvelle-Hollande  ? 

74.  Perrucke  a  bouche  d'or  :  Psittacus  chrysostomus  ,  Kuhl , 
Consp.  psitt. ,  pag.  5o.  sp.  78,  tab.  1  (mâle)  ;  Perruche  a  BArr- 
DEAD  BLEU,  Psittucus  vcnustus ,  Teoim. ,  Trans.  soc.  linn.,  t.  i3, 
p.  121.  Cette  belle  espèce  est  commune  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Toutes  les  parties  supérieures  de  son  plumage  sont 
d'une  couleur  verte-olive  ;  le  dessous  de  son  cou  et  sa  poi- 
trine sont  d'un  vert  clair;  le  ventre  est  jaune,  ainsi  que  l'es- 
pace compris  entre  le  bec  et  Tœil,  et  le  tour  de  celui-ci  ; 
une  bande  étroite  frontale  joignant  les  yeux,  les  couvertures 
supérieures  et  inférieures  des  ailes,  et  le  dessus  de  la  queue  , 
sont  de  couleur  bleue;  les  pennes  de  cette  dernière  partie 
sont  terminées  de  jaune,  et  ont  leur  face  inférieure  noire, 
bordée  de  jaune,  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  d'un  noir 
mêlé  de  bleu. 

Dans  la  femelle,  l'espace  qui  sépare  l'œil  du  bec  et  aussi 
le  tour  de  l'œil  sont  d'un  jaune  vert ,  au  lieu  d'être  d'un 
jaune  pur;  la  bande  bleue  frontale  est  plus  claire,  et  en 
général  les  couleurs  des  autres  parties  du  corps  sont  moins 
brillantes  que  dans  le  mâle. 

76-  VEKR.VCHE  Edwards  :  Psittacus  pulchellus,  Shaw,  Mise, 
69  (mâle  adulte) j  Kuhl,  Consp.  psitt.;  la  Perruche  Edwards, 
Levaill. ,  Perr.,  tome  1  ,  pag.  190,  pi.  78  (jeune  mâle).  Dans 
le  mâle  adulte  de  cette  espèce,  dont  la  longueur  totale  est 
de  huit  pouces. et  demi,  le  plumage  est  vert  sur  les  parties 
supérieures  du  corps:  le  front,  la  face  et  les  ailes  sont  d'un 
Jjleu  d'azur;  les  épaulettes  sont  d'une  couleur  rouge  pour- 
prée; les  parties  inférieures  du  corps  sont  jaunes;  la  queue 
est  plus  longue  que  le  corps  et  étagée,  avec  ses  deux  pennes 
extérieures  jaunes,  mais  dont  la  base  est  noire  et  teinte  de 
vert;  le  reste  étant  vert  en  dessus  et  noir  en  dessous;  le 
bec  est  noir. 

Dans  le  jeune  mâle  les  parties  inférieures  du  corps  sont 
d'un  jaune  verdàtre  ;  le  ventre  est  teint  d'orangé  et  l'épau- 
lette  n'a  point  de  rouge. 
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La  femelle  diffère  du  mâle  parce  qu'elle   a  sa  face  et  sa 
gorge  vertes,  avec  quelques  vestiges  de  bleu  sur  le  front. 
Cette  espèce  habite  la  Nouvelle  -  Hollande. 

76.  Perruche  zonaire  :  Psitlacus  zonarius ,  Shaw  ,  Misceli., 
n.°  6Sj  ,  et  Psitlacus  viridis  ,  Gêner.  zooL;  Kuhl,  Consp.  psitt., 
p.  5i  ,  spec.  80.  De  la  taille  de  la  perruche  de  Tongataboo. 
Cet  oiseau ,  généralement  vert  ,  a  la  (jueue  aussi  longue 
que  le  corps  et  étagée;  la  tête,  la  face  et  les  pennes  des 
ailes  noires,  avec  un  collier  transversal  derrière  le  cou  et 
une  large  bande  sur  l'abdomen  jaunes. 

Elle  habite  la  Nouvelle- Hollande. 

77.  Perruche  des  palmiers  :  Psittacus  palmarum  ,  Lath.  , 
n.°  67  ,  ind.,  n.°  68  ;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  5i  ,  spec.  81. 
Cette  perruche  ,  dont  un  dessin  ,  fait  par  Forster,  existe  dans 
la  bibliothèque  de  Banks,  sous  le  n.°  48,  a  environ  huit 
pouces  de  longueur.  Sa  couleur  est  verte  sur  les  parties 
supérieures  du  corps  et  d'un  vert  jaunâtre  sur  les  inférieures  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  rouges;  le  bord  et  l'extrémité  des 
pennes  des  ailes  sont  noirs;  la  queue,  qui  est  assez  grande, 
est  verte  et  terminée  de  jaunâtre. 

Elle  est  de  l'île  de  Tanna,  l'une  des  nouvelles  Hébrides. 

**  Perruches  australes,  platures,  ayant  les  deux  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  plus  longues  que  les  autres,  avec  une  partie  de  leur 
tige  nue. 

78.  Perruche  plature  ou  a  queue  en  raquette  :  Psittacus 
platurus ,  Temm.  ;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  45,  spec.  65. 
Dans  cette  espèce  le  dos  est  d'un  vert  cendré;  la  tête  et 
le  cou  sont  d'un  vert  très-brillant  ;  les  parties  inférieures 
du  corps  d'un  vert  jaunâtre;  le  tour  du  sommet  de  la  tête 
est  d'un  bleu  cendré;  une  tache  rouge  se  remarque  entre 
les  yeux;  entre  le  cou  et  le  dos  se  trouve  une  bande  d'une 
couleur  d'ocre  orangée;  les  pennes  des  ailes  sont  d'un  vert 
foncé,  avec  le  restant  d'un  bleu  gris  pâle;  le  dessous  en 
est  bleuâtre:  l'extrémité  de  la  queue  est  bleue  et  sis  deux 
pennes  intermédiaires  sont  vertes ,  beaucoup  plus  longues 
que  les  autres,  et  une  partie  de  leur  tige  est  nue. 

Cette  espèce  est»  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
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*  *  *  PfirrucVies  ingambes  ou  Pézopores  ,  à  tarses  élevés  et  onjles 
ronds,  plus  droits  que  ceux  des  autres  espèces;  avec  le  bec  court, 
médiocrement  arqué;  le  corps  grêle,  alongé  ;  la  queue  longue,  et 
le  plumage    généralement  vert.    PezopobI's,   111.,    et  une  partie  des 

Platycercus,  Vigors. 

7g.  Perruche-imgambe  formo.se  :  Psitlacus  formosus  ,  Lath.  ; 
Illig. ,  Ruhl,  Consp.  psitt. ,  p.  43  ,  spec.  64  ;  Psittacus  terrestris , 
Lew. ,  Mus.,  tab.  53  {bona)  ;  Perruche  ingambe,  Levaill. , 
Perr. ,  tom.  1,  pag.  93,  pi.  02;  Pezoporus  formosus ,  llliger 
in  Prodromo  ;  Psittacus  terrestris,  Shaw,  Zool.  of  ISewHoll., 
tom.  1,  pag.  9  ,  pi.  3  ,  et  Miscell. ,  pi.  228.  Elle  a  un  peu 
plus  de  douze  pouces  de  longueur.  Ses  longs  tarses,  ses  on- 
gles presque  droits  et  arrondis,  la  petitesse  de  sa  tête,  la 
foiblesse  de  son  bec,  dont  la  mandibule  inférieure  est  très- 
évasée  et  renflée  sur  les  côtés,  la  font  remarquer  au  pre- 
mier coup  d'œil.  Sa  que)ie,  plus  longue  que  le  corps,  est 
étagée  et  très-pointue.  Son  plumage  se  compose  presque  en- 
tièrement de  plumes  d'un  vert  jaunâtre  et  marquées  chacune 
d'une  bande  transversale  d'un  brun  noir;  la  couleur  étant 
|rtus  foncée  sur  les  parties  supérieures  que  sur  les  inférieures, 
et  les  bandes  des  plumes  y  étant  plus  larges  et  plus  intenses; 
une  ligne  rouge  se  trouve  en  travers  du  front  et  borde  le 
bec  ;  la  queue  présente  des  bandes  régulières  noires,  en 
forme  de  V  très-ouvert,  sur  un  fond  jaunâtre;  les  premières 
pennes  des  ailes  sont  d'un  vert  gai  et  ondées  de  jaune;  le 
bec  est  jaunâtre  vers  sa  pointe  ,  et  d'un  gris  brun  à  sa  base  ; 
les  pieds  sont  d'un  jaune  bruni  et  les  ongles  noirs. 

Cette  espèce,  observée  à  la  terre  de  Van-Diémen  par  M, 
Labillardiere,  ne  se  perche  pas;  elle  se  tient  à  terre,  où 
elle  court  fort  vite.  On  la  trouve  aussi  sur  quelques  points 
du  continent  de  la  Nouvelle -Hollande. 

80.  Perruche-ingambe  de  la  mer  Pacifique:  Psittacus  pa- 
cificus  ,  Lath.;  Psittacus  ]Si  ovœ  -  Zelandice ,  Kuhl,  Consp.  psitt,, 
page  44,  spec.  65;  Sparrman  ,  Mus.  Carlson.,  pi.  28;  Platj- 
cercus  pacificus ,  Vigors.  Elle  a  la  taille  du  Psittacus  pertinax. 
Son  plumage  est  vert,  plus  foncé  en  dessus  qu'en  dessous; 
son  front,  le  dessus  de  sa  tête  et  une  tache  en  arrière  des 
yeux,  ainsi  que  les  côtés  du  croupion,  sont  rouges;  les  pennes 
primaires  de  l'aile  ont  leur  côté  visible  bleu  ;  les  couvertures 
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supérieures  de  ces  pennes  ont  aussi  leur  base  bleue  ;  la  queue 
est  verte  en  dessus,  et  sa  face  inférieure  est  d'un  noir  jau- 
nâtre :  elle  est  étagée  et  de  la  longueur  du  corps  ;  le  bec 
est  assez  épais  et  de  couleur  de  corne,  avec  la  base  de  la 
mâchoire  inférieure  plombée. 

Comme  dans  l'espèce  précédente,  les  tarses  sont  élevés 
et  de  la  longueur  des  doigts;  les  ongles  sont  arrondis.  Cet 
oiseau,  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  selon  M.  Vigors,  des 
îles  Macquarrie  et  d'Otaïti,  a  dix  pouc<s  un  quart  ue  lon- 
gueur totale.  Une  variété  a  le  front  brunâtre  ,  et  une  autre 
a  le  croupion  tout  vert. 

81.  Perruche -INGAMBE  d'IJuéta:  Psittacus  ulietaniis ,  Lath.^ 
Kuhl ,  Consp.  psitt.  ,  page  44,  spêc.  €6;  Platjcercus  ulietanus, 
Vigors,  Zool.  Journ.,  n.°  4.  Celte  perruche,  non  encore 
figurée,  est  de  la  taille  précédente;  sa  tête,  ses  ailes  et  sa 
qiieue,  qui  est  longue,  sont  d'un  noir  brun;  le  dos,-lessca- 
pulaires  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  d"un 
brun  olivâtre;  le  dessous  du  corps  est  jaunâtre,  et  le  crou- 
pion d'une  couleur  obscure  pourprée.  On  la  trouve  à  Uliéta 
(une  d(.s  îles  de  la  Société),  et  aussi  ,  selon  M.  Kuhl,  à  la 
Nouvelle -Hollande. 

82.  Perruche-ingambe  a  croupion  rouge;  Psittacus  eiythro- 
notus,  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  45,  spec.  6-j.  Dans  cette 
espèce  ,  non  encore  figurée  et  particulière  à  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  les  tarses  sont  élevés,  comme  dans  les  précédentes; 
le  dos ,  les  couvertures  des  ailes  et  la  face  inférieure  du 
corps  sont  de  couleur  d'olive;  le  croupion  est  d'un  rouge 
pourpré;  le  front  est  brunâtre,  et  le  reste  de  la  tête  vert, 
avec  la  face  plus  claire;  le  bec  est  assez  épais,  de  couleur 
de  corne ,  avec  sa  base  plombée  ;  la  queue  en  dessus  est 
bleue,  avec  le  milieu  passant  au  vert;  les  pennes  âes  ailes 
sont  longues  et  brunes ,  avec  leur  côté  externe  bleu. 

83.  Perruche  ingambe  cornue:  Psittacus  cornutus,  Linn.  , 
Gmel.  ;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  45,  spec.  68  ;  Psittacus 
hisetis,  Shaw  et  Lath.  ;  Psittacus  caledonicus  ,  Lath.;  Plat-ycercus 
cornutus ,YigoTS.  Les  parties  supérieures  du  corps  sont  vertes, 
et  les  inférieures  d'un  jaune  verdàtre  ;  la  tête  est  en  dessus 
d'une  couleur  rouge  de  sang,  avec  deux  plumes  alongées, 
droites,  étroites,  vertes  et  terminées  de  rouge,  faisant  ai- 
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grelte;  l'espace  compris  entre  le  bec  et  l'œil,  et  une  tache 
au  côté  de  la  mandibule,  de  chaque  côté,  sont  noirs;  une 
bande  orangée  joint  les  yeux  en  faisant  le  tour  de  la  tête  en 
arrière;  les  barbes  internes  des  pennes  des  ailes  sont  noires  ; 
la  base  des  grandes  couvertures  est  bleue;  la  face  inférieure 
de  la  queue  est  noire  et  celte  couleur  est  mêlée  de  bleuâtre 
vers  le  bout  ;  la  face  supérieure  de  cette  même  queue  est 
verte  à  la  base  et  bleue  à  l'extrémité. 

La  longueur  tot^le  de  cette  perruche  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  est  de  douze  pouces  environ. 

84.  Perruche-ingambe  tête  d'or:  Psittacus  auriceps ,  Kuhl, 
Consp. psitt. ,  p.  46  ,  5p.  69  ;  Psittacus  pacificus,  Lath.  ,  var.  C ; 
Platjcercus  auriceps,  Vigors ,  Zool.  Journ.,  n.°  4.  Cette  per- 
ruche est  verte  et  a  sur  le  front  une  bande  élroile  d'un  rouge 
pourpre,  qui  se  prolonge  de  chaque  côté  jusqu'à  l'œil;  le 
dessus  de  sa  tête  est  d'un  jaune  doré,  avec  les  sourcils  vertS; 
la  queue  est  longue,  verte  en  dessus  et  bordée  de  jaune; 
les  grandes  penner;  des  ailes  sont  d'un  brun  noir  et  bordées 
d'une  ligne  étroite,  verte  ,  leur  origine  étant  bleue;  le  bec 
est  de  couleur  de  plomb  à  sa  base;  l'iris  est  jaune. 

Cette  espèce,  longue  de  sept  à  huit  pouces,  habite  la 
Nouvelle-Hollande.  MM.  Garnot  et  Lcsson  l'ont  aussi  trouvée 
à  la  Nouvelle-Zélande,  où  elle  est  appellée  Po-a-été-ré. 

E.  Espèces  dont  la  patrie  est  inconnue. 

85.  Perruche  Langlois  :  Psittacus  cervicalis,  Lath.;  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  page  (p  ,  sp.  169  ;  Perroquet  Langlois,  Levaill., 
Perroq. ,  tom.  2  ,  pag.  161  ,  pi.  ]36;  Psittacus  nuchalis ,  Shaw, 
pi.  6)3.  Cet  oiseau,  long  de  huit  pouces  et  demi,  a  la  queue 
médiocrement  longue  et  arrondie  au  bout;  le  plumage  gé- 
néralement d'un  vert  céladon,  plus  foncé  en  dessus  qu'en 
dessous,  avec  le  front,  la  poitrine,  et  un  demi-collier  sur 
la  nuque  rouges,  et  les  pieds  gris.  Levaillant  le  croit  d'Amé- 
rique, à  cause  de  sa  ressemblance  avec  les  caïcas. 

86.  Perruche  émeraude  :  Psittacus  stnaragdinus  ,  Linn.  , 
Gmel.;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  9.3,  sp.  170;  la  Perriche 
ÉMERAUDE,  Buff. ,  Hist.  nat.  des  ois.,  tome  6 ,  p.  262,  et  pi. 
enl.  n.°  b5  ,  sous  le  nom  de  Perruche  des  terres  magella ni- 
ques ;    Perruche   émeraude,    I-evaill.  ,  Perroq.  ,   t.   1,  p.  67, 
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pi.  21.  Cette  perruche,  à  très-longue  queue,  se  rapproche 
des  perruches- aras  à  petite  taille.  Sa  longueur  totale  est 
de  treize  pouces;  son  plumage  est  d'un  vert  piein  très- bril- 
lant,  mais  toutes  ses  plumes  sont  terminées  et  délachées  par 
une  bordure  noiràlre  ;  le  bas-venlre  est  d'un  brun  pourpré, 
légèrement  teint  de  bleu  et  de  A'iolet  ;  la  queue  est  entière- 
ment d'un  rouge  bruni  ,  qui  prend  difTérens  tons,  selon  Tin- 
cidence  de  la  lumière  ;  le  bec  est  noir  lavé,  et  les  pieds- 
sont  d'un  gris  brunâtre. 

Buffon  doute  que  cette  perruche  habite  les  terres  magel- 
laniques,  quoiqu'il  l'ait  indiquée  sur  sa  planche  enluminée 
comme  se  trouvant  dans  ces  parages.  Le  motif  qu'il  allègue, 
savoir  :  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  ,  que  les  perroquets 
habitent  à  de  si  hautes  latitudes,  ne  peut  être  admis  comme 
suffisant  aujourd'hui,  qu'on  connoît  des  oiseaux  de  ce  genre 
à  la  terre  de  Diémen,  à  la  Nouvelle-Zélande,  et  jusque  d.Tns 
les  îles  Macquarrie,  par  le  ^2."  degré  de  latitude  australe. 

4-'"  Division. 

Perruches  laticaudes  ou  a  queue  large,  Levaill.   Queue 

longue  ,  plus  large  à   l'extrémité    qu'à  la   base. 

A.  Espèces  africaines, 

87.  Perruche-laticaude  NOIRE:  Psittucus  niger,  Linn.:  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  p.  28,  sp.  3i  :  le  Vasa  ou  Perroquet  noir  de 
Madagascar  ,  Buff.,  Hist.  nat. ,  t.  6,  p.  1 19,  et  pi.  enl.n."  5oo 
Edw. ,  t.  1  ,  pi.  5  ;  le  Petit  Vaza  ,  Lev. ,  Perr. ,  t.  2  .  p.  2^  , 
pi.  82.  Sa  longueur  est  de  treize  à  quatorze  pouces;  son 
corps  est  svelte  ;  sa  queue  large,  arrondie,  et  à  peu  près  de 
la  longueur  du  corps;  son  plumage  d'un  noir  brun,  glacé 
de  gris,  avec  les  pennes  des  ailes  et  les  latérales  de  la  queue 
bleuâtres  sur  les  barbes  extérieures  ;  les  deux  intermédiaires 
caudales  sont  noires  comme  le  corps;  le  bec,  proportionnel- 
lement plus  "petit  et  moins  robuste  que  celui  de  l'espèce 
suivante,  est  (selon  Levaillant),  pendant  l'été  d'un  blanc 
légèrement  rougeàtre ,  et  durant  l'hiver  d'un  noir  lavé;  les 
yeux  sont  couleur  de  noisette  foncée  ou  brun  rougeàtre; 
les  pieds  sont  d'un  brun  avivé  ;  la  peau  nue  du  tour  de 
l'œil  est  d'un  blanc  rose. 

Cette    espèce ,  qui  appartiendroit  à  la  division   des  per- 
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ruches-aras,  si  sa  queue  n'éloit  point  dilatée  au  bout,  habite 
l'ile  de  Madagascar. 

88.  Perruche-laticaude  Vasa  :  Psittacus  Vasa,  Shaw  ;  Kuhl , 
Consp.  psitt,,  page  29,  spec.  52;  le  Grand  Vaza  ,  Levaill.  , 
Perroq. ,  tom.  2  ,  page.  2  3,  pi.  81  ;  Psittacus  obscurus ,  Bechst. 
Elle  est  beaucoup 'plus  grande  que  la  précédente,  puisque 
sa  longueur  totale  est  de  vingt-un  pouces.  Elle  a  aussi  le 
tour  de  Tœil  nu,  ce  qui  la  rapproche  des  perruches  aras. 
Son  plumage  est  noir,  glacé  de  gris  ou  de  brun  ,  suivant  les 
incidences  de  la  lumière;  sa  queue,  large  et  de  la  longueur 
du  corps,  est  très-peu  étagée  et  arrondie  à  l'extrémité;  ses 
ailes  n'atteignent  guère  que  le  tiers  de  la  longueur  de  celle- 
ci  ,  lorsqu'elles  sont  couchées  sur  le  corps;  son  bec,  assez 
fort  est  de  couleur  blanc  de  corne;  la  peau  nue,  du  tour 
de  l'œil  est  brunâtre  dans  les  individus  empaillés,  mais 
sans  doute  blanche  dans  les  vivans;  les  pieds  sont  noirs. 

Cette  belle  espèce ,  que  Levaillant  considère  comme  fai- 
sant le  passage  des  kakatoès  aux  perroquets,  se  trouve  dans 
les  contrées  niéi'idionales  de  l'Afrique. 

89.  Perruche- LATiCAt'DE  mascarin  :  Psittacus  mascariniis , 
Linn.;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  29,  spec.  33;  le  Mascarin, 
Briss.  :  Bulf. ,  Hist.  nat. ,  tome  6,  page  120  ,  et  pi.  en).  n.°  35  ; 
Levaill.,  Perroq.,  tom.  2,  page  171  ,  pi.  109.  Cet  oiseau  est 
de  grande  tailie  et  d'une  constitution  presque  aussi  robuste 
que  celle  des  perroquets  amazones.  La  forme  de  sa  queue 
est  assez  semblable  à  celle  du  kakatoès,  mais  un  peu  éta- 
gée, et,  comme  le  remarque  Levaillant,  il  ne  lui  manque 
qu'une  huppe  pour  appartenir  à  la  famille  de  ces  derniers. 
Le  mascarin ,  dont  le  plumage  est  généralement  brun  ,  plus 
foncé  en  dessus  qu'en  dessous  ,  a  un  masque  noir  qui 
borde  le  front  ,  embrasse  le  devant  des  joues  tout  autour 
du  bec  et  descend  sur  la  gorge,  du  bas  de  laquelle  il  s'étend 
sur  les  côtés  en  forme  de  deux  cordons  qui  semblent  lui 
servir  d'attache;  le  reste  de  la  tête  et  le  cou  sont  d'un  gris 
cendré,  légèrement  violacé;  les  pennes  latérales  de  la  queue 
sont  blanches  à  leur  naissance  et  brunes  dans  tout  le  reste  de 
leur  longueur;  celles  du  milieu  sont  uniformément  du  même 
brun;  le  bec,  la  peau  nue  du  tour  de  l'œil  et  des  narines, 
sont  rouges,  ainsi  que  l'iris;  les  pieds  sont  couleur  de  chair. 
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Le  mascarin  se  trouve  à  Madagascar ,  et  même ,  assure-t-on , 
à  l'ile  Mascareigne. 

B.   Espèces  australes.  ' 

90.  Perruche-laticaude  BATARDE;  Psittucus  spui>ius ,  Kuhl , 
Consp.  psitt. ,  page  62,  spec.  82.  Cette  perruche,  qui  n'est 
peut-être  que  le  jeune  âge  d'une  espèce  déjà  signalée,  a 
été  décrite  par  M.  Kuhl  sur  un  individu  unique  de  la  col- 
lection du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Les  parties 
supérieures  de  son  plumage  sont  d'un  vert  olive,  et  les 
plumes*  qui  les  composent  sont  bordées  de  noirâtre  ;  le 
front  est  rougeàtre  ;  le  croupion  est  jaune,  et  ses  plumes 
sont  lisérées  de  rouge;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  de  couleur 
vineuse,  avec  des  reflets  bleus  et  verts;  le  bas-ventre  est  varié 
de  jaune  verdàtre  et  de  rouge;  la  base  des  plumes  de  cette 
partie  est  de  la  première  couleur;  la  queue  est  en  dessus 
d'un  vert  obscur  et  en  dessous  d'un  blanc  bleuâtre,  avec 
une  bande  noire  dans  son  milieu  ;  les  pennes  latérales  ayant 
leur  bord  externe  bleu,  et  les  autres  ayant  leur  extrémité 
de  cette  couleur,  moins  la  dernière  pointe,  qui  est  blanche; 
les  pennes  des  ailes  sont  noires,  avec  la  base  d>^s  primaires, 
sur  leur  côté  externe ,  bleue.  Elle  est  de  la  taille  de  la  per- 
ruche-laticaude élégante. 

La  patrie  de  cette  perruche  est  la  Nouvelle -Hollande. 

91.  Perruche-laticaude  gracieuse  :  Psittacus  venustus , 
Brown  ;  Kuhl,  Consp.  psitt,,  page  62,  spec.  83.  Espèce  non 
figurée.  Elle  est  de  la  grandeur  de  la  précédente  et  elle  pro- 
vient du  même  pays.  Elle  a  la  tête  noire,  avec  une  tache 
blanche  entourée  de  bleu  près  de  la  mandibule  supérieure  ; 
la  partie  postérieure  du  cou,  le  dos,  les  couvertures  alaires 
supérieures  ,  les  scapulaires  et  toute  la  partie  inférieure  du 
corps,  marqués  par  écailles  de  noir  et  de  jaune  paille;  les 
ailes  et  la  queue  bleues,  avec  les  pennes  latérales  de  celle-ci 
terminées  de  blanc  bleuâtre;  le  bas -ventre  rouge. 

92.  Perruche-laticaude  bleue  et  noire  :  Psittacus  cyano- 
melas ,  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  53  ,  spec.  84  ;  Psittacus  me- 
lanocephalus ,  Brown.  Cette  espèce  est  verte,  avec  la  tête 
noire,  et  une  tache  bleue  située  de  chaque  côté  près  de  la 

»    Celte  subdivision  renferme  quelques  Platycercus  de  M.  Vigors. 
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mandibule;  le  milieu  de  son  ventre  et  un  collier  placé  sur 
le  derrière  du  cou,  sont  jaunes;  la  base  des  pennes  des  ailes, 
ainsi  que  les  couvertures  et  les  bords  de  la  queue,  sont  bleus. 
Les  tarses  sont  plus  alongés  que  ceux  des  espèces  voisines. 
Elle  est  de  la  Nouvelle -Holiande. 

95.  Perruche-iaticadde  aux  ailes  RoiGEs  :  Psittacus  erythrop- 
terus,  Lath.  ;  Kuhl,  Conxp.  psitt. ,  p.  55,  sp.  8S;  Quoy  et  Gai- 
mard,  Zool.  du  Voy.  de  TUranie,  5.*liv. ,  pi.  27;  Psittacus  me- 
lanotus,  Shaw  (adulte);  Psittacus  jonqiiillaceus,  Vieill.,  Dict.; 
Plafj'cercus  erjthroptenis ,  Vigors.  Selon  ce  dernier  auteur, 
cette  belle  perruche  se  trouve  à  la  Nouvelie-Hollande.  Un 
très-beau  jaune  jonquille  colore  sa  tHe  ,  son  cou  en  entier, 
sa  gorge,  sa  poitrine  et  toutes  ses  parties  inférieures.  Elle 
a  le  haut  du  dos,  les  scapulaires,  les  parties  supérieures  des 
ailes,  d'un  vert  foncé:  les  pennes  alaires  et  caudales  d'un 
vert  plus  clair,  et  les  denières  t(  rniinées  par  une  grande 
tache  jaune.  On  remarque  quelques  plumes  rouges  sur  le 
bord  exiérieur  de  l'aile  ;  le  bas  du  dos  et  le  croupion  sont 
d'un  bleu  de  ciel:  le  bec  est  rouge  en  dessus;  les  pieds  sont 
gris.  La  longueur  totale  est  de  quatorze  pouces  environ. 

M.  Kuhl  ajoute  que  la  queue  est  noire  en  dessous,  et  que 
son  extrémité  est  arrondie;  que  le  dessous  des  ailes  est  noir, 
avec  les  grandes  et  les  petites  couvertures  rouges. 

Dans  les  jeunes  les  ailes  sont  d'un  vert  entremêlé  de  rouge; 
dans  les  adultes,  le  dos  et  les  scapulaires  sont  noires  :  les 
grandes  et  les  petites  couvertures  alaires  sont  rouges. 

94-  Perruche -LATiCAt  DE  a  oreilles  jaunes;  Psittacus  icte- 
rotis,  Temm.,  et  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  64,  spec.  86.  La 
longueur  totale  de  cette  perruche  est  de  dix  pouces  et  demi. 
Le  dessus  de  la  tête ,  la  partie  postérieure  du  cou  et  les  par- 
ties inférieures  du  corps  sont  d'un  rouge  entremêlé  de  vert 
jaunâtre  (cette  dernière  couleur  disparoissanl  dans  les  indi- 
vidus adultes);  les  régions  supérieures  sont  verdàtres,  toutes 
les  plumes  qui  les  recouvrent  ayant  cette  couleur  dans  leur 
partie  visible,  et  la  base  brune  ;  le  bord  des  ailes,  la  base  des 
barbes  extérieures  de  leurs  grandes  pennes  et  les  pennes  laté- 
rales de  la  queue,  bleus;  les  intermédiaires  à  celle-ci  étant 
d'un  vert  olive;  le  bec  est  de  moitié  plus  petit  que  celui  de  l'es- 
pèce suivante  ;  la  queue  est  large  et  plus  longue  que  le  corps. 
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Le  nom  de  cette  espèce  est  tiré  d'un  caractère  bien  appa- 
rent qu'elle  présente,  et  qui  consiste  dans  l'existence  d'une 
tache  jaune  qui  s'étend  de  chaque  côté,  depuis  la  mandi- 
bule jusqu'à  la  région  temporale. 

Cette  perruche  habite  la  Nouvelle -Hollande. 

c)5.  Perruche  -  laticaude  omnicolore  :  Psit.tacus  eximius, 
Lath.;  Kuhl,  Consp.  psitt. ,  page  54,  sp.  87  ;  Shaw,  MiscelL, 
pi.  93,  et  Zool.  of  New  HolL,  tom.  1,  tab.  i;  la  Perruche 
OMNICOLORE,  Lcvaill. ,  Pcrr. ,  t.  1  ,  p."  84,  pi.  a8  etag;  Platy- 
cercus  exjmms,  Vigors.  Cette  perruche  n'a  pas  moins  d'un  pied 
de  longueur;  ses  formes  sont  sveltes  et  élégantes.  Le  rouge 
pourpré  couvre  (si  on  en  excepte  une  tache  lilas  tendre 
qui  embrasse  le  bas  des  joues)  toute  la  tête,  le  devant  du 
cou  et  la  poitrine,  en  s'avançant  en  pointe  jusqu'au  milieu  du 
corps  ;  cette  même  couleur  se  retrouve  sur  toutes  les  cou- 
vertures du  dessous  de  la  queue.  Le  dessous  du  corps  est,  vers 
la  poitrine,  d'un  beau  jaune  de  jonquille,  qui  prend  une  nuance 
plus  verdàtre  à  mesure  qu'il  s'approche  des  parties  basses; 
toute  la  région  abdominale,  les  plumes  des  jambes,  les  cou- 
vertures du  dessus  de  la  queue  et  le  croupion  sont  verts; 
les  plumes  du  derrière  du  cou,  celles  du  haut  du  dos,  les 
scapulaires  et  les  deux  dernières  peni-es  alaires  les  plus  rap- 
prochées du  dos,  sont  d'un  noir  velouté,  et  portent  toutes 
une  bordure  d'un  jaune  d'or  qui  en  dessine  les  contours;  les 
petites  couvertures  du  poignet  de  l'aile  sont  d'un  riche  violet; 
les  grandes  couvertures  du  dessus  sont  d'un  lilas  clair;  celles 
du  dessous  sont  d'un  bleu  violacé;  les  grandes  pennes  alaires 
sont  en  dehors  d'un  bleu  vif,  et  intérieurement  d'un  noir  glacé , 
ainsi  qu'à  leur  revers;  les  secondaires  sont  mélangées  de  vert 
et  de  bleu  extérieurement;  les  quatre  premières  pennes  les 
plus  extérieures  de  la  queue  sont  en  dehors  d'un  lilas  tendre, 
qui,  s'éclaircissant  toujours  davantage,  blanchit  vers  la  pointe 
de  chacune  d'elles;  la  suivante  est  extérieurement  d'un  bleu 
d'azur,  et,  enfin,  les  deux  du  milieu  de  la  queue,  sont  en 
entier  d'un  vert  gai;  toutes,  à  l'exception  de  ces  deux  der- 
nières, ont  leurs  barbes  intérieures  noires,  et  cette  couleur 
est  aussi  celle  du  revers  de  ces  pennes  dans  la  partie  cachée 
par  les  recouvremens  rouges  du  dessous  de  la  queue  ;  les  pieds 
sont  gris,  les  ongles  et  le  bec  gris-brun  et  les  yeux  rouges. 
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Les  diverses  nuances  que  nous  venons  de  décrire  d'après 
Levaillant,  qui  ornent  le  plumage  de  cet  oiseau,  sont  sujettes 
à  varier  selon  l'incidence  de  la  lumière,  et  particulièrement 
la  couleur  violette  des  pennes  latérales  de  la  queue. 

Une  variété  de  cette  espèce,  celle  que  Levaillant  a  figurée 
pi.  29,  diffère  en  ce  que  le  derrière  du  cou  est  entièrement 
du  même  rouge  que  la  tête,  et  que  les  plumes  jaunes  du 
dessous  du  corps  portent  toutes  une  bordure  rouge  :  peut- 
être  est-ce  le  plumage  de  la  femelle,  ou  celui  d'un  jeune 
mâle;  celui  qui  est  décrit  ci-dessus  étant  le  mâle  adulte. 

La  perruche  omnicolore  est  commune  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  MM.  Garnot  et  Lesson  l'ont  vue  fréquemment  vo- 
ler en  petites  troupes  aux  environs  de  Sydney  et  de  Para- 
matta.  Les  colons  la  nomment  rose-hill,  du  lieu,  où  elle  fut 
aperçue  d'abord. 

96.  Perruche- 1.ATICAUDE  multicolore  :  Psittacus  mullicolor , 
Brown  ;  Kuhl ,  Consp.  psitt. ,  page  55,  spec.  88;  Temminck  , 
Trans.  soc.  linn.,  tome  i3,  page  115.  Cettr  espèce  n'est  pas 
le  psittacus  multicolor  de  Gmelin  ,  qu'on  doit  rapporter  au 
psitlacus  semicoUaris  de  Lathani.  Elle  est  de  la  grandeur 
de  la  i^erruche  à  oreilles  jaunes.  Sa  couleur  générale  est  le 
vert  brillant  ;  son  dos  est  d'un  vert  olive  ;  son  front  est 
iaune  et  l'espace  interoculaire  est  rouge  dans  son  milieu  ; 
le  bas-ventre  est  d'un  jaune  rougeàtre  ;  les  épaulettes  sont 
orangées;  le  bord  de  l'aile,  les  couvertures  inférieures 
et  les  barbes  externes  des  grandes  pennes  des  ailes  sont 
bleues,  les  barbes  internes  de  celles-ci  sont  noires;  la  quetie 
est  très-étagéc,  d'un  bleu  clair,  mêlé  de  vert  et  de  noir; 
le  bec  est  couleur  de  corne  ;  les  tarses  sont  assez  longs. 

Elle  a  été  trouvée  au  golfe  Spencer  sur  la  côte  sud  de  la 
Nouvelle-  Hollande. 

97.  Perruche-laticaude  élégante:  Psittacus  elegans ,  Lath.  ; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  55,  spec.  89;  Psittacus  gloriosus, 
Shaw,  Mise,  tab.  53  (adulte);  Psittacus  Pennantii,  Lath., 
sp.  26;  Psittacus  splendidus.  Mus.  Lever.,  tab.  7,  Shaw;  la 
Perrlche  a  large  queue,  Levain. ,  Perroq.  ,  tom.  2,  pag.  19, 
pi.  78  et  7g;  Platjcercus  Pennantii ,  Vigors.  Cette  belle  per- 
ruche a  treize  à  quatorze  pouces  de  longueur  totale  ;  c'est 
elle  qui  est  le   type  de  la  division  des  perruches   à   queue 
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lar<^e  de  Levaillant,  qui  le  premier  remarqua  ce  caractère, 
ainsi  que  l'alongement  assez  considérable  des  tarses,  qui  le 
rapproche  un  peu  de  la  perruche  ingambe.'  Ses  couleurs 
sont  très-variables;  mais,  ce  qui  la  distingue  d'une  manière 
fixe,  c'est  que  ses  joues  sont  constamment  ornées  d'une  tache 
bleue  qui  se  rattache  à  la  base  du  bec  et  qui  forme  une 
moustache. 

Dans  l'état  parfait,  cet  oiseau  a  la  tête,  le  cou,  la  poi- 
trine, les  flancs,  l.e  bas  des  jambes,  le  ventre,  le  croupion, 
les  couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue  d'un 
beau  rouge  moelleux;  les  plumes  du  manteau  et  les  scapu- 
laires  noirâtres  et  bordées  de  rouge  ;  la  moustache  bleue  sur 
les  joues,  dont  nous  avons  parlé;  la  queue,  qui  est  aussi 
longue  que  le  corps,  d'un  bleu  foncé  dans  son  mili'eu  et  d'un 

i  l.e  genre  Platycercus  de  M.  Yigors  est  évitleninient  fondé  sur  cette 
distinction;  mais  ce  naturaliste  y  a  placé  des  espèces  à  queue  pointue, 
auxquelles  le  nom  platycercus  (queue  plate)  ne  peut  convenir  comme 
aux  autres.  Ces  espèces  sont  décrites  ci-dessus,  n.°  80,  P..pacîficus  ; 
8i,  A  ulietanus;  83,  P.  cornutus ,  et  84,    P.  auriceps. 

Il  distingue  encore  deux  espèces  à  queue  large  de  la  Nouvelle- Hol- 
lande, dont  voici   les  caractères  : 

i.°  Pr,ATVCEBQUE  DE  Brown  :  Platjceicus  Brownii,  Vigors;  Psitt. 
Brownii  ,  Temm.  ,  Trans.  soc.  linn.,  1822,  tom.  i3,  page  1  19.  Une  calotte 
noire  sur  la  tête,  setendant  jusqu'aux  yeux  et  à  la  nuque  ,  où  les  pl"(imes 
noires  sont  terminées  de  rouge;  joues  d'un  blanc  qui  passe  au  bleu; 
plumes  du  dos  et  des  scapulaires  noires  dans  leur  milieu  et  bordées  de 
jaune;  croupion,  devant  du  cou,  poitrine  et  ventre  d'un  blanc  jaunâtre, 
les  plumes  de  ces  parties  étant  lisérées  de  noir;  couvertures  alaires  supé- 
rieures et  inférieures  d'un  bleu  d'azur;  rémiges  d'un  bleu  vif;  queue 
bleue  en  dessus,  avec  ses  quatre  pennes  latérales  teruiinées  de  blan- 
châtre; couvertures  du  dessous  de  la  queue  rouges;  pieds  noirs;  bec 
gris.  Onze  pouces   de  long. 

De  la  terré  d'Arnheim,  sur  la  côte  Nord  de  la  Nouvelle-nollande. 

2.°  Platïcekque  de  Bauer  :  PlatYcercus  Baueri,  Vigors;  Psitt.  Baueri , 
Temm.,  Trans.  soc.  linn.,  tome  i3,  page  118.  Une  calotte  brune;  un 
large  collier  jaune  derrière  la  nuque;  joues  d'un  bleu  foncé;  dessus  du 
corps,  cou,  poitrine,  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  d'un 
beau  vert  foncé;  poignet  de  l'aile  d'un  vert  jaune;  pennes  alaires  bor- 
dées de  bleu  et  noires  au  bout;  les  latérales  de  la  queue  d'un  bleu  foncé 
et  terminées  de  bleu  clair  ;  ventre  d'un  beau  jaune  ;  flancs  et  couvertures 
inférieures   de    la  queue   vert  clair;    bec  cendré- jaunâtre  ;   pieds  bruns- 

De  Mémorv-Cove,  sur  la  côte  Sud   de  la  Nouvelle  -  Hollande. 
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bleu  clair  sur  les  bords,  avec  toutes  ses  pennes  terminées  de 
bleu  très- pâle  et  presque' blanc  :  les  couvertures  des  ailes 
d'un  bleu  tendre  violacé  et  eu  grande  partie  bordées  de 
rouge;  les  pennes  alaires  d'un  gros  bleu,  bordé  extérieure- 
ment de  bleu  tendre  ;  le  bec  grisâtre  à  sa  base  et  jaune  à 
sa  pointe:  les  pieds  bruns  et  les  yeux  d'un  brun  noir. 

Dans  un  individu  figuré  par  Levaillant  sous  le  n.°  79  , 
et  qui  paroît  être  un  oiseau  jeune  encore,  parvenu  à  l'époque 
de  sa  seconde  mue,  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  sont  vertes,  et  tout  le  dessous  du  corps,  depuis  les  mous- 
taches jusqu'à  la  queue ,  est  d'un  vert  olivâtre;  tandis  que  les 
deux  pennes  caudales  intermédiaires  sont  bleues  dans  l'indi- 
vidu adulte  décrit  ci-dessus,  et  que  le  dessous  de  son  corps 
est  rouge." 

Ses  couleurs  varient  dans  la  domesticité,  et  sa  queue  devieùt 
beaucoup  plus  étroite  que  dans  l'état  de  nature. 

On  trouve  cette  espèce  à  la  Nouvelle-Hollande  ^  aux  envi- 
rons de  la  Baie  botanique.  C'est  le  lourri  des  colons.  MM. 
Garnot  et  Lesson  m'ont  appris  qu'elle  vit  en  troupes  dans 
les  montagnes  Bleues,  et  qu'elle  est  peu  défiante. 

98.  Peiirlche-laticaude  a,  vextre  jalne  :  Psittacus  Jlavi- 
gaster,  Temm.,  Trans.  soc.  linn. ,  tome  i5  ,  page  116,  1822; 
Psilfdcus  Brownii,  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  66,  sp.  90;  la 
Perruche  a  large  qdeue,  rar.,  pi.  80:  Levaillant,  Perroq., 
tome  1,  page  22;  Platjcercus  jlavigasler ,  Vigors.  Confon- 
due à  tort  avec  la  précédente  par  Levaillant,  cette  espèce 
en  diffère  beaucoup  par  les  couleurs  de  son  plumage.  Elle 
a  le  derrièrç  du  cou,  le  dos,  les  scapulaires,  les  petites 
couvertures  supérieures  des  ailes  d'un  brun  olivâtre  mêlé  de 
bleu,  selon  Levaillant,  et  d'un  noir  varié  de  vert,  suivant 
M.  Kuhl;  uu  bleu  vif  se  prononçant  sur  les  épaulettes  et  sur 
une  partie  des  couvertures  des  ailes.  La  iète  en  dessus,  les 
côtés  du  cou  et  toutes  les  parties  inférieures  du  corps  sont 
d'un  jaune  olivacé  ;  les  pennes  latéralt-s  de  la  queue  sont 
bleufs,  ainsi  que  la  base  externe  de  celles  des  ailes,  dont  tout 
le  reste-  est  noir;  les  pennes  caudales  intermédiaires  sont  d'un 
yert  olive. 

On  trouve  dans  cette  espèce  une  moustache  bleue  ana- 
logue à  celle  qui  existe  dans  la  précédente ,  et  qui  occupe 
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toute  la  joue;  et  de  plus,  l'on  voit  sur  le  front  un  bandeau 
rouge,  médiocrement  large.  Elle  est  de  la  Nouvelle-Hollande. 

<)g.  Perruche-laticaude  a  collier  et  croupion  bleus  :  Psit- 
tacus  scapulatus ,  Bcchst.  ;  Kuhl ,  Consp.  psilt.,  page  56,  sp.  91  ; 
grande  Perruche  a  collier  ex  crocpiox  bleus,  Levaill. ,  Perr., 
t.  1  ,  pi.  55  et  56;  Psittacus  tabuensis,  Lath.,  var.  ^et-y-^  PsittcU' 
eus  Arnhoinensis  ,  Linn.P  Buif. ,  pj.  enl. ,  n."  240,  sous  le  nom 
de  Perruche  rouge  d'Ameoine?  Psittacus  tabuensis,  Shaw  ;  Pla- 
tjcercus  scapulatus ,  Vigors.  Elle  a  quinze  pouces  et  demi  de 
longueur  totale.  Sa  queue  ,  aussi  longue  que  le  corps,  est  éta- 
gée  seulement  dans  le  bout,  ce  qui  lui  donne  beaucoup  de 
largeur.  Elle  a  toute  la  tête,  la  face,  les  côtés  et  le  devant  du 
cou  ,  ainsi  que  la  poitrine ,  les  flancs ,  le  ventre ,  les  plumes  des 
jambes  et  le  recouvrement  du  dessous  de  la  queue ,  d'un  rouge 
foncé  brillant,  marqué  seulement  de  quelques  taciies  bleues, 
qui  frangent  le  bout  des  plus  longues  couvertures  du  dessous 
de  la  queue;  le  derrière  du  cou  est  marqué  d'un  dcmi-colIier 
bleu,  qui  b'orde  le  rouge  de  la  partie  supérieure  de  cette 
partie  et  le  vert  foncé  qui  couvre  le  dos  ;  le  croupion 
et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  sont  du  même 
bleu  que  le  collier;  les  scapulaires  sont  d'un  jaune  blanchâtre 
qui  montre  des  reflets  bleus  sous  certains  jours;  les  couver- 
tures du  dessus  de  Faile,  les  pennes  de  celle-ci,  dans  toutes 
leurs  barbes  extérieures,  sont  d'un  vert  semblable  à  celui  du 
haut  du  dos,  et  leurs  barbes  intérieures  sont  noirâtres;  les 
plus  longues  pennes  de  la  queue,  ou  celles  du  milieu,  sont 
vertes;  celles  qui  viennent  ensuite  de  chaque  côté,  d'un  bleu 
violacé,  et  les  latérales,  lisérées  de  vert,  sur  le  même  fond 
bleu.  La  mandibule  supérieure  est  d'un  rouge  foncé  ,  sa 
pointe  exceptée,  qui  est  noire,  ainsi  que  la  mandibule  in- 
férieure. Les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs. 

Tels  sont  les  caractères  du  mâle  de  cette  espèce  ,  selon  Le- 
vaillant.  La  femelle  en  diffère,  non- seulement  par  sa  taille 
plus  petite,  mais  aussi  beaucoup  par  ses  couleurs.  Elle  a  la 
tête,  la  face  et  le  derrière  du  cou  d'un  vert  de  pré;  la  gorge, 
les  côtés  et  le  devant  du  cou,  ainsi  que  la  poitrine,  et  de  là 
jusqu'au  ventre,  d'un  vert  jaune;  le  croupion  est  bleu  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  vertes;  le  bas-ven- 
tre, les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  les  plumes 
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des  jambes  sont  rouges;  le  dos,  les  scapulaires,  les  couver- 
tures supérieures  alaires  et  les  grandes  pennes,  dans  leur 
partie  extérieure,  sont  d'un  vert  moins  foncé  que  le  vert  du 
dos  du  mâle  ;  toutes  les  plumes  de  la  queue  sont  en  dessus  d'un 
vert  nuancé  de  bleu  ;  cette  dernière  couleur  étant  plus  pro- 
noncée sur  celles  du  milieu  que  sur  les  latérales.  Le  bec  est 
d'un  rouge  pâle  et  les  pie(l^  sont  d'un  noir  brunâtre. 

Dans  le  jeune  mâle,  selon  M.  Kuhl ,  la  queue  a  plus  de 
vert  que  dans  l'adulte  ;  la  tête ,  le  cou  et  la  poitrine  sont 
verts;  quelques  vestiges  de  rouge  se  voient  sur  le  front  et 
la  poitrine;  le  collier  bleu  du  cou  manque  totalement. 

Une  variété  ,  observée  à  Londres  par  le  même  natura- 
liste, avoit  la  tête,  les  parties  supérieures  du  corps,  les  ailes 
et  la  queue  ,  d'un  vert  jaunâtre:  le  croupion  bleuâtre;  la  poi- 
trine d'un  rouge  jaunâtre  ,  et  le  ventre  rouge. 

C'est  une  des  plus  communes  à  la  Nouvelle-Hollande. 

100.    PEaRKCHE-LATICAUDE    DE    ToNGATABOO    :   PsittaCUS    tdhuen- 

sis,  Lath.;  Kuhl,  Consp.  psitt. ,  ipage  5j  ,sp.  C)2  ;  Psittacus  atro- 
purpureus  ,  Shaw ,'  Mus.  Lever.  ,  tab.  64  ;  Latham  ,  Sjnops. , 
pi.  17;  Platycercustahuensis,  Vigors  P  Elle  a  seize  à  dix -sept 
pouces  de  longueur  totale;  la  tête  d'un  brun-pourpre  foncé; 
le  cou  et  toutes  les  parties  inférieures  du  corps  d'un  pourpre 
noirâtre  ;  un  demi-collier  bleu  entre  la  couleur  de  la  tête  et 
celle  du  derrière  du  cou  ;  les  plumes  de  la  base  de  la  mandi- 
bule inférieure  bleues;  le  dos,  le  croupion,  les  couvertures 
des  ailes  verts;  la  queue  large,  verte  dans  son  milieu  et  bleue 
sur  ses  côtés;  le  bord  de  l'aile  et  les  rémiges  bleus;  le  bec 
beaucoup  plus  robuste  que  celui  de  l'espèce  précédente. 

La  femelle  diffère  du  mâle,  p.arce  qu'elle  a  la  tête,  le  cou 
et  le  dessus  du  corps  d'un  brun  olive  ;  le  croupion  bleu;  le 
dessous  du  corps  vert,  excepté  le  ventre;  la  queue  yerte  en 
dessus  et  noirâtre  en  dessous. 

Dans  une  variété  la  tête  est  toute  rouge  :  une  bande 
étroite,  verte,  se  voit  sur  les  ailes,  et  le  croupion  est  bleu. 
Dans  une  autre  il  n'y  a  point  de  demi-collier  bleu  derrière 
le  cou,  et  la  bande  dc^  ailes  est  moins  vive. 

Cette  espèce  est  de  la  Nouvelle-Hollande.  Lalham  l'indique 
aussi  comme  habitant  Tongataboo  et  les  autres  îles  des  Amis 
dans  la  mer  du  Sud. 
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3.°  Section. 

PSITTACULE;  Psittacula,  Briss. ,  Kuhl. 

Queue  beaucoup  plus  courte  que  le  corps,  arrondie  ou  pointue  ; 
bec  médiocre;  face  emplume'e  5  point  de  huppe;  corps  petit. 
Habitant  toute  la  zone   torride  du  globe. 

A.  espèces  américaines. 

*  Très-petites  ;  vertes. 

101.  PsiTTACULE  Toui-ÉTÉ  :  Psiffacus  passcnnus,  Linn.;  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  p.  58,  sp.  93  ;  I'Eté  ou  Toui-été,  Buff. ,  Hist. 
nat.  des  ois.,  tome  6,  page  283,  et  pi.  enlum. ,  n."  455, 
fig.  1  ,  PETITE  Perruche  du  Cap  (où  elle  est  faussement  indi- 
quée comme  venant  d'Afrique);  Psittacus  capensis  ,  Shaw, 
MiscelL,  tab.  895.  Ce  petit  oiseau  n'a  que  quatre  pouces 
trois  quarts  de  longueur.  Il  est  d'un  vert  plus  foncé  en  dessus 
qu'en  dessous;  sa  queue  est  éfagée  et  verte;  les  couvertures 
inférieures  de  ses  ailes  sont  bleues.  Dans  le  mâle ,  le  crou- 
pion, les  plus  courtes  des  pennes  des  ailes  et  les  plus  longues 
des  couvertures,  sont  bleus.  Dans  la  femelle,  les  grandes 
couvertures  seulement  et  la  base  des  pennes  alaires  sont 
bleues;  le  croupion  et  les  plus  courtes  des  pennes  de  l'aile 
sont  d'un  bleu-clair  verdâtre. 

Les  jeunes  n'ont  point  de  bleu. 

Cette  espèce  est  très-commune  au  Brésil.  M.  Vieillot  pa- 
roit  disposé  à  lui  rapporter  le  perroquet  nain  (maracana 
enano)  du  Paraguay  ,  de  d'Azara  ,  petit  oiseau  qui  va  par 
bandes  de  huit  à  vingt  individus,  jette  des  cris  aigus,  vole 
rapidement  et  pénètre  dans  les  villes  en  hiver.  Il  pond  qua- 
tre œufs,  dans  les  nids  abandonnés  des  fourmis. 

102.  PsiTTACULE  DE  Saint -Thomas  ;  Psittacus  S.  Thomce  ; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  58,  sp.  94.  Sa  longueur  est  de  quatre 
pouces  un  tiers.  Sa  couleur  est  uniformément  d'un  vert  clair, 
le  dessous  étant  seulement  un  peu  plus  jaunâtre  ;  la  région 
du  tour  du  bec  du  mâle  est  jaune,  et  celle  de  la  femelle  est 
d'un  jaune  verdâtre  ;  le  dessous  de  la  queue  est  d'un  jaune- 
verdàtre  clair,  et  vers  l'extrémité  elle  passe  au  jaune  presque 
brun  ;  les  barbes  intérieures  des  pennes  des  ailes  sont  noires; 
les  pennes  secondaires  sont  jaunâtres;  le  bec  est  pâle. 

39.  6 
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I,e  front  de  la  femelle  est  d'un  jaune  verdàtre. 

Cet  oiseau  hahile  l'île  Saint-Thomas,  l'une  des  Antilles. 

io3.  PsiTTACULE  Tovi  :  Psittucus  Tui ,  Linn. ,  Gmel.;  Kuhl, 
Consp.  psilt.,  page  58,  5p.  g5  ;  variété  du  Toui  a  tête  d'or 
DU  Brésil,  Bufï". ,  et  pi.  enl.,  n."  Z|56  ,  fîg.  i ,  sous  la  dénomi- 
nation de  Perruche  de  l'île  Saint-Thomas;  Perruche  Tiji, 
Levain.,  Perroq. ,  tome  i,  page  196,  pi.  70.  Elle  a  cinq 
pouces  deux  tiers  de  longueur.  Tout  son  plumage  est  vert, 
sauf  une  tache  qui  s'étend  du  front  jusqu'au  sommet  de  la 
tête,  et  une  autre  petite  tache  postoculaire  de  chaque  côté, 
qui  sont  jaunes;  sa  queue  est  arrondie,  un  peu  plus  longue 
proportionnellement  que  celle  de  l'espèce  précédente,  mais 
plus  courle  que  le  corps  ;  le  tour  de  sa  face  est  d'un  vert 
bleuâtre;  les  régions  inférieures  du  corps  sont  d'un  vert  un 
peu  moins  foncé  que  les  supérieures;  le  vert  de  la  tête  et  du 
cou  est  foiblemeot  nuancé  de  bleu  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
brunâtres. 

Cette  espèce  se  trouve  très-communément  à  Cayenne. 

**  Petites,  à   nueue  variée  de  diverses  couleurs. 

io/|.  PsiTTACULE  SOURDE:  Psittacus  surdus ,  Illiger  ;  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  page  69,  sp.  96  ;  Psittacus  ochrurus,  prince  Max, 
de  Neuwied.  Le  dos  ,  le  croupion  et  les  épaulettes  de  cet 
oiseau  sont  d'un  beau  vert  foncé,  tandis  que  les  parties  infé- 
rieures sont  d'un  vCn  clair;  le  dessus  et  les  côtés  du  cou  sont 
d'un  vert  livide;  la  face  et  la  région  qui  entoure  le  bec  sont 
d'un  jaune  brunâtre;  le  tour  de  l'œil  est  nu  et  cendré;  les 
pennes  secondaires  des  ailes  ont  leur  extrémité  noire;  les 
scapulaires  sont  de  couleur  olive  brunâtre;  la  queue  est  pres- 
que cunéiforme,  d'un  jaune  ferrugineux,  avec  les  bords  la- 
téraux et  le  bout  noirs;  les  deux  pennes  intermédiaires  seu- 
lement ayant  leur  pointe  verte. 

Cette  espèce,  dont  la  queue  est  fort  courte,  a  six  pouces 
deux  tiers  de  longueur.  Dans  les  jeunes,  les  bords  latéraux 
de  la  queue  sont  verts. 

Elle  habite  le  Brésil. 

io5.  PsiTTACULE  A  DOS  NOIR  :  Pslttucus  meîdnonotus  ,  Licht.  ; 
Kuhl,  Consp.  psitt. ,  page  69,  5p.  97;  Psittacus  erylkrurus  ,  pr. 
Maxim.   Celle-ci  est  un  peu  plus  petite  que  la  précédente. 
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^a  couleur  générale  est  le  vert;  le  dos,  les  scapulaires  et  le 
croupion  sont  d'un  noir  brun  ;  le  ventre  <  st  mêlé  de  gris;  le 
bord  antérieur  des  ailes  est  rouge;  la  queue  est  d'un  rouge 
pourpre,  avec  une  large  bande  transversal  près  de  l'extré- 
mité, et  les  bords  latéraux  noirs,  les  deux  pennes  intermé- 
diaires étant  vertes  et  terminées  de  noir. 

On  trouve  cette  espèce  au  Bi^é.sil. 

106.  PsiTTACULE  POURPRÉE  :  Psittucus  purpuratus  ,  Latb.  ; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  60,  sp.  9B.  Espèce  longue  de  six 
pouces  trois  quarts,  verte,  avec  les  parties  inférieures  du 
corps  d'un  vert  jaunâtre,  la  tête  et  le  cou  en  dessus  d'un 
brun  cendré  ;  le  croupion  et  le  bord  antérieur  de  l'aile 
bleus  ;  les  couvertures  supérieures  ,  les  scapulaires  et  les  pennes 
des  ailes  d'un  noir  brun  et  bordées  de  vert;  la  queue,  car-f 
rée,  d'un  pourpre  très  -  brillant ,  verte  au  bout,  avec  une 
bande  marginale  noire  ,  les  quatre  pennes  intermédiaires 
étant  vertes. 

Elle  est  de  Cayenne. 

ioy.  PsiTTACULE  AUX  AILES  VARIÉES  NOIRES  :  Psittacus  melunopte- 
lus,  Linn.,  Gmel.  ;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  60,  sp.  gg  ;  la 
Perruche  Javane,  Levaill. ,  Perr. ,  t.  1,  page  ig2,  pi.  6g;  la 
Perruche  aux  ailes  variées,  BufF. ,  Hist.  nat. ,  t.  6,  p.  172  ,  pi. 
enl.,  n."  ygi  ,  n.°  1  ,  sous  la  dénomination  de  petite  Perruche 
DE  Batavia.  On  a  cru  long-temps  que  cette  espèce  étoit  par- 
ticulière à  l'île  de  Java,  et  c'est  ce  qui  lui  a  valu  les  noms 
que  Buifon  et  Levaillant  lui  ont  donnés.  M.  Kuhl  s'est  assuré 
que  sa  véritable  patrie  est  Pile  de  la  Trinité  dans  l'Amérique 
méridionale.  Elle  a  cinq  pouces  et  demi  de  longueur;  sa 
taille  est  ramassée  ;  sa  queue  beaucoup  plus  courte  que  le 
corps  et  médiocrement  pointue;  sa  tête  et  son  cou  sont  verts; 
son  manteau  et  ses  pennes  alaires  sont  d'un  noir  brun;  sa 
poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  vert  pomme;  les 
grandes  couvertures  des  ailes,  ainsi  que  leurs  trois  dernières 
pennes  ,  sont  jaunes  et  bordées  de  bleu  à  leur  pointe;  la 
queue  est  d'un  violet  tendre,  avec  une  bande  noire  près  de 
l'extrémité  ,  non  marquée  sur  les  deux  pennes  intermé- 
diaires; le  bec  est  rosé  et  les  pieds  sont  d'un  brun  foncé. 

***   Moyennes. 

108.  PsiTTACULE   CaÏca   :    Psittutus  pHeutus ,    Linn.  ,    Gmel. 
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(non  le  Psittacus  pîleatus  de  Scop.)  ;  Kuhl,  Consp.  psilt. ,  p.  61  , 
sp.  loo;  le  Caïca,  Buff. ,  Hist.  nat.  des  ois.,  tom.  6,  pag.  172  , 
et  pi.  enlum. ,  n.°  744  5  sous  le  nom  de  Perruche  a  tète 
NOIRE  DE  Cayenne;  le  PERROQUET  Caïca  ,  Levaill. ,  Perr. ,  t.  2, 
page  i54,  pi.  i35.  Cet  oiseau,  qui  a  huit  à  neuf  pouces  de 
longueur,  habite  la  Guiane,  et  y  est  connu  sous  le  nom  de 
Caïca,  que  les  ornithologistes  lui  ont  conservé.  Son  plumage 
est  en  génércil  d'un  vert  très-brillant;  une  sorte  de  capuchon 
noir  embrasse  toute  la  tête  ,  enveloppe  le  haut  du  cou  et 
s'étend  sur  la  gorge;  la  poitrine  et  le  devant  du  cou  sont  d"un 
jaune-brun  olivâtre,  qui,  sur  le  derrière  de  celui-ci,  prend 
plus  de  largeur  et  se  change  presque  en  orangé  assez  vif;  les 
pennes  de  la  queue  ,  qui  est  courte,  sont  vertes  en  dessus 
et  terminées  de  bleu.  (Buflfbn  représente  les  plumes  poin- 
tues au  bout  comme  celles  des  pics.)  Les  petites  couver- 
tures du  bord  des  ailes  sont  d'un  beau  bleu,  et  leurs  grandes 
pennes  sont  d'un  bleu  noir  à  bordure  verte;  le  bec  est  rou- 
geâtre  et  les  pieds  sont  gris.  Le  tour  de  l'œil  est  nu  et  blanc. 

Dans  quelques  individus  la  teinte  brune  orangée  du  der- 
rière du  cou  n'existe  pas  ,  et  chez  eux  le  vert  du  dos  re- 
monte jusqu'au  noir  du  capuchon;  dansd'autres,  au  contraire, 
cette  teinte  brune  orangée  se  change  en  orangé  pur. 

Dans  la  femelle  la  tête  est  d'un  vert  noirâtre. 

Cette  espèce  n'est  pas  commune  dans  les  collections. 

10g.  PsiTTACULE  DE  Barraband  :  Psittucus  Burrabandi ,  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  page  61,  spec.  ici;  le  CaÏca  Barraband,  Le- 
vailiant,  Perroq. ,  tom.  2,  pag.  ]56,  pi.  104.  Cet  oiseau,  que 
Levaillant  ne  sépare  pas  positivement  du  précédent,  mais 
qui  est  considéré  comme  espèce  distincte  par  M.  Kuhl,  en 
diffère  par  une  moustache  jaune  souci,  qui  tranche  sur  le 
beau  noir  dont  la  tête  est  enveloppée ,  et  par  l'existence 
de  cette  mê^ne  couleur  souci  sur  le  bas  des  jambes  et  sur  le 
bord  antérieur  de  Paile,  dont  toutes  les  couvertures  de  des- 
sous sont  d'un  rouge  vif.  Le  bec  aussi  est  noir,  au  lieu  d'être 
rougeàtre.  Du  reste,  les  autres  couleurs  de  ces  deux  oiseaux 
soiit  Jes  mêmes  et  semblablement  disposées  :  celles  de  la  psit- 
tacule  de  Barraband  étant  nonobstant  plus  vives  et  plus 
brillanies. 

Cette  espèce  est  particulière  au  Brésil. 
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110.  PsiTTACULE     VAUTOURINE    :    PsittdCUS     VultUTinUS,     IlHg.  î 

Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  62,  sp.  102.  Cet  oiseau  est  d'un 
vert  brillant;  sa  tête  est  chauve  et  noirâtre;  le  ventre  est  d'un 
vert  d'émeraude  ;  un  collier  derrière  le  cou  et  les  barbes  in- 
ternes des  pennes  de  la  queue  sont  jaunes  ;  la  poitrine  est  d'un 
jaune  olivâtre;  les  couvertures  inférieures  des  ailes  sont 
rouges  et  les  épaulettes  sont  orangées  ;  la  partie  postérieure 
du  cou  est  noirâtre  ;  les  pennes  alaires  sont  d'un  noir 
bleuâtre,  avec  le  bord  jaune  près  de  la  pointe;  le  bout  de 
la  queue  est  bleu. 
Elle  est  du  Brésil. 

B.  Espèces  africaines. 

Très-petites;  à  queue  variée   de  diverses  couleurs. 

111.  PsiTTACL'LE  GRISE  :  Psittacus  canus,  Linn.,  Gmel.  ;  Kuhl , 
Consp.  psin.,  page  62,  sp.  100  ;  la  petite  Perruche  de  Mada- 
gascar, Buff. ,  pi.  enl. ,  n."  791  ,  Cg.  2  ;  la  Perruche  a  tête 
GRISE,  Hist.  nat.  des  ois.,  t.  6 ,  p.  171  ;  Shaw,  Miscelt. ,  pi. 
425.  Cette  espèce,  qui  n'a  que  cinq  pouces  un  tiers  de  lon- 
gueur, a  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine  d'un  blanc  à  peine 
teint  de  gris  et  avec  des  reflets  violacés;  le  ventre  et  la 
région  de  l'anus  d'un  jaune-verdàtre  clair;  le  croupion  vert; 
Ja  queue  courte,  étagée,  verte,  avec  une  bande  transver- 
sale noire  près  de  son  extrémité:  les  couvertures  inférieures 
des  ailes  noires ,  et  le  reste  du  corps  d'un  vert  brunâtre. 

Dans  les  jeunes,  la  tête  est  un  peu  plus  blanchâtre  et  Ton 
y  voit  quelques  vestiges  de  vert.  La  femelle  est  toute  verte, 
avec  la  tête  plus  claire. 

Cette  espèce  habite  les  îles  de  France  et  de  Madagascar. 

112.  Psittacule  DE  Van-Swindern  ;  Psittacus  swindernianus  , 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  62,  sp.  104,  tab.  2.  Cette  petite 
espèce,  regardée  comme  africaine  par  les  marchands  de  Lon- 
dres, est  delà  taille  de  la  psittacule  à  tête  rouge,  et  présente 
les  mêmes  formes.  Le  dessus  de  sa  tête,  ses  joues  et  sa  nuque, 
sont  d'un  vert  brillant  ;  un  demi -collier  noir  entoure  cette 
couleur  sur  le  derrière  du  cou;  le  dos  et  les  ailes  sont  d'un 
vert  obscur;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de 
la  queue  sont  d'un  beau  bleu  lapis;  la  face,  le  ventre  et  les 
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couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d'un  vert  jaunâtre; 
la  poitrine  et  le  cou  sont  d'un  jatine  ocracé  ;  la  queue,  plus 
courte  que  les  ailes,  a  sa  base  rouge  et  son  extrémité  verte 
en  dessus,  avec  une  bande  transversale  noirâtre,  intermé- 
diaire à  ces  deux  couleurs,  et  son  dessous  est  bleuâtre  ;  les 
pennes  des  ailes  sont  noires  et  bordées  de  vert  extérieure- 
ment. 

110.  PsiTTACTJLE  A  COU  ROSE  :  Psittacus  voscicolUs  ,  Vicill. , 
Dict.  d'hist.  nat.  ;  Kuhl,  Consp.  psiit. ,  page  65,  sp.  io5.  Elle 
a  ,  dit  M.  Vieillot,  la  partie  antérieure  du  sommet  de  sa  tête 
et  les  sourcils  rouges  ;  les  joues,  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  d'un  rose  clair;  le  reste  de  la  tête,  le  dessus  du  cou  ,  le 
dos  ,  les  ailes  ,  la  poitrine  et  les  parties  postérieures  d'un  vert 
jaunâtre,  plus  foncé  en  dessus  du  corps  qu'en  dessous;  le 
croupion  d'un  bleu  éclatant  chez  le  mâle  ;  la  queue  rouge  à 
la  base,  et  traversée  par  une  bande  noire  vers  son  extrémité, 
qui  est  d'un  bleu  verdâtre  ;  ses  deux  pennes  intermé- 
diaires étant  vertes,  de  même  que  le  bord  extérieur  des  laté- 
rales; le  bec  et  les  pieds  de  couleur  de  chair,  mais  très- 
claire  sur  la  première  partie. 

Cette  espèce  habite  en  Afrique  les  parties  intérieures  du 
cap  de  Bonne-Espérance  ,  y  vit  en  société,  et  chasse  souvent 
de  leurs  nids  les  gros-becs  sociaux  ou  républicains,  pour  y 
déposer  ses  œufs. 

C.  Espèces  asiatiques. 

*  Espèces  petites. 
114.  PsiTTACULE  A  TETE  BLEUE  :  Psittûcus  Galgulus ,  Linn.; 
Kuhl,  Consp.  psitt. ,  page  64,  5p.  106;  la  petite  Perruche  du 
Pérou,  Buft". ,  pi.  enlum.  190,  fig.  2,  et  la  Perruche  a  tête 
BLEUE,  Hist.  nat.  des  ois. ,  tom,6,  pag.  1 65  ;  Sonnerat,  Voyage 
à  la  Nouvelle-Guinée,  1.^"  espèce,  p.  76,  île  de  l.uçon,  pi.  58, 
fig.  infér.  ;  Hayes,  Portraits  of  rare  hirds  ,  fig.  ,  pag.  82.  Cette 
petite  (spèce  n'a  que  quatre  pouces  un  quart  de  longueur 
totale.  Elle  a  les  plumes  roides  ;  sa  couleur  générale  est 
d'un  vert  très- brillant  ;  une  tache  bleue  se  remarque  sur 
le  sommet  de  la  tête;  au  bas  du  cou,  en  arrière,  existe 
un  demi-collier  de  couleur  orangée;  le  croupion,  les  cou- 
vertures supérieures  de  la   queue,    qui  s'étendent   presque 
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jusqu'à  son  bout,  et  une  large  tache  sur  la  poitrine,  sont 
d'un  rouge  pourpre;  le  dessus  de  la  queue  est  vert  et  le 
dessous  bleu  ;  le  bec  est  grêle  et  noir. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  n'a  pas  de  rouge, 
et  que  son  plumage  général  est  d'un  vert  plus  pâle. 

Cette  espèce  habite  les  îles  Philippines  et  l'île  de  Java. 

]i5.  PsiTTAGULE  couLACissi  :  Psiltucus  phiUppensis  ,  Briss.  ; 
Kuhl,  Consp.  psitt. ,  page  64  ,  sp.  107  ;  PsUtacus  Galguliis,  var., 
Lath.;  Psittacus  minor ,  ejiisd.;le  Coulacissi,  Buff. ,  Hist.  nat. 
des  ois.,  tome  G  ,  page  169,  et  la  Perruche  des  Phimppines, 
pi.  enl.,  n.°  620,  mâle  et  fem.  ;  Sonnerai,  Voyage  à  la  Nou- 
velle-Guinée, femelle  de  la  4/'  espèce.  Elle  est  d'un  vert 
peu  obscur;  le  front,  dans  le  mâle  et  dans  la  femelle,  est 
rouge;  la  face  inférieure  des  ailes  et  de  la  queue  est  bleuâ- 
tre; le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue, 
qui  n'en  atteignent  pas  l'extrémité,  sont  rouges;  la  poitrine 
du  mâle  est  rouge. 

Cette  espèce,  qui  se  trouve  aux  iles  Philippines,  a  été 
confondue  avec  la  précédente. 

116.    PSITTACULE     AUX     AILES    ÉMERAUDES    :     PsittUCUS     VCrnalis  , 

Sparrm.,  Mus.  Caris.,  29;  Kuhl,  Consp.  psitt. ,  p.  65,  sp.  108. 
Elle  est  d'un  vert  très-brillant  en  dessus  et  particulièrement 
sur  la  tête;  la  face  inférieure  du  corps  est  d'un  vert  jau- 
nâtre :  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue , 
qui  atteignent  Textréniité  de  cette  partie  ,  sont  d'un  très- 
beau  rouge;  le  dessous  de  la  queue  est  bleuâtre.  Dans  quel- 
ques individus  la  gorge  est  marquée  de  rouge. 

Cette  espèce,  qui  a  la  taille  et  la  forme  de  la  psittacule 
à  tête  bleue,  a  élé  rapportée  de  Java  par  M.  Lcschenault , 
et  de  Timor,  par  feu  Féron. 

317.  PsnTACULE  AUX  AILES  NOIRES  :  Psittucus  incUcus ,  Linn.; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  65,  sp.  109;  Psittacus  minor,  mas, 
Luth.;  Psittacus  asiatious ,  ejusd.;  Edwards,  tab.  6,  ?Tia5;Son- 
nerat,  Voyage  à  la  Nouvelle-Guinée,  le  mâle  de  la  4."  espèce, 
mais  non  la  femelle.  La  tête  et  le  cou  sont  d'un  vert  livide, 
et  ce  dernier  est  teint  de  rouge  ;  le  bec  est  rouge  ,  sans 
dents;  la  gorge  est  bleue  ;  le  dessous  des  ailes  et  de  la  queue 
est  d'une  couleur  bleue  verdâtre;  le  croupion  et  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue ,  qui  atteignent  à  la  moitié  de 
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la  longueur  de  cette  dernière  partie,  sont  d'un  rouge  pour- 
pre; la  queue  en  dessus,  les  ailes  et  le  dos  sont  d'un  vert 
obscur;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  vert  jaunâtre. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  le  sommet  de 
la  tête  d'un  bleu  verdàtre. 

Cette  psittacule  est  des  Indes. 

1)8.  PsiTTACDLE  A  COLLIER  :  Psîttacus  sveptophorus ,  Nob.  ; 
Psittacus  torqualus,  Gmel.  ,  I.inn.  (non  celui  de  Briss.  ,  qui 
est  le  psittacus  manillensis  de  Bechst.)  ;  Kuhl,  Consp.  psitt., 
page  66,  5p.  iio;  Sonnerat,  Voyage  à  la  Nouvelle-Guinée, 
page  77,  pi.  39,  espèce  3 ,  de  la  taille  de  la  psittacule  touit- 
été.  Elle  est  verte  ,  et  cette  couleur  est  plus  foncée  sur  le 
dos  qu'ailleurs;  le  derrière  du  cou  du  mâle  est  marqué  d'un 
large  collier  varié  transversalement  de  jaune  et  de  noir;  la 
queue  est  courte,  aiguë,  de  la  longueur  des  ailes;  le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs. 

La  femelle,  que  M.  Vieillot  regarde  comme  le  mâle  (et 
vice  versa),  a  son  collier  varié  de  bleu  et  de  noir. 

Cette  espèce  est  de  l'iIe  de  Luçon. 

119.  Psittacule  simple:  Psittacus  simplex ,  Kuhl,  Consp.  psitt., 
page  66,  sp.  m;  Sonnerat,  Voyage  à  la  Nouvelle- Guinée  , 
espèce  2,  page  76,  pi.  38,  fîg.  super.  Elle  est  d'un  vert 
général,  seulement  plus  clair  en  dessous  qu'en  dessus;  son 
bec  et  ses  pieds  sont  grisâtres;  sa  queue  est  courte.  Sa  taille 
est  celle  de  la  psittacule  à  tête  bleue.  De  l'ile  de  Luçon. 

120.  Psittacule  a  tête  rouge  :  Psittacus  pullarius ,  Linn.; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  66,  sp.  112;  la  Perbuche  a  tête 
ROUGE  ou  Moineau  de  Guinée,  Hist.  nat.  des  ois.,  tome  6, 
page  i65,  et  la  petite  Perruche  maie  de  Guinée,  pi.  enlum., 
n.°  60.  Cette  espèce,  qui  a  environ  cinq  pouces  de  longueur, 
est  généralement  verte;  son  croupion  est  bleu;  sa  gorge,  le 
tour  de  sa  face  et  le  sommet  de  sa  tête  sont  rouges  ;  sa 
queue,  qui  est  courte  et  étagée,  est  rouge  et  terminée  par 
une  bande  transversale  ,  noire  et  verte  ;  les  couvertures 
inférieures  des  ailes  sont  noires,  et  le  bord  du  poignet  e&t 
bleu.  La  femelle  et  le  jeune  mâle  diffèrent  du  mâle  adulte, 
dont  nous  venons  d'indiquer  les  caractères,  en  ce  que  la 
couleur  de  la  tête  est  rouge  orangée  ,  au  lieu  d'être  d'un  rouge 
pur,  et  que  les  couvertures  inférieures  de  l'aile  sont  vertes. 
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Cette  espèce  se  trouve ,  dit-on ,  à  la  fois  en  Guinée ,  en 
Ethiopie  et  à  Java.  Elle  est  communément  désignée  par  les 
oiseleurs  sous  les  noms  de  moineau  de  Guinée  et  de  moineau 
du  Brésil. 

**  Espèces  de  taille  moyenne,  se  rapprochant  davantage  des 
perroquets  proprement  dits. 

12  1.  PsiTTACULE  Desmarest  ;  Psittacus  Desmaresfii ,  Lesson  et 
Garnot.  Cette  charmante  espèce,  que  MM.  Garnot  et  I  esson 
ont  bien  voulu  me  dédier,  a  huit  poucrs  et  demi  de  lon- 
gueur totale.  Le  dessus  de  son  corps,  c'est-à-dire  le  dos,  le 
derrière  du  cou,  le  croupion  et  le  dessus  de  l'aile  (les 
pennes  exceptées),  sont  d'un  vert  brillant,  mais  foncé;  le 
ventre  ,  le  dessous  et  les  côtés  du  cou  sont  d'un  vert-jaune 
clair;  tout  le  dessus  de  la  tête  est  d'une  belle  couleur  oran- 
gée, qui  passe  au  rouge -ponceau  sur  le  front,  et  y  forme 
un  bandtau  de  cette  couleur;  une  tache  d'un  bleu-clair  très- 
vif  est  sous  chaque  œil  ;  la  poitrine  est  traversée  par  une 
large  bande  bleu-de- ciel ,  légèrement  teinte  de  vert,  der- 
rière laquelle  il  y  en  a  une  plus  étroite,  de  couleur  pour- 
pre ;  quelques  plumes  d'un  bleu  clair  se  voient  sur  les  flancs; 
les  couvertures  inférieures  des  ailes  sont  de  couleur  de  ver- 
det.  Les  grandes  pennes  alaires  en  dessus  sont  noires  sur  leurs 
barbes  intérieures  ,  vertes  sur  les  extérieures,  qui  sont  les 
seules  visibles,  et  ce  vert  est  bordé  d'un  très- léger  liséré 
jaune  ;  les  pennes  secondaires  et  tertiaires  ont  dans  le  noir 
de  leurs  barbes  intérieures  une  grande  tache  marginale  d'un 
jaune  serin  ,  et  sur  les  plus  rapprochées  du  corps  le  jaune 
se  change  en  orangé  ;  mais  ces  taches  ne  sont  visibles  que 
lorsque  l'aile  est  déployée;  en  dessous,  les  deux  premières 
pennes  sont  en  entier  d'un  gris  brun,  et  toutes  les  autres, 
essentiellement  de  cette  couleur,  sont  d'un  jaune  pâle  sur 
une  grande  étendue  de  leurs  barbes  internes;  la  queue,  qui 
n'a  que  le  tiers  delà  longueur  du  corps,  et  pointue,  est  verte 
comme  le  dos  en  dessus,  et  d'un  vert  clair  en  dessous;  ses 
couvertures  supérieures  s'étendent  jusqu'à  un  pouce  de  son 
extrémité;  le  bec,  qui  est  assez  fort,  et  les  pieds  sont  noirs 
et  assez  robustes. 

Elle  a  été  tuée  par  M.  Lesson  dans  les  forêts  épaisses  qui 
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entourent  le  hâvre  Doreny  à  la  Nouvelle- Guinée.  Les  Papous 
la  désignenf  par  le  nom  de  Manigai^'e. 

122.  PsiTTACiîLE  MicROPTiiRE  :  PsitLociis  micvopterus ;  Kuhl  , 
Consp.  psitl.,  page  67  ,  sp.  1 13  ;  Sonnerat,  Voyage  à  la  Nou- 
velle-Guinée, pi.  41.  Celle  espèce,  toujours  confondue  avec 
la  ps  ttaciiie  aux  ailes  noires  ,  est  plus  petite  que  l'espèce 
précé.lpiite.  sa  longueur  totale  étant  de  six  pouces  et  demi 
(la  queue  dépassant  d'un  pouce  les  ailes).  Elle  a  le  dos  et 
les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  de  couleur 
noire;  la  tête,  le  cou,  le  ventre  et  une  bande  transver- 
sale sur  les  ailes,  d'un  vert  jaunâtre  (les  plumes  ayant  leurs 
barbes  externes  marquées  d'une  fascie  bleue  marginale); 
les  petites  pennes  des  ailes  d'un  vert  noirâtre  et  les  grandes 
noires;  la  queue  marquée  d'une  bande  très- étroite  et  con- 
tinue, de  couleur  lilas. 

Cette  espèce  habite  lile  de  Luçon  ,  Tune  des  Philippines. 

123.  PsiTTAcm.E  DE  Malacca  :  Psittacus  malaccensis ,  Lalh.; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  67  ,  sp.  114.  Cet  oiseau,  qui  n'a  pas 
été  figuré,  existe  dans  la  collection  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  sous  les  noms  de  Perruche  azurée  et  de 
Psittacus  macropterus.  C'est  le  petit  Perroquet  de  Malacca  de 
Sonnerat,  Voyage  aux  Indes,  tome  2  ,  page  212.  Il  a  six 
pouces  environ  de  longueur;  le  dos  d'un  cendré  noirâtre; 
le  dessus  de  la  tête  ,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  bleues;  la  face  et  la  partie  postérieure  du  cou, 
d'un  cendré  bleuâtre  ;  toutes  les  parties  inférieures  du  corps 
d'un  jaune  d'ocre  ,  vineux,  livide;  le  dessous  de  la  queue 
jaunâtre;  les  ailes  vertes,  plus  longues  que  la  queue,  avec 
leurs  couvertures  supérieures  bordées  de  jaune  et  les  infé- 
rieures rouges,  ce  qui  donne  cette  couleur  au  bord  de  l'aile; 
le  bec  gros  et  rouge. 

Elle   habite  la  presqu'île  de  Malacca. 

124.  PsiTTACULE  incertaine  :  P5iiiaci/5  incertus ,  Shaw ,  Mise, 
pi.  -jGc)  {fig.  bona);  Kuhl,  Consp.  psitt. ,  pag.  C8 ,  5p.  11 5. 
Cette  espèce,  dont  la  forme  est  celle  de  la  psittacule  aux  ailes 
noires,  et  dont  la  taille  est  seulement  un  peu  plus  forte, 
se  trouve  dans  l'Inde  ,  du  moins  d'après  le  rapport  de  Shaw. 
Elle  est  verte;  le  dessus  de  sa  tête  et  le  croupion  sont  bleusj 
les  pennes  des  ailes  sont  noires,  avec  leurs   baibes  du  côté 
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exfërieur  vertes  ;  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  grandes 
et  petites,  sont  bordées  de  jaunâtre,  et  les  couvertures  in- 
férieures sont  rouges;  le  bec  est  roussàtre  et  la  queue  est 
courte. 

D.  Espèces  australes. 

*   Petites   et  le   bleu  dominant  dans  leur  plumage. 

125.  PsiTTACULE  d'OtaÏti  :  Psittacus  taitianus,  Linn.;  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  page  68,  sp.  116;  Psittacus  porphjrio ,  Shaw, 
Miscell.  ,  pi.  7  {Jïg.  bona);  Otaheilan  Une  parrakeet ,  Lath.  , 
page  59;  Perruche  Arimanon,  Levaill. ,  Perroq.  ,  tome  1, 
page  184,  pi.  65;  PArimanon  ,  Buff. ,  Hist.  nat.  des  ois., 
tome  6,  page  lyô  ,  pi.  enl. ,  n.°455,fîg.  2,  sous  le  nom  de 
PETITE  Perruche  de  Taïti.  Cette  charmante  espèce  n'a  que 
cinq  pouces  et  demi  de  longueur.  Elle  a  le  dessus  de  la  tête, 
le  derrière  du  cou,  le  manteau,  les  ailes,  la  queue  et  tout 
le  dessous  du  corps  ,  depuis  la  poitrine,  y  compris  les  cou- 
vertures du  revers  de  la  queue,  d'un  bleu  foncé;  la  gorge, 
la  partie  des  joues  au-dessous  des  yeux,  le  devant  du  cou 
et  le  haut  de  la  poitrine  blancs:  le  bec  et  les  pieds  rougeâ- 
tres,  et  la  langue  terminée  par  un  faisceau  de  poils  ou  de 
fibres  cartilagineuses,  qui  lui  servent,  dit-on,  à  tirer  le  suc 
des  fruits  dont  elle  fait  sa  nourriture. 

Cette  psittacule  se  tient  habituellement  sur  les  cocotiers 
dans  l'île  d'Otaïti,  où  elle  est  très- commune  :  elle  vole  par 
troupes,  est  très -piaillarde,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on 
l'élève  en  domesticité.  Commerson,  qui  a  donné  ces  détails, 
ajoute  qu'elle  se  nourrit  de  bananes,  et  que  .'on  nom  dans 
la  langue  d'Otaïti,  signifie  oiseau  de  coco.  Selon  MM.  Lesson 
et  Garnot  ,  ce  nom  doit  être  prononcé  Arimanou  ,  parce 
qu'il  vient  de  manou  ,  oiseau,  de  ari,  cocotier.  Il  n'est  pas 
généralement  employé  pour  désigner  cet  oiseau,  dont  la  dé- 
nomination la  plus  vulgaire  à  Otaïti  est  vini. 

Ces  naturalistes  ont  observé  que,  dans  le  jeune  âge  de 
cette  espèce,  les  plumes  blanches  de  la  gorge  sont  remplacées 
par  des  plumes  noires;  les  pieds  sont  de  couleur  aurore  et 
l'iris  est  blanc. 

Les  Taïtiens  vénèrent  cet  oiseau,  qui  est  très- commun 
dans  toutes  les  îles  de  Parchipel  de  la  Société. 
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126.  PsiTTACULE  DE  Sparrman  :  Psktacus  Sparrmanii,  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  page  68,  spec.  117;  Perruche  bleue  d'Otaïti  , 
Sparrm.,  Mus.  Caris.,  tab.  27;  la  Perruche  Sparrman,  Levaill., 
Perr.,  tome  1,  page  186,  pi.  66.  Cette  espèce  est  un  peu 
plus  forte  de  taille  que  l'arimanon  ;  elle  a  aussi  la  queue 
plus  longue  et  plus  largement  barbée  que  cette  dernière: 
cette  queue  est  néanmoins  plus  courte  que  le  corps.  Tout 
son  plumage,  d'un  gros  bleu  foncé,  n'a  rien  de  blanc  sur  le 
devant  du  cou.  Le  bec  et  les  pieds  sont  rouges,  et  la  langue 
est  terminée  par  un  pinceau  de  poils  ou  de  fibres  cartilagi- 
neuses. 

**  Médiocres,  à  plumage  principalement  coloré  de  vert  et  de  rouge. 

127.  PsiTTACULE  Fmî^GiLLAiRE  :  Psittacus  fringillaceus,  Linn.; 
Kuhl,  Consp.  psitt.  ,  page  6g,  5p.  110;  Psittacus  porphjroce- 
phalus ,  Shaw,  Miscell.  ,  1  ;  Psittacus  pipilans ,  Lath.  ;  Psittacus 
australis,  Linn.,  Gmel.  (non  celui  de  Latham);  Perroquet 
fringillaire,  Vieill.  Cette  espèce,  longue  de  six  pouces  trois 
quarts,  aie  haut  delà  tête  bleu  avec  les  plumes  susceptibles  de 
se  relever;  les  côtés  de  la  base  du  bec,  la  face,  le  devant  du 
cou  et  une  tache  ventrale  de  couleur  rouge;  le  front  et  le 
reste  du  corps  verts  ;  le  bas-ventre  d'un  bleu  violacé  ;  la  queue , 
étagée  et  plus  courte  que  le  corps,  jaunâtre  en  dessous.  Dans 
un  jeune  individu  de  la  collection  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris,  le  bleu  manque  sous  le  ventre  et  il  y  a  moins 
de  rouge. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 

128.  PsiTTACULE  Phigy  :  Psittacus  P?i!g)' ,  Bechst.  ;  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  page  6^,  sp.  119;  la  Perruche  Phtcv  ,  Levaill., 
Perr.,  tome  1  ,  page  182  ,  pi.  64  ;  Psittacus  cocoineus  ,  Shaw; 
Psittacus  Levaitlanti,  ShaAv,  Miscell.,  pi.  90g.  Le  phigy  a  sept 
pouces  et  demi  environ  de  longueur.  Ses  formes  sont 
épaisses;  sa  queue  est  beaucoup  plus  courte  que  le  corps. 
Tout  le  dessus  de  sa  tête,  depuis  le  front  jusqu'à  la  nuque, 
est  d'un  beau  bleu  foncé,  légèrement  violacé  ;  les  plumes  des 
jambes  et  du  bas-ventre  sont  aussi  d'un  bleu  foncé,  et  les 
joues ,  la  gorge ,  le  dessous  du  cou ,  d'un  beau  rouge ,  ainsi  que 
la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  jusqu'au  bas-ventre  ; 
les  couvertures  du  dessus   et  du   dessous  de   la    queue  sont 
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varies,  ainsi  que  le  dessus  de  la  queue  même,  les  ailes  dans 
toute  leur  étendue,  le  croupion  et  tout  le  bas  du  dos;  la 
partie  postérieure  du  cou  est  d'un  rouge  légèrement  vio- 
lacé qui ,  se  terminant  en  bas  par  la  couleur  verte  du  haut 
du  dos,  forme  une  espèce  de  collier;  les  scapulaires  sont 
en  partie  rouges  ;  le  bec  est  d'un  jaune  brun  ;  les  ongles 
sont  noirs  et  les  pieds  d'un  jaune  blafard  ;  le  revers  de  la 
queue  est  jaunâtre  ;  la  langue  est  terminée  par  un  pinceau 
de  poils. 

On  trouve  le  phigy  dans  les  îles  des  Amis  et  dans  celles  de 
la  Société. 

129.  PsiTTACULE  DE  KuHL  :  Psittucus  KuhlH ,  Nob.  ;  Psittacula 
KulUii ,  Vigors  ,  Zoological  Journal,  Oct.  1824,  n."  3  ,  p.  409. 
D'après  les  caractères  attribués  à  cette  espèce,  on  voit  qu'elle 
est  très- voisine  des  deux  précédentes,  et  même  M.  Lesson 
croit  que  les  trois  n'en  font  qu'une.  Néanmoins  celle-ci 
présente  une  huppe  occipitale  d'un  pourpre  violet  et  une 
bande  de  la  même  couleur  sur  le  rouge  du  ventre,  qui  man- 
quent aux  deux  premières,  et  le  devant  de  sa  tête  est  d'un 
beau  vert  au  lieu  d'être  bleu.  Du  reste  ,  cette  psittacule  a 
le  plumage  d'un  vert  jaune  en  dessus,  avec  du  rouge  sur  la 
gorge,  les  joues,  la  poitrine  et  le  ventre  (celui-ci  étant  mar- 
qué d'une  bande  pourpre);  la  région  de  l'anus  est  jaunâtre; 
le  bec  et  les  pieds  sont  rouges,  et  l'iris  des  yeux  est  d'un 
rouge  doré.  La  longueur  totale  de  cet  oiseau  est  de  six 
pouces  trois  quarts,  mesure  angloise.  11  a  été  trouvé  dans 
l'île  de  Touhoutitiroulia  ,  dans  la  mer  Pacifique,  non  loin 
d'Otaïti.  Un  oiseau  de  l'île  de  Borabora,  dont  M.  Lesson  a 
fait  un  dessin,  se  rapporte  au  précédent,  si  ce  n'est  que  la 
huppe  occipitale  est  moins  grande,  et  bleue  au  lieu  d'être 
couleur  de  pourpre.  I,a  bande  transversale  pourpre  de  l'ab- 
domen y  est  remplacée  aussi  par  du  bleu. 
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4.^  Section. 

PERROQUET;  Psittacus ,  Auct. 

Queue  courte  et  carrée;  bec  très -robuste  et  crochu;  face  em- 
plume'e  ;  télé  grosse;  point  de  huppe  de  plumes;  corps  épais, 
robuste.   Oiseaux  répandus  sur  toute  la  zone  torriJe  du  globe. 

A.  Espèces  américaines. 

*  De  taille  médiocre;   le  vert  ne   dominant  pas   dans   le  plumage; 
à   tête   foite. 

i3o.  Perroquet  maïpouri  -.  Psittacus  melanocephalus  ,  Linn.  ; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  70,  sp.  121  ;  le  Maïpouri,  Bufif. , 
Hist.  nat.  des  ois.,  tome  G,  page  25o,  et  pi.  enl. ,  n.°  627, 
sous  le  nom  de  petite  Perruche  maïpouri  de  Cayenne;  fVhite 
hreasted  Parrot ,  Edw.  ,  Birds  ,  pi.  169;  le  Perroquet  maï- 
pouri, Levaill.  ,  Perroq. ,  tome  2,  page  118,  pi.  119  le 
mâle,  et  120  le  jeune  âge.  Ce  perroquet  est  de  médiocre 
grandeur ,  puisque  sa  longueur  totale  n'est  que  de  huit 
pouces  trois  quarts,  et  il  a  beaucoup  de  ressemblance  par 
ses  formes  et  sa  taille  avec  la  psittacule  Caïca;  mais  son  bec 
est  plus  gros  à  proportion.  Son  corps  est  ramassé;  sa  queue, 
courte,  est  un  peu  arrondie;  le  dessus  de  sa  tête  est  noir, 
et  l'on  voit  de  chaque  côté  de  la  base  du  bec  une  tache 
verte  entre  les  narines  et  l'œil;  le  manteau,  les  couvertures 
supérieures  des  ailes,  le  croupion,  les  moyennes  et  dernières 
pennes  alaires  sont  de  couleur  vert  de  pré  ;  les  grandes  pennes 
alaires  sont  noirâtres  dans  leur  intérieur,  et  bleues  extérieu- 
rement; les  joues  et  le  devant  du  cou  sont  d'un  jaune  d'or; 
le  derrière  du  cou  est  d'un  jaune  d'ocre  plus  foncé  sur  la  partie 
postérieure  que  sur  l'antérieure,  où  elle  se  fond  par  degré 
avec  la  couleur  de  café  au  lait,  qui  est  celle  du  bas  du  devant 
du  cou,  de  la  poitrine,  de  l'estomac  et  du  ventre  jusqu'au 
bas-ventre;  celui-ci  est  d'un  jaune  d'ocre  foncé,  ainsi  que  les 
cuisses,  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  et  le  revers 
de  cette  partie;  le  bec  est  blafard;  les  pieds  sont  bruns. 

Dans  un  jeune  individu  figuré  par  Levaillant,  le  noir  du 
sommet  de  la  tête  est  remplacé  par  du  vert  foncé,  chaque 
plume  de  cette  région  étant  bordée  de  vert  plus  clair;  les 
plumes  de  la  partie  jaune  ou  couleur  d'ocre  du  cou  sont  aussi 
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bordées  de  vert;  celles  du  ventre  et  de  la  poitrine  le  sont 
de  couleur  d'ocre  orangée;  enfin,  celles  du  bas-ventre 
sont  de  couleur  d'ocre  tirant  au  brun  et  bordées  de  brun. 
Les  autres  parties,  c'est-à-dire  le  manteau,  les  ailes  et  la 
queue,  sont  comme  dans  l'adulte. 

Celte  espèce  porte  à  Cayenne,  où  elle  est  très-commune, 
le  nom  que  nous  lui  avons  conservé,  lequel  est  aussi  celui 
du  tapir.  On  assure  qu'il  est  appliqué  à  ce  perroquet  parce 
qu'il  imite  parfaitement  le  cri  ou  le  sifflement  de  ce  qua- 
drupède. 

Le  maïpouri  se  trouve  aussi  au  Mexique. 

i3  1 .  Perroquet  a  ventre  blanc  :  Psittacus  leucogaster  ,  Illig.; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  70,  sp.  121.  Il  est  assez  semblable 
au  précédent  par  sa  taille  et  son  aspect  général.  Sa  queue, 
ses  ailes,  son  dos  et  ses  jambes  àont  de  couleur  verte  ;  sa 
poitrine  et  son  ventre  blancs;  son  bas-ventre  ses  joues  et  sa 
gorge  jaunes;  sa  tête  ,  qui  est  très-grosse  et  de  couleur 
d'ocre,  a  du  noirâtre  répandu  ça  et  là;  son  bec  est  grand  et 
'blanc. 

Cet  oiseau  du  Brésil  est  rare. 

**  Taille  niiîdiocre;   tête  petite;   la  couleur  verte  étant  dominante. 

102.  Perroquet  mitre  :  Psittacus  mitratus;  prince  Maxim.  ; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  70,  sp.  122.  Cet  oiseau  du  Brésil 
n'a  point  encore  été  figuré.  Son  corps  est  généralement  d'un 
vert  clair ,  et  il  a  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  la 
tête  d'un  rouge  sanguin;  la  face,  l'occiput  et  la  gorge  verts 
et  variés  de  rouge  ;  les  pennes  des  ailes  avec  leurs  barbes 
extérieures  bleues  et  bordées  de  vert  (et  même  de  jaune 
vers  l'extrémité);  le  poignet  de  l'aile  bleu;  la  queue  d'un 
bleu  verdàtre  en  dessous,  verte  en  dessus,  avec  son  extré- 
mité d'un  bleu  obscur. 

Dans  la  femelle,  le  vert  devient  olivâtre,  le  rouge  manque, 
et  la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la  tête  est  bleue. 
Dans  un  adulte  l'occiput  étoit  aussi  teint  d'un  rouge  sanguin. 

i53.  Perroquet  vert  :  Psittacus  signatus ,  Shavv  ;  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  page  ji,  sp.  i23;  Psittacus  virescens ,  Bechst. 
(non  celui  de  Linné  et  de  Latham)  ;  le  petit  Perroquet  vert, 
Levaill.,  Perr. ,  tom.  2.  page  84,  pi.  io5.  Ce  perroquet,  de 
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taille  médiocre,  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  vert  qui  est 
nuancé  de  bleu  et  le  dessous  d'un  vert  jaunâtre;  les  grandes 
pennes  alaires  d'un  bleu  foncé  extérieurement  ,  noirâtres 
dans  leur  intérieur  et  en  dessous;  les  grandes  couvertures  de 
ces  pennes  rouges  à  leur  base;  tout  le  haut  de  la  queue 
rouge,  avec  ses  bords  et  son  bout  verts;  le  bec  et  les  pieds 
gris.  les  yeux  d'un  brun  rouge,  etc.  Cet  oiseau  a  surtout  de 
la  ressemblance  avec  celui  qui  porte  le  nom  d'aourou- 
couraou  ;  mais  la  tache  rouge  de  l'aile  qu'on  voit  dans  tous 
les  deux  est  placée  sur  des  plumes  différentes.  Dans  notre 
espèce,  c'est  sur  les  couvertures,  et  dans  l'aourou  c'est  sur 
les  moyennes  pennes  alaires. 

Ce  perroquet  est  du  Brésil. 

i34.  Perroquet  A  ventre  bleu  :  Psittacus  cjanogaster,  prince 
Maxim.;  Kuhl ,  Consp.  psitt.,  page  71,  sp.  124;  Sabiasica  des 
Américains  du  Brésil,  où  cet  oiseau  se  trouve  très-rarement. 
Il  est  d'un  beau  vert  foncé;  son  bec  est  blanc  et  le  milieu 
de  son  ventre  est  bleu;  le  revers  de  sa  queue  ,  qui  est  assez 
longue,  et  le  dessous  des  ailes,  sont  d'un  bleu  verdàtre;  le 
bout  de  la  queue  et  les  barbes  externes  des  pennes  alaires  et 
caudales  sont  bleus. 

La  femelle  n'a  pas  de  bleu  sur  le  milieu  du  ventre. 

i35.  Perroquet  a  queue  courte  :  Psittacus  bracliyurus , 
Temm.,  et  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  72,  5p.  126.  Cette  es- 
pèce, non  encore  figurée,  a  huit  pouces  un  quart  de  lon- 
gueur; sa  couleur  générale  est  le  vert  clair;  sa  queue  est 
courte,  carrée  ;  les  quatre  pennes  externes  de  cette  queue 
de  chaque  côté  ont  leur  base  pourpre;  uise  ligne  dénuée  de 
plumes  va  de  l'œil  à  la  base  du  bec ,  et  porte  quelques 
poils  noirs;  le  bec  est  robuste. 

Cette  espèce  est  de  Cayenne. 

***  De  grandeur  médiocre,  ayant  la  région  de  l'anus  rouge. 
i36.  Perroquet  a  camail  bleu  :  Psittacus  menstruus,  Linn.  ; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  72,  sp.  126;  le  Pafegai  a  tête  et 
GORGE  bleues,  Buff.,  toHic  6,  page  243,  et  pi.  enlum. ,  n.° 
084,  sous  le  nom  de  Perroquet  a  tête  bleue  de  Cayenne; 
Perroquet  a  tête  bleue,  Edwards,  Glean.  ,  pi.  3 14;  le  Per- 
boquet  a  camail  bled,  Levain.,  Perroq. ,  tome  2,  page  107, 
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pi.  114  (mâle).  Il  a  huit  ou  neuf  pouces  de  longueur.  Sa 
queue  est  très -courte  et  un  peu  arrondie;  sa  tête,  son  cou 
et  sa  poitrine,  sont  bleus;  son  manteau,  son  croupion  et  les 
couvertures  de  ses  ailes,  d'un  vert-jaunàtre  glacé,  très-bril- 
lant; les  couvertures  du  dessous  de  sa  queue  sont  rouges; 
sa  poitrine  et  son  ventre  sont  verts,  et  dans  quelques  indi- 
vidus les  plumes  de  la  première  de  ces  parties  sont  bordées 
de  bleu  ;  le  bec  est  brun ,  avec  une  tache  rougeàtre  de  chaque 
côté  au-dessous  des  narines;  les  pieds  sont  d'un  gris  brun. 

LevaiHant  a  décrit  comme  jeune  femelle  de  cette  espèce, 
un  perroquet  que  M.  Kuhl  rapporte  à  l'espèce  du  perroquet 
pourpré.   (Voyez  ci-après.  ) 

Cette  espèce  est  très-commune  à  .Cayenne  ,  à  Surinam  et 
au  Brésil. 

iSy.  Perroquet  Maximilien  :  Psittacus  Maximiliani,  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  page  72,  sp.  127;  Psittacus  cjanurus ,  prince 
Maximil.  de  JNeuwied.  M.  Kuhl  a  changé  le  nom  imposé  à 
ce  perroquet  par  le  prince  de  Neuwied  ,  parce  qu'il  a  déjà 
été  employé  par  Shaw  pour  désigner  une  autre  espèce.  Il  a 
neuf  pouces  de  longueur.  En  dessus  et  en  dessous  son  plu- 
mage est  d'un  vert  olive  ;  sa  tête  est  d'un  gris-clair  verdàtre^ 
sa  face  verte;  son  front  rouge,  entremêlé  de  brun;  son  bec 
jaunâtre,  avec  la  base  obscure;  la  partie  antérieure  de  son 
cou  et  sa  poitrine  présentent  des  reflets  bleus;  les  pennes 
des  ailes  et  les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  d'un 
vert  très- brillant  ;  les  pennes  latérales  de  cette  dernière 
partie  ont  les  barbes  externes  de  leur  extrémité  bleues  ,  et 
les  barbes  internes  de  leur  base  rouges,  ainsi  que  la  région 
de  l'anus. 

Cette  espèce  est  commune  au  Brésil. 

108.  Perroquet  POURPRÉ  :  Psittacus  purpureus ,  Gmel. ,  Linn.; 
Kuhl,  Consp,  psitt.,  page  yo  ,  sp.  128;  le  Papegai  violet, 
BufF.  ,  tome  6  ,  page  244 ,  et  pi.  enl.,  n."  408  ,  sous  la  déno- 
mination de  Perroquet  varié  de  Cayenne;  Perroquet  noi- 
râtre, Edwards,  Glean. ,  n.°  3i5;  Levaill. ,  Perroq. ,  tom.  2, 
page  110,  pi.  ii5,  sous  le  nom  de  Femelle  du  perroquet  a 
CAMAiL  BLEU.  Cc  pcrroquet  a  huit  ou  neuf  pouces  de  longueur. 
Le  mâle  a  les  parties  supérieures  du  corps  d'un  brun  noirâ- 
tre ,  et  toutes  les  parties  inférieures  d'un  pourpre-lilas  très- 
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brillant;  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  et  les  couver- 
tures inférieures  de  celles-ci  d'un  bleu  noirâtre;  la  région 
de  l'anus  et  la  partie  interne  des  barbes  des  pennes  caudales 
rouges  ;  la  tête  d'un  noir  bleu;  la  région  des  oreilles  noire  ; 
quelques  petites  plumes  rouges  près  des  narines  ;  les  côtés 
du  cou  variés  par  lignes  longitudinales  de  brun  et  de  blanc. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  les  parties  inférieures 
de  son  corps  sont  d'un  brun  purpuracé  ;  que  sa  poitrine  est 
plus  pâle,  que  ses  ailes  et  le  dessus  de  son  dos  sont  bruns  et 
que  les  plumes  de  ces  parties  sont  plus  pâles  à  leur  extrémité 
et  légèrement  teintes  de  pourpre  ;  enfin  ,  en  ce  que  les  pennes 
secondaires  des  ailes  ont  des  reflets  verdoyans. 

Cet  oiseau  se  trouve  à  la  Guiane  et  non  au  Brésil. 

109.  Perroquet  brun  :  Psillacus  sordidus  ,  Linn.  ;  Kuhl  , 
Consp.  psitt. ,  p.  74,  5p.  12g;  Duskj  Parrot,  Edw.,  Birds,  p.  167  : 
Perroquet  de  la  Nouvelle-Espagne,  Briss. ,  t.  4,  p.  5o5  ;  le  Pa- 
PEGAiBRUN,  Buif. ,  Hist.  nat.  des  ois.,  t.  6,  p.  246.  Ce  perroquet, 
qui  se  rapproche  de  celui  à  camail  bleu ,  est  de  taille  moyenne. 
Il  a  le  dos ,  le  croupion  ,  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  d'un  vert  brunâtre ,  où  le  vert  ou  le  brun  domine, 
selon  l'incidence  de  la  lumière;  le  sommet  de  la  tête  et  les 
scapulaires  d'un  brun  nué  de  vert;  les  joues,  les  côtés  du  cou, 
la  nuque  et  les  ailes  d'un  Vert  plein;  la  gorge  et  les  pennes 
latérales  de  la  queue  bleues  extérieurement;  le  dessous  du 
corps  d'un  brun  nué  de  pourpre,  à  l'exception  des  couver- 
tures inférieures  de  la  queue,  qui  sont  d'un  rouge  vif;  le 
dessous  de  celle-ci  est  d'un  vert  brun,  et  son  dessus  du  même 
vert  que  les  ailes;  le  bec  est  noir  sur  son  arête  supérieure  et 
d'un  beau  rouge  sur  les  côtés,  mais  qui  jaunit  vers  la  base. 
Les  ongles  sont  noirs;  les  pieds  gris-bruns,  et  les  yeux  d'un 
brun  rougeàtre. 

Ce  perroquet  est  du  Brésil. 

*»♦*  Perroquets  dits  Amazones;  de  forte   taille,  à  corps   robuste 
et  plumage  géuéralement  vert. 

140.  Perroquet  AiMazone  :  Psittacus  amazonicus  ,  Lath.  ; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  pag.  74  5  -^P'  i3o:  Psittacus  ochrocephalus , 
Lian.  ;  Psittacus  ocliropterus  et  barbadensis,  Gmel.  ;  Psittacus 
poikilorhynclnis,  Shaw;  Psittacus  aurora ,  Linn.,  et  Psittacus 
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luteus,  Gmel.  ;  le  Perroquet  amazone,  Lcvaîll. ,  t.  2,  p.  34, 
pi.  84,  le  mâle;  TAmazone  jaune,  pag.  45,  pi.  90;  le  Perro- 
quet   A    ÉPAULETTES   JAUNES,    pag.  69,    pi.  98    Ct    qS^îS;    le  CrICK 

A  TÊTE  ET  GORGE  JAUNES,  BufF. ,  Hist.  nat.  dcs  ois.,  tome  6, 
page  22  2;  le  Perroquet  jaune  écaillé,  Levaill. ,  tome  2, 
page  16'),  pi.  137;  le  Perroquet  jaune  de  Cuba,  Buff. ,  pi. 
536;  et  le  Papegai  de  paradis,  Hist.  nat.  des  ois.,  tome  6, 
page  257:  Psittacus  paradisi ,  Linn. ,  Gmel.  L'amazone  est 
l'espèce  de  perroquets  la  plus  commune  parmi  celles  que 
l'on  amène  en  Europe ,  et  c'est  aussi  Pune  de  celles  qui 
apprennent  le  plus  facilement  à  parler.  Ses  variétés  sont 
extrêmement  nombreuses,  et  difficiles  à  rapporter  au  type 
primitif;  cependant  la  plupart  d'entre  «lies  sont  produites 
par  l'intromission  de  la  couleur  jaune  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  dans  le  plumage,  au  point  qu'une  d'entre 
elles  est  complètement  d'un  jaune  uniforme. 

Ce  perroquet,  dans  son  état  de  nature,  et  tel  qu'on  le 
voit  le  plus  souvent  en  captivité,  est  d'une  taille  forte,  et 
son  corps  est  épais  dans  ses  formes.  Le  mâle  a  généralement 
le  plumage  d'un  vert  brillant  ;  un  bandeau  bleu  sur  le  front  ; 
le  four  des  yeux,  les  joues,  la  gorge  et  les  plumes  d'au- 
près du  talon  ,  jaunes  ;  le  poignet,  le  milieu  des  pennes  in- 
termédiaires de  Paile  et  les  barbes  intérieures  de  celles  de 
îa  queue  rouges;  le  bec  noir-brun;  les  pieds  d'un  gris  blan- 
châtre ;  les  yeux  d'un  jaune  pius  ou  moins  foncé.  Dans  un 
individu  de  quator?r  pouces  de  longueur  ,  la  queue  en  a 
cinq;  elle  est  très- légèrement  étagée,  mais  seulement  dans 
ses  pennes  les  plus  latérales. 

La  femelle  diffère  en  ce  qu'elle  a  du  jaune  sur  le  devant 
de  la  tête,   et  que  le  poignet  de  ses  ailes  est  vert. 

Dans  la  variété  jaune  (Amazone  jaune,  Levaill.;  Perroquet 
jaune,  Buff.)  le  plumage  général  est  d'un  jaune  citron  en 
dessus,  et  d'un  jaune  verdàtre  en  dessous;  le  milieu  des 
pennes  intermédiaires  des  ailes  est  rouge,  et  les  grandes 
pennes  sont  grisâtres,  ainsi  que  le  sommet  de  la  tête  et  la 
peau  nue  du  tour  des  yeux;  le  bec  et  les  pieds  sont  blafards. 

Dans  une  autre  variété  (le  Perroquet  a  épaulettes  jaunes, 
Levaillant)  le  plumage  est  vert;  tout  le  devant  de  la  tête 
et  une  partie  du    cou  sont  jaunes;  le  front  est  blanc  dans  le 
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inàle,  selon  Levaillant;  les  plumes  des  jambes  et  le  poignet 
des  ailes  sont  aussi  jaunes;  les  moyennes  pennes  alaires  ont 
du  rouge  dans  leur  milieu,  et  cette  couleur  se  voit  aussi  à 
la  base  de  la  queue  et  en  dessous;  le  bout  des  pennes  alaires 
et  les  pennes  latérales  de  la  queue  sont  bleues. 

Une  troisième  variété  a  le  plumage  jaune  jonquille,  avec 
toutes  les  plumes  bordées  de  rouge,  ce  qui  le  fait  paroitre 
comme  écaillé;  le  front  et  les  grandes  pennes  sont  d'un  gris 
de  perle. 

Certains  individus  verts  ont  le  plumage  du  dos,  du  cou 
et  du  haut  du  ventre  entremêlé  tantôt  de  plumes  rouges, 
tantôt  de  plumes  jaunes.  Ce  sont  ceux  qu'on  a  surtout  dé- 
signés par  la  dénomination  de  perroquets  tapirés. 

Le  perroquet  amazone  se  trouve  dans  une  grande  partie 
de  l'Amérique  méridionale  ;  il  est  surtout  très-commun  à  la 
Guiane  et  à  Surinam,  où  il  cause  de  grands  dégâts  dans  les 
plantations.  11  niche  dans  des  trous  d'arbres,  et  sa  femelle 
pond  quatre  œufs  blancs  à  la  fois.  Les  petits ,  mâles  ou 
femelles,  dans  leur  premier  plumage,  se  ressemblent  com- 
plètement ;  ils  n'ont  point  de  rouge  au  poignet  de  l'aile, 
et  leur  front  est  seulement  marqué  d'une  petite  tache  jaune. 

141.  Perroquet  Aourou-couraou  :  Psittacus  œslivus,  Linn.; 
Kuhl ,  Consp.  psitt.,  page  yS  ,  sp.  i3i;  I'Aodrou-couraou, 
BufF.  ;  Hist.  nat. ,  tome  6,  page  216,  et  pi.  enlum. ,  n.°  647 
et  839,  sous  les  noms  de  Perroquet  amazone  et  de  Crick  de 
Cayenne;  Lev.,  Perr.  ,t.  2,  p.  100,  pi.  110  et  110  bis,  Psittacus 
agilis  et  œstivus,  Linn.,  Psittacus  aourou,  Shaw.  N'ayant  que 
douze  pouces  et  demi  environ  de  longueur,  sa  taille  est  un 
peu  moindre  que  celle  du  perroquet  amazone.  Le  mâle  a  le 
plumage  des  parties  supérieures  du  corps  d'un  vert  éteint, 
grisaillant  ou  brunissant,  suivant  les  aspects;  les  plumes  du 
dessus  de  la  tête  jaunes,  et  cette  couleur  bordée  de  bleu  sur 
le  front;  les  sourcils  larges  et  d'un  bleu  d"outre-mer;  les 
joues  d'un  jaune  orangé;  le  dessous  du  corps  d'un  vert  plus 
pâle  et  plus  jaunâtre  que  le  dessus  ;  les  grandes  pennes  alaires 
vertes  à  leur  naissance  et  noires  ailleurs;  les  moyennes  d'un 
rouge  orangé  et  terminées  de  bleu;  les  pennes  latérales  de 
la  queue  bleues  extérieurement;  toutes  les  autres  vertes, 
terminées  de  jaunâtre  en  dessus  et  de  rouge  faible  en   des- 
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sous;  le  rouge  existant  en  dessus  de  ces  pennes  également, 
mais  tout-à-fait  intérieurement;  le  bec  noir-brun  au  bout 
et  jaune  à  sa  base  :  les  pieds  d'un  gris  brun  et  les  yeux  jaunes. 

La  femelle  diffère  du  m-île  en  ce  qu'elle  est  un  peu 
plus  petite;  que  le  jaune  de  sa  tête  est  moins  vif  et  s'étend 
moins  sur  les  joues  ,  et  eu  ce  que  ses  sourcils  sont  bien 
moins  prononcés. 

Cette  espèce  est  très-commune  à  la  Cuiane. 

142.  Perroquet  Bouquet  :  Psitacus  Bouqueti  ,  Levaill. , 
Perr. ,  tome  2 ,  pag.  169,  pi.  i35;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  ip.  76, 
sp.  i32;  Perroquet  face  de  bleu,  Edwards,  Glean. ,  pi  280  ; 
le  Crick  a  tête  bleue,  Buff.,  Hist.  nat.,  t.  6,  pag.  200;  Psit- 
tacus  cariilifrons,  Shaw.  Il  est  de  la  taille  du  précédent;  les 
parties  supérieures  de  son  plum;  ge  sont  d'un  vert  plein,  et 
celles  du  dessous  d'un  vert  jaunâtre;  sa  face  est  bleue;  sa 
gorge  et  le  devant  de  son  cou  sont  rouges;  la  queue,  qui  est 
égale  ,  a  sa  face  supérieure  d'un  gros  vert  dans  la  partie 
haute,  et  jaunâtre  dans  son  extrémité;  les  grandes  pennes 
alaires  sont  d'un  bleu  d'indigo  ;  les  pennes  intermédiaires 
des  ailes  ont  du  rouge  dans  leur  milieu,  et  cette  couleur  se 
voit  aussi  sur  les  barbes  intérieures  des  plumes  de  la  queue; 
le  bec  est  cendré  et  porte  une  bande  rougeàtre  sur  les  faces 
latérales  de  la  mandibule  supérieure  ;  les  pieds  et  la  peau 
du  tour  des  yeux  sont  couleur  de  chair. 

Cet  oiseau,  dédié  par  Levaillant  au  graveur  des  planches 
de  son  ouvrage  sur  les  perroquets,  habite  le  Brésil. 

145.  Perroquet  a  joues  bleues  :  Psittacus  cjanotis  ,  Temm. 
et  Kuhl,  Consp.  psitt. ,  pag.  77,  sp.  i53;  Brasilian  green  Par- 
rot,  Edwards,  Birds,  161  ;  le  Perroquet  a  joues  bleles,  Lev., 
t.  2  ,  p.  87  ,  pi.  106  ;  Psittacus  brasiliensis ,  Linn.,  et  Psittacus 
autumnalis ,  var.  tT,  Lath.  Ce  beau  perroquet  a  la  taille  et  la  forme 
du  perroquet  amazone  ;  il  a  le  dessus  du  corps  d'un  vert 
brillant,  et  le  dessous  d'un  vert  lustré  de  jaune  ;  sa  face  est 
d'un  rouge  brillant;  ses  joues  sont  d'un  bleu  foncé  ;  les  grandes 
pennes  alaires  bleues  et  leurs  couvertures  vertes  et  lisérées 
de  jaune;  toutes  les  pennes  de  la  queue  sont  terminées  de 
jaune,  et  de  chaque  côté  la  première  est  bleue  et  la  se- 
conde rouge  :  le  bec  est  d'un  blanc  rosé  ,  et  les  pieds  sont  gris. 

Cet  oiseau  est  du  Pérou. 
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144.  Perroquet  A  queue  rouge;  PsMacus  erythrurus ,  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  page  77,  sp.  184.  Cette  espèce  nouvelle  est  ori- 
ginaire du  Brésil;  sa  taille  et  sa  forme  la  rapprochent  de 
l'amazone.  Il  est  vert  et  les  plumes  des  parties  inférieures 
et  du  dos  sont  jaunes  à  leur  base,  avec  leur  bord  liséré  de 
noir;  la  queue  et  le  bord  interne  des  ailes  sont  rouges,  et 
la  queue  est  terminée  par  une  bande  transversale  jaune  ;  le 
haut  de  la  tête  et  la  région  située  entre  le  bec  et  l'œil  sont 
d'un  rouge  pourpre;  le  tour  du  bec  et  la  gorge  (ou  la  face) 
sont  bleus,  avec  la  base  de  leurs  plumes  rouge  ;  les  plumes 
de  Tocciput  sont  bordées  de  bleu.  Un  individu  de  cette 
espèce  existe  dans  le  Muséum   d'histoire  naturelle  de  Paris. 

145.  Perroquet  VINEUX  :  Psittacus  vinaceus,  prince  Maxim.; 
Kuhl,  Consp.  psitt. ,  page  77  ,  sp.  i35,  Psittacus  dominicensis; 
Buff. ,  pi.  enlum. ,  n.''792,  sous  la  dénomination  de  Per- 
roquet DE  Saint-Domingue.  Ce  perroquet  a  treize  pouces  trois 
quarts  de  longueur  totale,  et  vingt-cinq  pouces  un  quart 
d'envergure.  Toutes  les  parties  supérieures  de  son  plumage 
sont  vertes,  et  beaucoup  de  ses  plumes  sont  bordées  de  vert 
obscur  ;  son  bec  est  rouge ,  avec  sa  base  et  sa  pointe  d'une 
couleur  de  corne  blanchâtre  ;  le  bord  du  front  est  rouge,  et 
cette  couleur  s'étend  jusqu'aux  yeux;  les  joues,  le  devant 
du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  rouge  vineux,  et  les  plumes 
de  ces  parties  sont  bordées  de  vert  clair;  celles  du  cou 
sont  entourées  d'une  bordure  plus  obscure  ;  cette  cou- 
leur passe  peu  à  peu  ;iu  vert  clair  sur  le  ventre  et  les 
jambes  :  les  plumes  des  côtés  sont  bordées  d'une  manière  peu 
distincte,  tronquées  et  élargies  comme  celles  du  derrière 
du  cou  ;  les  barbes  intérieures  des  pennes  des  ailes  sont 
noirâtres,  et  les  extérieures  sont  vertes  à  la  base  de  ces  plumes 
et  bleues  au  bout;  le  bord  externe  des  quatre  dernières, 
dans  son  milieu,  est  rouge;  la  queue  est  verte,  avec  la  par- 
tie moyenne  des  trois  pennes  latérales  rouge,  l'extrémité  de 
toutes  étant  d'un  vert  jaune  ;  le  bord  des  ailes  est  d'un 
jaune  doré,  et  leurs  couvertures  inférieures  sont  vertes. 

146.  Perroquet  de  Dufresne  :  Psittacus  dufresniavus  ,  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  page  78,  spec.  i36;  Psittacus  coronatus ,  Mus. 
Berol.;  Perroquet  de  Dufresne  (jeune) ,  Levaill. ,  Perroq. , 
tome  2,  page  53  ,  pi.  91.  Ce  perroquet,  de  la  taille  de  l'a- 
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•jiazone  ou  même  plus  grand  ,  a  le  bec  très-robuste  <ot  de  cou- 
leur roussàtre.  Lorsqu'il  est  adulte,  il  a  le  corps  vert;  la  partie 
supérieure  et  antérieure  de  la  tête  rouge;  la  région  située 
entre  le  bec  et  l'œil  Jaune;  la  face  et  la  gorge  bleuâtres; 
l'extrémité  des  pennes  des  ailes  bleue  ,  avec  la  base  des 
pennes  intermédiaires  rouge  ;  le  dessous  des  ailes  d'un  vert- 
clair  brillant  ;  la  queue  courte,  verte,  avec  son  extrémité 
d'un  vert  jaunâtre,  précédé  de  rouge;  la  base  des  plumes  du 
ventre  d'un  rougeàtre  livide. 

Dans  le  jeune  (celui  figuré  par  Levaillant)  le  front  est 
d'un  orangé  qui  passe  au  jaune  vers  l'œil  de  chaque  côté; 
les  joues,  la  gorge  et  les  côtés  du  cou  sont  bleus;  la  queue 
est  toute  verte. 

Cette  espèce  habite  Cayenne  et  le  Brésil. 

i47'  Perroquet  a  joues  oraingées  :  Psittacus  autumnalis  , 
Linn.  ;  Kuhl  ,  Consp.  psilt.  ,  page  79,  sp.  107  ;  Lesser  green 
Parrot ,  Edwards,  Birds ,  pi.  164;  le  Perroquet  a  joues  oran- 
gées, Levain.,  Perroq.,  tome  2  ,  page  102,  pi.  m.  H  aie 
plumage  d'un  vert  gai,  tirant  plus  au  jaune  sous  le  corps 
qu'en  dessus;  le  front  rouge;  le  sommet  de  la  tête  bleu  de- 
puis le  rouge  du  front  jusqu'à  l'occiput;  les  joues  orangées; 
les  grandes  pennes  des  ailes  alaires  rouges  dans  leur  mi- 
lieu, bleues  à  leur  naissance  et  à  leur  pointe;  la  queue 
verte,  avec  ses  deux  pennes  les  plus  extérieures  de  chaque 
côté  bordées  de  jaune  en  dehors;  les  petites  couvertures  du 
bord  du  poignet  de  l'aile  également  jaunes  ;  le  bec  est  blanc- 
jaunàtre  et  les  pieds  sont  gris. 

Il  est  du  Brésil. 

148.  Perroquet  A  face  bleue  :  Psittacus  havanensis ,  Linn., 
Gmel.  ;  Kuhl,  Consp.  psitt. ,  page  79,  sp.  i38;  le  Crick  a  face 
bleue,  Buff. ,  Hist.  nat.  des  ois.,  tome  2  ,  page  227  ,  et  pi. 
enl.  n."  56o,  sous  le  nom  de  Perroquet  de  la  Havane;  Per- 
roquet a  face  bleue,  Levaill. ,  Perroq.,  t.  2,  pag.  126,  pi.  122 
(figure  d'un  jeune).  Ce  perroquet  a  quinze  pouces  et  demi 
de  longueur  ;  il  a  tout  le  dessus  du  dos  et  la  queue  d'un 
gros  vert  ;  les  côtés  du  cou  et  la  face  inférieure  du  corps 
d'un  lilas  tendre,  les  plumes  de  ces  parties  étant  bordées  de 
noirâtre;  la  tête  d'un  vert  bleuâtre  en  dessus,  et  la  face 
mêlée  de  bleu  et  de  rougeàtre  ;  les  grandes  pennes  des  ailes 
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d'un  bleu  noir,  avec  leur  base  verte;  la  base  des  suivantes 
et  une  bordure  étroite  sur  le  poignet  d'un  rouge  de  sang  ; 
la  queue  carrée  ,  d'un  vert  pourpré,  avec  des  reflets  lilas  en 
dessus  et  verts  en  dessous. 

Dans  le  jeune,  le  bas- ventre  est  jaune-souci;  la  face  et  le 
sommet  de  la  tête  sont  bleus,  et  les  plumes  des  parties  in- 
férieures du  corps  sont  bordées  de  vert. 

Levaillant,  qui  n'a  vu  que  des  jeunes  individus  de  cette 
espèce,  vante  beaucoup  leur  douceur  et  l'amabilité  de  leur 
caractère. 

Ce  perroquet  se  trouve  au  Mexique,  et  peut-être  dans 
l'Ile  de  Cuba. 

149.  Perroquet  a  tête  blanche  :  Psitlacus  leucocephalus , 
Linn.;  Kuhl,  Consp.  psitt.  ,  pag.  80 ,  sp.  iSg;  le  Perroquet 
A  FACE  ROUGE,  Lev. ,  Perr. ,  t.  2,  p.  91  ,  pi.  107 ,  107  bis,  loS , 
108  bis  et  J09.  Ce  perroquet  est  un  peu  plus  petit  que 
l'amazone,  sa  longueur  totale  ne  dépassant  pas  onze  pouces. 
Quoique  trcs-varié  dans  ses  couleurs,  selon  l'âge  et  les  sexes, 
son  espèce  peut  être  ;;insi  caractérisée  :  plumage  vert;  bec 
blanc;  côté  extérieur  des  pennes  des  ailes  bleu  et  l'interne 
noir  ;  les  plumes  du  corps  étant  entourées  d'une  bordure 
noire. 

Le  mâle  adulte  (Perroquet  a  face  rouge,  mâle,  Levaill. , 
pi.  107  et  loj  bis  ;  I'Amazone  a  tête  blanche,  Buff.  ,  Hist. 
nat.  des  ois.,  tome  6  ,  page  212,  et  pi.  enlum.  n."  649,  et 
la  Perruche  de  la  Martinique,  ejusd.  pi.  enl.  n.°335)  a  la 
partie  antérieure  et  supérieure  de  la  tête  et  le  tour  des  yeux 
blancs;  les  joues,  la  gorge  et  le  dessous  du  cou,  rouges;  le 
bas -ventre  de  couleur  pourprée;  la  base  des  pennes  laté- 
rales de  la  queue  d'un  rouge  pourpre,  avec  le  bord  de  la 
plus  extérieure  bleu. 

La  femelle  (Perroquet  a  face  rouge,  femelle,  LevailL, 
pi.  108;  Papegai  a  bandeau  rouge,  BufF. ,  Hist.  nat.  des  ois., 
tome  6,  page  24.  ,  et  pi.  enl.  n.°  792  ;  Psittacus  dominicensis , 
Linn.)  a  le  front  rouge  et  sans  aucune  trace  de  blanc;  les 
pennes  alaires  semblables  à  celles  du  mâle,  et  le  reste  du 
plumage  généralement  vert. 

Le  jeune  mâle  (Perroquet  a  face  rouge,  jeune  mâle. 
Levain.,  pi.  109;  le  Perroquet  ou  Papegai  a  ventre  pourfrk 
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DE  LA  Martinique,  Buff. ,  Hist.  nat.  des  ois.,  tome  S,  page 
242,  et  pi.  enlum.  n,"  648)  diffère  de  l'adulte  en  ce  qu'il 
a  les  joues  et  le  devant  du  cou  verts,  avec  le  front  blanc: 
la  gorge  présente  plus  ou  moins  de  plumes  rouges,  selon 
l'âge  plus  ou  moins  avancé  de  cet  oiseau. 

L'individu  de  la  seconde  année  (Perroquet  a  face  rouge, 
dans  son  premier  âge,  Levaill. ,  pi.  \o3  bis)  est  tout  vert, 
et  a  seulement  les  pennes  alaires  bleues  comme  dans  l'a- 
dulte. 

Ce  perroquet  est  un  des  plus  communs  parmi  ceux  qu'on 
amène  en  Europe,  et  l'un  de  ceux  qui  résistent  le  mieux 
aux  rigueurs  de  notre  climat. 

Il  est  très-commun  à  Saint-Domingue,  et  ne  paroît  exis- 
ter ni  à  la  Guiane ,  ni  dans  les  autres  parties  de  l'Amérique 
méridionale.  Les  oiseleurs  lui  donnent  le  nom  d'amazone  à 
tête  rouge. 

i5o.  Perroquet  a  front  blanc  :  Psittacus  albifrons ,  Lath.; 
Kuhl,  Consp.  psitt. ,  page  80  ,  sp.  140  ;  Muséum  carlsonianum , 
n.°  62.  Il  a  plus  de  neuf  pouces  de  longueur  totale.  Son 
plumage  est  composé  de  plumes  vertes  à  large  bord  noir  ;  le 
bec  et  la  région  située  entre  lui  et  Pœil  de  chaque  côté  sont 
jaunes;  le  devant  de  la  tête  est  couvert  de  plumes  blanches 
très-courtes  ;  le  tour  de  l'œil  est  nu  ,  et  les  plumes  qui  le  bor- 
dent forment  un  cercle  rouge,  interrompu  antérieurement; 
la  région  de  Poreille  est  noire;  la  queue  est  d'un  vert  jaunâ- 
tre ;  la  base  des  premières  pennes  alaires  est  mélangée  de 
rouge,  et  le  reste  de  leur  étendue  est  bleu;  les  couver- 
tures en  sont  longues  et  ont  leur  base  rouge. 

La  patrie  de  cet  oiseau  n'est  pas  connue  ;  mais  il  est 
vraisemblable  qu'il  est  originaire  d'Amérique. 

i5i.  Perroquet  meunier  :  Psittacus  pulverulentus  ,  Gmel.  , 
Linn.;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  81  ,  sp.  141  ;  le  Meunier  ou 
le  Crick  poudre  ,  Buff. ,  Hist.  nat.  des  ois. ,  tome  6  ,  page  2 2 5, 
et  pi.  enl. ,  n.°  86;  le  Perroquet  meunier,  Levaill.,  Perroq., 
tome  2,  page  55,  pi.  gi.  Ce  perroquet,  de  grande  taille 
(quatorze  pouces),  est  ainsi  nommé  par  les  habitans  de 
Cayenne,  oii  il  se  trouve,  parce  que -le  vert,  qui  est  la  cou- 
leur générale  de  son  plumage,  est  glauque  et  comme  sau- 
poudré de  blanc.  Il  a  une  petite   tache  jaune  sur  le  haut 
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du  front;  le  bord  des  ailes  vers  le  poignet  et  le  milieu  des 
pennes  moyennes  rouges;  leurs  pennes  primaires  en  entier 
et  le  bout  de  leurs  pennes  moyennes  bleus;  la  queue,  plus 
longue  que  celle  du  perroquet  amazone  ,  verte  et  sans 
rouge,  avec  sa  penne  la  plus  latérale  bleue  extérieurement; 
les  yeux  jaunes;  le  bec  gris-noiràtre  dans  quelques  individus, 
et  blanc  de  corne  chez  d'autres.  La  figure  de  Levaillant  pré- 
sente sur  le  sommet  de  la  tête,  le  front  et  les  joues,  une 
couleur  verte  ,  moins  glauque  que  celle  des  autres  parties 
du  corps. 

Il  est  commun  à  Cayenne  et  au  Brésil. 

i52.  Perroquet  Tavoua  :  Psittacus  festivus ,  Gmel. ,  Linn.; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  81,  sp.  142;  le  Papegai  Tavoua, 
Buff. ,  Hist.  nat.  des  ois.,  tome  6,  page  240,  et  pi.  enlum., 
T.."  840,  sous  le  nom  de  Perroquet  Tahua  de  Cayenne;  le 
Perroquet  Tavoua,  Levaill. ,  Perroq. ,  tome  2,  page  i  36  , 
pi.  129.  Sa  longueur  totale  est  d'onze  pouces  et  demi.  Son 
plumage  est  généralement  vert  et  presque  partout  nuancé 
de  bleu  tendre,  et  le  bord  de  ses  plumes  est  plus  foncé  que 
leur  milieu;  le  bas  du  dos  et  le  croupion  sont  d'un  rouge 
vif;  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  d'un  gros  bleu  ,  qui 
passe  au  noir  vers  leur  extrémité;  le  front  est  marqué  d'un 
étroit  bandeau  rouge  cramoisi,  qui  se  prolonge  de  chaque 
côté  jusqu'au  coin  de  l'œil,  d'où  se  détache  une  espèce  de 
sourcil  bleu  de  ciel,  qui  couronne  celui-ci;  les  joues  sont 
nuancées  de  bleu;  la  gorge  est  bleue. 

Selon  Levaillant,  il  paroit  que  cette  espèce  n'est  que  de 
passage  à  la  Guiane  ,  et  qu'on  ne  la  voit  même  que  fort  rare- 
ment à  Cayenne. 

i55.  Perroquet  pes  cierges  :  Psittacus  cactorum ,  prince 
Maximil.;  Kuhl,  Consp. psitt.,  page  82,  5p.  143.  Cette  espèce, 
nouvellement  distinguée  et  non  encore  figurée,  a  onze  pouces 
un  quart  de  longueur.  Les  parties  supérieures  de  son  plu- 
mage sont  d'un  vert  gai  ;  le  sommet  de  sa  tête  et  la  partie 
postérieure  de  son  cou  sont  variés  de  brun  ;  Les  côtés  de  sa  tête 
sont  verts;  le  devant  de  son  cou  est  d'un  brun-olivàtre  clair; 
sa  poitrine  et  son  ventre  sont  d'une  couleur  orangée  peu 
foncée;  les  plumes  des  jambes  et  celles  de  la  région  de 
l'anus  sont  d'un  jaune  verdâtre;  la  queue  est  d'un  vert  clair; 
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ia  partie  extérieure  et  l'extrémité  des  pennes  des  ailes  sont 
bleues;  les  couvertures  inférieures  de  celles-ci  sont  nîélaiigées 
de  vert  obscur  et  de  vert  clair. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Brésil  ;  mais  y  est  rare. 

*****   Perroquets    accipitrins ,  pouvant  à  volonté    relever  les  plumes 
de  la  partie  postérieure  de  la  tôte. 

154.  Perroquet  accipitrin  :  Psittacus  accipitrinus  ,  Linn., 
Gmel.  ;  Ruhl,  Consp.  psitt.,  page  82  ,  5p.  14/1  ;  Papegai  maillé, 
Buff.,  Hist.  nat.  des  ois.,  tome  6,  pa?:e  209,  et  pi.  enlum., 
n."  626;  Psitlacus  coronatus  .  Linn.,  Gmel.;  Psittacus  Clusii, 
Shaw.  11  est  un  peu  plus  fort  et  plus  grand  que  le  perro- 
quet amazone.  Son  corps  est  gens  ralement  vert;  le  devant 
et  le  sommet  de  sa  tête  sont  d'un  jaune-brunàtre  pâle;  varié 
de  jaune  d'ocre  et  de  brun  pâle  par  petites  lignes  ;  la  poi- 
trine est  d'un  brun  pourpré;  la  nuque  est  pourvue  de  plumes 
droites  et  alongées,  qui  sont,  ainsi  que  celles  du  ventre, 
d'un  beau  rouge -brun  et  terminées  par  une  bande  bleue; 
les  environs  de  l'anus ,  les  côtés  du  ventre  et  les  couver- 
tures inférieures  des  ailes  sont  de  couleur  verte;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  brunes  en  dessous. 

On  le  trouve  en  Amérique.  Buffon  et  quelques  ornitholo- 
gistes pensent  qu'il  n'est  qu'une  variété  du  perroquet  varié, 
espèce  d'Asie,  qui  auroit  été  transportée  et  acclimatée  dans 
les  forêts  de  la  Guiane.  A  l'appui  de  cette  opinion  ils  font 
la  remarque  que  cet  oiseau  a  une  voix  aiguë  et  perçante, 
très- différente  de  celle  des  perroquets  du  pays  où  il  se  trouve. 

B.  Espèces  africaines. 

*  A  plumage    où    le    gris    domine. 

i55.  Perroquet  a  tête  grise  :  Psittacus  senegalus,  Linn., 
Gmel.;  Kuhl,  Consp.  psitt. ,  page  72  ,  sp.  1 45  ;  le  Perroquet  a 
TÊTE  GRISE,  Bufif.,  Hist.  nat.  des  ois.,  tome  6,  page  i23,  et 
pi.  enl. ,  n.°  288,  sous  la  dénomination  de  petite  Perruche 
DU  Sénégal;  Levaill. ,  Perr.  ,  tome  2,  page  ii3,  pi.  116, 
117  et  118.  Cet  oiseau  est  d'une  taille  ramassée  et  moindre 
que  la  médiocre  ;  sa  queue  est  courte ,  à  pennes  fortes  , 
égales  et  pointues  au  bout;  sa  tête  et  son  cou  sont  gris  :  un 
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large  plasfron  vert  couvre  la  poitrine  et  tombe  en  pointe 
sur  le  milieu  du  sttrnum  ;  le  ventre  est  d'un  beau  jaune- 
or;ingé  très-vif:  le  manteau,  les  ailes  et  le  dessus  de  la  queue 
sont  ^  erts;  le  bec  est  gris-noir;  les  yeux  sont  d'un  jaune  d'or 
et  les  pieds  sont  blanrhàtres. 

La  feiiieil^^  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle;  la  cou- 
leur iauiiC  est  inoins  orangée  chez  elle,  et  les  plumes  grises 
de  la  tête  et  de  la  face  y  pc^rlent  quolqu  s  bordures  vertes, 
tandis  que  celles  du  plastron  ont  au  contraire  des  bordures 
grises. 

Une  variété,  décrite  et  figurée  par  Levaillant ,  pi.  118, 
est  totalement  jaune,  e!  les  grandes  pennes  de  ses  ailes 
prennent  une  teinte  brunâtre. 

Celte  espèce  du  Sénégal  est  maintenmt  assez  commune  à 
Paris,  et  n'est  pas  d'un  prix  très- élevé.  Elle  est  remplie 
d'intelîig.nce,  s'attache  beaucoup  à  son  maître  et  apprend 
à  parler  ou  à  siffler  des  airs  avec  facilité. 

i56.  Perroquet  cendré  ou  Jaco  :  Psittacus  erjtliacus  ,LïnB.  ; 
Kuhl,  Comp.  psitt.,  page  83,  sp.  146;  le  Jaco  ou  Perroquet 
CENDRÉ,  Buff. ,  Hist.  nat.  des  ois.,  tome  6,  page  100,  et 
pi.  enl.,  n.°  5ii;  le  Perroquet  cendré  de  Guinée,  Briss. ; 
le  Perroquet  cendré  ou  le  Jaco,  Levaill.,  Perr. ,  tome  2, 
page  72,  pi.  99  à  io3.  Cette  espèce  est  celle  que  l'on  pré- 
fère à  tout; s  les  autres  en  Europe,  à  cause  de  la  douceur 
de  son  caractère,  de  son  attachement  pour  son  maître,  et 
de  la  f.icilité  avec  laquelle  on  lui  apprend  à  parler.  Comme 
ce  perroquet  est  un  des  plus  recherchés,  c'est  aussi  un  des 
plus  chers.  Cet  oiseau  est  trop  connu,  pour  que  nous  nous 
étendions  sur  sa  description.  Sa  couleur  générale  est  le  gris 
cendré  plus  ou  moins  foncé,  et  ses  plumes  sont  bordées  d'un 
gris  plus  clair  que  le  fond  ;  son  bas-ventre  et  les  plumes  de 
ses  flancs  sont  blancs;  sa  queue  est  rouge  en  dessus  comme 
en  dessous;  son  bec,  ses  pieds  et  le  bout  des  grandes  pennes 
de  ses  ailes  sont  noirs  ;  le  tour  de  ses  yeux  et  la  base  de  son 
bec  sont  dépourvus  de  plumes  et  comme  saupoudrés  d'une 
poussière  blanche. 

On  en  distingue  d'abord  deux  variétés  indépendantes  des 
sexes  ;  l'une  ,  constamment  très-foncée  en  couleur ,  est  d'un  gris 
d'ardoise,  et  l'autre  d'un  gris  blanchâtre.  Une  troisième,  d'un 
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gris  noirâtre,  a  la  queue  d'un  roux  noir,  au  lieu  de  l'avoir 
d'un  beau  rouge  comme  les  deux  premières;  c'est  le  perro- 
quet figuré  par  Levaillant ,  pi.  102.  Une  quatrième  a  le 
manteau,  la  poitrine  et  le  ventre  plus  ou  moins  colorés  en 
rouge  vif  (perroquet  cendré  tapiré,    Levaill. ,  pi.  ici). 

Enfin,  une  cinquième  est  la  livrée  de  l'âge  très-avancé: 
chez  elle  le  gris  est  très-foncé  et  la  queue  prend  une  cou- 
leur jaune.  Levailh.nt,  qui  la  décrit,  dit  que  c'est  le  der- 
nier plumage  que  prit  un  ois:au  de  cette  espèce  à  l'âge 
d'environ  soixante -cinq  ans,  et  qui  vécut  encore  plusieurs 
années. 

Le  perroquet  gris  habite  la  côte  occidentale  d'Afrique  et 
ne  nous  parvient  le  plus  ordinairement  qu'après  avoir  été 
porté  en  Amérique. 

11  n'y  a  point  dans  cette  espèce  de  différences  apprécia- 
bles entre  les  mâles  et  les  femelles. 

**  A  plumage  où  le  vert  domine. 

167.  Perroquet  a  franges  sodci  :  Psittacus  Levaillantii, 
Lath.,  Suppl.;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  83 ,  sp.  147;  le  Per- 
roquet A  FRANGES  souci,  Levaill. ,  Perr.,  tome  2,  p.  i3g, 
pi.  i3o  et  i5i;  Psittacus  infuscatus,  Shaw  ;  Psittacus  Jlam mi- 
ceps,  Bechst.  ;  Psittacus  cafer ,  Lichtenstein.  Cette  espèce,  de 
taille  moyenne,  a  le  corps  robuste  et  la  queue  courte,  un 
peu  étagée,  dont  les  ailes  atteignent  aux  deux  tiers  de  sa 
longueur.  Sa  tête,  son  cou  et  sa  poitrine  sont  d'un  gris-brun 
olivacé.  Son  estomac,  son  ventre,  son  croupion  et  ses  jambes 
sont  d'un  vert  de  mer  brillant  et  lustré;  son  manteau  et  les 
couvertures  de  ses  ailes  sont  d'un  vert  brun:  les  grandes 
pennes  de  celles-ci  et  les  plumes  de  la  queue  sont  brunes, 
avec  quelques  bordures  vertes  ;  le  bord  des  ailes  est  frangé 
de  souci;  les  jarretières  sont  de  cette  couleur  au  bas  des 
jambes;  le  bec  est  fort  et  blanc;  les  pieds  sont  grisaille  et 
les  yeux  d'un  brun  rougeâtre. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  qu'elle  a  un  peu 
moins  de  taille,  et  que  chez  elle  les  couleurs  vertes  et  souci 
sont  un  peu  moins  vives. 

Les  jeunes  encore  couverts  de  leurs  premières  plumes,  ont 
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la  tête,  le  cou  et  la  poitrine  d'un  vert  gris;  le  manteau  d'un 
vert  moins  brun  que  celui  des  vieux;  les  plumes  vertes  du 
croupion,  du  ventre  et  des  jambes,  marquées  d'un  trait  brun 
dans  leur  milieu;   le  bec  d'un  blanc  jaunâtre. 

Une  variété  tapirée  naturellement  (Levaillant,  pi.  i3i) 
présente  la  couleur  orangée  répandue  sur  presque  tout  le 
corps,  mais  d'une  manière  irrégulière.  Une  autre  variété 
est  toute  verte ,  avec  le  bord  des  ailes  et  les  plumes  des 
jambes  orangés. 

Cet  oiseau  est  la  seule  espèce  de  perroquets  proprement 
dits  que  Levaillant  ait  trouvée  dans  les  forêts  de  la  côte 
de  l'est  du  cap  de  Bonne- Espérance ,  à  une  quarantaine  de 
lieues  environ  de  ce  cap,  et  de  là  jusque  chez  les  Cafres. 
Selon  ce  naturaliste  voyageur,  il  vit  en  grandes  bandes,  et 
émigré  du  nord  au  sud  et  du  sud  au  nord  deux  fois  l'année, 
de  façon  à  se  rapprocher  de  la  ligne  dans  le  temps  des  mous-' 
sons  pluvieuses  et  à  passer  la  belle  saison,  c'est-à-dire  ,  celle 
des  chaleurs,  dans  les  forêts  des  environs  du  cap  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  vit  en  état  de  monogamie ,  fait  son  nid 
dans  un  trou  d'arbre  ou  un  creux  de  rocher,  et  le  compose 
de  feuilles  sèches  ,  de  mousse  et  de  poussière  de  bois  ver- 
moulu ;  pond  quatre  œufs  blancs,  presque  ronds,  de  la 
grosseur  à  peu  près  de  ceux  de  nos  pigeons  domestiques,  et 
qui  sont  alternativement  couvés  par  le  mâle  et  la  femelle. 
Les  petits  naissent  pourvus  d'une  tête  énorme  relativement 
à  leur  corps,  qui  est  tout  nu;  bientôt  ils  se  couvrent  d'un 
duvet  gris  et  ils  ne  sont  revêtus  de  plumes  qu'à  six  semaines; 
ce  n'est  qu'à  deux  mois  qu'ils  ont  acquis  toute  leur  grosseur 
et  qu'ils  mangent  seuls.  D'abord  ils  suivent  les  vieux  pour 
apprendre  à  chercher  leur  nourriture  ,  et  ils  ne  s'en  séparent 
que  lorsqu'ils  peuvent  se  suffire  à  eux-mêmes.  Les  adultes 
sont  très-rusés  et  difficiles  à  approcher,  tandis  que  les  jeunes 
sont  sans  défiance.  Ces  oiseaux  mangent  à. des  heures  réglées 
et  ont  grand  soin  de  se  laver  chaque  jour  deux  fois.  Tous  les 
matins,  ceux  d'un  même  canton  s'assemblent  sur  un  ou  deux 
arbres  morts  et  font  entendre  leurs  cris  au  moment  du  lever 
du  soleil,  et  pendant  la  chaleur  du  jour  ils  se  tiennent  dans 
l'épaisseur  des  forêts,  perchés  tranquillement  sur  les  branches 
des  arbres  et  en  gardant  le  plus  profond  silence. 
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C.  Kspèces  asiatiques. 

*  De   taille   médiocre. 

i58.  Perroquet  A  TÊTE  rougb -erune  ;  Psittacus  spadiceoce- 
phalus ,  Kuhl,  Consp.  psi/f.,  page  84,  5p.  148.  Cette  espèce, 
qui  a  la  forme  du  Psittacus  melanocephalus  et  qui  est  de  la 
même  taille,  a  été  rapportée  de  Java  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  ,  par  M.  Labillardière.  Son  plumage  est 
généralement  vert,  plus  foncé  en  dessus  qu'en  dessous;  sa 
tête  en  entier  et  une  petite  tache  sur  le  poignet  sont  de 
couleur  brun-châtain  ;  les  couvertures  inférieures  de  ses  ailes 
sont  bleues  ;  sa  queue  est  courte  et  carrée,  et  ses  pennes 
ont  le  côté  intérieur  de  leurs  barbes  de  couleur  jaune. 

**  De  grande   taille. 

i5f).  Perroquet  A  calotte  bleue  :  Psittacus  gramineus,  Linn., 
Gmel.  ;  Kuhl,  Consp.  psitt. ,  page  84  ,  sp.  148;  le  grand  Per- 
roquet VERT  a  tête  bleue,  Buff". ,  Hist.  nat.  des  ois.,  tome  6, 
page  122,  et  pi.  enlum. ,  n."  862,  sous  la  dénomination  de 
Perroquet  d'Amboine  ;  le  Perroquet  a  calotte  bleue,  Levaill., 
Perroq. ,  tome  2,  page  i23,  pi.  121.  Ce  grand  perroquet  a 
seize  pouces  de  longueur  totale.  Tout  le  dessus  de  son  corps  est 
d'un  vert  plein  brillant,  et  le  dessous,  c'est-à-dire  le  devant 
du  cou,  la  poitrine,  le  ventre,  les  plumes  des  jambes  et  les 
couvertures  du  dessous  de  la  queue,  sont  d'un  jaunâtre  légè- 
rement olivacé  ;  le  dessus  de  la  tête  et  les  grandes  pennes  des 
ailes  sont  bleus  ;  une  bande  étroite  noire  s'étend  de  chaque 
côté  depuis  la  narine  jusqu'à  l'œil;  le  milieu  du  dessus  de  la 
queue  est  vert ,  comme  le  dos  ;  tandis  que  ses  côtés  sont  bleus , 
et  que  son  revers  est  d'un  jaune  brunâtre;  le  bec  est  rougeà- 
tre  et  les  pieds  sont  gris- bruns. 

Suivant  Buffon  ,  cette  belle  et  grande  espèce  est  d'Am- 
boine. 

160.  Perroquet  a  flancs  rouges:  Psittacus  sinensis ,  Linn.; 
Kuhl,  Consp.  psitt. ,  p.  84,  sp,  i5o;  Psittacus  Sonnerati ,  Gmel. , 
Linn.,  Lath.  ;  Perroquet  vert,  Buff.,  Hist.  nat.  des  ois.,  t.  6, 
p.  1 16,  et  pi.  enl.,  n.°  5i4,  sous  la  dénomination  de  Perroquet 
VERT  ET  ROUGE  DE  LA  Chine  (mauvaisc)  ;  Eduards ,  Glean.,  pi.  2^1 
(passable);  Perroquet   a  flancs  rouges,  Levaill.,    Perroq., 
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tome  2,  page  i52,  pi.  iSa  ;  PsiUacus  magnus ,  Liun.,  Gmel.; 
Psittacus  viridis,  Lath.,  n.°  126  :  grand  Perroquet  vert  de  la. 
Nouvelle -Guinée,  Sonnerat,  Voyage,  pi.  108.  Il  est  grand 
et  robuste,  et  sa  longueur  totale  est  il'environ  quinze  pouces. 
Son  plumage  général  est  d'un  vert  lustré  très  -  éclatant ,  à 
l'exception  d'une  grande  plaque  rouge  sur  chaque  flanc, 
des  petites  couvertures  inférieures  des  ailes,  qui  sont  de  la 
même  couleur,  et  de  la  partie  externe  des  grandes  pennes 
des  ailes,  qui  est  bleue  et  bordée  de  vert  ;  le  vert  des  parties 
supérieures  du  corps  brunit  sous  certains  jours;  les  barbes  du 
côté  intérieur  des  pennes  alaires  sont  noires;  les  petites  cou- 
vertures qui  bordent  l'aile  sont  noires  :  la  queue  est  verte  jus- 
qu'à la  moitié  de  sa  longueur:  plus  bas  elle  est  d'un  jaune 
verdissant,  et  l'on  remarque  du  rouge  sur  son  revers,  près  de 
la  racine  de  chacune  de  ses  pennes.  Le  bec  est  robuste;  sa 
mandibule  supérieure  est  rouge  et  l'inférieure  noire  :  les  pieds 
sont  d'un  brun  noir. 

On  le  trouve  à  la  Nouvelle-Guinée  et  aux  îles  Moluques, 
et  non  à  la  Chine,  quoi  qu'en  dise  Edwards. 

D.  Espèces  australes. 

*  De  taille  médiocre. 

161.  Perroquet  Geoffroy  :  Psittacus  Geoffroyi ,  Levaill.  ; 
Kuhl,  Consp. psitt.,  page  85  ,  sp.  i5i  ;le  Perroquet  Geoffroy, 
Levain.,  Perroq. ,  tome  2,  page  104,  pi.  112  (le  mâle),  et 
ii3  (la  femeUe)  ;  Psittacus  personatus,  Shaw.  Cet  oiseau  est 
au-dessous  de  la  taille  moyenne  des  espèces  du  même  genre  ; 
sa  queue  est  fort  courte;  son  plumage  est  d'un  vert  de  pré. 
Le  mâle  a  le  sommet  de  la  tête  d'un  beau  bleu  tendre;  le 
front,  les  joues,  la  gorge,  toute  la  face,  d'un  rouge  orangé; 
les  couvertures  du  dessous  des  ailes  d'un  bleu  tendre,  et  le 
revers  des  pennes  alaires  d'un  gris  argentin;  le  bec  est  rouge 
et  les  pieds  sont  d'un  gris  brunâtre. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle:  tout  son 
plumage  est  d'un  vert  uniforme,  moins  vif  que  celui  de  ce 
dernier,  et  l'on  remarque  seulement  quelques  teintes  rou- 
geàtres  sur  ses  joues  ;  les  pennes  de  ses  ailes  n'ont  pas  de 
bleu. 

D'après  les  observations  de  MM.  Lesson  et  Garnot  ce  petit 
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perroquet  est  extrêmement  abondant  dans  toutes  les  Molu- 
ques  et  à  la  Nouvelle-Guinée,  où  les  Papous  le  nomment 
manangore.  h  n'est  pas  moins  commun  à  la  Nouvelle- Hol- 
lande, où  les  colons  lui  donnent  le  nom  de  Bathurst  Parrot. 

**  De  taille  moyenne.  Espèces  faisant  le  passage  de  la  division  des 
Perroquets  à  celle  des  Kakatoès. 

162.  Perroquet  Nestor:  Psittacus  Nestor,  Lath.  ;  Kuhl , 
Consp.  psitt.,  page  86,  sp.  162  ;  Psittacus  australis ,  Mus.  Lev.; 
Psittacus  meridionalis,  Linn.  Il  a  quinze  pouces  de  longueur 
totale  ,  et  il  se  rapproche  surtout  du  perroquet  de  Banks. 
Son  dos  et  le  dessus  de  Ses  ailes  sont  bruns  ;  sa  tête  est  d'un 
cendré -brun  livide,  avec  la  région  des  oreilles  couverte  de 
plumes  effilées  d'un  jaune  d'ocre  et  bordées  de  brun  ;  son 
bec  est  très -grand,  très-arqué  et  de  couleur  de  corne,  et 
la  longueur  de  sa  mandibule  supérieure  est  double  de  sa 
hauteur;  la  mandibule  d'en  bas  est  oblique,  non  arquée,  et 
taillée  en  biseau  à  son  extrémité  ;  les  couvertures  inférieures 
des  ailes  sont  variées  de  brun  et  de  rouge  par  stries  trans- 
versales ;  la  queue  est  brune  sur  ses  deux  faces;  le  croupion 
et  sa  face  inférieure  sont  d'un  rouge  brun  ;  les  plumes  brunes 
du  bas-ventre  sont  largement  bordées  de  rouge  sombre. 

Ce  perroquet  est  de  la  Nouvelle-Zélande,  où  les  naturels, 
qui  le  nomment  kaka ,  l'apprivoisent  facilement.  M.  Lesson  en  a 
possédé  un  qui  recitoit  deux  strophes  ,de  la  fameuse  Ode 
sacrée  des  nouveaux  Zélandois,  dont  ces  insulaires  ont  perdu 
le  sens,  et  dont  l'ancienneté  remonte  peut-être  au  temps  de 
leur  arrivée  dans  les  parages  qu'ils  habitent. 

E.  Espèces  dont  la  patrie  est  inconnue. 

i63.  Perroquet  a  cou  brun  ;  Psittacus  fuscicollis  ,  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  page  gS ,  5p.  171.  Ce  perroquet  est  à  peu  près 
de  la  taille  de  l'amazone  et  ressemble  surtotit  au  perroquet 
de  Levaillant.  Son  ventre,  son  dos  et  ses  ailes  sont  verts- 
le  dessus  de  sa  tête  est  rouge;  son  cou  brun;  son  croupion 
vert  clair;  ses  pennes  alaires  et  caudales  sont  brunâtres;  le 
bord  du  poignet  de  l'aile  et  la  face  interne  des  jambes  sont 
rouges;  la  queue  est  carrée,  un  peu  plus  longue  que  les 
ailes  ;  le  bec  est  épais,  robuste  et  blanc,  avec  le  bout  de 
39.  8 
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la   mâchoire   supérieure  grêle,   long,    épais,  arqué  en  des- 
sous ,  et  sans  sinuosités  sur  ses  bords. 

5/  Section. 
KAKATOES:  KaUdoe ,  Kuhl.;  Cacatua,  Briss.,  Vieill.. 
et  Plyctolophus ,  Vieill. 
Queue   courte,  carrée,  égale  au   bout;    bec  très-grand,    épais   et 
très  -  crochu.   Le   tour  de   Toeil  nu;    léte  garnie  d\ine  crête  de 
plumes  alongées   et   susceptibles  de  se   dresser  à  la  Tolonté  de 
l'oiseau.  Habitant  la  Nouvelle-Hollande  ou  les  Indes  orientales, 
et  vivant  dans  les  lieux  marécageux. 

A.  Espèces  des  Indes;  à  plumage  hlanc 

164.  Kakatoès  a  huppe  blanche  :  Psittacus  cristatus ,  Linn.; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  86  ,  5p.  i53;  le  Kakatoès  a  huppe 
BLANCHE,  Buff". ,  Hist.  nat.  des  ois.,  tome  6 ,  page  92,  et  le 
Kakatoès  des  Moluques,  pi.  enl.,  n."  268;  Cacatua  cristata, 
Vieill.  11  a  un  pied  quatre  pouces  de  longueur.  Son  plumage 
est  tout  blanc;  sa  tête  est  pourvue  d'une  huppe  grande  et 
large,  comprimée  latéralement,  formée  de  douze  plumes 
implantées  sur  le  front,  où  elles  forment  comme  une  sorte 
de  couronne  ;  la  base  de  la  queue  et  la  face  inférieure  des 
ailes  ont  une  légère  teinte  soufrée;  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs. 

Cet  oiseau  habite  les  îles  Moluques,  où  il  est  fort  com- 
mun, ainsi  qu'à  la  Nouvelle-Guinée.  Les  Papous  le  nomment 
mangarasse ,  à  Doreny,  et  maouarejfe ,  à  Rosny.  11  a  traversé 
le  détroit  de  Torrès ,  et  s'est  répandu  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande, jusque  sous  le  55.'  degré  de  latitude  sud.  Il  vit  par 
troupes  dans  les  forêts  de  la  Nouvelle- Galles  du  Sud,  pousse 
•un  cri  perçant  et  continuel,  niche  dans  les  trous  d'arbres, 
et  se  plaît  à  ronger  des  écorces. 

i65.  Kakatoès  a  bec  couleur  de  chair  :  Psittacus  Philippi- 
narum,  Gmel.,  Linn.;  Kuhl  ,  Consp.  psitt.,  page  86  ,  sp.  164  ; 
le  petit  Kakatoès  des  Philippines,  Buff.,  pi.  enl.,n."  191, 
et  le  petit  Kakatoès  a  bec  couleur  de  chair,  Hist.  nat.  des 
ois.,  tome  6,  page  9^  ;  Lath.,  n.°  79;  Cacatua  philippinarum , 
Vieill.  Plus  petit  que  le  précédent  ,  celui-ci  n'a  que  treize 
ou  quatorze  pouces  de  longueur  totale.  Son  plumage  est  gé-» 
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néralement  d'un  beau  blanc,  si  l'on  en  excepte  la  région 
anale  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  qui  sont 
rougeàtres;  une  teinte  rougeàtre  se  remarque  aussi  vers  la 
région  des  oreilles  ;  sa  huppe,  jaune-clair  à  sa  base,  blanche 
au  bout,  n'est  point  comprimée,  et  est  suceptible  de  se  re- 
dresser à  la  volonté  de  l'oiseau  ;  les  plumes  scapulaires  à  leur 
base,  le  dessous  de  la  queue  et  les  barbes  internes  des  pennes 
alaires  sont  d'un  jaune  de  soufre  ;  le  bec  est  couleur  de  chair. 
M.  Vieillot  semble  mettre  en  doute  que  cette  espèce  des 
Philippines  soit  différente  de  celle  du  Kakatoès  à  huppe 
jaune.  MM.  Garnot  et  Lesson  l'ont  trouvée  aux  Moluques  et 
à  la  Nouvelle-Guinée.  Elle  est  moins  intelligente  que  la  pré- 
cédente, et  apprend  difficilement  à  parler. 

166.  Kakatoès  a  huppe  rouge  :  Psitfacus  moluccensis ,  Gmel., 
Linn.  ;  Kuhl ,  Consp.  psitt.,  page  87,  sp.  i55;  Psittacus  rosa- 
ceus,  Lath.  ;  le  Kakatoès  a  huppe  rouge,  Buff. ,  Hist.  nat. 
des  ois.,  t.  6,  p.  96,  et  le  Kakatoès  a  huppe  rouge,  pi.  enl. , 
n."  498;  Cacatua  rosacea  ,  Vieil).  Il  est  aussi  grand  que  le 
kakatoès  à  huppe  blanche,  et  sa  longueur  totale  est  d'envi- 
ron seize  pouces.  Son  plumage  est  d'un  blanc  légèrement 
teint  de  rose;  sa  huppe  est  grande,  arquée  en  dessous,  au 
lieu  de  l'être  en  dessus,  comme  celle  de  l'espèce  précédente, 
et  les  plumes  de  son  milieu  seulement  sont  d'un  beau  rouge, 
les  autres,  c'est-à-dire  les  antérieures  et  les  postérieures,  sont 
blanches;  toutes  sont  larges,  épanouies  et  arrondies  à  leur 
extrémité;  les  couvertures  inférieures  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  d'un  jaune  de  soufre;  le  bec  est  d'un  noir  bleuâtre  et 
les  pieds  sont  gris  de  plomb. 

Cet  oiseau  habite  les  Moluques  et  File  de  Sumatra  ;  il 
abonde  à  Céram.  C'est  le  plus  stupide  des  kakatoès.  Il  aime 
à  crier  très- fort  en  tournoyant  et  se  pendant  ddns  des  pos- 
tures forcées  et  singulières,  et  en  hérissant  sa  huppe. 

167.  Kakatoès  a  huppe  jaune  :  Psittacus  sulphureus  ,  Gmel., 
Linn.;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  87,  sp.  i56  ;  le  petit  Kaka- 
toès a  huppe  jaune,  Buff.,  Hist.  nat.  des  ois.,  tome  6,  page 
93,  et  pi.  enl.,  n."  14  ;  Cacatua  sulphurea,\ieiU.  Il  n'a  que 
onze  à  douze  pouces  de  longueur  totale  ;  son  plumage  est 
d'un  beau  blanc,  et  sa  huppe,  qui  est  longue  et  effilée, 
est  jaune,  si  ce  n'est  à  la  base  du  front,  où  elle  est  blanche 
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et  frisée  :  le  dessous  des  ailes  et  de  la  queue  est  d'un  jaune 
de  soufre  ,  et  les  joues  sont  souvent  de  cette  couleur;  le  bec 
est  noirâtre. 

Dans  la  huppe  de  cette  espèce  on  remarque  que  les  barbes 
des  plumes  qui  la  composent,  sont  recourbées  en  dedans,  de 
manière  à  prendre  la  forme  d'un  cylindre  creux,  et  que  les 
plumes,  qui  sont  effilées  et  longues,  se  recourbent  vers  le 
haut  par  leur  pointe. 

M.  Vieillot  dit  qu'il  y  a  dans  cette  espèce,  qui  habite  les 
îles  Moluques,  deux  races,  qui  ne  diffèrent  guère  entre  elles 
que  par  la  taille. 

Ce  kakatoès  est  celui  que  l'on  amène  le  plus  souvent  en 
Europe.  Il  est  rempli  d'intelligence  et  prend  beaucoup  d'atta- 
chement pour  ses  maitres. 

B.  Espèces  australes. 

*  A   plumage  blanc. 

a  68.  Kakatoès  Jing-wos  :  Psittacus  galeritus,  Lath.  ;  Kuhl, 
Consf.  psitt.,  page  87,  sp.  167  ;  Crested  Kakatoe  ,  "White, 
Voyage,  page  237  ;  Cacatua  galerita ,  Vieill.  Cette  espèce 
est  de  la  taille  du  Kakatoès  a  hdpfe  jaune  ,  et  les  plumes  de 
sa  huppe  ont  la  même  forme ,  mais  elles  sont  plus  longues 
(ayant  jusqu'à  sept  pouces);  leur  couleur  est  d'un  jaune  de 
soufre,  qu'on  retrouve  aussi  à  la  base  de  la  queue  ;  le  som- 
met de  sa  tête  est  nu  ;  le  plumage  est  d'ailleurs  tout  blanc; 
la  queue,  dont  les  pennes  sont  d'égale  grandeur,  est  longue 
de  huit  pouces,  et  son  extrémité  est  blanche;  le  bec  est  cou- 
leur de  corne,  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

Cet  oiseau  se  trouve  à  la  Îsouvelle-Hollande  et  aussi  à  la 
Chine,  où  il  porte  le  nom  de  Jing-JVos,  dont  la  signiô- 
cation  françoise  est  :  Oiseau  qui  parle. 

169.  Kakatoès  a  bec  mince  :  Psittacus  tenuirostris,  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  page  88,  sp.  i58;  Psittacus  nasicus,  Temm., 
Trans.  soc.  linn. ,  tom.  i3,  pag.  1 15.  Cette  espèce,  de  la  Nou- 
velle-Hollande, est  d'un  blanc  rosé;  saliuppe,  placée  sur  le 
front,  est  blanche,  avec  la  base  rose  ;  elle  est  appliquée  sur  la 
tête,  déprimée,  maissusceptible  de  se  relever  à  la  volonté  de 
l'oiseau;  la  partie  des  joues  comprise  entre  le  bec  et  l'œil, 
est  rose;  la  queue  est  d'un  jaune  de  soufre  presque  jusqu'à 
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son  extrémité  ;  le  bec  est  jaune  ,  grêle  ,  peu  courbé.  La 
grandeur  de  l'oiseau  est  à  peu  près  celle  du  kakatoès  à 
huppe  jaune. 

Cette  espèce  habite  la  Nouvelle-Hollande. 

**  A  plumage,  dans  lequel  le  rose  domine. 

170.  Kakatoès  a  tète  rose  :  Psittacus  Eos ,  Kuhl,  Consp. 
psitt.,  page  88,  5p.  169;  Cacatua  roseicapilla ,  Vieill.  Cette 
espèce  nouvelle  est  pourvue  d'une  huppe  très-courte  ;  sa 
tête,  son  cou,  toutes  les  parties  inférieures  de  son  corps  efc 
les  barbes  internes  des  pennes  de  ses  ailes  sont  de  couleur 
rose  ;  et  tout  le  reste  du  plumage  est  d'un  joli  gris;ia  queue 
est  longue,  d'un  gris  plus  foncé  vers  le  bout  qu'à  la  base, 
ainsi  que  les  pennes  des  ailes  ;  le  bec  est  jaune. 

Sa  taille  est  un  peu  inférieure  à  celle  du  kakatoè*s  à  huppe 
jaune.  Sa  patrie  est  la  Nouvelle-Hollande. 

***  A  plumage  généralement  brun  ou  noir.  ' 

171.  Kakatoès  a  tête  rouge:  Psittacus  galeatus ,  Lath.  , 
SuppL,  fig,  ;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  38,  ipec.  160;  Psit- 
tacus phcenicocephalus ,  Mus.  paris.;  Cacatua  galeata ,  Vieill. 
Cet  oiseau  se  ti'ouve  à  la  Nouvelle-Hollande,  et  les  individus 
de  son  espèce  qui  existent  dans  la  collection  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  ont  été  rapportés  par  Peron  et 
Lesueur  de  Pile  King,  dans  le  détroit  de  Bass.  Le  mâle  a  le 
corps  robuste,  d'un  cendré  noirâtre,  à  reflets  verts  en  des- 
sus, avec  le  bord  des  plumes  d'un  blanc  jaunâtre  ,  et  les 
parties  inférieures  seulement  plus  pâles  et  ondulées  de  rou- 
geâtre  et  de  vert;  la  tête  rouge,  avec  une  crête  composée 
de  plumes  longues,  effilées,  très-fournies  et  que  Poiseau 
relève  à  volonté  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noi- 
râtres ;  la  queue  courte ,  carrée  ;  le  bec  jaunâtre  et  le  tarse 
de  couleur  sombre.  Sa  taille  est  à  peu  près  égale  à  celle  du 
perroquet  gris. 

La  femelle  a  le  dessous  du  corps  ondulé  de  jaune  et  de 
cendré  noirâtre  ;  la  tête  d'un  noir  cendré  ;  les  parties  supé- 


i  11  est  vraisemblable  que  les  oiseaux  compris  dans  cette  petite  sub- 
division, composent  le  genre  Calyptorhjnchus  de  M.  Horsfield,  et  qu'ils 
«ont  ainsi  nommés  d'après  la  forme  très  -  élargie  et  bombée  de  leur  bec. 
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rieures,  les  ailes  et  la  queue  d'un  noir  cendré  verdàtre,  on- 
dulé transversalement  de  blanchâtre. 

172.  Kakatoès  funéraire  :  Psittacus  funereus ,  Shaw,  Mise, 
fig.  186;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  81,  sp.  161  ;  Cacatua 
Banlcsii,  var. ,  Vieill.  Cet  oiseau  est  généralement  d'un  noir 
brun;  sa  huppe  est  petite;  la  plus  grande  partie  du  milieu 
de  sa  queue  est  jaunâtre  et  marquée  d'une  multitude  de 
petits  points  noirâtres;  les  pennes  intermédiaires  étant  d'un 
brun-noir  uniforme,  comme  le  dos;  la  région  de  l'oreille 
est  jaune;  le  bec  est  très -comprimé  et  grêle,  généralement 
pâle,  avec  sa  pointe  couleur  de  corne. 

Il  habite  la  Nouvelle- Hollande,  dans  les  forets  des  mon- 
tagnes Bleues.  Au  rapport  de  MM.  Garnot  et  Lesson ,  cet 
oiseau  sauvage  et  très  -  défiant  vole  en  troupes  dans  les 
grands  Eucalyptus  des  environs  de  Paramatta. 

173.  Kakatoès  de  Temminck  :  Psittacus  Temminclcii,  Kuhl, 
Consp.  psitt. ,  p.  89  ,  sp.  162  ;  Psittacus  Solandri ,  Temm. ,  Trans. 
soc.Linn.,  tom.  i3,  pag.  11 3.  Dans  cette  espèce,  le  dos  et  les 
ailes  en  dessus  sont  noirs,  avec  des  reflets  verts;  le  cou  et 
les  parties  inférieures  du  corps  sont  bruns  ;  la  tête  est  pour- 
vue d'une  crête  à  peine  apparente;  les  cinq  pennes  les  plus 
extérieures  de  la  queue  ont  leur  partie  moyenne  rouge,  et 
souvent  marquée  de  cinq  fascies  noires  en  zigzag;  les  deux 
pennes  intermédiaires  sont  toutes  noires.  Le  bec  est  large, 
corné,   et  a  son  arête  supérieure  carénée. 

Ce  kakatoès,  regardé  par  M.  Temminck  comme  pouvant 
être  le  jeune  du  kakatoès  de  Leach  (qu'il  nomme  K.  de  Cook), 
a  de  seize  à  vingt  pouces  de  longueur.  Il  habite  la  Nouvelle- 
Hollande. 

174.  Kakatoès  de  Banks  :  Psittacus  Banksii,  Linn.  ;  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  page  go,  spec,  i63;  Temm,  Trans.  soc.  linn., 
tome  i3,  page  112;  Psittacus  magnijicus,  Shaw,  MiscelL,  pi. 
5o  (  tig.  méd.);  Lath.,  Syn. ,  pi.  ii  ;  Shaw,  Mus.  Lever.,  4; 
Cacatua  Banksii,  Vieill.  C'est  un  des  plus  grands  oiseaux  de  ce 
genre,  sa  longueur  totale  étant  de  deux  pieds  trois  pouces; 
sa  couleur  générale  est  le  noir;  sa  huppe,  placée  sur  le  front 
et  sur  le  sommet  de  la  tête,  est  grande,  comprimée  et  ver- 
ticale, parsemée  de  petites  taches  jaunâtres,  ainsi  que  les 
couvertures  des  ailes  ;  la   face  inférieure   de    son   corps   est 
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ondulée  d'une  couleur  approchant  du  jaunâtre;  les  cinq 
pennes  latérales  de  sa  queue  sont  marquées  vers  leur  extré- 
mité d'un  grand  nombre  de  fascies  transverses  et  de  points 
rouges.  Le  bec  est  grand,  épais,  blanc -jaunâtre ,  avec  sou 
dos  arrondi  et  non  caréné. 

La  femelle  est  d'un  noir  brunâtre,  avec  une  tache  soufrée 
aux  côtés  du  cou  ,  et  des  taches  peu  apparentes  répandues 
sur  le  corps. 

Dans  les  jeunes,  les  taches  des  côtés  du  cou  existent  et 
sont  grandes,  et  l'on  ne  voit  point  de  taches  éparses,  ni 
d'ondulaiions  sous  le  ventre. 

L'espèce  de  cet  oiseau  est  propre  à  la  Nouvelle-Hollande. 

176.  Kakatoès  de  Leach  :  Psil  tac  us  Leachii ,  Kuhl,  Consp. 
psitt.,  page  91  ,  spec.  164,  pi.  111;  Banksian  Cochatoo,  var. , 
Phillip.,  Voy.  New-South-J Vallès,  page  267  ;  Psittacus  Cookii, 
Temm.,  Trans.  soc.linn.,^.  111.  Ce  bel  oiseau  a  vingt-deux: 
pouces  environ  de  longueur  totale,  ainsi  il  approche  beau- 
coup pour  la  taille  du  précédent.  Tout  son  plumage  est  d'un 
noir  foncé,  avec  des  reflets  bleus  semblables  à  ceux  du  plu- 
mage des  corbeaux,  et  sans  aucun  point  ni  raie  d'autre  cou- 
leur; la  tête  est  munie  d'une  crête  frontale  non  comprimée; 
le  bec  est  bleu  de  plomb  ,  comprimé,  fortement  arqué,  et  sa 
mandibule  supérieure  a  son  arête  tranchante;  les  cinq  pennes 
extérieures  de  la  queue  ont  leur  partie  moyenne  rouge  et  sans 
points  ni  taches,  et  le  bord  extérieur  de  la  première  de  cha- 
que côté  est  noir.  La  huppe  de  cette  espèce  est  plus  grande 
que  celle  de  la  précédente,  et  a  trois  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur; son  bec  est  moins  gros  et  plus  comprimé,  avec  sa 
mandibule  supérieure  plus  étroite,  plus  longue  et  un  peu 
échancrée. 

te  kakatoès  est  de  la  Nouvelle-Hollande.' 

!  Ici  se  termine  la  série  des  kakatoès.  M.  Vieillot  y  a  joint,  d'après 
quelques  auteurs,  deux  oiseaux  dont  l'existence  est  problématique. 
Ce  sont  : 

i.°  Le  Kakatoès  a  buppe  rouge  et  bleue  :  Psittacus  coronatus,  Linn. , 
Lath.  De  Surinam.  Il  auroit  le  front  jaune,  la  huppe  rouge  et  termi- 
née de  bleu;  le  corps  et  la  queue  verts,  avec  les  pennes  caudales 
extérieures  bordées  de  bleu,  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
rouges  avec  l'extrémité  bleue.  Latham  rapporte  à  cet  oiseau,  qui  n'existe 
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6.*  Section. 
MICROGLOSSE:   Microglossum ,  Geoff.  ;   Prolosnger,  KuhL; 

Aras  à  trompe,  Levaill. 
Queue  carrée,  égale  au  bout;  bec  très-fort  et  très-arqué;  tête  pour- 
vue d'une  huppe  composée  de  plumes  étroites;  langue  petite,  en 
forme  de  petit  gland  corné,  creusé  en  cupule,  et  supportée  par 
une  base  cylindrique   et  alongée;  face  nue.   Oiseaux  asiatiques. 

176.  MicROGLOssE  NOIR  :  PsHtacus  atcrrimus  ,  Gmel. ,  Linn.  ; 
Kuhl,  Consp.  psitt. ,  page  91  ,  sp.  i65;  Psittacus  gigas,  Lath.; 
GRAND  Kakatoès  noir,  Edwards,  Glean.  ,  pi.  3 16  (bonne 
figure);  Kakatoès  noir,  Buff. ,  Hist.  nat.  des  ois.,  tome  6, 
P^g^  97'  Cet  oiseau  est  semblable  à  celui  qui  est  décrit  im- 
médiatement après,  par  ses  couleurs  et  les  proportions  des 
différentes  parties  de  son  corps  ;  mais  il  est  de  moitié  plus 
petit.  Son  bec  a  deux  pouces  un  tiers  à  deux  pouces  trois 
quarts  de  longueur,  et  sa  mandibule  supérieure  présente  une 
forte  dent  de  chaque  côté;  sa  huppe  est  très -longue. 

Il  est  des  Indes  orientales. 

177.  MiCROGLOssE  Goliath  :  Psittacus  Goliath,  Kuhl,  Consp. 
psitt.,  pi.  92,  5p.  166;  I'Ara  gris  a  trompe,  Levaill.,  Perr. , 
t.  1  ,  p.  42,  pi.  11  ;  Psittacus  griseus,  Bechst.  ;  I'Ara  noir  a 
TROMPE,  Levaill.,  Perr.,  t.  1 ,  p.  45,  pi.  12  et  i3  ;  Cacatua  ater- 
rima  (ce  n'est  pas  le  Psittacus  aterrimus  ,  Linn. ,  Gmel.),  Vieill. 
Cet  oiseau  a  plus  de  deux  pieds  de  longueur  totale ,  et  son  bec, 
excessivement  robuste,  n'a  guère  moins  de  cinq  pouces  de 
longueur.  Son  corps  est  aussi  fort  que  celui  des  plus  grands 
aras  de  l'Amérique  ;  mais  saleté  est  proportionnellement  plus 
grosse.  Ses  joues  sont  nues  jusque  près  de  l'oreille,  et  de 
couleur  de  chair  vive  ;  la  tête  est  surmontée  d'une  belle 
huppe  de  plumes  effilées,  étroites  de  deux  lignes,  qui  toutes 
se  terminent  en   pointe,    et  qui  sont   imbriquées  de   façon 

pas  dans  nos  collections,  un  autre  tout  aussi  inconnu,  le  kaltaloës 
de  la  Guiane,cle  Bancroft,  à  corps  et  ailes  verts;  tête  et  cou  rouges: 
huppe  longue  d'un  pouce   et  demi,  et  queue  verte  et  rouge-brun. 

2.°  Le  Kakatoès  A  queue  et  ailes  rouges;  Psitt,  e?  rthtoteucus  ,Ijalh.  , 
d'après  Aldrovande  et  Brjsson.  Oiseau  dont  la  taille  est  celle  du  cha- 
pon; à  plumsge  blanc  cendré  ,  avec  le  croupion,  le  bas  du  dos,  les 
ailes  et  la  queue  d'un  rouge  vif;  un  pied  cinq  pouces  de  longueur; 
le   bec  et   le   tarse  noirs.  Sans  indication  de  patrie. 
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que  les  plus  courtes  sont  en  avant  étagëes  sur  le  front  et 
que  les  plus  grandes  ou  les  postérieures  ont  jusqu'à  quatre 
pouces  de  longueur  ;  ces  plumes  pouvant  se  dresser  à  la  vo- 
lonté de  ranimai.  La  couleur  grise  cendrée  qu'on  voit  sur 
toutes  les  parties  du  corps,  et  qui  est  seulement  plus  foncée 
sur  le  dos  qu'ailleurs  ,  est  attribuée  par  M.  Temminck  à 
une  poussière  grise  qui  recouvre  toutes  les  plumes  de  cet 
oiseau  dans  l'état  de  nature.  Lorsqu'il  est  mort,  tout  le  plu- 
mage gris  devient  d'un  noir  foncé  ,  quand  cette  poussière 
est  dispersée.  Le  bec  est  noir,  la  mandibule  supérieure  est 
pourvue  d'une  forte  dent  de  chaque  côté ,  et  sa  pointe  est  tres- 
acérée  ;  l'inférieure,  qui  est  beaucoup  plus  petite  et  n'atteint 
qu'à  peu  près  vers  le  milieu  de  celle  d'en  haut,  est  en  entier 
recouverte  par  celle-ci.  La  langue  est  très-petite  pour  un  si 
gros  bec  ;  sa  forme  est  cylindrique  et  alongée;  sa  couleur  est 
rouge  jusqu'à  son  extrémité,  où  elle  se  termine  par  un  bout 
noir  nommé  gland  corné  par  M.  Cuvier ,  et  qui  est  creusé  en 
cupule.  Ce  gland  ,  ainsi  que  M.  Geoffroy  l'a  démontré,  tout 
petit  qu'il  est,  représente  la  vraie  langue  de  ce  perroquet,  et 
la  partie  cylindrique  et  alongée  qui  la  précède ,  et  qui  n  en 
est  que  le  support,  est  une  dépendance  de  l'appareil  hyoï- 
dien, non  visible  dans  les  autres  oiseaux  du  même  genre. 

Cette  langue,  ainsi  réduite  aux  plus  petites  dimensions, 
dit  M.  Geoffroy,  ne  perd  rien  de  son  efficacité  comme  organe 
du  goût.  Les  oiseaux  qui  en  sont  pourvus,  émiettent  tout 
ce  qu'on  leur  donne  et  recueillent  chaque  parcelle  sur  le 
centre  de  cette  langue  ,  qui  prend  alors  la  forme  d'un  cuil- 
leron,  évidemment  pour  en  goûter  la  saveur.  Ils  brisent, 
comme  les  autres  perroquets,  sans  aucune  difficulté  ,  les  noix  , 
noisettes  et  toute  espèce  de  noyaux ,  mais  n'avalent  les 
amandes  qu'après  les  avoir  grugées  et  avoir  porté  l'extrémité 
de  leur  langue  sur  chaque  partie  détachée,  en  la  saisissant  au 
moyen  du  creux  qui  termine  cet  organe,  et  dont  les  bords 
sont  susceptibles  de  s'ouvrir  et  de  se  resserrer  à  volonté. 

M.  Kuhl  a  comparé  la  structure  de  celte  langue  à  celle 
de  la  langue  des  caméléons. 

Ce  perroquet,  remarquable  par  sa  taille  et  surtout  par 
la  singularité  que  nous  venons  de  décrire,  forme  évidem- 
ment le  passage  des  aras  aux  kakatoès  ;  aussi  les   ornitholo- 
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gistes  l'ont -ils  placé  les  uns  dans  le  premier  de  ces  groupes, 
et  les  autres  dans  le  second.  Il  a  été  anciennement  figuré  par 
Van  der  Meulen ,  en  1 707  ,  sous  le  nom  de  corbeau  des  Indes. 
Il  habite  les  Indes  orientales.  MM.  Lesson  et  Garnot  m'ont 
dit  que  cet  oiseau  se  trouve  aux  îles  des  Papous,  mais  qu'il 
y  est  rare,  et  qu'il  vit  solitairement. 

Espèces  décrites  par  les  auteurs,  et  dont  l'existence 
n'est  pasj  pour  toutes j  suffisamment  constatée.' 

*  A  grande  queue. 
A.  Espèces  américaines. 

178.  Perroquet  jandaya  :  Psittacus  Jandaja,  Lath.,  Linn. , 
Gmel.  ;  Kuhl,  Consp.  psitt. ,  page  94,  sp.  172?;  Marcgrave, 
Bras.,  page  206.  Couleur  verte,  avec  la  tête,  le  bas  du  cou 
et  le  ventre  jaunes  ;  bec  et  pieds  noirs  ;  orbites  nus.  Du  Bré- 
sil. M.  Kuhl  pense  que  cet  oiseau  pourroit  appartenir  aux 
espèces  nommées  Psittacus  pertinax  ou  Psittacus  ludovicianus. 

179.  Perroquet  ara  noir  :  Psittacus  ater ,  Lath.,  Linn., 
Gmel.;  Kuhl,  Consp. psitt.  ,  page  94  ,  sp.  iji  ?  ;  I'Ara  noir, 
Buffon,  Hist.  nat.  dfsois.,  tome  6  ,  page  202.  Cette  espèce 
douteuse,  seulement  décrite  par  Buffon,  est  noirâtre,  avec 
des  reflets  verts  très- brillans  ;  son  bec  et  ses  yeux  sont  rou- 
geàtres;  ses  pieds  sont  jaunes.  Elle  est  de  la  Guiane. 

180.  Perroquet  jaquilma:  Psittacus  Jaquilma,  Lath.,  Linn., 
Gmel.;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  94,  sp.  174;  Molina,  Hist. 
nat.  Chil.,  page  228.  Cette  espèce  ,  du  Chili,  est  de  la  taille 
d'une  tourterelle;  sa  queue  est  longue,  cunéiforme;  son  plu- 
mage est  tout  vert,  avec  l'extrémité  de  ses  pennes  alaires 
brunes  et  ses  orbites  fauves. 

181.  Perroquet  a  cou  noir  :  Psittacus  nigricollis ,  Lath., 
Swppi. ,  n.°8  ;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  94,  sp.  176.  Cette  es- 
pèce ,  regardée  avec  doute  comme  brésilienne ,  est  de  la  taille 
de  la  perruche  d'Alexandre.  Son  plumage  est  vert;  le  des- 
sous de  son  cou  et  sa  poitrine  sont  noirs;  la  région  comprise 
entre  le  bec  et  l'œil,  et  une  ligne   de  chaque  côté  du  cou, 

1  Nous  désignerons  ces  espèces  par  le  nom  général  de  Pebroquets, 
comme  équivalant  à  la  désignation  latine  psittacus ,  sans  préjuger  à 
quelle  section  de  ce  genre  chacune  doit  précisément  appartenir. 
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sont  de  couleur  blanche  ;  le  devant  de  la  tète  est  d'un  jaune 
de  soufre;  les  grandes  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue, 
sont  noires,  avec  une  bordure  bleue. 

182.  Perroquet  aux  ailes  jaunes:  Psitlacus  chfj-ù-i,  Vieill. , 
Dict. ,  d'après  d'Azara.  Vert,  plus  jaunâtre  en  dessous  qu'en 
dessus  ;  grandes  couvertures  supérieures  et  poignet  de  l'aile 
bleuâtres;  couvertures  du  milieu  de  l'aile  d'un  jaune  pur; 
pennes  de  la  queue  aiguës  et  également  étagèes.  Cette  vraie 
perruche  du  Paraguay  est  signalée  comme  ayant  un  carac- 
tère intraitable.  M.  Sonnini  la  rapproche  de  la  perruche  aux 
ailes  variées. 

i83.  Perroquet  chiripepé  ;  Psittacus  chiripepe,  Vieill.  La 
longueur  totale  de  cette  vraie  perruche  du  Paraguay,  dé- 
crite d'abord  par  d'Azara,  est  de  neuf  pouces  trois  quarts. 
Le  plumage  est  vert  en  dessus  :  le  devant  du  cou  ,  l'oreille 
et  le  bas -ventre  sont  de  couleur  carmélite  ;  il  y  a  deux 
taches  rouges  sur  le  bas  de  la  poitrine  et  sur  le  ventre.  La 
queue  est  presque  rouge  en  dessous,  et  d'un  rouge  mêlé  de 
jaune  en  dessus;  le  front  est  marqué  d'un  bandeau  étroit, 
couleur  de  chocolat;  la  partie  extérieure  du  bord  de  l'aile 
est  bleu  de  ciel ,  et  le  revers  brun  ;  le  tarse  et  le  bec  sont  noi- 
râtres; Piris  est  roux;  le  tour  de  l'œil  blanchâtre  et  le  bord 
de  la  paupière  roux.  D'Azara  dit  qu'il  ne  croit  pas  que 
cette  espèi-e  se  trouve  au-delà  du  27.*  degré  de  latitude 
australe,  que  son  vol  est  très-rapide,  qu'elle  vit  en  troupes 
ou  familles  ,  etc. 

184.  Perruche  cotorra  ou  la  Jeune  veuve;  Psittacus  cotorra, 
Vieill.  Cet  oiseau  du  Paraguay,  espèce  de  la  section  des 
perruches,  dont  d'Azara  peint  les  mœurs  sociales  et  la  dispo- 
sition très-amoureuse  ,  a  dix  pouces  de  longueur  totale;  le  bec 
noirâtre;  le  front  gris  de  perle;  la  poitrine  d'un  gris  verdâtre; 
le  croupion,  le  bas-ventre  et  les  jambes  d'un  vert  jaunâtre; 
le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  ainsi  que  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes,  d'un  vert  qui  prend  un  ton  brun  sur  le  haut 
du  dos;  les  quatre  pennes  latérales  de  la  queue  jaunes  à  leur 
extrémité  et  sur  leur  côté  intérieur  ;  les  pennes  et  les  couver- 
tures supérieures  de  l'aile  d'un  bieu  tirant  sur  le  violet;  les 
couvertures  inférieures  d'un  vert  jaunâtre ,  exceptéles  grandes, 
qui  sont  d'un  violet  luisant,  comme  le  dessous  des  pennes. 
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Une  variété  est  entièrement  jaune,  et  a  les  yeux  rougeâtres. 
i85.  Perroquet  Nenday  :  Psittacus  Nenday,  .Nob. ;  P.  mela- 
nocephalus,VieilL  Longueur,  treize  pouces  quatre  lignes.  Le 
corps  est  vert-jaunàtre  ;  la  tête  est  d'un  noir  qui  se  change  en 
rouge-noirâtre  sur  la  suture  coronale  ;  la  queue,  noirâtre  en 
dessous,  est  en  dessus  mi-partie  de  vert-jaunàtre  et  de  bleu  ; 
les  pennes  alaires  sont  d'un  bleu  qui  se  change  en  vert  sur 
leur  extréniifé  et  sur  une  partie  de  leurs  couvertures  supé- 
rieures ;  le  devant  du  cou  est  d'un  bleu  foible  ;  les  plumes  du 
bas  de  la  jambe  sont  écarlates  ;  les  pieds  sont  olivâtres  ;  le  bec , 
le  tour  de  l'œil  et  l'iris  sont  noirs.  D'Azara  donne  quelques  dé- 
tails sur  les  ravages  que  cette  perruche  fait  dans  les  champs  de 
maïs  et  d'autres  céréales  au  Paraguay.  Il  parle  aussi  d'autres 
perruches  très-semblables  à  celle-ci,  mais  à  tête  rouge  et  à 
plumage  jaune  ,  qui  vivent  habituellement  avec  elle.  11  les 
Considère  comme  formant  une  espèce  distincte;  mais  son 
traducteur  Sonnini  regarde  ces  dernières  perruches  comme 
n'étant  qu'une  simple  variété  du  Nenday. 

186.  Perroquet  a  tête  bleue  du  Paraguay;  P.  acuticauda- 
tus  ,  Vleill. ,  d'après  d'Azara.  Tout  le  plumage  est  vert;  le 
dessus  de  la  tête  d'un  bleu  foible  ;  les  pennes  latérales  de  la 
queue  ont  leur  côté  intérieur  et  leur  extrémité  de  couleur 
incarnate;  le  bec  est  noirâtre  à  sa  pointe;  l'iris  est  rouge; 
toutes  les  pennes  caudales  sont  pointues  et  également  étagées. 
Longueur  totale  ,  douze  pouces  un  quart.  D'Azara  n'a  vu 
qu'un  seul  individu  de  cette  vraie  perruche,  qui  avoit  été 
trouvé  sous  le  24.^  degré  de  latitude  australe. 

187.  Perroquet  a  tète  rouge  du  Paraguay  :  Psittacus  Azari, 
"Not.;  Psittacus  erythrocephalus,  Vieill.  Cette  perriche,  extrê- 
mement stupide  et  apathique,  est  en  état  de  domesticité  au 
Paraguay.  Selon  d'Azara,  elle  a  huit  pouces  un  quart  de  lon- 
gueur totale;  le  dessus  du  cou  et  du  corps,  les  trois  quarts 
de  la  queue  et  les  côtés  de  la  tête  ,  d'un  brun  foncé  ;  le  dessus 
de  celle-ci  rouge;  le  dernier  quart  de  la  queue  violet,  ainsi 
que  le  bord  des  ailes,  leurs  couvertures  du  milieu  et  le  côté 
supérieur  des  pennes  entre  la  huitième  et  la  douzième  in- 
clusivement, les  autres  pennes  étant  vertes;  toutes  les  par- 
ties inférieures  d'un  vert  mêlé  de  jaune;  le  bec  générale- 
ment noirâtre ,  mais  blanchâtre  à  sa  pointe. 
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La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  les  plumes  de  la  base 
du  bec  sont  d'un  vert  rougeàtre  ;  le  côté  supérieur  des  pennes 
alaires,  depuis  la  septième  jusqu'à  la  dixième,  est  d'un  beau 
bleu  jusque  vers  le  bout,  qui  est  vert  ;  le  bord  de  l'aile  et 
ses  couvertures  supérieures  externes  sont  de  couleur  bleue  ;  la 
tête  est  verte;  la  queue  mi-partie  verte  et  bleue-,  le  bec  blan- 
châtre, avec  une  tache  noirâtre  vers  le  bout.  Cette  espèce, 
qui  se  trouve  aussi  au  Brésil  ,  est  nommée  au  Paraguay  mara 
cana  cabeza  roxa. 

B.  Espèce  afjncaim. 

188.  Perroquet  obscur  :  Psittacus  obscurus,  Lath. ,  Liari.  , 
Gmel.;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  9G  ,  sp.  186;  Hasselquist , 
It. ,  page  236.  Cette  espèce  est  brune;  ses  joues  sont  nues  et 
rouges  ;  le  sommet  de  sa  tête  est  varié  de  cendré  noirâtre , 
et  sa  queue  est  cendrée.  Hasselquist  l'a  trouvée  en  Afrique. 

C.  Espèces  des  Indes  orientales. 

189.  Perroquet  mexicain  :  Psittacus  mexicanus ,  Lath., 
Linn.,  Gmel.;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  97,  ^p.  188?;  Avis 
DE  CocHo  ,  Séba ,  Mus.,  tome  1,  page  94,  tab.  Sg  ,  fig.  2. 
Cet  oiseau  ,  qui  paroît  être  une  perruche-lori  de  l'Inde,  et 
vraisemblablement  une  variété  du  Psittacus  garrulus,  à  tort 
indiquée  comme  de  la  Nouvelle -Espagne  par  Séba,  a  sept 
pouces  de  longueur.  Son  plumage  est  généralement  rouge; 
sa  gorge  jaune;  les  grandes  pennes  de  ses  ailes  sont  vertes  et 
bordées  de  blanchâtre;  les  plumes  de  ses  jambes  et  celles  du 
tour  de  son  œil  sont  rouges. 

190.  Perroquet  a  collier  blanc  :  Psittacus  semicollaris  , 
Lath.,  Sjn.,  n."  53;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  97  ,  sp.  189?; 
Psittacus  multicolor,  Linn.,  Gmel.  Cet  oiseau,  que  M.  Kuhl 
a  considéré  comme  pouvant  être  une  variété  du  Psittacus  hce- 
matopodus ,  a  la  tête,  la  gorge  et  le  ventre  bleus;  la  partie 
antérieure  de  la  poitrine  rouge  et  la  postérieure  jaune;  un 
demi-collier  blanchâtre  sur  le  derrière  du  cou;  la  queue 
ëtagée  ,  jaune  en  dessous  ;  le  bec  est  rouge  :  sa  taille  n'est 
pas  indiquée. 

191.  Perroquet  du  Japon  :  Psittacus  japonicus ,  Lalh. ,  Linn,, 
Gmel.;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  97,  sp.  190?;  Psittacus  erj" 
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throchlorus  macrourus ,  Aldrov. ,  OrniLli. ,  t.  i  ,  p.  C-j'à  -.  Shaw  ; 
Perruche  verte  et  bouge,  Buffon  ,  Hist.  nat.  des  ois.,  tome  6, 
page  i5g.  Cette  espèce  est  de  la  grandeur  de  la  perruche  à 
collier.  Elle  a  le  plumage  vert  en  dessus,  avec  le  dessous  et 
les  pennes  latérales  de  la  queue  rouges;  les  pennes  des  ailes 
Lieues,  et  les  deux  très-longues  pennes  intermédiaires  cau- 
dales vertes.  On  voit  deux  taches  bleues,  lune  en  avant 
et  l'autre  en  arrière  de  chaque  œil. 

Buffon  remarque  que  cette  perruche  (qui  appartient  à  la 
division  des  perruches  à  queue  en  flèche)  ne  se  trouve  vrai- 
semblablement pas  au  Japon ,  mais  qu'elle  habite  quelque 
contrée  de  l'Inde. 

192.  Perroquet  a  anus  rouge  :  Pslttacus  erjthropjgius , 
Lath.  ;  Kuhl  ,  Consp.  psitt.,  page  98,  sp.  191  ;  Psittacus  levé- 
rianus,  Linn.,  Gmel.  Cette  espèce  de  perruche,  vraisembla- 
blement distincte,  a  le  plumage  vert;  la  tête  et  le  cou  jaunes; 
le  bas-ventre  ou  la  région  de  l'anus  rouge;  les  pennes  des 
ailes  et  l'extrémité  de  celles  de  la  queue  bleues. 

193.  Perroquet  de  Bontius  :  Psittacus  Bontii,  Lath.;  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  page  98,  sp.  192;  Bontius,  Ind,,  tab.  63.  Ce 
perroquet  à  grande  queue  est  rouge,  avec  les  ailes  et  les  sca- 
pulaires  vertes,  variées  de  jaune  sale  et  de  rose;  les  plumes 
latérales  de  la  queue  roses  et  terminées  de  bleu;  la  poi- 
trine et  les  plumes  inférieures  de  la  queue  variées  de  rose, 
de  bleu  et  de  vert.  Cet  oiseau,  de  la  taille  d'une  alouette, 
est  indiqué  comme  habitant  l'ile  de  Java. 

194.  Perroquet  varié:  Psittacus  variegatus  ,  Lath.;  Kuhl, 
Consp.  psitt.,  page  98,  spec.  193.  Cette  espèce,  qui  paroît 
distincte,  a  onze  pouces  de  longueur  ,  ce  qui  lui  donne  une 
taille  un  peu  moins  considérable  que  celle  du  psittacus  bot' 
neus,  qui  s'en  rapproche  par  ses  caractères.  Elle  est  rouge, 
avec  la  partie  haute  du  dos  et  le  dessous  du  corps  d'un 
bleu  pourpre;  la  partie  intérieure  des  pennes  des  ailes  jaune 
et  la  queue  verte.  De  l'Inde. 

195.  Grande  Perruche  de  la  Chine:  Psittacus  Sonneratii , 
Nob.  ;  Sonnerat,  Voyage  aux  Indes,  t.  2,  p.  212;  Kuhl,. 
Consp.  psitt.,  p.  98,  sp.  194.  Un  peu  plus  petite  que  le  perro- 
quet Amazone;  elle  a  le  dessus  du  cou,  le  dos,  le  dessus  des 
ailes  et  de  la  queue  d'un  vert  gai  ;  les  premières  couverture» 
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supérieures  des  ailes  jaunes;  la  tête,  la  poitrine,  le  ventre 
et  le  dessous  de  la  queue  d'un  gris  verdàtre  ,  plus  foncé  sur 
la  queue  qu'ailleurs  ;  le  bec  aussi  grand  que  la  tête,  et  rouge. 

D.  Espèces  australes. 

196.  Perroquet  a  ailes  couleur  de  feu:  Psittacus  pjrrhop' 
lerus,  Lath.,  Suppl. ,  7;  Vigors,  Zool.  journ.,  n.°4,  p.  535. 
Sa  queue  est  médiocrement  longue;  son  plumage  est  vert, 
avec  le  sommet  de  la  tête  de  couleur  bleue  ;  les  épaulettes  et 
les  couvertures  inférieures  des  ailes  sont  orangées  ;  son  bec- 
est  noir.  Cet  oiseau,  qui  n'a  que  sept  à  huit  pouces  de  lon- 
gueur, étoit  indiqué  à  tort  comme  habitant  le  Brésil,  11  se 
trouve  aux  iles  Sandwich.  C'est  le  type  du  genre  Brotogeris 
de  M.  Vigors,  qui  a  eu  l'occasion  de  le  voir  et  de  le  décrire 
vivant  {loc.  cit.). 

197.  Perroquet  a  calotte  rouge:  Psittacus  vertiealis,  Lalh.  ; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  100  ,  sp.  200.  Cette  espèce,  qui 
paroit  distincte,  a  le  plumage  vert,  avec  le  sommet  de  la 
tête  rouge;  les  pennes  des  ailes  bleues;  la  queue  large,  bleue 
et  terminée  de  noir.  La  longueur  totale  de  cet  oiseau,  qui 
semble  appartenir  à  la  division  des  perruches  à  large  queue, 
est  de  dix- huit  pouces.  De  la  Nouvelle -Hollande. 

198.  Perroquet  delà  Nouvelle- Hollande  :  Psittacus  Novœ 
HoUandiœ,  Lath.  ;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  page  100,  sp.  201.  Sa 
longueur  est  de  douze  pouces;  son  plumage  est  généralement 
d'un  olivâtre  brun;  la  tête  du  mâle  est  jaune  et  pourvue 
d'une  huppe  ou  crête,  composée  de  six  plumes  étroites  et 
longues  de  deux  ou  trois  pouces.  Il  y  a  une  tache  rouge  en 
arriére  de  chaque  œil,  et  les  ailes  sont  traversées  par  une 
bande  blanche.  Dans  la  femelle  la  tête  est  olivâtre  et  porte 
aussi  une  huppe.  M.  Kuhl  regarde  cette  espèce  comme  dis- 
tincte. 

19g.  Perroquet  Lori- perruche  de  la  mer  du  Sud  :  Psit- 
tacus capitatus,  Shaw  ;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  p.  100,  sp.  202; 
Lori-perruche  de  la  mer  du  Sud,  Sonnini.  Cette  espèce,  qui 
paroît  encore  réelle,  n'a  que  sept  a  huit  pouces  de  longueur. 
Son  plumage  est  d'une  couleur  d'olive  jaunâtre;  sa  tête  et 
sa  poitrine  sont  rouges  ;  les  pennes  de  ses  ailes  et  sa  queue 
sont  bleues.  Elle  habite  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 
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200.  Perroquet  aux  pattes  rouges  :  Psitlacus  peregrinus  , 
Lath.;  Kulîl,  Consp.  psitt.,  page  100,  sp.  2o3  ?  Cette  espèce 
de  perruche  douteuse  a  été  rencontrée  dans  les  îles  de  la 
mer  Pacifique.  Elle  a  la  queue  longue;  son  plumage  est  gé- 
néralement vert,  à  Pexception  d'une  tache  longitudinale 
brune  sur  chaque  aile;  sa  longueur  est  de  huit  pouces. 

E.  Espèces  dont  la  patrie  est  inconnue. 

201.  Perroquet  aux  ailes  kayées  :  Psittacus  lineatus  ,  Lalh.-, 
Linn. ,  Gmel.;  Kuhl ,  Consp.  psitt.,  page  101,  sp.  206?  Sa 
queue  est  plus  longue  que  le  corps;  celui-ci  est  A^ert  ;  les 
pennes  des  ailes  sont  brunes  en  dessous,  avec  leur  bord  in- 
terne pâle  ,  d'où  il  résulte  sur  cette  face  de  l'aile  des  lignes 
longitudinales  de  cette  teinte  pâle  sur  un  fond  brun  ;  sa 
taille  est  celle  de  la  tourterelle. 

202.  Perroquet  douteux:  Psittacus  duhius ,  Lath.;  Kuhl, 
Consp.  psitt. ,  page  101 ,  sp.  207  P  Cette  espèce  à  queue  longue 
a  le  plumage  vert,  le  bec  brunâtre,  le  cou  roussâtre  ;  toutes 
les  pennes  alaires  et  l'extrémité  des  quatre  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue   bleues;  les  orbites  nus,  jaunâtres. 

^'*  A  queue  courte. 

A.  Espèces  ajnéricaines, 

203.  Perroquet  bariolé:  Psittacus  varias,  Lath.,  n.°  90  ; 
Linn.  5  Gmel.;  Kuhl,  Consp.  psitt. ,  page  93,  spec.  178.  Ce 
petit  oiseau  ,  qui,  vraisemblablement,  est  une  psittacule,  n'a 
que  cinq  pouces  de  longueur  totale.  Son  plumage  est  varié 
de  brun  et  de  bleu;  ses  joues  et  sa  gorge  sont  blanchâtres; 
les  pennes  de  ses  ailes  et  celles  de  sa  queue  sont  d'un  brun 
obscur,  avec  leur  bord  externe  bleu.  Il  est  indiqué  comme 
propre  à  l'Amérique  méridionale. 

204.  Perroquet  paragua  :  Psittacus  paraguanus ,  Kuhl ,  Consp, 
psitt.,  page  95  ,  sp.  179  ;  Marcgr. ,  Bras.,  207.  U  est  de  grande 
taille.  Son  plumage  est  rouge,  avec  la  partie  supérieure  du 
cou  ,  la  gorge ,  le  bas-ventre  et  la  queue  noirs  ;  l'iris  des  yeux 
est  rouge;  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  cendré  obscur.  M. 
Kuhl,  dans  sa  phrase  spécifique,  a  indiqué  ce  qui  est  noir, 
comme  rouge,  et  ce  qui  est  rouge,  comme  noir,  dans  cet 
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oiseau  ,  qu'on  regarde  sans  certitude  comme  propre  au 
Brésil.  Il  paroit  appartenir  à  la  laraille  des  loris,  toute  in- 
dienne. 

2ofi.  Perroquet  sasseré  ;  Psittacus  col'.ariiis ,  Lath. .  Linn., 
Gmel.;  Kulïl,  Consp.  ps,ilt. ,  page  g?,  sp.  iSo;  Bechst.  ,  187; 
le  Sassebé  ,  BufTon,  Hist.  nat.  des  ois.,  tome  6,  page  245, 
d'après  Oviedo  ,  qui  le  nomme  Xaxaf'es.  Ce  perroquet  de 
la  Jamaïque  appartient  sans  doute  à  une  espèce  distincte. 
11  a  le  corps  et  la  queue  verts  ;  le  menton  et  la  gorge  rouges  ; 
les  pennes  des  ailes  noires,  avec  leur  côté  externe  vert.  Sa 
taille  est  celle  du  pigeon. 

206.  Perroquet  nu  Chili:  Psitfacus  chorœus,  Linn.,  Gmel.; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  pagf  95,  sp.  181  ;  Molina,  Chili,  p.  228. 
Ce  perroquet  à  queue  courte,  a  le  plumage  vert  en  dessus 
et  cendré  en  dessous.  MM.  Garnot  et  Lcssou  l'ont  vainement 
chirché  aux  environs  delà  Conception  du  Chili,  où  ils  ont 
relâché. 

207.  PEBRoyrET  TiRiCA  :  PsjUaciis  tirica  ,  Linn.,  Gmel.; 
Kuhl,  Consp.  psitt. ,  page  96,  .5p.  177  ?;  Tirica,  Buffbn  ,  Hist. 
liât,  des  ois.,  tome  6,  page  28  1  ,  et  pi.  enl.,  n.°  807  ,  sous  la 
dénomination  de  petite  Jaseuse.  Cette  espèce  a  la  queue  assez 
peu  longue  ;  mais  ses  pennes  sont  évidemment  étage;  s  ,  comme 
celles  de  certaines  perruches,  et  entre  autres  du  psiltacus  so- 
50^'e,  dont  M.  Kuhl  pense  qu'elle  pourroit  n'être  que  le  jeune 
âge.  '  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  cet  oiseau.  Sa  couleur 
est  généralement  verte,  seulement  plus  foncée  sur  les  par- 
ties supérieures  du  corps  que  sur  les  inférieures;  le  tour  de 
ses  yeux  est  nu  et  son  bec  est  rougeâtre. 

208.  Perroquet  de  Gerini  :  Psittacus  Gerini ,  Lath.,  n."  112; 
Kuhl,  Consp.  psitt.,  pag.  96,  sp.  182  ;  Gerini,  Ornith.,  pi.  log. 
Ce  perroquet  bracliyure  est  vert,  avec  la  tête  blanche,  pres- 
que en  totalité;  les  petites  couvertures  des  ailes,  quelques 
pennes  intermédiaires  de  celles-ci  et  la  base  de  la  queue, 


1  La  brièveté  de  la  queue  de  cet  oiseau,  qui  est  une  véritable  psit- 
tacule,  nous  a  porté  à  le  ranger  dans  la  division  des  espèces  à  queue 
courte.  Nous  ignorons  sur  quel  motif  iM.  Kuhl  l'a  placé  parmi  celles 
à  queue  longue.  Nous  présumons  seulement  qu'il  a  pris  en  considéra- 
tion la  forme  étagée  des  pennes  caudales  de  cette  espace. 
09.  9 
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rouges.  Il  est  de  la  grandeur  du  perroquet  Amazone,  et  lu- 
dique comme  habitant  le  BiésiJ. 

2og.  Perroquet  Tarabk  :  Psittapiis  Tarahe ,  Latli. ,  sp.  124; 
Kuhl ,  Consp.  psitt.,  pag.  g6  ,  sp.  i83  ;  Psittacus  Taraba,  Linn. , 
Gmel,  ;  Tarahe,  Marcgr.  ;  Tarabb  ou  Amazone  a  tête  rouge, 
Buff. ,  Hist.  nat.  des  ois.,  tom.  6,  pag.  211.  Il  est  vert;  sa 
téfc ,  le  devant  de  son  cou,  sa  poitrine  et  les  petites  cou- 
vertures de  ses  ailes  sont  rouges  ;  son  bec  et  ses  pieds  sont 
cendrds  et  ses  ongles  noirs.  La  taille  de  cet  oiseau  est  un 
peu  plus  forte  que  celle  du  perroquet  Amazone.  D'Azara  Ta 
retrouvé  au  Paraguay ,  où  il  porte  le  nom  de  maracana  gar- 
(Tonta  roxa,  11  ne  dépasse  pas  le  vingt-cinquième  degré  de  la- 
titude méridionale.  Son  naturel  est  triste  et  silencieux. 

210.  Perroquet  a  collier  bleu:  Psittacus  cjyanolyseos ,  Linn., 
Gmel.  ;  Molina,  Hist.  nat.  du  Chili  ;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  pag. 
96,  sp.  184  ;  Bechst. ,  179.  Cette  espèce,  un  peu  plus  grande 
qu'un  pigeon,  paroît  distincte  des  autres,  et  a  le  plumage 
d'un  vert  jaunâtre,  a\'«c  un  collier  bleu  ,  et  le  croupion 
rouge.  Son  nom  chilien  est  tliecan.  MM.  Lesson  et  Garnot 
ne  Font  pas  vu  pendant  leur  séjour  au  Chili. 

211.  Perroquet  de  la  Guadeloupe  :  Psittacus  violaceus , 
Lath.,  Linn.,  Gmel.;  Kuhl,  Consp.  psitt. ,  pag.  96,  5p.  i85P  ; 
Perroquet  de  la  Guadeloupe,  Dutertre,  Hist.  des  Antilles, 
tom.  2 ,  pag.  260,  tig.  ;  Crick  a  tète  violette,  Buff. ,  Hist.  nat. 
dés  ois.,  tome  6,  page  2  33.  Cet  oiseau,  que  personne  n'a  vu 
à  la  Guadeloupe  ni  ailleurs,  depuis  le  père  Dutertre,  auroit 
la  tête,  la  nuque  et  le  ventre  d'un  gris  violet,  mêlé  de  noir 
et  de  vert  ;  deux  taches  roses  sur  les  ailes;  le  dos  d'un  vert 
obscur  ;  les  grandes  pennes  des  ailes  noires,  et  le  reste  varié 
de  jaune,  de  vert  et  de  rouge;  les  plumes  du  derrière  de  la 
fête  susceptibles  de  se  redresser,  et  de  former  une  sorte 
de  collier  autour  du  cou.  M.  Kuhl  pense  que  cet  oiseau 
pourroit  appartenir  à  l'espèce  du  Psittacus  accipitrinus. 

B.  Espèce  africaine. 

212.  Perroquet  jaune  et  rouge  :  Psittacus  guineensis,  Lath., 
Linn.,  Gmel.  ;  Kuhl,  Consp.  psilt. ,  pag.  97,  sp.  187;  Miller, 
lllust.,  tab.  29.  Celui-ci  a  dix  pouces  de  longueur.  Sa  ièie 


PER  i3i 

et  son  cou  sont  rouges  ;  ses  sourcils  et  sa  poitrine  sont  d'un 
jaune  pâle  ;  ses  ailes,  d'un  jaune  verdoyant,  avec  leur  pointe 
bleue;  le  ventre,  le  croupion  et  le  dessous  de  la  queue, 
d'un  gris  blanc,  et  Textréniité  de  celle-ci  ronge.  Le  bec  est 
noir;  la  cire  de  sa  base,  la  peau  nue  du  dessous  du  bec. 
et  celle  du  tour  de  Fœil,  sont  blanches. 
Cette  espèce  habite  la  Guinée. 

C.  Espèces  asiatiques. 

2  10.  Perroquet  de  i.a  Cochinchine  :  Psiitncus  cocUinclii- 
nensis  ,  Lath.  ;  Kuhl,  Consp.  psilt.,  png.  99,  sp.  i(j5?  Cet  oi- 
seau, décrit  par  Latham  sur  un  dessin,  est  de  la  division  des 
perroquets  à  queue  courte  et  carrée.  Il  a  le  plumage  géné- 
ralement bleu;  le  front,  la  nuque  (qui  est  bordée  de  bleu), 
la  poitrine  et  le  ventre  rouges  :  une  bande  noire  transversale 
sur  les  couvertures  alaires  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
aussi   noires. 

214.  Perroquet  a  gros  bec  df.  i.a  Chine  :  Psitlacus  nasiitus, 
Latli.  :  Kulil  ,  Consp.  psitt.,  page  99,  spec.  196  ?  Il  est  de  la 
Chine  ;  sa  taille  est  un  peu  moindre  que  celle  du  perroquet 
Amazone  ;  son  bec  est  de  la  grandeur  de  la  tHe  et  de  cou- 
leur rouge;  son  plumage  est  généralement  vert,  avec  la  tête 
et  la  poitrine  d'un  cendré  verdàtre  ;  les  petites  couvertures 
de  ses  ai!es  sont  jaunes;  les  pieds  sont  gris,  et  l'iris  de  Pœil 
est  bleuâtre. 

2  1 5.  Perroquet  oriental  :  Psittacus  orientalis  ,  Lath.  ^ 
Bechst.,  174;  Kuhl,  Consp.  psitt.,  pag.  99,  sp.  197.  Cette  es- 
pèce, sûrement  distincte  de  toutes  les  autres,  a  le  plumage 
vert,  avec  le  bord  extérieur  des  pennes  primaires  des  ailes 
d'un  bleu  clair:  la  queue  variée  de  noir  et  de  bleu,  et  ter- 
minée de  jaune  ;  le  bec  rouge  à  sa  base  et  jaune  à  sa  pointe. 
Sa  taille  est  égale  à  celle  du  perroquet  Amazone.  On  le  dit 
des  Indes  orientales. 

216.  Perroquet  de  Batavia:  Psittacus  hatavensis ,  Lath., 
Bechst.,  176;  Kuhl,  Consp.  psitt. ,  pag.  99,  sp.  198.  Il  est  de 
Batavia,  comme  son  nom  l'indique.  Son  plumage  est  généra- 
lement vert ,  et  marqué  de  lignes  ou  stries  jaunes  ;  sa  face 
.et  ses  jambes  sont  rouges  ;  l'occiput  et  la  nuque  sont  noî  - 
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ràtres;  son  bec  est  noir.  M.  Kuhl  le  considère  comme  une 
espèce  distincte. 

217.  Perroquet  a  tête  ekune:  Psiltacus  fuscicapillus,YieiU., 
Dict.  Vert,  tirant  au  jaune  sur  les  parties  inférieures;  tête 
brune;  dessous  du  pli  de  l'aile  et  bord  extérieur  des  pre- 
mières pennes  alaircs  d'un  bleu  clair:  queue  jaune  en  des- 
sous :  pieds  gris  ;  tête  rougeàtre.  Cet  oiseau  ,  à  peu  près  de 
la  taille  du  petit  perroquet  à  tête  grise  du  Sénégal,  habile 
l'île  de  Java. 

218.  Perroquet  d'or:  Psiltacus aureus jBechst.-.Kvhl,  Comp. 
psitt.,  pag.  99,  sp.  199P  ;  le  Perroquet  d'or,  Levaill.,  Perr. , 
tom.  3,  pag.  168,  pi.  i58.  Ce  perroquet,  rare  à  Gingi  dans 
les  Philippines,  est  de  taille  moyenne.  Il  a  la  queue  courte 
et  arrondie;  le  plumage  jaune  d'or  sur  toutes  les  parties  du 
corps;  jaune  foible  sur  le  sternum  et  sous  la  queue;  les  pe- 
tites couvertures  du  bord  àes  ailes  rosacées  ;  le  bec  blanc- 
rosé  ;  les  pieds  couleur  de  chair,  ainsi  que  la  peau  nue  du 
tour  des  yeux  et  du  bord  des  narines.  I.evaillant  affirme 
que  cette  espèce  est  difiérente  de  toutes  les  autres,  et  M. 
Kuhl  croit  au  contraire  que  ce  n'est  qu'une  variété  de  l'une 
d'elles.  Le  premier  de  ces  ornithologistes  a  vu  deux  de  ces 
oiseaux  vivans ,  sur  la  patrie  desquels  il  n'a  pu  obtenir 
aucun  renseignement  certain,  et  c'est  le  second  qui  a  donné 
l'indication  ci- dessus  rapportée. 

D.  Espèces  australes. 

219.  Perroqvet  yrcviÛE:  Psitiacus  pjgmœus,  Linn.,  Gmel.  ; 
Lath.,  Sjyn.,  n.°  60  ,  Index,  n."  72  ;  Kuhl,  Consp.  psitt. ,  p.  100, 
sp.  204?  Il  n'a  que  six  pouces  de  longueur;  sa  queue  cu- 
néiforme est  un  peu  alongée  ;  son  plumage  est  composé  de 
plumes  vertes,  dont  l'extrémité  de  chacune  est  terminée  de 
jaune;  le  côté  interne  des  pennes  de  ses  ailes  est  brun;  son 
bec  est  blanc.  Cette  espèce  a  été  trouvée  dans  les  iles  de 
la  mer  Pacifique. 

220.  Perroquet  solitaire:  Psittacus  solitarius,  halh. ,  Suppl. , 
n."  12  ;  Kuhl,  Consp.  psitt. ,  p.  101  ,  sp,  2o5.  Cette  perruche 
brachyure  ,  de  la  taille  de  notre  étourneau,  habite  aussi  les 
îles   de   la  mer  du  Sud.    Son  plumage   est  vert  en   dessus. 
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avec  le  ventre    d'un  bleu  pourpre  :  la  tête,  lé   cou,  et  le 
reste  du  dessous  du  corps,  rouges. 

22  1.  Perroquet  a  dos  noiret3aune  :  Psilfacus  adscitus,  Lath., 
n.°  Jjy;  Perruche  aux  joues  bleues,  Vieill.,  Dict.  ;  Bcchst.  , 
11.°  175  ;  Kuhl ,  Consp.  psitt.,  pag.  100,  sp.  209.  Cette  espèce 
appartient  à  la  division  des  perruches.  Son  plumage  est  vert  ; 
ses  joues  sont  bleues  ;  le  haut  de  son  dos  est  noir,  et  marqué 
de  petites  lignes  jaunes,  et  le  bas  en  est  jaune;  la  région  de 
l'anus  est  rouge  ;  le  bec  et  le  sommet  de  la  tête  sont  jaunes. 
Sa  longueur  totale  est  de  onze  pouces  et  demi.  Selon  M. 
Vieillot,  elle    habite  les  îles  de  Sandwich. 

E.  Espèce  dont  la  patrie  nest  pas  connue. 

322.  Perroquet  robuste:  Psittacus  robustus ,  Lath.,  Linn. , 
Gmel.  ;  Kuhl  ,  Consp.  psitt.,  pag.  101,  sp.  208.  11  a  douze 
pouces  de  longueur.  Son  plumage  est  vert  ;  sa  tête  cendrée; 
les  couvertures  de  ses  ailes  sont  d'un  noir  terne,  et  bordées 
de  vert;  ses  pennes  alaires  et  caudales  brunes,  et  les  ailes 
sont  marquées  d'une  tache  rouge,  selon  Latham  ,  et  de  deux, 
suivant  M.  Kuhl.  Son  bec  est  blanc  et  très- robuste. 

Table  sj-nonjmique. 

Am*zokes  :  Aourou-couraoïi,  141;  à  capuchon  jaunâtre,  140;  jaune, 
140;  Tarabé,  209;  à  tête  blanche,  149;  à  tête  jaune,  140;  à  tcte  rouge, 
209.  L'amazone  à  calotte  rouge,  P.  fjiicaius ,Sco]).,  n'est  pas  dûcrile  dans 
notre  article. 

Ar.AS  :  ambigu,  6;  Aracanga,  2;  Ararauna,  5;  bleu,  5;  (grand)  mili- 
taire, 6;  gris  à  trompe,  177;  hjacinlhe,  4  ;  d'IUiger,  10;  de  la  Jamaïque  , 
1  ;  Macao,  1  ;  Macavouanc,  9  ;  Maracaua,  8;  militaire,  7;  noir  à  trompe, 
177;  petit,  j  ;  rouge,  1  et  2;  tricolore,  3;  vert  du  Brésil,  8.  L'ara  azuvert, 
Macroccrcus  glaurus ,  espèce  décrite  par  d'Azara  ,  a  do  l'analogie  avec 
l'ara  hyacinthe;  nous  n'en  avons  pas  fait  mention.  Les  aras  à  bandeau 
rouge,  à  gorge   variée   et  Pavouane  ,  sont  des  perruches. 

Cricks  :  de  Cayeiine,  ou  proprement  dits,  141;  à  face  bleue,  1  48  ;  à 
face  rouge  ou  à  joues  bleues,  I43;  à  joues  orangées,  147;  poudré,  iSi  ; 
robuste,  222;  à  tête  bleue,  142;  à  tête  et  gorge  jaunes,  140;  à  tête 
violette,  211.  Le  Crick  Moineau  est  la  Psiltacule  fringillaire,  127;  le 
Crick  rouge  et  bleu,  P.  cceruleocephalus ,  Lath.,  d'après  Aldrov.,  nous  est 
inconnu,  ainsi    que   le  Crick  à   ventre  bleu,  P.   cjanogasler j  Vieill. 

Kakatoès  :  de  Banks  ou  Banksien,  174;  à  Ijec  couleur  de  chair,  i65; 
à  bec  mince,  169;  de  Cook  ,  175;  funéraire,  172;  à  huppe  blanche, 
Jti4;  à  huppe  jaune  ,  167;  à  huppe  rouge,  166;  à  huppe  rouge  et  bleue, 
page   119,  note;  Jing-"V\'o.<;,  i63;  de  Leach,  175 j  des  Moluqucs,  itJ4; 
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iiasique,  169;  noir,  J7G;  noir  (grande,  176;  noir  à  trompe,  177  ;  f  petit) 
à  bec  couleur  de  chair,  6G  ;  (petit)  à  huppe  jaune,  167;  (petit)  des 
Pliilippincs,  16 5  ;  à  queue  et  ailes  rouges  ,  page  1  19  ,  nolej  de  Solaiider, 
173;  de  Temniinck,  i7.'5;  à  tête  rose,  170;  à  lète  rouge,  171.  Le  Kaka- 
toès vert,  Cacatua  vtiidis,  Vieill.,  n'est  peut-être  qu'une  variété  du  Ka- 
katoès banksieii.  Le  Kakatoès  vert  à  huppe  bordée  de  bleu,  tst  le  même 
que  le  Kakatoès  à  huppe  rouge  et  bleue. 

Loris  ou  Februches-lobis  :  d'Amboine,  5i;de  Cerani,  60  ;  à  chaperon 
Lieu,  64;  de  la  Chine,  52;  à  collier  jaune,  57;  à  collier  des  Indes, 
&7;  cramoisi,  5i  ;  écaillé,  64;  écarlate,  56;  grand  Lori ,  5i  ;  de  Cuéby , 
54;  à  franges  bleues,  52;  des  Indes  orientales,  57;  des  Moluques,  60; 
noir,  65;  noir  de  la  Nouvelle- Guinée ,  65;  INoira,6o;  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  5i;  Papou,  26;  des  Philippines,  59;  proprement  dit,  Sg  ;  à 
queue  bleue,  61;  Radhea,  58;  rouge,  52;  rouge  et  violet,  5^;  à  sca- 
pulaire  bleu,  59;  de  Stavorinus ,  62  ;  tricolore,  59;  uuicolore,  53;  varié, 
194. 

Loris- PERRUCHES  :    élégant,  97;  (grand;  à  collier  et  croupion  bleu,  99  ; 
de  la  mer  du  Sud,  95    et   199;   noir  et   rouge,  97;  rouge,  56;  de  Ton- 
gataboo,   100;  tricolore,  5g;  violetet  rouge,  63. 
MicROGLOssES  :  Goliath,  177;  noir,  176. 

Papegajs  :  à  bandeau  rouge,  149;  brun,  iSg;  du  Chili,  206;  à  collier 
bleu,  210;  (grand)  de  Belon,  i56;  maillé,  i54;  de  paradis,  i^o;  Sas- 
sehé,  2o5;  Tavoiia,  i52;  à  tête  aurore,  33;  à  tète  et  gorge  bleues,  i36j 
à  ventre  pourpré,  de  la  Martinique,  149;  violet,  i38. 

Perroquets  :  accipitrin ,  i54;  aux  ailes  couleur  de  feu,  196;  aux  ailes 
jaunes,  182;  aux  ailes  rajées,  201;  à  ailes  rougeàtres ,  Salerne,  var.  , 
141;  Amazones  (voyez  ci-dessus);  d'Amboine,  159;  d'Amérique,  Lalh., 
Tar.,  142;  d'Angola,  Albin  (vojez  perruche  jaune);  à  anus  rouge,  192; 
Ara  noir,  179;  Aouroii-couraou ,  141  ;  des  Barbades,  141;  bariolé,  2o3; 
de  Batavia,  216;  à  bec  couleur  de  sang,  5o;  blanchâtre,  i5i;  de  Bon- 
tius,  193;  Bouquet,  142;  brun,  i39;  brunâtre,  i39;  Caica,  io3;  à  ca- 
lotte bleue,  )59;  à  calotte  rouge,  197;  à  camail  bleu,  i36  et  i38;  de 
la  Caroline,  33;  de  Cavenue,  141;  cendré  et  cendré  de  Guinée,  i56; 
du  Chili,  206;  de  la  Chine,  160;  Chiripepé,  i83;  des  Cierges,  i  53;  de  la 
Cochinchine,  2i3  ;  de  Cocho,  189  ;  à  collier  blanc,  190  ;  à  collier  bleu, 
aie;  à  collier  des  Indes  orientales,  21  ;  Cotorra  ,  184;  à  cou  brun,  i63, 
a  cou  noir,  i8i;  couleur  de  frêne,  i56;  à  crête  blanche,  167;  de 
Cuba,  140;  demi-amazone,  209;  de  la  Dominique,  145;  douteux,  202; 
a  dos  noir  et  jaune,  221  ;  de  Dufresne,  146;  à  épaulettes  jaunes,  140  5 
a  face  Lieue,  148;  à  face  rouge,  1  ^9;  face  de  bleu,  142;  à  flancs  rouges  , 
160;  à  frangesbleues,  52;  à  franges  souci,  157  ;  fringiUaire,  i27;àfront 
Liane,  l5o;  à  front  rouge  du  Brésil,  143  ;  Geollroy  ,  i6i  ;  de  Gerfui,  208; 
-gorge  rouge  de  la  Jamaïque,  2o5;  (grand)  bleu,  5;  (grand)  vert  de 
la  Nouvelle-Guinée,  160;  (grand)  vert  à  tète  bleue,  iSg;  gris,  i56; 
a  gros  b"c  de  la  Chine,  214;  de  la  Guadeloupe,  21  1  ;  de  Guinée  à  ailes 
rouges,  i56,  var.;  de  Guinée,  varié  de  rouge,  i56,  var.;  delà  Havane, 
14S;  indien  vert  et  rouge,  55;  Jaco,  i56;  de  la  Jamaïque,  Albin,  ij 
Jandaja,  178;  du  Japon,  191;  Jaquilma,  180;  jaune,  140;  jaune  de 
Cuba,  140;  jaune  du  Bré,-;!!,  18;  jaune  écaillé,  I40;  jaune  et  rouge, 
9.12;  à  joues  bleues,  143  ;  à  joues  orangées,  147;  Langlois,  85;  Levai  1- 
laut,  ShavT,    i?3^   Lath,    137;   de  Luron,  49;  Loris  (voyez  ci-dessus); 
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Loris-perruches  (vojez  ci-dessus)  j  de  Macao,  i;  maille,  i  54J  Maïpouri , 
i3o;  (petit)  de  Malacca,  123;  Mascariii,  'ôg;  de  la  3Iartinique,  149; 
Maximilien,  iSj;  Meunier  ou  Meunier  de  Cayenue,  i5i  ;  mexicain, 
189;  mitre,  i32j  Nenday,  i85;  Nestor,  itia;  noir,  88;  noirâtre,  i38; 
de-la  INouvelle-Espagne,  139;  delà  IVouvclle-Guiaée ,  5o  ;  de  la  Nou- 
velle -  Hollande,  198;  oljscur,  188;  d'or,  218;  oriental,  2i!>;  de  para- 
dis, 1^0;  Paragua,204;  aux  pattes  rouges,  200;  à  poitrine  blanche  du 
Mexique,  i3o;  pourpré,  i38  ;  py-gniée,  219;  à  queue  courte,  i35;  à 
queue  en  raquette,  78;  ,à  queue  rouge,  144;  Radliea,  58,  de  la 
rivière  des  Amazones,  i^fO;  robuste,  222;  rouge  et  vert,  160;  Sabiasica, 
i34  ;  de  Saint-Domingue,  145;  SasscLc,  2o5  ;  à  scapulaire  bleu  , 
5g;  solitaire,  230;  Tahua  de  Cayennc  ,  i52  ;  Tavoua,  i52;  Tarahé, 
209;  à  tète  blanche,  ijjq;  à  tête  bleue  du  Brésil,  141;  à  tête  bleue 
de  Cayenne  i36;  de  la  Martinique,  1^9;  à  tête  bleue  du  Paraguay, 
i36;  à  tête  brui.'i»,  217;  à  tète  jaune  de  la  Jamaïque,  141;  à  tête 
grise,  Buff.,  i55;  à  tête  grise  de  la  Nouvelle-Zélande,  162;  à  tête  rouge- 
brun  ,  i53;  à  tête  rouge,  170;  à  tête  rouge  du  Brésil,  209;  à  tête 
rouge  du  Paraguay,  187;  à  tête  rouge-brun,  i58;  Tirica,  207;  varié 
de  Cayenne  ,  i38;  varié  de  l'Inde  ,  194  ;  Vasa  et  petit  Vasa  ,  87  ;  (gi  aud) 
Vasa,  88;  à  ventre  blanc,  i3i;  à  ventre  bleu,  134;  à  ventre  pourpre, 
149;  vert,  Levaill.,  333;  vert,  BulT.,  160;  (petit)  vert ,  Levaill. ,  i33; 
(petit)  vert,  Edw. ,  142;  vert  du  Brésil,  Edw. ,  147,  vert  et  rouge  de 
la  Chine,  160  ;  vert  et  rouge  de  Cayenne  ,  140  ;  vert  face  de  Lieu,  142  ; 
vineux,  145;  violet,  i38.  M.  Vieillot  dit  que  le  perroquet  à  bec  ba- 
riolé, est  une  amazone;  que  le  perroquet  bleu  de  la  Guiaae,  est  le 
même  que  le  crick  rouge  et  bleu  ;  que  le  grand  perroquet  vert  des  Indes 
orientales  est  une  variété  du  P.  varié,  qu'il  rapporte  à  tort  au  Psilt. 
accipitrinus;  enfin  que  le  petit  perroquet  vert  d'Albin  se  rapporte  à  la 
petite  perruche  de  Guinée  ou  Psittacule  à    tête  rouge,   120. 

Perrdches  (de  l'ancien  continent  et  de  l'Océanie)  :  aux  ailes  chamar- 
rées, 49;  aux  ailes  rayées,  201  i  (grande)  à  ailes  rougeàlres,  21  ;  aux 
ailes  rouges,  93;  (petite;  à  l'aile  rouge,  55;  d'Alexandre,  21;  d'Am- 
boiue  ,  44;  Arimanou,  i25;  arlequine,  44;  australe,  70;  azurée,  123; 
à  bandeau  bleu,Temni.,  74;  à  bandeau  rouge,  60;  Banks,  68:  de  Bar- 
raband,  29;  à  bas- ventre  jaune ,  192;  bâtarde,  90;  (petite)  de  Batavia, 
107;  h.  bec  couleur  de  sang,  5o  ;  du  Bengale,  25;  bleue  et  uoire,  92  ; 
bleue  d'Otaïli,  126;  à  bouche  d'or,  74;  de  Brown ,  98;  brune,  188; 
brune  à  front  rouge,  66;  de  Buifon,  39;  (grande)  de  la  Chine,  i95; 
à  collier,  20;  (grande)  à  collier,  2:  ;  à  collier  blanc,  190;  (grande) 
à  collier  et  croupion  bleus,  99;  à  collier  couleur  de  rose,  20;  à  collier 
de  l'ile  Bourbon,  3o;  à  collier  des  îles  Maldives ,  21;  à  collier  jaune, 
22  ;  à  collier  noir,  23  ;  (grande)  à  collier  d'un  rouge  vif,  2  i  ;  à  collier  ,  a 
tête  couleur  de  rose,  23;  cornue,  33;  à  croupion  rouge,  82;  Coulacissi, 
1 15;  à  double  collier,  3o;  à  écailles  jaunes  ,  71,  écarlale,  56;  Edwards  , 
75;  élégante,  97;  à  épauieltes  ja'.ines,  28;  à  épauleltcs  rouges,  21;  à 
estomac  rouge,  45;  à  face  bleue,  Buff.,  h4î  ^  face  bleue,  Lev. ,  45;  à  face 
rouge,  67;  Formose,  79;  Fridytulah,  25;  à  front  rouge,  80;  de  Gingi, 
21  ;  à  gorge  rouge,  55;  gracieuse,  91  ;  GuarouLa,  jeune  ,  Lev.,  18;  (petite) 
inâle  de  Guinée,  x2o;  huppée,  193;  à  huppe  jaune,  198;  des  Indes, 
55;  des  Indes  orientales,  63;  Ingambes  (voyez  ci -après);  de  l'île  de 
Luçon,  49  ;  du  Japon,  191  :  jaune,  18  ;  jonquille,  93  ;  aux  joues  bleues, 
Vieill. ,  221  ;  large  queue  (voyez  ciaprjs  Perruches-lalicaudcs)  ;  Lathaoi  , 
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69;  îoveriane,  192;  Lich tenslein,  47,  page  32  et  note;  (grande^l  à  longs 
brins,  24;  Loris  ,.^6  (et  voyez  ci-avaiitj;  lunwloe,  48;  Lalicau.lcs  (voyez 
ci-après);  (petite)  de  Madagascar,  111;  de  Mal»«,  sfi;  de  Malaca,  2^; 
Mascarin  ;  tif),  ihoineau  de  Guinée,  1  20  ;  des  Moluques,  44;  niullicolore, 
Brown  ,  9(1  ;  multicolore,  Linn.,  1  90  ;à  uiouslaches,  27  ;  narcisse,  gJ;  noire 
de  Madagascar,  87,  non-pareille,  qS;  de  la  Nouvelle-Calédonie,  HA;  de 
la  jNouvcllc  -  7élande  ,  &o;  à  nuque  et  joues  rouges,  24;  omnicolore  ,  gS; 
onduléi-,  7  ;  à  oreille?  jaunes,  94;  oulre-nier,  7.)  ;  des  palmiers,  77; 
Pavouane,  11;  (petite)  du  Pérou,  114;  des  Philippines,  ii5;  Phigy, 
128;  à  pieds  grêles  (voyez  Perruches  ingambes  );  plalure,  78;  à  poitrine 
grise,  ^3;  àpoitùne  rose,  27;  de  Pondicliéry,  27;  à  queue  en  raquette, 
78;  à  q.ieue  en  flèche  (voyez  ci -après  Perruches  sat^iltiières  )  ;  rouge 
d'Aniboine,  99;  rouge  de  Bornéo,  56;  rouge  huppée  des  Indes,  193; 
roug:-  des  Indes,  63;  (petite)  du  Sénégal,  i55;  du  Sénégal  à  collier, 
20;  soufre,  20  ;  Souris,  43;  de  Sparrman ,  126;  de  Swainson,  29;  de 
Taïli,  125;  à  tête  d'azur,  45;  à  tète  bleue,  et  à  tête  bltue  des  Indes, 
Lev.,  44;  à  tête  bleue,  Bull'.,  114;  (petite)  à  tête  coulrur  de  rose  et 
à  longs  brins,  25;  à  lêle  grise,  iii;  Tête  d'or,  84;  à  tête  rouge,  Buff., 
120;  à  tête  rouge,  Vieill  ,  33;  à  tête  rouge  de  Cingi,  23;  à  tête  rouge 
de  l'île  de  Luçon,  25;  à  lête  rouge  et  bleue,  36;  de  Tongataboo,  100; 
Turcosine,  76;  d'Uliéta,  81  ;  unicolore,  53;  variée  des  Indes  orientales, 
46,  verte  et  rouge,  191;  verte  à  bec  bleu,  197;  zonaire,  76,  Nous  ne 
connoissons  ni  la  perruche  à  tête  pourpre  et  noire,  P.  Zelandicus  j 
Latli.,  ni  la  perruche  à  double  tache  noire?  P-  biinaculalus ,  ni  la  per- 
ruche à  ventre  orangé,  P.  chrysogaster,  Lath.,  mentionnées  par  M. 
"Vieillot. 

Perruches-àras  :  à  bandeau  rouge,  14;  à  calotte  d'or,  12;  de  Cayenne, 
9;  écailleuse,  i3  ;  à  gorge  variée,  17;  Guaiouba,  3  1  ;  à  oreilles  blanches  , 
16;  des  Patagons,  i5;  Pavouane,  11;  solstiçiale,  j8;  simple,  19;  versi- 
cojore,    17. 

Perruchls-ikqamces  :  cornue,  83;  à  croupion  rouge,  82;  Formose  » 
79;  de  la  mtr  Pacifique,  80;  de  la  Nouvelle-Calédonie,  83;  de  la  Nou- 
velle-Zélande,  80;  Tête    U'or,  84;   d'Uliéta,  81. 

Perruches-laticaudes  :  aux  ailes  rouges,  93  ;  bâtarde,  90;  bleue  et 
noire,  92;  de  Biown,  page  77,  note;  de  Bauer  ,  page  77,  note;  à  col- 
lier et  croupion  bleus,  99;  élégante,  97;  gracieuse,  91;  Mascarin,89; 
multicolore,  96;  noire,  87;  onuiicolore,  95;  à  oreilles  jaunes,  94;  de 
Ponnaut,  97  ;   de  Tongataboo,  100;  à  ventre  jaune,  98;   Vasa,  88. 

PEiiRLCHES-nACiTTiriREs  :  d' A  lexaiul  rc  ,  21;  du  Bengale,  25;  à  collier, 
20;  à  coUjer  jaune,  22;  à  collier  noir,  23;  à  épaulettes  jaunes,  28;  à 
double  collier,  3o;  I^ori-papou,  26;  à  nuque  et  joues  rouges,  24;  à  poi- 
trine rose,  27;  de  Sv^■ailJson,  29. 

PtRRiCHES  (américaines)  :  aux  ailes  jaunes,  182;  aux  ailes  variées, 
J^evaill.  ,  41;  aux  ailes  variées,  Buff.,  107;  aux  ailes  orangées,  196; 
Anaca,  17;  Apulé-juba,  34,  Perruche- ara  (  voyez  Perruches- aras  );  à 
bandeau  rouge,  14;  de  la  Caroline,  32  et  33;  (petite)  de  Cayenne,  42; 
(petite)  (lu  Cap,  101  ;  Chiripepé,  i83;  Cotorra,  184;  à  cou  noir,  i8i  ;  cou- 
ronnée d'or,  35  ;  cuivreuse,  37;  écaillée,  i3;  émeraude,86  ;facée  de  jaune, 
34;  à  front  jaune,  34;  à  front  rouge,  36;  à  gorge  brune,  37;  à  gorge 
jaune,  42;  (petite)  à  gorge  jaune,  io3;  à  gorge  variée,  17;  Guarouba, 
3i  5  de  la  Guiane,  1 1  ;  Jaquilnia,  180;  (petite)  jaseuse  ,207;  jaune  ,3i  ;  ja- 
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vane,  107;  aus  joues  grises,  40;  jeune  veuve,  184;  à  joues  et  gorge 
grises,  40;  Jandaj'a  ou  Jendaya,  17?.;  iliiiioise,  04;  Langlois;  85  ;  <le  la 
Louisiane,  33,  iVlaïpouri  deCajenne,  i-o;  Je  la  Martinique,  i49;r>;vn- 
day,  i85  ;  palagone,  i5;Pavouane,  11;  (petite)  du  Pérou,  i  14  ;  Pou  de 
Lois,  34  ;  de  Saint-Thomas,  10?.;  Sincialo,  Jg;  So.sové,42;  à  taches  souci, 
42;  des  terres  Magellaniqueti,  86;  à  tète  bleue  du  Paraguay,  i86;  à  tète 
jaune,  33;  à  tète  noiri  de  Cajennc,  io3;  Tirica,  207;  très-verte,  33; 
(petite)  verte  de  Cayenne,  41. 

PsiTTACULiSTOUiTs  OU  Perriich ES  A  Qi' EU E  coD iiTES  :  aux  ailcsbleues,  loi  ; 
aux  ailes  d'or,  41  ;  aux  ailes  cmeraudes,  1  \6;  aux  ailes  noires,  117;  aux 
ailes  variées,  107  ;  à  bandeau  rouge,  66  ;  de  Batavia ,  107;  de  Barraband, 
Swains. ,  29,  et  Lev.,  109;  Caica,  io3;  à  collier,  118;  Coulacissi,  ii5; 
à  cou  rose,  ii3,  à  cou  roux,  202;  à  cuisses  rouges,  216;  de  Desniarest, 
121;  à  dos  noir,  io5;  fringillaire,  127;  grise,  m;  (petite)  de  Guinée, 
120;  à  gorge  jaune,  io3;  à  gros  bec  de  la  Chine,  214;  huppée  à  voix 
grêle,  127;  incertaine,  124;  (petite;  de  l'île  de  Luçon,  107;  (petite) 
des  Indes,  1 17  ;  à  joues  bleues,  221  ;  de  Kuhl ,  129;  (petite)  de  Mada- 
gascar, 111;  de  Malacca,  i23;  (petite)  de  Malacca,  123;  nùcroptère, 
122;  (petite)  de  la  Nouvelle  -  Galles  du  Sud,  67;  d'Otaït/,  125  ; 
Phigy,  y2Ô;  pourprée,  106;  à  tête  bleue,  114;  des  palmiers,  77;  des 
Philippines,  ii5;  pygmée  ,  219;  rose  -gorge,  ii3;  rouge,  à  queue 
verte,  85;  solitaire,  220;  de  Saint-Thomas,  102;  simple,  119;  sourde, 
lo.j;  de  Sparrmau,  126;  à  tète  bleue,  114;  à  tête  rouge,  120;  à  tète 
grise,  m;  à  tête  d'or,  io3;  Touit,  io3;  Tuit-été,  101;  Touit  à  queue 
pourprée,  jo6;  Sosové,  42;  Touit -para,  42;  Touit- tirica ,  207;  Tui , 
io3;  varié,  3o3;  de  Vau-Swindern,  112;  vautourine,    110.  (Desm.) 

PERROQUET.  (Entom,)  Geoffioy  a  donné  ce  nom  à  un 
de  ses  buprestes,  qui  est  It  car  abus  cuprœus  de  Linné,  et  une 
espèce  de  pœciius  pour  M,  Bonelli.  (Desm.) 

PERROQUET,  PERROQUET  DE  MER.  (Ichthjol.)  On 
donne  vulgairement  ce  nom  à  des  poissons  des  genres  Rason 
et  ScAUE.  Voyez  ces  mots.  (H.  C) 

PERROQUET  D'ALLEMAGiNE.  {Ornith,)  Ce  nom ,  donné 
au  rullier  d'Europe  ,  a  aussi  été  appliqué  au  bec  -  i^roi^é. 
(Ch.  D.) 

PERROQUET-CALAO.  (Ornith.)  Voyez  Scvihi^oîs.  (Ch.  D.) 

PERROQUET  D'EAU.  (CrusL)  Nom  donné  par  Geolïroy 
aux  entomostracés  du  genre  Daphnie.  Voyez  ce  mot  et  l'ar- 
ticle Malacostracés,  toni.  XXVIII,  pag.  099,  (DtsM.) 

PERROQUET  DE  FRANCE.  (Ornith,)  Le  bouvreuil  a  reçu 
ce  nom.  (Dksm.) 

PERROQUET  DE  MER  et  PERROQUET  DU  GROEN- 
LAND. (Ornith.)  La  foriiie  arquée  du  bec  des  macareux 
leur  ?i  fait  donner  ce  noni  par^ quelques  atiteurs.  (Dessi-  ) 
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PERROQUET  NOIR.  {Ornith.)  L'Ani  est  ainsi  nommé  k 
Saint-Domingue.   (Desm.) 

PERROQUET  PLONGEON.  {OmUh.)  Les  macareux  ont 
quelquefois  reçu  ce  nom.  (Desm.) 

PERROQUET  A  TROMPE.  {Orndh.)  Voyez  la  section  des 
microglosses  dans  l'article  Peuroouet.  (Desm.) 

1.  PERROTTETIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes,  polypétalées,  de  la  famille  des  rhamnées , 
de  la  pentandrie  nionogjnie  de  Linnseus,  offrant  pour  carac- 
tère essentiel  :  Un  calice  persistant,  à  cinq  lobes  réguliers; 
cinq  pétales  égaux,  persistans,  insérés  sous  le  disque;  cinq 
étamines  insérées  de  même,  persistantes;  les  anthères  à  deux 
loges  ;  un  disque  orbiculaire  au  fond  du  calice  ;  un  ovaii*e 
supérieur,  à  demi  enfoncé  dans  le  disque,  à  deux  loges; 
deux  ovules  dans  chaque  loge;  un  stigmate  presque  sessile , 
obtus.  Le  fruit  paroît  être  une  baie  globuleuse,  renfermant 
un  ou   deux  osselets  monospermes. 

Ce  genre,  établi  par  M.  Kunth  ,  renferme  des  arbrisseaux 
à  feuilles  alternes,  munies  à  la  base  des  pétioles  de  deux 
stipules.  Les  fleurs  sont  fort  petites,  en  faisceau,  disposées 
en  paniculcs  axillaires,  accompagnées  de  bractées.  Ce  genre 
est  dédié  à  M.  Perrottet,  qui  a  enrichi  nos  jardins  de  plantes 
vivantes  ,  et  nos  herbiers  d'un  grand  nombre  d'espèces  re- 
cueillies dans  la  Guiane,  dans  les  îles  de  la  mer  des  Indes, 
dans  celle  de  Madagascar. 

Perrottetia  de  QuiNDiu  ;  Perrottetia  quinduensis  ,  Kunth  in 
Humb.  et  Bonpl.,  ISov.  gen.,  vol.  7,  page  -jS  ,  tab.  G22.  Ar- 
brisseau garni  de  rameaux  glabres,  cylindriques,  d'un  brun 
pourpre.  Les  feuilles  sont  aUcrncs ,  pctiolées,  oblongues, 
fortement  acuminées,  arrondies  à  leur  ba^e  ,  membraneuses, 
veinées,  réticulées,  glabres,  luisantes  en  dessus,  plus  paies 
en  dessous,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces,  presque  larges 
de  deux  pouces,  à  dents  écartées;  les  nervures  jaunàtri^s  et 
tomenteuses  ,  ainsi  que  les  pétioles,  munis  à  leur  base  de 
deux  stipules  lancéolées,  glabres,  aiguës,  un  peu  courbées 
en  faucille;  les  panicules  sont  axillaires,  solitaires,  pédon- 
culées,  presque  simples;  les  ramifications  presque  opposées, 
très-étalées ,  munies  de  très-petites  bractées.  Les  fleurs  ses- 
siles  ,    ramassées  par  paquets,   fort   petites,    d'un  pourpre 
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Ibncéj  leur  calice  est  concave,  un  peu  hérissé,  à  cinq  lobes 
ovales,  un  peu  aigus;  les  pétales  sessiles,  beaucoup  plus 
longs  que  le  calice,  plans,  ovales,  aigus;  les  étamines  plus 
courtes  que  les  pétales,  insérées  les  unes  et  les  autres  sur 
un  large  disque  orbiculaire.  Cette  plante  croît  dans  l'Ainc- 
rique  méridionale,  sur  le  mont  Quindiu. 

Tandis  que  M.  Kunth  établissoit  le  genre  Perrottctia ,  M. 
De  Candolle ,  à  peu  près  à  la  même  époque,  en  créoit 
un  autre  sous  le  même  nom.  On  conçoit  que  l'un  des 
deux  doit  porter  une  autre  dénomination.  En  attendant  nous 
avons  cru  devoir  présenter  ici  le  genre  publié  par  M.  De 
Candolle. 

2.  PERROTTETIA.  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complètes,  papilionacées,  de  la  famille  des  légumineuses ,  de 
la  diadelphie  décandrie  de  l.innaeus,  offrant  pour  caractère  es- 
sentiel :  Un  calice  à  cinq  divisions  lancéolées ,  subulées  et  bar- 
bues ;  une  corolle  papilionacée ,  plus  courte  que  le  calice  ;  dix 
étamines  diadelphcs;  une  gousse  droite,  composée  de  plusieurs 
articulations  comprimées,  à  demi  orbiculaires,  nioriospermes. 
Ce  genre  est  un  des  nombreux  démembremens  qu'a  éprou- 
vés le  genre  Hedjsarum  de  Linné.  Il  comprend  des  espèces 
herbacées  ou  ligneuses,  à  feuilles  ternées;  à  folioles  pédi- 
cellées,  munies  de  stipules  à  la  base  des  pédicelles  et  à  celle 
des  pédoncules.  Les  fleurs  sont  petites,  disposées  en  grappes 
terminales. 

Perrottetia  barbu  :  Perrottelia  barbata  ,  Decand.,  in  Ann. 
scient,  nat.,  vol.  4,  pag.  96;  Hedjsarum  barbatum,  Linn.,  Aina'n. 
academ.  Plante  herbacée,  dont  les  tiges  sont  longues,  cou- 
chées,  velues,  garnies  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  terrées, 
composées  de  trois  folioles  ovales,  oblongues,  tomeuteuses 
en  dessous;  les  pétioles  pileux;  les  stipules  membraneuses, 
ensiformes,  presque  sétacées  à  leur  sommet.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  grappes  axillaires,  droites,  terminales,  soli- 
taires, de  la  longueur  des  feuilles,  accompagnées  de  bractées 
membraneuses,  naviculaircs,  acuminées,  de  la  longueur  des 
pédicelles  :  ces  derniers  sont  géminés,  uniflores.  Le  calice 
est  divisé  à  sa  moitié  supérieure  en  cinq  découpures  char- 
gées de  poils  longs  et  barbus;  la  corolle  est  petite,  à  peine  aussi 
longue  que  le  calice  ;  les  gousses  sont  droites,  comprimées,  à 
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deux  articulations  monospermes.  Cttte  plante  croit  aux  lieux 
arides  et  sablonneux,  à  la  Jamaïque. 

PERROTTEriA  ÉLÉGANT  :  PerroUefia  venustuta,  Decand.,  loc, 
cit.;  Hcdjsartini  venustutum,  Kuntli  in  Humb.  et  Bonpl.  ,  A'oc. 
gen.,  vol.  G,  page  5  19.  Cette  espèce  est  très-rapprochce  de 
la  précédente;  elle  a  le  port  d'un  petit  arbuste  ramassé  en 
gazon.  Ses  tiges  sont  droites,  rameuses,  longues  de  cinq  à  six 
pouces,  un  peu  pubescentes,  munies  de  poils  couchés;  ses 
feuilles  alternes,  pétiolées,  à  trois  folioles  pédicellées,  ob- 
longues,  elliptiques,  obtuses  à  leurs  deux  extrémités,  en- 
tières, glabres  et  d'un  vert  gai  en  dessus,  glauques  et  un 
peu  soyeuses  en  dessous;  ses  stipules  petites,  brunes,  lan- 
céolées, subulées,  ciliées,  persisîantes  ;  ses  grappes  courtes, 
solitaires,  sessiles,  terminales.  Les  fleurs  sont  pédicellées,  soli- 
taires ou  géminées,  accompagnées  de  bractées  oblongues, 
acuminées,  velues  sur  le  dos  et  à  leurs  bords;  le  calice  est 
couvert  de  poils  mous,  étalés,  partagé  en  deux  lèvres  égales; 
la  supérieure  oblongue,  concave,  bifide  au  sommet;  l'infé- 
rieure a  trois  découpures  lancéolées,  acuminées,  subulées, 
presque  égales;  la  corolle  papilionacée ,  l'étendard  ovale, 
arrondi,  échancré,  un  peu  plus  long  que  le  calice;  les  ailes 
plus  courtes,  ovales,  oblongues,  adhérentes  à  la  carène  ; 
celle-ci  de  la  longueur  de  l'étendard  ,  divisée  en  deux  pièces  ; 
les  filamcns  bruns,  persistans  ;  Tovaire  médiocrement  pédi- 
cellé,  linéaire,  comprimé  et  soyeux;  la  gousse  à  deux  ou 
trois  articulations  à  demi  orbiculaires  ,  couverte  de  poils 
très-courts.  Ceite  plante  croit  sur  les  montagnes,  dans  l'Amé- 
rique méridionale.   (Poir.) 

PERRUCHE  VERTE.  (Conc/(j/.)  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  Toupie  ,  Trochus  tuber.  (Desm.) 

PERRUCHES.  {Ornith.)  Ce  nom  collectif  est  donné  à  un 
assez  grand  nombre  d'oiseaux  du  genre  Perroquet.  Voyez  ce 
mot.  (Desm.) 

PERSA.  {Bot.)  Nom  de  la  marjolaine  dans  Pl^trurie,  sui- 
vant Césalpin.  (J.) 

PERSCHLING.  (Ichfhyol.)  Un  des  noms  autrichiers  de  la 
Perche  commune.  (H.  C.) 

PERSCKE.  {Ichtb^ol.)  Un  des  noms  prussiens  de  la  Perche 
COMMUNE.    (H.  C.) 
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PERSEA.  (Bot.)  On  ne  connoît  pas  avec  certitude  l'arbre 
ainsi  nommé  par  Pline.  Césalpin  doutoit  si  ce  pouvoit  être 
l'anacarde;  mais  cette  opinion  est  contrariée  par  l'énoncé  de 
Théophraste,  qui  dit  que  le  fruit  de  cet  arbre,  ayant  la  forme 
d'une  poire,  contient  un  noyau  dans  son  intérieur  (et  non 
à  son  sommet  en  dehors,  comme  le  fruit  de  l'anacarde,  qui 
n'est  que  le  pédoncule  renflé  du  noyau  extérieur).  Dioscoride 
dit  que  ce  fruit  pernicieux  dans  la  Perse ,  lieu  de  sa  première 
origine,  qui  lui  donne  son  nom  ,  devient  plus  doux  transporté 
en  Egypte,  et  qu'alors  il  est  bon  à  manger  (voyez  Persico). 
Galien  confirme  cette  indication  ,  et  en  rassemblant  ces 
renseignemens ,  Matthiole,  Daléchamps,  Clusius  et  d'autres 
pensent  que  c'est  l'aguacafe,  nommé  par  corruption  avocat, 
poire  d'avocat,  qui  appartient  aux  laurinées  ,  et  dont  Lin- 
napus  fait  même  une  espèce  de  laurier,  laurus  persea.  Il 
offre  quelques  caractères  dans  la  forme  et  le  volume  du  fruit, 
qui  détermineront  peut-être  à  en  faire  un  genre  distinct,  dont 
£chreber,  dans  une  Dissertation  particulière,  cherche  à  prou- 
ver que  c'est  le  sébestier,  cordia  mjxa.  Suivant  M.  de  Sacy, 
c'est  le  Ichœkh  des  Arabes;  et  M.  Delile  affirme  d'une  autre 
part  que  l'arbre  nommé  lehœkh  dans  l'Egypte,  est  son  genre 
Balanites  ,  Agihalid  de  Prosper  Alpin,  ximenia  œgjptiaca  de 
Linnaeus,  l'un  des  mirobolans,  miroholanus  chehulus,  de  Ves- 
ting.  (J.) 

PERSÉA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
incomplètes,  hermaphrodites,  de  la  famille  des  laurinées,  de 
la  dodécandrie  monogjnJe  de  Linnœus,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  à  six  divisions  profondes,  souvent  iné- 
gales, caduques  ou  persistantes;  point  de  corolle;  douze 
étamines  placées  sur  un  double  rang  ;  les  trois  intérieures  sté- 
riles ,  opposées  aux  trois  divisions  internes  du  calice,  trois 
autres  fertiles,  opposées  aux  divisions  externes,  glanduleuses 
à  leur  base  ;  les  anthères  à  quatre  loges  ;  un  ovaire  supérieur  ; 
un  style;  un  stigmate  presque  en  tête;  un  drupe  soutenu 
par  le  calice  persistant,  à  six  lobes. 

Ce  genre,  établi  d'abord  par  Plumier,  admis  par  Gaertner 
fils,  puis  par  M.  Kunth  ,  est  un  démembrement  du  genre  Lau- 
rus, très- voisin  de  ïocotea  d'Aublet,  et  auquel  il  faut  rap- 
porter le  laurus  persea  ,   Linn. ,    vulgairement  PAvocATiEa. 
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(Voyez  Lalrier  avocatifr.)  Au  reste,  les  caraciéres  qui  dis- 
tinguent ces  genres  nous  paroissent  bien  foibles.  Dans  les 
lauriers,  les  fleurs  sont  dioïques  :  le  limbe  rlu  calice  est  caduc  ; 
les  anthères  sont  à  deux  loges;  dans  ïocotea,  les  Heurs  sont 
hermaphrodites;  les  divisions  du  calice  caduques;  les  an- 
thères à  quatre  loges;  dans  \e  persea ,  les  fleurs  sont  her- 
maphrodites et  les  divisions  du  calice  persistantes.  MM.  de 
Humboldt  et  Eonpland  en  ont  découvert  plusieurs  belles 
espèces  dans  l'Amérique   méridionale. 

Perséa  a  feuilles  lisses;  Persea  lœvigata,  Kunth  in  Humb. 
et  Bonpl. ,  Nov.  gen. ,  vol.  2  ,  page  1  Sj.  Arbre  de  vingt-quatre 
à  trente -six  pieds,  couronné  par  une  cime  arrondie,  à 
branches  et  rameaux  très -glabres;  les  feuilles  sont  alternes, 
pétiolées,  ovales,  elliptiques,  obtuses,  coriaces,  très-glabres, 
luisantes  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous,  longues  de  cinq 
à  six  pouces,  larges  de  trois  et  plus.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  panicules  axillaires,  portées  sur  de  longs  pédoncules,  ra- 
meuses, plus  courtes  que  les  feuilles,  très-glabres  ;  les  pédi- 
celles  un  peu  pubescens;  le  calice  a  six  divisions  blanchâtres 
et  pubescentes  en  dehors,  les  trois  extérieures  ovales,  un  peu 
aiguës,  les  trois  intérieures  quatre  fois  plus  courtes,  oblon- 
gues,  aiguës,  un  peu  étalées;  neuf  étamines  fertiles,  un  peu 
pubescentes  vers  leur  base,  les  trois  intérieures  munies  de 
deux  glandes  à  leur  base,  les  trois  stériles  en  forme  d'écaillés 
oblongues  et  pileuses.  Cette  plante  croit  à  la  Nouvelle-Gre- 
nade. 

Perséa  de  Mutes;  PerseaMutisii,  Kunth,  loc.cît.,  page  i58. 
Cet  arbre  a  ses  rameaux  glabres,  cannelés,  anguleux,  de 
couleur  brune  :  les  feuilles  alternes  ,  médiocrement  pétiolées, 
ovales,  elliptiques,  obtuses,  très-coriaces,  entières,  glabres, 
luisantes  en  dessus,  glauques  et  pulvérulentes  en  dessous, 
longues  de  cinq  pouces,  larges  de  deux  et  demi.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  corymbes  axillaires,  pédoncules,  une  fois 
plus  courts  que  les  feuilles.  Ces  fleurs  sont  portées  par  des 
pédicelles  un  peu  épais,  pubescens  et  ferrugineux  ;  le  calice  est 
coriace,  pubescent ,  couleur  de  rouille  en  dehors,  ses  trois 
divisions  extérieures  sont  les  plus  courtes,  ovales,  arrondies, 
un  peu  aiguës;  les  trois  intérieures  ovales,  oblongues,  ob- 
tuses; les  neuf  étamines  fertiles  sont  de  Ja  longueur  des  divi- 
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sions  ext<?neures.  Le  fruit  est  un  drupe  globuleux,  de  la 
"^rosseur  d'une  cerise.  Cette  plante  croit  sur  les  plaines  des 
montagnes  entre  Facatativa  et  Santa  le  de  Bogota. 

PEn.sEA  soyeux;  Persea  sericea,  Kunth,  loc.  cit.,  page  159. 
Cet  arbre  produit  des  rameaux  pubescens  et  cannelés,  garnis 
de  feuilles  alternes,  pétiolées,  elliptiques,  arrondies  à  leurs 
deux  extrémités,  coriaces,  très- entières,  glabres  en  dessus, 
soyeuses  et  rouillées  en  dessous,  longues  d'un  pouce  et  demi, 
larges  d'un  pouce  ;  les  pétioles  sont  pubescens  ;  les  pédoncules 
axillaires,  chargés  de  cinq  à  six  fleurs  réunies  en  corymbes 
au  sommet  des  rameaux;  le  calice  de  celles-ci  est  campanule^ 
pubescent  et  soyeux  en  dehors,  à  six  divisions  ovales,  ai- 
guës, les  trois  extérieures  une  fois  plus  courtes  que  les  inté- 
rieures ;  les  neuf  étamines  fertiles  sont  plus  courtes  que  le  ca- 
lice. Le  fruit  est  un  drupe  ovale,  de  la  grosseur  d'un  pois, 
monosperme  ,  entouré  par  la  base  du  calice  agrandi.  Cette 
espèce  croît  au  Pérou,  proche  Loxa,  dans  les  forêts  des  con- 
trées les  plus  tempérées. 

Perséa  FERRUGINEUX;  Pcrsca  feriu ginca ,  Kunth,  loc.  cit.  Les 
rameaux  sont  bruns,  anguleux,  pubescens  dans  leur  jeunesse; 
les  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  aiguës  ou  obtuses, 
très-entières,  coriaces,  glabres  et  luisantes  en  dessus,  tomen- 
teuses  et  ferrugineuses  en  dessous,  longues  de  trois  pouces  , 
larges  de  deux;  les  pétioles  courts,  épais,  à  demi  cylindri- 
ques; les  corymbes  axillaires,  pédoncules,  dichotomes,  plus 
courts  que  les  feuilles  ;  les  pédoncules  et  les  pédicelles  tomen- 
teux ,  de  couleur  brune  ,  ainsi  que  le  calice  en  dehors  ;  les  trois 
divisions  extérieures  de  ce  calice  ovales,  arrondies,  un  peu 
aiguës;  les  intérieures  une  fois  plus  grandes,  oblongues,  ovales, 
un  peu  obtuses;  les  neuf  étamines  fertiles,  un  peu  plus 
courtes  que  le  calice;  Povaire  est  glabre  et  oblong;  le  style 
épais  ;  le  stigmate  dilaté.  Cette  plante  croit  dans  les  envi- 
rons de  Loxa,  aux  lieux  les  plus  froids. 

Perséa  pétiolaire  ;  Persea  peliolaris  ,  Kunth ,  loc.  cit.  Cet 
arbre  porte  des  rameaux  bruns,  un  peu  pubescens,  légère- 
ment anguleux;  les  feuilles  sont  alternes,  pourvues  d'un  long 
pétiole,  ovales,  oblongues,  aiguës  à  leurs  deux  extrémités, 
coriaces,  très-entières,  veinées,  réticulées,  à  nervures  sail- 
lantes,  glabres    et  luisantes  en   dessus,   légèrement   pubes- 
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centes  en  dessous,  longues,  de  cinq  à  six  pouces,  larges 
d'environ  trois  pouces;  les  pétioles  glabres,  verruqueux, 
lonjTS  d'environ  un  pouce  et  denn;  les  pédoncules  glabres, 
axillaires,  une  fois  puis  courts  que  les  fcuilleSj  chargés  de 
quelques  drupes  globideux ,  de  la  grosseur  d'un  pois,  en- 
tourés par  le  calice  pubescent,  à  six  divisions  oblongues,  ob- 
tuses. Les  fleurs  n"ont  point  été  observées.  Cette  plante  croît 
sur  les  montagnes  des  contrées  tempérées,  dans  l'Amérique' 
méridionale.  (Poir.) 

PERSEGA.  (Ichthjol.)  Un  des  noms  italiens  de  la  Perche 

COMMUNE.    (H.  C.) 

PERSEGO.  (Jchthjol.)  Voyez  Persega.  (H.  C.) 
PERSÈGUE.  {Ichthyol.)  Voyez  Persèqué.   (H.  C.) 
PERSEPHONION.  {Bot.)  Nom  grec  ancien   du  nerprun, 
rhainnus  ,  selon  Ruelliiis.   (J.) 

PERSÈQUE,  PERSÈGUE,  PERCHE,  Perça.  {Iclithyol.)  On 
a  à  peu  prés  indifféremment  désigné  par  ces  trois  noms,  un 
genre  de  poissons  généralement  connu  des  amis  de  la  bonne 
chère,  des  gastronomes  de  profession,  et  très -facilement 
classé  par  eux  à  l'un  des  premiers  rangs,  tandis  que  les  na- 
turalistes, pour  qui  la  saveur  est  loin  d'être  un  des  princi- 
paux caractères,  le  rangent  dans  la  famille  des  acanthopomes, 
parmi  les  holobranches  du  sous-ordre  des  thoraciques,  ou 
dans  la  seconde  tribu  de  la  seconde  section  de  la  quatrième 
famille  des  acanthoptérygiens,  et  le  reconnoissent  aux  notes 
suivantes  : 

Corps  oblong ,  épai.<; ,  comprimé,  écailleux;  opercules  dentelées 
et  épineuses;  catopes  situés  sous  les  nageoires  pectorales;  deux  na- 
geoires dorsales  ;  museau  non  proéminent ,  alépidofe  ;  joues  non 
cuirassées  par  les  sous-orhitaires ;  gueule  largement  fendue. 

Il  est  donc,  d'après  cela,  facile  de  distinguer  les  Persè- 
QUE5  ou  Perches,  des  Holocextres  ,  des  Lutjans,  des  Bodians, 
des  T/Enianotes,  qui  n'ont  qu'une  seule  nageoire  dorsale;  des 
Cingles,  des  Ombrines  ,  des  Percis  ,  des  Ancylodons  ,  qui 
ont  le  museau  proéminent:  des  Centropomes  et  des  Sandres, 
qui  n'ont  que  des  dentelures  sans  piquans  aux  opercules; 
des  SciF.NEs  et  des  Microptères  ,  qui  ont  des  piquans  sans 
dentelures  aux  opercules.  (Voyez  ces  divers  noms  de  genres, 
et  Acanthopomes  ,    dans  le  Supplément  du  premier  volume 
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de  ce  Dictionnaire.  Voyez  aussi  Hglqeranches  et  Thoraci- 
yuEs.) 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre  qui,  habitant  les  lacs  et  les 
rivières,  rappellent ,  par  leurs  couleurs,  les  sites  qui  les  ont 
vus  naitre,  ou  qui,  vivant  sur  les]  bords  de  la  mer,  au  mi- 
lieu des  algues  et  des  conferves,  contrastent  d'une  manière 
agréable  avec  la  couleur  bleue  des  eaux,  où  l'azur  d'un  ciel 
pur  se  réfléchit,  nous  citerons  les  suivantes: 

La  Persèque  commune  ou  la  Perche  ordinaire  des  eaux 
douces;  Perça  fluiiatilis  ,  Linnseus.  Mâchoires  également  avan- 
cées ;  dents  petites  et  pointues  le  long  des  mâchoires,  sur  le 
palais  et  autour  du  gosier;  langue  lisse;  deux  orifices  à  chaque 
narine ,  entourés  de  trois  ou  quatre  pores  assez  larges  et 
destinés  à  verser  une  humeur  visqueuse;  préopercules  den- 
telées et  aiguillonnées;  opercules  terminées  en  une  apophyse 
aiguë  et  couvertes  de  petites  écailles,  moins  adhérentes  que 
celles  du  corps  et  de  la  queue,  qui  sont,  d'ailleurs,  dures 
et  dentelées;  première  nageoire  dorsale  plus  longue  que  la 
seconde. 

Ce  poisson,  donfle  corps  est  d'un  vert  doré,  à  trois  bandes 
iransverses  plus  foncées,  et  qui ,  au  sein  d'une  eau  limpide, 
attire  les  regards  par  le  brillant  et  par  la  disposition  de 
ses  couleurs ,  par  la  teinte  vive  de  ses  catopes  ,  par  la 
tache  noire  qui  existe  à  la  région  postérieure  de  sa  pre- 
mière nageoire  dorsale  ,  violette  d'ailleurs,  comme  la  se- 
conde, a  l'estomac  grand  et  large,  le  canal  intestinal  double- 
ment courbé,  le  pylore  suivi  de  trois  appendices  aveugles 
ou  cœcums  ;  le  foie  bilobé,  la  vésicule  du  fiel  jaunâtre  et  trans- 
parente. 

La  perche,  universellement  connue  et  appréciée,  habite 
dans  presque  toute  l'Europe  ,  et  particulièrement  dans  le 
voisinage  des  sources  des  fleuves  de  France,  dans  ceux  no- 
tamment qui  naissent  du  lac  de  Zurich,  comme  nous  l'ap- 
prend Herliberger,  dans  sa  Topographie  de  la  Suisse.  Elle 
est  aussi,  parmi  les  poissons  dont  le  lac  de  Genève  abonde, 
un  des  meilleurs  et  des  plus  communs;  elle  se  fait  également 
remarquer  par  son  abondance  dans  celui  de  Neufchâtel.  d'où 
Ton  en  transporte  jusqu'à  Strasbourg,  au  rapportde  Wagner. 
On  la  trouve  rarement  vers  l'erabouchure  de  nos  rivières  et 
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spécialement  vers  celle  de  la  Seine;  mais  nulle  part  elle  ne 
paroit  se  plaire  autant  que  dans  les  eaux  tranquilles  de  la 
Piana,  qui  fécondent  le  territoire  d'Arsamas  en  Russie,  que 
dans  les  rivières  de  la  Sibérie  ,  comme  le  Tobol,  l'Oby,  la 
Kovima,  etc.  Elle  recherche  aussi  beaucoup  les  lacs,  comme 
ceux  de  Schachska  et  d'Irgen ,  à  l'ouest  de  la  chaîne  des 
monts  Jablenoj.  Enfin,  selon  Gmelin,  on  la  rencontre  aussi 
parfois  dans  la  mer  Caspienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  perche,  que  les  Italiens  appellent 
persega,  les  Suisses  heverling  et  keeling ,  les  Autrichienspersc/i- 
ling ,  les  Prussiens  perscfce,  les  Russes  o/fum ,  les  Hollandois 
laars  et  les  Anglois  perch,  et  dont  Aristote  a  parlé  sous  le 
nom  de  Trsf/.n ,  ne  parvient  guère,  dans  les  contrées  tempé- 
rées et  particulièrement  au  sein  de  nos  lacs  et  de  nos  rivières, 
qu'à  la  longueur  de  deux  pieds  et  au  poids  de  quatre  à  cinq 
livres  ;  mais  ,  à  mesure  qu'on  se  dirige  vers  le  Nord ,  elle 
acquiert  des  dimensions  bien  plus  considérables,  puisqu'en 
Angleterre  on  a  pris  des  perches  du  poids  d'environ  dix 
livres,  et  qu'en  Sibérie,  en  Suède,  en  Russie  et  en  Laponie, 
dans  le  gouvernement  d'Arsamas  spécialement  ,  au  dire  de 
quelques  écrivains,  on  en  trouve  souvent  de  monstrueuses 
sous  le  rapport  du  volume.  Bloch  ,  par  exemple  ,  raconte  que 
dans  une  église  de  cette  dernière  contrée,  on  conserve  une 
itte  d'un  poisson  de  cette  espèce,  longue  de  plus  de  onze 
pouces. 

La  perche  nage  avec  beaucoup  de  rapidité,  et  aussi  bien 
que  le  brochet;  elle  se  tient  habituellement  assez  près  de  la 
surface  des  eaux.  Elle  ne  fraie  qu'à  l'âge  de  trois  ans  et  au 
moment  du  printemps.  A  cette  époque  la  femelle  se  débar- 
rasse, dit-on,  des  œufs,  dont  le  poids  l'incommode,  en  se 
frottant  contre  des  roseaux  ou  d'autres  corps  aigus,  dont  les 
pointes,  pénétrant  dans  son  intérieur,  vont  déchirer  la  pelli- 
cule membraneuse  des  ovaires,  et  en  se  contournant  ensuite 
en  différens  sens.  Ces  œufs,  comme  on  le  savoit,  au  reste, 
déjà  dès  le  temps  H'Aristote ,  sont  enchaînés  les  uns  aux  au- 
tres et  forment  dans  IVau  une  sorte  de  chapelet  analogue  à 
celui  que  représente  le  frai  de  la  grenouille  et  des  crapauds, 
et  où  ils  se  trouvent  renfermés,  quatre  ou  cinq  ensemble, 
dans  une  membrane  commune  ,  ce  qui  donne  à  la  masse  l'as- 
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pect  d'un  réseau  à  mailles  hexagones;  leur  volume  est  à  peu 
près  celui  des  graines  de  pavot  et  leur  nombre  doit  varier 
extrêmement,  puisque  Harmer,  Bloch  ,  Gmelin  ,  affirment 
qu'on  n'en  rencontre  que  3ooooo  au  plus  dans  une  perche 
du  poids  dune  demi-livre,  tandis  que  Tami  de  De  Saussure, 
Picot  de  Genève,  en  a  compté  992000  dans  un  individu  qui 
ne  pesoit  que  le  double,  et  que  M.  Rousseau,  père,  dans 
un  autre,  d'une  livre  deux  onces,  n'en  a  trouvé  que  6921  G. 

Le  poisson  dont  nous  faisons  Thistoire  ,  vit  de  proie,  dé- 
vorant avec  avidité  les  petits  très-jeunes  ou  très-foibles  des 
animaux  de  sa  classe  ,  les  salamandres,  les  grenouilles  ,  les  cou-' 
leuvres  dans  leur  premier  âge,  les  insectes  aquatiques,  les 
vers,  les  mollusques  nus,  etc.  Dans  le  temps  des  chaleurs,  on 
le  voit  s'élancer  avec  agilité  au-dessus  de  la  surface  des  lacs  ou 
des  rivières,  pour  saisir  les  cousins  dont  les  essaims  tourbil- 
lonnent dans  l'atmosphère.  Il  est  même  si  vorace,  qu'il  se 
précipite  aveuglément  sur  des  animaux  que  leurs  armes  ren- 
dent redoutables  et  que  souvent,  par  exemple,  on  le  voit 
rester  la  gueule  ouverte  et  mourir  de  faim  ,  lorsqu'après  avoir 
saisi  des  épinoches,  celles-ci,  s'agitant  avec  vitesse,  ont  fait 
pénétrer  dans  son  palais  et  dans  les  parties  vois"nes  les  aiguil- 
lons pointus  et  inflexibles  qui  servent  à  leur  défense. 

Quoique  plusieurs  rayons  de  ses  nageoires  représentent 
des  dards  très-pointus  et  très-forts,  et  qu'en  les  hérissant,  il 
soit  en  état  de  résister  efficacement ,  au  moins  dans  l'àse 
adulte,  au  cruel  brochet,  et  comme  l'épinoche  lui  résiste 
à  lui-même,  il  ne  manque  pourtant  pas  d'ennemis  acharnés. 
et  souvent  il  devient  la  proie  des  grands  poissons  et  pariicu- 
lièrement  des  grosses  anguilles  et  des  tri)iles,  ainsi  que  celle 
des  hérons,  des  canards  et  d'autres  oiseaux  d'eau.  De  petits 
crustacés  du  genre  Cymothoé,  s'insinuant  parfois  dans  le  tissu 
délicat  de  ses  branchies,  le  déchirent  également  et  lui  don- 
nent bieniôt  la  mort. 

11  est  suj.  t  aussi  à  diverses  maladies  et  spécialement  quand 
il  est  forcé  de  séjourner  pendant  long-temps  dans  une  eau 
dont  la  surface  est  gelée  ;  il  devient  alors  hydropique,  et  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  cavité  de  sa  bouche,  se 
gontle,  se  boursoufle  et  sort  en  forme  de  sac ,  ainsi  que  celJç 
dont  est  revêtu  à  l'intérieur  la  fin  de  son  rectum. 
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On  a  vu  aussi  des  perclies  éprouver  une  courbure  ou  une 
flexion  de  l'épine  raciiidienne  ,  telles  qu'elles  sembloient  être 
devenues  bossues. 

La  perche  a.  du  reste,  la  vie  dure,  et  lorsque,  par  un 
temps  frais,  on  l'a  enveloppée  d'herbe  ,  on  peut  la  transporter 
vivante  à  une  ou  deux,  lieues,  en  sorte  quavec  elle  il  est 
aisé  de  peupler  les  étangs,  où  l'on  a  la  facilité  de  la  prendre 
à  la  main,  quand  elle  s'est  suffisamment  multipliée  et  qu'elle 
vient  respirer  au  bord  des  trous  que  l'on  a  pratiqués  dans  la 
glace. 

On  s'en  empare  dans  les  rivières,  en  traversant  le  cours 
de  Teau  avec  un  tramail  plombé  et  flotté,  ou  avec  un  petit 
filet,  nommé  communément  Ji/e^  à  perches.  On  la  pêche  éga- 
lement à  l'épervier  ,  au  coileret  ou  à  la  seinette  ;  mais  Thame- 
çon,  armé  d'un  très-petit  poisson,  d'un  goujon  ,  d'un  vairon, 
d'un  ver  de  terre,  d'une  patte  d'écrevisse,  d'un  morceau  de 
foie  de  chèvre,  est,  sans  contredit,  l'instrument  à  l'aide  du- 
quel on  se  procure  des  perches  le  plus  facilement  et  le  plus 
abondamment.  Les  pêcheurs  du  lac  de  Neufchàtel  fixent  leurs 
hameçons  à  l'extrémité  de  plusieurs  ficelles  attachées  à  une 
cordelette  et  distantes  l'une  de  l'autre  de  dix  à  douze  pieds, 
et  prennent  ainsi  autant  de  poissons  à  chaque  coup  ou  à  peu 
près  qu'ils  ont  placé  de  ficelles. 

La  perche  a  été  bien  connue  des  anciens,  tant  en  Grèce 
que  chez  les  Romains.  Lorsqu'elle  peut  se  procurer  de  la  nour- 
riture en  abondance,  et  qu'elle  a  été  pêchée  dans  les  eaux 
vives,  sa  chair,  blanche  ,  ferme  et  Irès-salubre ,  acquiert  une 
saveur  exquise,  qui  lui  a  mérité  de  tout  temps  une  place  ho- 
norable sur  les  tables  servies  avec  luxe  ,  qui  l'a  fait  comparer 
à  celle  si  célèbre  du  rouget  et  qui  lui  a  fait  partager  avec  lui 
la  gloire  de  servir  d'ornement  aux  festins  d'apparat. 

JVec  te  delicias  mensarum  Perça  silebo  , 
u4mnigenos   inler  pisces  Jignande  marinos  : 
Soins  puniceis  facilis   contendere  mullis  , 
JVamneque  gustus   iners ,  solidotfue  in  cnrpore  partes 
Segme?itis  coeunt ,  sed  dissociantur  aristis. 

AusoKE,   MosclL 

On  fait  aujourd'hui,  en  France  surtout,  un  grand  usage 
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des  perches  sous  le  rapport  bromatologique ,  mais  elles  ne 
sont  pas  toutes  également  estimées,  et  certains  cantons  en 
nourrissent  de  meilleures  que  les  autres.  Celles  du  Rhin  ,  par 
exemple,  au  dire  de  Xénocrate  ,  de  Louis  Nunnez  et  de  Cysat, 
sont  particulièrement  t rès-esti niées  ,  et,  d'après  un  proverbe 
des  plus  vieux  et  des  plus  répandus  chez  les  Suisses,  il  paroî- 
troit  que  leur  réputation,  sous  le  point  de  vue  de  leurs  qua- 
lités agréables  et  salubres,  date  d'une  haute  antiquité.  Un 
des  mets  les  plus  délicats  que  l'on  puisse  offrir  à  Genève, 
est  composé  de  petites  perches  du  lac  Léman ,  que  l'on  con- 
noit  dans  le  pays  sous  la  dénomination  de  mille-cantons.  Il  en 
est  de  même,  dans  les  Vosges  lorraines,  d'une  autre  petite 
perche,  simple  variété  de  la  perche  commune,  que  l'on 
prend  spécialement  dans  le  lac  de  Géradmer,  oii  les  pêcheurs 
la  distinguent  parles  noihs  dlieurlin  oudliirlin,  et  qui  doit  l'ex- 
cellence de  sa  chair  à  la  nature  des  eaux  de  ce  lac  où 
vivent  des  poissons  en  général  exquis. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  Laponie  nourrissoit  une  im- 
mense quantité  de  grosses  perches.  Dans  ce  pays  désolé  on  ne 
se  nourrit  pas  seulement  de  la  chair  de  ces  poissons,  on  se 
sert  encore  de  leur  peau  pour  la  préparation  d'une  ichthyo- 
colle  fréquemment  en  usage  dans  les  provinces  du  Nord  et 
versée  même  dans  le  commerce  des  contrées  civilisées  de  l'Eu- 
rope. Les  habitans,  pour  arriver  au  but  désiré,  commencent 
par  faire  sécher  les  peaux  des  perches;  ils  les  ramollissent 
ensuite  dans  l'eau  froide,  en  détachent  les  écailles,  les  ren- 
ferment dans  une  vessie  de  renne  ,  ou  les  enveloppent  dans 
des  écorces  de  bouleau  ,  pour  les  plonger  dans  un  vase  rempli 
d'eau  bouillante,  oii  elles  demeurent  durant  une  heure  envi- 
ron. Après  ces  diverses  opérations,  ces  peaux  sont  transfor- 
mées en  une  colle  à  peu  près  aussi  glutineuse  et  aussi  bonne 
que  celle  de  la  vessie  aérostatique  de  l'esturgeon,  et  que  les 
Lapons  emploient  pour  entretenir  la  souplesse  et  prolonger 
la  durée  du  bois  de  leurs  arcs. 

A  une  époque,  enfin  ,  où  la  thérapeutique  voyoitsa  marche 
entravée  par  les  obstacles  que  lui  opposoient  la  superstition, 
l'ignorance  et  l'esprit  dominateur  des  vains  systèmes ,  on 
croyoit  posséder  un  remède  héroïque  dans  ce  qu'on  appe- 
loit  les  pierres  de  perches ,  prétendus  calculs  qui  ne  sont  que 
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les  osselets  suspendus  dans  les  cavités  auditives  de  ces  poissons  , 
et  que  les  praticiens  rccouimandoient  aux  pharuiacicns  de  por- 
phyriser,  a|in  de  les  faire  prendre  en  poudre  subtile  comme 
lithontriptique.  Ce  médicament,  qui  ne  dcvoit  avoir  d"autre 
•vertu  que  cello  de  ne  faire  aucun  mal  par  lui-même,  est  au- 
jourd'hui totalement  abandonné  et  même  oublié  par  les  mé- 
decins qu'une  routine  aveugle  ne  dirige  point  dans  l'exer- 
cice si  difficile  de  l'art  de  guérir. 

Le  Loup  DE  MER  :  Perca  labrax  •  Sciœna  diacantha  ,  Bloch  , 
5o2;  Perca  punctata,  Linnaeus.  Nageoire  caudale  en  croissant  •> 
mâchoires  également  avancées  et  armées  de  dents  courtes  et 
pointues;  deux  orifices  à  chaque  narine;  yeux  très-rappro- 
chés,  argentés;  plusieurs  pores  mucipares  à  la  mâchoire  in- 
férieure; écailles  petites;  deux  épines  à  l'opercule;  bouche 
ample;  ligne  latérale  droite. 

Ce  poisson  brille  d'une  couleur  argentée  avec  des  reflets 
d'un  bleu  céles(e  sur  le  dos.  Ses  deux  nageoires  dorsales 
sont  d'un  rose  tendre;  ses  pectorales  jaunâtres,  et  ses  catopes 
d'une  teinte  de  paille  ;  une  tache  noire  marque  la  pointe  pos- 
térieure de  chacune  de  ses  opercules. 

Il  devient  grand  et  peut  arriver  au  poids  de  trente  livres. 
Il  est  très-hardi  et  si  vorace  qu'on  lui  donne  généralement, 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe ,  les  noms  de  loup 
de  mer ,  de  lupazzo ,  de  louvazzo,  de  li/po,  de  loiipasson,  de  lou- 
hine,  et  que  les  Romains,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre 
parla  lecture  de  Pline,  l'appeloient  lupus,  comparant,  en 
quelque  sorte,  la  cruauté  qui  le  rend  célèbre  parmi  les  ha- 
bitans  de  la  mer,  à  l'insatiable  gloutonnerie  du  tyran  de  nos 
forêls.  Cette  avidité  peut  ,  du  reste,  être  expliquée  chez  lui 
par  la  vaste  étendue  de  son  estomac,  par  le  nombre  de  ses- 
cœcums,  qui  s'élève  à  cinq,  tandis  que  dans  la  perche  com- 
mune ,  déjà  si  portée  au  carnage,  il  n'est  que  de  trois  uni- 
quement; parle  volume  de  son  foie  et  par  celui  de  sa  vési- 
cule biliaire. 

Il  est  fort  commun  dans  l'Adriatique  et  dans  toute  la  mer 
Méditerranée,  spécialement  sur  les  côtes  méridionales  de 
l'ancien  département  des  Alpes  maritimes.  On  le  trouve  aussi 
dans  le  golfe  de  Gascogne;  quelquefois,  mais  plus  rarement, 
dans  la  Manche  et  dans  le  Golfe  britannique,  et  Duhamel 
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rapporte  que,  vers  l'embouchure  de  la  Loire,  on  a  pris  des 
individus  de  cette  espèce  parvenus  à  des  dimensions  énormes. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  recherche  conslamment  le  voisinage 
des  fleuves  et  des  grandes  rivières ,  mais  il  ne  s'engage  que 
rarement  dans  leur  lit  et  nage  toujours  très-près  de  la  surface 
de  l'eau. 

Il  dépose  deux  fois  dans  l'année,  et  près  des  rivages,  ses 
œufs,  qui  ont  souvent  été  employés  à  la  préparation  de  la 
boutargue,  dans  le  Midi  de  l'Europe. 

On  le  pêche  pendant  toute  l'année,  d'ailleurs,  et  avec 
plusieurs  sortes  de  filets,  mais  le  moment  le  plus  favorable 
pour  le  prendre  est  communément  vers  la  fin  de  l'été. 

Sa  chair  est  fort  délicate  et  des  plus  recherchées.  Au  rap- 
port d'Athénée,  on  Festlmoit  beaucoup  en  Grèce,  quand  il 
avoit  été  pris  autour  de  Milet.  Les  anciens  Romains  en  fai- 
soient  un  cas  tout  particulier  et  le  payoient  aussi  cher  que 
les  murènes,  les  surmulets,  les  rougets,  les  esturgeons,  pour 
en  orner  leurs  tables  dans  les  festins  les  plus  splendides. 
Ceux  que  l'on  prenoit  dans  le  Tibre,  entre  les  deux  ponts, 
étoient  alors  surtout  recherchés,  dit  Pline  ,  quoique ,  du  temps 
de  Rondelet,  on  préférât  ceux  qui  avoient  vécu  dans  le  voi- 
sinage de  l'embouchure  des  fleuves,  ou  dans  les  étangs  salés 
qui  baignent  certaines  plages  de  la  Méditerranée. 

Aujourd'hui,  les  Italiens  le  nomment  spigola  et  bronchini, 
le  plus  communément,  mais  il  paroit  évident ,  que  c'est  de 
lui    qu'Aristote   et    Oppien   ont  parlé   sous  l'appellation  de 

Quant  au  sciœna  labrax ,  que  Bloch  a  figuré  (n."  5oi),  il 
n'est  point  le  véritable  loup  si  commun  dans  la  mer  Méditer- 
ranée. C'est  une  autre  espèce  de  persèque. 

La  Persèque  pointillée  :  Perça  punctulala;  Sciœna  ptincLala, 
Bloch  ,  5o5.  Un  seul  orifice  à  chaque  narine  ;  deux  ou  trois 
aiguillons  à  chaque  opercule  ;  dos  bleuâtre  avec  un  grand 
nombre  de  points  noirs;  flancs  argentés;  nageoires  pectorales 
et  catopesrougeàtres,  ainsi  queles  nageoires  anale  et  caudale, 
dont  l'extrémité  est  bleuâtre  ;  un  mélange  de  jaune  et  de 
bleu  sur  les  deux  dorsales. 

De  la  mer  Méditerranée ,  comme  la  précédente. 

La  Persèque  Vajnloo  ;  Perça  Vanloo ,  Risso.  Ecailles  grandes, 
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à  rayons divergens,  placées  transversalement;  museau  arrondi; 
bouche  ample;  mâchoires  égales;  dents  aiguës,  crochues  et 
isolées;  langue  lisse  et  d'un  beau  jaune,  de  même  que  le 
palais;  gosier  garni  d'aspérités;  yeux  ronds,  à  iris  doré  et  à 
prunelle  bleue;  anus  plus  prés  de  la  queue  que  de  la  tête; 
ligne  latérale  droite;  nageoire  anale  fort  courte;  caudale 
rectiligne. 

Ce  poisson  ,  qui  parvient  à  la  taille  de  six  pieds  et  au  poids 
de  120  à  140  livres,  brille  des  couleurs  les  plus  magnifiques; 
l'or  et  l'argent  resplendissent  sur  ses  écailles,  où  se  réfléchis- 
sent aussi  des  teintes  douces  d'azur  et  d'améthyste.  Il  vit  dans 
les  fonds  vaseux  de  la  plage  de  Nice,  où  on  le  prend  en  Mai , 
Juin  et  Juillet ,  et  où  il  a  été  observé,  pour  la  première  fois, 
par  M.  Risso,  qui  l'a  dédié  au  peintre  Charles-André  Vanloo, 
du  même  pays. 

La  Persèque  diacanthe,  Perça  diacantha.  Deux  orifices  à 
chaque  narine  et  deux  aiguillons  à  chaque  opercule  ;  mâ- 
choires égales;  dents  petites;  écailles  dures,  dentelées  et 
étendues  jusque  sur  la  base  de  la  nageoire  caudale  et  de  la 
seconde  dorsale;  corps  et  queue  comprimés  et  alongés  ,  d'un 
blanc  argentin  plus  ou  moins  mêlé  de  bleu  ,  avec  un  grand 
nombre  de  raies  longitudinales,  étroites  et  dorées;  toutes  les 
nageoires  bleuâtres  et  a  base  rouge  pour  la  plupart. 

De  la  mer  Méditerranée. 

La  Persèque  loi  bine;  Perça  louhina,  Lacépède.  Mâchoires 
arrondies  et  échancrées  par  devant;  l'inférieure  plus  avan- 
cée que  la  supérieure;  écailles  rhomboïdales  et  ciliées;  ligne 
latérale  étendue  jusqu'à  l'angle  rentrant  de  la  nageoire  cau- 
dale. 

Ce  poisson  est  originaire  des  eaux  de  Cayenne ,  d'où  il  a 
été  envoyé  à  feu  M.  de  Lacépède ,  par  M.  Leblond. 

La  Persèque  Praslin;  Perça  Praslin ,  Lacépède.  Quatorze 
raies  longitudinales  alternativement  brunes  et  blanchâtres  de 
chaque  côté  du  corps;  nageoires  d'un  jaune  rougeâtre  ;  tête 
comme  ciselée;  lèvre  supérieure  extensible;  dents  petites, 
serrées  et  semblables  à  celles  d'une  lime;  teinte  générale  rou- 
geâtre; une  tache  pourpre  sur  la  nageoire  de  l'anus. 

Ce  poisson,  qui  atteint  la  taille  de  onze  pouces  et  dont  la 
chair  est  dune  saveur  agréable,  se  plaît  au  milieu  des  co- 
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raux  et  des  madrépores  qui  bordent  les  rivages  de  la  Nou- 
velle-Bretagne,  où  il  a  été  observé  par  Commerson.  On  l'a 
décrit  sous  le  nom  de  Perche  d'Utopie  et  de  la  Nouvelle-Bre- 
tagne. 

La  Persèque  Fourcroy;  Perça  Fourcroj ,  Lacépède.  Écailles 
arrondies  et  dentelées;  nageoire  caudale  en  fer  de  lance; 
museau  avancé;  lèvre  supérieure  double  et  extensible;  yeux 
gros;  dents  très-menues. 

Cette  espèce  a  été  décrite  par  M.  de  Lacépède  pour  la 
première  fois.  (H.  C.) 

PERSICA.  (Bot.)  Nom  latin  du  Pêcher,  qui  lui  vient  de 
la  Perse,  lieu  de  sa  première  origine,  où  son  fruit  n'a  ni  la 
saveur  ni  le  volume  qu'il  acquiert  dans  les  lieux  tempérés 
de  l'Europe  ,  lorsqu'on  le  cultive  en  espalier.  Olivier  en  avoit 
fait  l'observation  dans  la  Perse,  et  les  noyaux  qu'il  en  avoit 
apportés,  mis  en  terre  au  Jardin  du  Roi,  ont  donné  des 
individus  dont  les  fruits,  un  peu  plus  gros  que  ceux  qu'il 
avoit  observés  dans  la  Perse,  étoient  très-inférieurs,  pour  le 
goût  et  la  grosseur,  à  ceux  de  notre  clim£i,t.  Il  est  probable 
que  les  pieds  provenus  de  ceux-là,  donneront  des  fruits  sensi- 
blement meilleurs,  qui  se  perfectionneront  à  chaque  généra- 
tion. Cette  différence  entre  les  pêches  de  la  Perse  et  celles  de 
l'Europe,  ne  pourroit-elle  pas  faire  présumer  que  le  Persea 
des  anciens  (voyez  ce  mot)  est  le  pêcher P  Tournefort  faisoit 
du  persica  un  genre,  que  Linnaeus  a  réuni  à  Vamjgdalus ,  en 
observant  qu'il  existe  des  transitions  assez  marquées  de  l'un 
à  l'autre. 

Ruellius  cite  un  autre  persica  comme  nom  ancien  de 
l'année,  inula  helenium.  (  J.) 

PERSICAIRE.  (  Bol.  )  Nom  vulgaire  donné  à  quelques 
espèces  de  renouées,  dont  les  feuilles  ont  quelque  ressem- 
blance avec  celles  du  pêcher.  (L.  D.) 

PERSICARIA.  {Bot.)  Ce  genre  de  Tournefort  a  été  réuni 
au  polygonurn ,   en  françois  la  Renoijée.  Voyez  ce  mot.  (J.  ) 

PERSICULE,  Persicula.  (Conchjl,)  M.  Schumacher,  dans 
son  Nouveau  système  de  conchyliologie,  établit  sous  ce  nom 
un  genre  distinct  avec  la  marginelle  tigrine,  M.  persicula  de 
M.  de  Lamarck,  c'est-à-dire  avec  les  espèces  dont  la  spire 
n'est  pas  saillante.  Voyez  Marginelle.  (De  B.) 


nure  noi- 
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PERSIEN.  {TchtJiyoL)    Bloch  appelle  ainsi  ïacanth 
raud.  Voyez  Acanthure.  (H.  C.  ) 

PERSIL;  Apium,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones polypétales  ,  de  la  famille  des  ombellifères ,  Juss. , 
et  de  la  pentandrie  digjnie,  Linn.,  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  les  suivans  :  Calice  à  peine  visible  ,  entier;  corolle 
de  cinq  pétales  arrondis,  égaux,  recourbés  en  dedans;  cinq 
étamines  à  filamens  très-courts;  un  ovaire  infère,  surmonté 
de  deux  styles  courts;  un  fruit  ovoïde  ou  globuleux,  mar- 
qué de  nervures  saillantes  et  composé  de  deux  graines  con- 
vexes d'un  côté,  planes  et  appliquées  l'une  contre  l'autre 
par  leur  face  interne. 

Les  persils  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  une  ou 
plusieurs  fois  ailées;  à  Heurs  jaunâtres,  disposées  en  ombelles 
munies  d'une  collerette  composée  de  trois  à  quatre  petites 
folioles,  quelquefois  d'une  seule,  ou  qui  même  peut  man- 
quer tout-à-fait.  On  en  connoît  cinq  espèces  ,  dont  trois  sont 
exotiques  et  les  deux  autres  naturelles  à  l'Europe. 

Persil  odorant,  vulgairement  Ache,  Céleri  :  Apium  gra- 
veolens,  Linn.,  Spec,  379;  Flor.  Dan.,  t.  790.  Sa  racine  est 
bisannuelle,  blanchâtre,  delà  grosseur  du  doigt,  divisée  en 
fibres  plus  menues;  elle  produit  une  tige  haute  de  deux 
pieds,  rameuse,  sillonnée,  glabre,  garnie  de  feuilles  longue- 
ment pétiolées,  une  ou  deux  fois  ailées,  composées  de  cinq 
à  sept  folioles  courtes,  larges,  incisées,  dentées,  lisses  et 
un  peu  luisantes.  Les  fleurs  sont  d'un  blanc  jaunâtre,  dispo- 
sées en  ombelles  terminales  ou  latérales,  presque  sessiles , 
composées  de  rayons  assez  nombreux.  Cette  plante  croît  na- 
turellement dans  les  marais  et  sur  les  bords  des  ruisseaux 
dans  toute  l'Europe  ;  on  la  trouve  aussi  en  Barbarie. 

Sa  racine  a  une  saveur  désagréable,  acre,  un  peu  amère; 
son  odeur  est  forte  et  un  peu  aromatique.  Elle  étoit  comptée 
autrefois,  sous  le  nom  de  racine  d'ache ,  au  nombre  des  ra- 
cines apéritives  majeures  des  anciens  formulaires;  elle  passe 
pour  avoir  la  propriété  d'exciter  la  sécrétion  des  urines,  et 
comme  telle  elle  a  été  recommandée  dans  les  hydropisies. 
On  lui  a  attribué  encore  d'autres  vertus  ;  mais  elle  n'est  plus 
guère  usitée  aujourd'hui. 

Outre  l'espèce  sauvage,  dont  il  vient  d'être  question,  le 
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persil  odorant  offre  deux  variétés  remarquables  ,  qui  difièrent 
de  la  première  par  leur  saveur  agréablement  piquante  et 
aromatique,  et  qui  sont  cultivées  pour  les  usages  culinaires. 
L'une  porte  particulièrement  le  nom  céleri,  et  se  fait  remar- 
quer par  la  grandeur  et  la  force  de  toutes  ses  parties;  l'autre 
se  distingue  à  la  grosseur  de  sa  racine  qui  égale  presque 
celle  d'un  navet  ;  ce  qui  l'a  fait  appeler  céléri-rave. 

On  sème  le  céleri  à  diverses  époques,  afin  d'en  avoir  dans 
les  différentes  saisons.  Les  premiers  semis  se  font  en  Jan- 
vier et  les  derniers  en  Juin.  Ceux  faits  pendant  l'hiver, 
exigent  quelques  précautions.  De  Janvier  jusqu'en  Mars  on 
sème  sur  couche  et  sous  cloche,  et  on  repique  le  jeune  plant 
sur  couche  et  sous  cloche,  ou  sous  châssis,  pour  ne  le  mettre 
en  pleine  terre  que  vers  le  commencement  d'Avril ,  dans  des 
planches  de  terre  légère ,  bien  amandée,  où  les  pieds  de  cé- 
leri sont  disposés  en  quinconce,  par  rangées  éloignées  de  huit 
à  neuf  pouces  l'une  de  l'autre.  Aussitôt  la  plantation  faite,  on 
arrose  chaque  pied  pour  le  faire  reprendre ,  et  on  continue 
d'en  faire  autant  tous  les  deux  jours,  à  moins  qu'il  ne  sur- 
vienne des  pluies  un  peu  abondantes.  Ensuite  on  débarrasse 
la  planche  des  mauvaises  herbes ,  et  lorsque  le  céleri  est 
assez  fort,  on  le  fait  blanchir  en  rapprochant  ses  feuilles  et 
en  les  liant,  par  un  temps  sec,  avec  trois  liens  de  paille,  et 
on  le  butte  ensuite,  c'est-à-dire  qu'on  amoncelé  la  terre  du 
sentier  autour  de  chaque  pied,  en  la  faisant  monter  d'abord 
jusqu'au  premier  lien  ,  ensuite  ,  huit  jours  après,  jusqu'au  se- 
cond ,  et,  enfin,  huit  autres  jours  après,  jusqu'au  troisième. 

Les  semis  de  Mai  et  Juin  se  font  en  pleine  terre ,  et  la 
graine  doit  être  répandue  claire,  afin  de  n'avoir  pas  besoin 
de  repiquer,  ce  qui  retarderoit  le  plant.  Lorsque  ce  céleri 
est  assez  fort,  on  le  met  en  planche,  comme  celui  du 
printemps,  et  on  le  gouverne  de  même.  On  le  butte  ordi- 
nairement avant  les  premières  gelées.  La  seconde  année , 
quelques  pieds,  conservés  exprès,  donnent  des  graines. 
Celles-ci  peuvent  se  garder  trois  à  qua'tre  ans  ;  cependant 
les  plus  nouvelles  sont  toujours  les  meilleures. 

Ce  sont  les  pétioles  étiolés  et  la  racine  du  céleri  qui  se 
mangent.  On  les  accommode  le  plus  souvent  en  salade,  mais 
on  en  prépare  aussi  de  diverses  manières,  cuits  dans  les  ra» 
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goûts  et  les  potages.  Le  céleri  provoque  Tappétit  et  il  passe 
pour  être  très-échauffant. 

Le  céléri-rave  se  mange  comme  le  céleri  ordinaire  ;  sa  cul- 
ture est  plus  simple  :  il  n'a  pas  besoin  d"être  butté;  on  le 
couvre  seulement  pendant  les  grands  froids.  Il  a  une  sous- 
variété  nommée  céléri-ra^'e  rouge.  Le  céleri  proprement  dit 
a  deux  sous- variétés  ;  le  céleri  tendre,  ou  long,  ou  grand  céleri ^ 
et  le  céleri  court,  ou  dur,  ou  petit,  et  encore  le  céleri  brancha 
ou  fourchu. 

Persil  commun,  ou  tout  simplement  le  Persil;  Apium  petro- 
selinum ,  Linn.,  Spec.Syg.Sa  racine  estalongée,  blanchâtre, 
bisannuelle;  elle  produit  une  tige  droite,  striée,  rameuse, 
haute  de  trois  à  quatre  pieds,  munie  de  feuilles  deux  fois 
ailées,  à  folioles  ovales  ,  cunéiformes,  incisées  inférieurement, 
et  celles  de  la  partie  supérieure  de  la  tige  linéaires.  Les  fleurs 
sont  d'un  blanc  jaunâtre,  disposées  en  ombelles  terminales, 
composées  de  sept  à  huit  rayons,  accompagnées  à  leur  base 
d'une  collerette  formée  par  une  seule  foliole  ;  les  ombellules 
ont  une  involucelle  de  trois  à  quatre  folioles  étroites.  Cette 
espèce  fleurit  en  été  et  croît  naturellement  dans  les  lieux 
ombragés  en  Provence  et  dans  le  Midi  de  l'Europe;  elle  passe 
pour  être  originaire  de  l'ile  de  Sardaigne. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  connu  le  persil.  Les  premiers 
le  désignoient  sous  le  nom  de  aiXivov,  et  les  derniers  sous 
celui  d'apjwm.  Hercule,  selon  les  anciens,  s'en  étoit  cou- 
ronné, après  avoir  tué  le  lion  de  Némée ,  et  c'étoit  d'après 
cela  qu'on  donnoit  une  pareille  couronne  aux  vainqueurs 
dans  les  jeux  Néméens.  Une  couronne  de  persil  étoit  aussi 
le  prix  des  jeux  isthmiques,  consacrés  à  Neptune.  L'odeur 
forte  et  pénétrante  de  cette  plante  étoit  probablement  con- 
sidérée comme  propre  à  exalter  l'imagination  ,  en  excitant 
agréablement  le  cerveau,  et  c'étoit  sans  doute  pour  produire 
cette  exaltation  dans  les  idées  que  les  poètes  s'en  couron- 
noient. 

Floribus   atque  apio   crines  ornatus  amaro. 

ViRC. 

Quis  udo   deproperare  apio   coronas  curatve  viyrto  ? 

HOBACE, 
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Aujourd'hui  le  persil  n'est  plus  employé  que  dans  la  cui- 
sine. Ses  feuilles  ont  une  odeur  aromatique  et  une  saveur 
agréable,  un  peu  piquante,  qui  les  rendent  propres  à  servir 
comme  assaisonnement  pour  relever  et  parfumer  divers  mets. 
On  les  emploie  également  crues  et  cuites  ;  elles  ont  la  pro- 
priété d'exciter  l'appétit  et  de  favoriser  la  digestion. 

Les  feuilles  de  persil  étoieiit  autrefois  regardées  comme 
vulnéraires  ,  et  on  leur  attribuoit  aussi  une  vertu  particulière,- 
comme  lactifuges  ;  ce  qui  les  faisoit  appliquer  fraîches  et 
contuses  sur  les  meurtrissures  et  sur  le  sein  des  nouvelles  ac- 
couchées qui  vouloient  se  dispenser  de  nourrir.  Aujourd'hui 
elles  sont  à  peu  près  abandonnées  sous  ces  rapports,  si  ce 
n'est  par  le  peuple. 

La  racine  de  persil,  considérée  comme  diurétique,  dia- 
phorétique  etapéritive,  a  été  conseillée  dans  Thydropisie, 
la  jaunisse,  les  obstructions,  la  chlorose,  les  maladies  cuta- 
nées, etc.  Elle  a  passé  aussi  pour  lithontriptique. 

Les  feuilles  de  persil  sont  très-recherchées  par  les  lièvres 
et  les  lapins,  qui,  suivant  Miller,  accourent  de  très-loin 
pour  les  manger.  Tous  les  bestiaux  les  aiment  aussi  ;  et  l'on 
assure  qu'en  leur  en  donnant  deux  à  trois  fois  par  semaine, 
cela  les  préserve  de  certaines  maladies.  Elles  sont  au  con- 
traire un  poison  dangereux  pour  les  poules,  les  perroquets 
et  plusieurs  autres  oiseaux. 

On  cultive  dans  les  jardins  trois  variétés  de  persil;  i."  le 
persil  commun,  2.°  le  persil  panaché ,  3.°  le  persil  frisé.  Les 
graines  mettent  environ  un  mois  à  lever,  et  il  faut  avoir 
le  soin  d'arroser  plusieurs  fois  le  semis  pendant  ce  temps, 
s'il  fait  sec. 

On  sème  le  persil  depuis  le  mois  de  Mars  jusqu'en  Août, 
en  pleine  terre,  dans  une  plate-bande  bien  ameublie,  ou  en 
bordure,  à  une  exposition  chaude,  et  le  mieux  au  pied  d'ua 
mur  au  midi.  Ses  feuilles  se  coupent  et  repoussent  plusieurs 
fois  ,  pendant  la  belle  saison  ,  en  ayant  soin  d'arroser  la  plante 
toutes  les  fois  que  la  sécheresse  se  fait  sentir.  Le  per>il  ne 
fleurit  et  ne  donne  de  graines  que  la  seconde  année,  et  si 
même  avant  la  floraison  on  coupe  les  tiges,  il  repousse  assez 
souvent  et  dure  encore  une  troisième  année.  Pour  en  avoir 
pendant  l'hiver,  il  faut,  lors  des  gelées  et  des  neiges,  avoir 
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soin   de   le  couvrir  avec   des   paillassons    ou    de    la    paille. 

Les  feuilles  de  persil  ont  la  singulière  propriclé  de  faire 
casser  les  gobelets  de  verre,  non-seulement  si  on  en  frotte 
ces  derniers,  mais  encore  il  suffit  quelquefois,  lorsqu'on  a 
manié  de  ces  feuilles,  de  passer  tout  de  suite  après  les 
mains  sur  un  gobelet,  pour  le  faire  fendre.  (L.  D.) 

PERSIL  D'ANE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  du  cerfeuil  sauvage. 
(L.  D.) 

PERSIL  BATARD.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  Péthuse  faux- 
persil.  (L.  D.) 

PERSIL  DE  BOUC.  {Bot.)  C'est  le  boucage  saxifrage.  (L.D.) 

PERSIL  DE  CERF.  (Bot.)  C'est  Vathanianta  oreoselinum  de 
Linnseus.  (  L.  D.) 

PERSIL  DE  CHAT.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  l'éthuse  faux- 
persil  et  de  la  cicutaire  aquatique.  (L.  D.) 

PERSIL  DE  CHIEN.  {Bot.)  C'est  encore  un  des  noms  de 
Péthuse  faux -persil.  (Lem.) 

PERSIL  DE  CRAPAUD.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  cicu- 
taire. (L.  D.) 

PERSIL  DES  FOUS.  {Bot.)  Un  des  noms  de  la  cicutaire 
aquatique.  (Lem.) 

PERSIL  [Gros].  {Bot.)  Un  des  noms  du  maceron  commun. 
(L.D.) 

PERSIL  LAITEUX.  (Bot.)  L'œnanthe  safranée  et  le  sélin 
des  marais  portent  vulgairement  ce  nom.  (L.  D.  ) 

PERSIL  DE  MACEDOINE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  du  bubon 
de  Macédoine.  (  L.  D.) 

PERSIL  DE  MARAIS.  (Bot.)  L'ache  ou  persil  odorant  et 
le  sélin  de  marais  portent  vulgairement  ce  nom  ,  ainsi  que 
la  berle  à  feuilles  étroites.  (  L.  D.) 

PERSIL  MARSIGOIN.  (Bot.)  Dans  les  environs  d'Angers  on 
donne  ce  nom  au  géranier  robertin.  (  L.  D.) 

PERSIL  DE  MONTAGNE.  (Bot.)  La  livêche  commune  ,  le 
sélin  des  cerfs  et  le  sélin  de  montagne  sont  désignés  sous  ce 
nom.  (L.  D.) 

PERSIL  DE  MONTAGNE  BLANC.  (Bot.)  C'est  un  des 
noms  vulgaires  de  Vathamanta  Lihanotis ,  l.inn.  Le  Persil  de 
]\10NTAG^E  NOIR  cst  uuc  flutrc  espècc  du  même  genre,  Vatha- 
manta oreoselinum,  Linn.  (J.  ) 
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PERSIL  DES  ROCHERS.  (Bo/.)  On  donne  vulgairement 
ce  nom  au  bubon  de  Macédoine  et  au  sison  amome. 
(L.  D.) 

PERSILLEE.  (Bot.)  Le  caucalis  grandijlora  porte  ce  nom 
aux  environs  d'Angers.  (Lem.) 

PERSIMON.  (Bot.)  Nom  d'une  espèce  de  prune  dans  les 
colonies  angloises  de  l'Amérique.  Suivant  M.  Bosc ,  ce  seroit 
celui  du  plaqueminier  de  Virginie.  (J.) 

PERSION.  (Bot.)  Nom  grec  ancien  de  la  belladone,  cité 
par  Mentzel.  (J.) 

PERSIS.  (Bot.)  Voyez  Hedera.  (J.) 

PERSISTANT,  E.  {Bot.)  On  désigne  par  cette  épithète  les 
feuilles  qui  se  maintiennent  sur  le  végétal  plus  d'une  année 
révolue  (Cédera ,  piiuis)  ;  les  stipules  qui  se  soutiennent  après 
la  chute  des  feuilles  (coccoloba  pubescens ,  etc.);  les  spathes 
qui  accompagnent  le  fruit  dans  sa  maturité  {arum,  calla)  ;  le 
calice  qui  subsiste  après  la  floraison,  soit  qu'il  se  fane  {ana- 
gallis ,  rhinanthus),  soit  qu'il  prenne  de  l'accroissement 
{physalis  alke\engi,  rose);  la  corolle  qui  se  dessèche  après 
la  fécondation  sans  se  (]étach.cr  {trientalis,  cawpanula ,  trifo- 
lium  procumbens)  ;  le  nectaire  qui  subsiste  encore  après  la  ma- 
turité du  fruit  {cobœa,  etc.);  le  style  qui  ne  tombe  pas  après 
la  fécondation  (crucifères,  géranium,  anémone  pulsatilla , 
clématites);  la  pannexterne  du  drupe,  lorsqu'elle  ne  se  dé- 
tache jamais  du  noyau  (  cocos  nuci/era,  etc.)  ;  les  cloisons  d'un 
péricarpe  qui  restent  en  place  après  la  chute  des  valves 
(crucifères);  le  placentaire  qui  ne  se  divise  pas  dans  la  dé- 
hiscence  du  fruit;  exemples  :  digitalis,  polemonium  ,  rhododen- 
dnim.  (Mass.) 

PERSONA.  {Conchyl.)  Nom  latin  du  genre  Masque,  élabli 
par  Denys  de  Montfort  avec  le  murex  anus,  Linn.  (De  B.) 

PERSONARIA.  {Bot.)  Voyez  nos  articles  Gazanie  (tome 
XVIII,  page  248),  GoRTÉRiE  (tom.  XIX,  pag.  202),  Mélan- 
CHRvsE  (tom.  XXIX,  pag.  444,  448,  449,  ^^5),  Mussinia 
(tom.  XXXIII,  pag.  453).  Nous  y  avons  clairement  démon- 
tré que  la  Gorteria  persondta  de  Linné  étant  l'espèce  pri- 
mitive et  le  vrai  type  du  genre  Gorteria,  comme  Ga?rtner 
l'a  judicieusement  remarqué,  elle  doit  incontestablement 
conserver  l'ancien  nom  générique  de  Gorteria;  et  qu'il  seroit 
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contraire  à  toutes  les  règles  de  lui  donner  le  nouveau  nom 
de  Personaria ,  proposé  par  M.  de  Lamarck,  qui  applique  fort 
mal  à  propos  le  nom  de  Gorleria  au  genre  Berhheja.  (H.  Cass.) 

PERSONATA.  {Bot.)  Matthiole  et  Daléchamps  nommoient 
ainsi  la  bardane  ordinaire,  lappa  de  ïragus ,  Brunfels,  Cé- 
salpin ,  Bauhin  et  Tournefort  ;  arctium  de  Dioscoride  et  Lin- 
naeus.  Ce  dernier  a  adopté  le  nom  personata  comme  nom 
spécifique  d'une  espèce  congénère,  que  C.  Bauhin  range 
parmi  les  chardons.  (  J.  ) 

PERSONÉE  [Corolle].  (Bot.)  Corolle  à  deux  lèvres,  dont 
la  gorge  est  close  par  une  saillie  de  la  lèvre  inférieure,  sail- 
lie qu'on  nomme  palais^  exemples  :  linaria,  antirrhinum,  etc. 
Tournefort  a  appliqué  le  nom  de  personnécs  à  beaucoup  de 
fleurs  anomales  qui  n'ont  entre  elles  aucun  rapport  de  figure 
et  d'organisation.  (Mass.) 

PERSONËES.  [Bot.)  On  a  donné  ce  nom  à  des  plantes 
monopétales  dont  l'extrémité  irrégulière  de  la  corolle  pré- 
sente à  peu  près  la  forme  d'un  masque,  persona ,  comme  dans 
le  muflier  et  la  linaire  :  ce  nom  avoit  été  transporté  à  la  fa- 
mille de  plantes  qui  renferme  ces  genres  et  d'autres  à  co- 
rolle irrégulière,  dont  le  fruit  capsulaire  est  séparé  intérieu- 
rement en  deux  loges  par  une  cloison  parallèle  à  ses  deux 
valves.  C'est  celle  que  nous  avions  nommée  les  scrophulaires, 
et  qui,  conformément  aux  règles  postérieurement  établies, 
porte  le  nom  adjectif  de  scrophularinées,  sous  lequel  nous 
décrirons  son  caractère  général.  (J. ) 

PERSOONIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  protéacées ,  de  la  létran- 
drie  monogynie  de  Linnaeus,  offrant  pour  caractère  essentiel: 
Quatre  pétales  rapprochés  en  tube  à  leur  base,  réfléchis  à 
leur  partie  supérieure;  point  de  calice;  quatre  étamines  sail- 
lantes; un  style;  quatre  glandes  à  la  base  de  l'ovaire;  un 
drupe  à  une  seule  loge,  renfermant  une  noix  osseuse,  mo- 
nosperme. 

On  trouve  dans  Willdenow  un  autre  genre  sous  le  nom 
de  Persoonia,  qui  est  le  Carapa  d'Aublet  (voyez  ce  mot).  Mi- 
chaux avoit  établi  sous  le  même  nom  un  genre  particulier 
pour  quelques  espèces  d'athanasia  de  Walther.  JNous  rappor- 
tons ici  le  linkia  de  Cavanilles. 
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Persoonia  linéaire  :  Persoonia  linearis  ,  Andr. ,  Bot.  repos, , 
tab.  37;  Venfen.,  Jard.  Malm.,  tab.  02;  Bot.  Magaz.,  tab.  760. 
Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont  la  tige,  droite,  cy- 
lindrique, chargée  de  rameaux  nombreux,  très-rapprochés, 
presque  verticillés,  velus,  d'un  brun  rougeâtre,  s'élève  à  la 
hauteur  d'environ  trois  pieds.  Les  feuilles  sont  sessiles,  éparses, 
articulées,  étroites,  linéaires,  mucronées,  parsemées  de  quel- 
ques poils  rares  et  couchés,  toujours  vertes,  longues  d'environ 
trois  pouces.  Les  fleurs  sont  solitaires,  axillaires,  pédicellées, 
d'un  jaune  de  jonquille;  les  pétales  linéaires,  aigus,  pubes- 
cens  en  dehors;  les  filamens  rapprochés  presque  dans  toute 
leur  longueur,  en  un  tube  qui  engaine  le  style.  L'ovaire  est 
pédicellé,  accompagné  à  sa  base  de  quatre  glandes  saillantes; 
le  style  a  la  longueur  des  étamines;  le  drupe  est  ovale,  mo- 
nosperme. 

Persoonia  a  feuilles  de  genévrier  ;  Persoonia  juniperina, 
Labill.,  Nov.  HolL,  1,  pag.  33,  tab.  45.  Cette  espèce  dif- 
fère de  la  précédente  par  ses  feuilles  roides ,  bien  plus  courtes  ; 
par  sa  corolle  plus  petite,  par  son  ovaire  à  deux  loges.  Sa 
tige  est  haute  de  trois  à  qualre  pouces,  rameuse,  un  peu 
tuberculée ,  garnie  de  feuilles  éparses,  sessiles,  droites, 
linéaires,  un  peu  pileuses,  longues  d'un  pouce,  terminées 
par  une  pointe  piquante;  les  fleurs  sont  solitaires,  axillaires, 
médiocrement  pédicellées;  les  pétales  jaunes,  linéaires,  ré- 
fléchis à  leur  sommet,  couverts  en  dehors  de  poils  roides  ; 
l'ovaire  est  pédicellé,  à  deux  lobes;  le  drupe  rougeâtre,  ovale, 
rempli  d'une  pulpe  comestible,  à  une  ou  deux  loges.  Cette 
plante  croît  au  cap  Van-Diémen,  à  la  Nouvelle-Hollande. 

Persoonia  A  fel'illes lancéolées;  Persoonia  lanceolata ,  Andr., 
Bot.  repos.,  tab.  74.  Arbrisseau  rameux  ,  garni  de  feuilles 
alternes,  lancéolées  ou  elliptiques,  très-lisses,  glabres  à  leurs 
deux  faces,  mucronées  au  sommet.  Les  fleurs  sont  petites,  pé- 
donculées,  situées  dans  l'aisselle  des  feuilles;  les  pédoncules 
uniflores  ;  la  corolle  est  couverte  d'un  léger  duvet  un  peu 
soyeux  et  couché;  le  pédicellé  de  Povaire  point  articulé. 
Cette  plante  croit  au  port  Jackson ,  à  la  Nouvelle-Hollande. 
Persoonia  a  feuilles  de  sauge:  Persoonia  salicina,  Pers. , 
Synops.;  Linkia  lœvis ,  Cav. ,  Icon.  rar.,  4^  tab.  SSg?  Arbris- 
seau dont  les  tiges  sont  hautes ,  droites,  fortes  et  rameuses,  re- 
3q.  11 
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vêtues  d\ine  écorce  qui  se  détache  en  plaques  scarieuses.  Les 
feuilles  sont  alternes,  lancéolées,  oblongues,  à  côtés  iné- 
gaux: les  pédoncules  axillaires,  uniflores,  formant  parleur 
ensemble  des  grappes  latérales.  La  corolle  est  presque  glabre, 
à  quatre  divisions  très-profondes,  égales,  rapprochées  en 
tube.  Celte  plante  croit  au  port  Jackson  ,  à  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Persoonia  FERRUGINEUX  :  PersooTiiaferruginea,  Rob.  Brown, 
Noi'.  HolL,  pag.  SyS;  Smith,  Exot.,  2,  tab.  85;  Persoonia 
laurina,  Pers. ,  Synops.,  1,  pag.  118.  Arbrisseau  de  la  Nou- 
velle-Hollande, qui  s'élève  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
pieds  sur  une  tige  droite,  cylindrique,  glabre,  rameuse, 
garnie  de  feuilles,  la  plupart  opposées,  à  peine  pétiolces, 
glabres,  ovales,  elliptiques,  très-entières,  longues  d'environ 
un  pouce  et  demi,  larges  d'un  pouce,  très-aiguës  à  leur  som- 
met, rétrécies  à  leur  base;  les  fleurs,  réunies  trois  ou  quatre 
ensemble  dans  l'aisselle  des  feuilles,  d'un  roux  ferrugineux, 
presque  sessiles,  ont  la  corolle  pileuse  en  dehors;  les  pé- 
tales ovales,  obtus,  un  peu  courbés:  les  anthères  bleuâtres, 
point  saillantes;  le  style  plus  long  que  les  étamines;  le  stig- 
mate légèrement  bifide. 

Persoonia  a  feuilles  de  pin  :  Persoonia pinifolia,  Rob.  Brown, 
Nov.  Ho//.,  1  ,  pag.  572";  Rudg. ,  Trans.  Unn.,  10,  pag.  290, 
tab.  16,  fig.  1.  Cette  plante  a  des  tiges  cylindriques,  ligneu- 
ses, couvertes  de  poils,  garnies  de  feuilles  touffues,  très- 
étroites,  linéaires,  canaliculées,  aiguës,  recourbées,  pubes- 
centes  dans  leur  jeunesse;  celles  qui  accompagnent  les  fleurs, 
sont  très-courtes  :  ces  fleurs  forment  un  épi  terminal,  touffu, 
imbriqué;  les  pédoncules  sont  courts;  les  pétales  pubescens, 
courbés  à  leur  sommet;  les  filamens  courts;  les  anthères  fort 
longues,  linéaires,  à  deux  loges,  à  quatre  valves;  l'ovaire  est 
alongé  :  le  style  glabre ,  persistant  ;  le  stigmate  obtus.  Cette 
plante  croit  au  port  Jackson. 

Persoonia  hérissé  :  Persoonia  hirsuta,  Rob.  Brown,  ISov. 
Ho//.,  pag.  372  ;  Rudg.  ,  Trans.  soc.  linn.,  10,  pag.  291  ,  tab. 
iG  ,  fig.  2.  Cet  arbrisseau  a  des  tiges  cylindriques,  très-velues; 
des  feuilles  sessiles,  linéaires,  canaliculées,  un  peu  recour- 
bées, couvertes  de  poils.  Les  fleurs,  solitaires  et  axillaires, 
ont  les  pédoncules  courts,  très- velus;  les  pétales  lancéolée, 
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spatules,  très-velus,  courbés  au  sommet;  les  fîlamens  très- 
courts;  les  anthères  fort  longues,  linéaires;  Tovaire  ovale, 
très  -  velu  ;  le  style  glabre,  cannelé,  persistant;  le  stigmate 
hémisphérique.    Cette  plante  croit  au  port  Jackson.  (Poir.) 

PERSOONIA.  (Bot.)  Ce  nom  de  M.  Persoon  ,  recomman- 
dable  par  ses  travaux  sur  les  champignons  et  par  son  Sjynopsis 
plantarum ,  a  été  donné  à  différens  genres;  par  Willdenow, 
au  carapa  d'Aublet  ou  xjlocarpus  de  Kœnig  et  de  Schrcber; 
par  Michaux  au  marshallia  de  Schreber,  que  M.  Persoon  lui- 
même  nommoit  trattenikia;  par  MM.  Smith,  Labiilardière  et 
Persoon,  à  un  nouveau  genre  dans  les  protéacées  :  c'est  ce 
dernier  qui  a  été  conservé.  Voyez  ci -dessus,  (J.  ) 

PERSPECTIVE  [La].  [Conchjl.)  Nom  marchand,  quelque- 
fois employé  pour  désigner  la  coquille  qu'on  désigne  plus 
souvent  sous  celui  de  cadran  ,  Irochus  perspectiius  ,  Linn. , 
solarium  perspectivum  de  Lamarck.  (De  B.) 

PERSPICILLARIUS.  (  Ornith.  )  Commerson  a  donné  ce 
nom  ,  et  ceux  de  nictitarius  et  lichenops  au  traquet  à  lunettes 
ou  Clignot.  Voyez  ce  dernier  mot.  (Ch.  D.) 

PERSPICILLUM.  {Bot.)  Heister  nommoit  ainsi  la  lunetière, 
thlaspidium  de  Tournefort ,  hisciitella  de  Linnaeus,  dont  les 
deux  loges  séparées  de  la  silicule  présentent  la  forme  d'une 
paire  de  lunettes.  (J.) 

PERSPIRAT[ON.  {Anat.  et  Phys.)  Voyez  Transpiration.  (F.) 

PERTURBATEUR  DES  POULES.  (Ornith.)  L"oiseau  qui 
est  ainsi  nommé  dans  Albin  ,  tom.  3,  pag.  2  ,  est  la  soubuse 
commune  ,/fl/co  suhbuleo  ,  Linn.  (  Ch.  D.} 

PERTUSARIA.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  hypoxylées 
de  De  Candolle;  c'est  le  porina  d'Acharius  qui  le  main- 
lîcnt  dans  la  famille  des  lichens.  Il  a  pour  type  le  lichen  pcr- 
tusus  ,  Linn. ,  si  coumiun  sur  les  écorces  de  nos  arbres.  Son 
caractère  consiste  dans  son  expansion  semblable  à  une  croûte 
cartilagineuse,  relevée,  en  bosses  ou  verrues,  qui  renferment 
chacune  un  ou  plusieurs. conceptacles  uniloculaires,  mem- 
braneux et  diaphanes  qui  débouchent  à  la  surface  des  ver- 
rues par  une  petite  ouverture  ou  ostiole  colorée  diverse- 
ment. Chaque  conceptacle  contient  un  noyau  globuleux, 
celluleux   et  vésiculifère. 

Les  espèces,  au  nombre  d'une  A'ingtaine,  croissent  Sur  les 
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écorccs  des  arbres.  Le  petit  nombre  de  celles  connues  avant 
Acharius,  ont  été  tantôt  considérées  comme  des  sphœria,  tan- 
tôt comme  des  lichens.  Acharius,  après  les  avQÏr  données 
pour  des  espèces  de  Verrucaria  et  de  Patellaria,  les  réunit  à 
son  Thelotrenia,  qu'il  divisa  ensuite  en  deux  genres,  dont  le 
Porina  est  un,  et  le  Thelotroma  modifie  le  second;  celui-ci 
représente  le  Volvaria  de  De  Candolle. 

Les  espèces  de  Pertusaria  croissent  pour  la  plupart  en  Eu- 
rope; quelques-unes  ont  été  découvertes  sur  des  écorces  de 
plantes  dAmérique,  telles  que  les  écorces  de  quinquina. 

1.°  Pertusaria  commun  :  Pertusaria  communis ,  Decand.  ,  FI. 
fr.  ;  Liclien.  pertusus,  Linn.  ;  Hoffm. ,  Enura.,  tab.  3,  fig.  i  :  F/. 
Dan.,  pl.  766;  Engl.  Bot.,  pl.  677;  Sphœria  melanostoma , 
Bernh.  in  Rœm.,  Arch.,  4,  pl.  1  ,  fig.  1.  La  croûte  est  com- 
pacte, plus  ou  moins  verdâtre  ou  gris  cendré;  ses  verrues  de 
même  couleur,  très-rapprochées,  de  la  grosseur  d'une  tête 
d'épingle,  hémisphériques,  déprimées  en  dessus,  et  percées 
de  cinq  à  six  petits  trous  noirs.  On  trouve  cette  espèce  com- 
munément sur  les  écorces  des  arbres.  Une  variété  croit  sur 
les  rochers  calcaires  et  le  grès;  sa  croûte  est  épaisse  et  gercée 
en  manière  de  rézeau. 

2.°  Pertusaria  leucostome  :  Porina  leucostoma,  Ach. ,  Sjnops. 
lich.,  p.  107  :  Sphœria  leucostoma,  Bern.  ,  lac.  cit.,  tab.  1  ,  fig. 
1  ,  e.  Croûte  brunâtre,  lisse;  verrues  presque  globuleuses,  à 
plusieurs  ouvertures  ou  porcs  blancs,  déprimés.  On  trouve 
cette  espèce  sur  les  écorces  des  arbres. 

3.°  Pertusaria  granulé;  Porina  granulata,  Ach.,  loc.  cit., 
p,  112.  La  croûte  est  membraneuse ,  blanchâtre,  parsemée 
de  tubercules  très-petits  et  très-blancs,  et  de  verrues  hémi- 
sphériques, de  grandeur  inégale,  pulvérulentes,  un  peu 
renfoncées  supérieurement  ,  n'ayant  qu'une  ouverture  ou 
pore  solitaire  et  brunâtre.  Cette  espèce  se  rencontre  sur  les 
écorces  d'un  quinquina  jaune  (cinchona  Jlava) ,  qui  croît 
dans  l'Amérique  méridionale. 

Pertusaria  agrégée;  Porina  aggregata,  Ach. ,  /.  c.  Sa  croûte 
est  d'un  gris  jaunâtre;  cartilagineuse,  fendillée,  glabre  et  un 
peu  rugueuse,  marquée  de  petites  lignes  noires,  enfoncées; 
les  ouvertures  des  conceptacles  ou  pores  sont  noirs,  enfon- 
cés dans  les  aréoles  de  la  croûte,  à  peine  proéminens,  très- 
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petits,  réunis  plusieurs,  tantôt  disfinrts,  tantôt  se  touchant. 
Cette  espèce  se  trouve,  mais  rarement,  sur  Técorce  du  charme. 
5.°  Pertdsaria  de  l'if:  Porina  taxi,  Ach.,  loc.  cit.  p.  1 13.  Sa 
croûte  est  mince,  fendillée,  un  peu  granulaire,  cendrée, 
garnie  de  verrues  éparses,  un  peu  convexes,  lisses,  percées 
de  plusieurs  pores  très-petits,  convexes,  noirs.  On  a  observé 
cette  espèce  en  France,  sur  l'écorce  des  ifs.  (  Lem.) 

TERTUSES  [Feuilles]  ,  (Bol.)  :  percées  irrégulièrement  de 
grands  trous;  exemples  :  les  feuilles  du  dracuntium  pertu- 
sum;  les  feuilles  et  les  cotylédons  du  menispermuin  fenesfra- 
tiim ,  etc.;  les  feuilles  de  Vhjdrogeton  fenestralis ,  qui  privées 
de  parenchyme  et  n'ayant  que  les  nervures,  sont  toutes  per- 
cées à  jour  comme  un  grillage.  (Mass.) 

FERU.  (Bof.)  Nom  malabare  du  dolichos  catiang ,  dans 
Rhéede  ,  Mal.,  3,  pi.  41.  (Lem.) 

PERUISCH-CATTL.  (Mamm.)  Mots  anglois  qui  signifient 
bétail  du  Pérou  et  qui  ont  été  donnés  comme  nom  spécifique 
au  lama.  (F.  C.  ) 

PÉRULA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
dioïques,  peu  connu,  de  la  dioécie  polyandrie  de  Linnœus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  Des  fleurs  dioïques:  un  ca- 
lice à  deux  folioles;  un  pétale  concave;  plusieurs  écailles 
laciniées,  vingt-quatre  ou  trente  étamines  insérées  sur  le  ré- 
ceptacle; dans  les  fleurs  femelles,  quatre  ovaires,  une  capsule 
à  ti'ois  loges,  à  trois  valves;  une  semence  dans  chaque  loge. 

PÉauLA  EN  arbre:  Perula  arbofca  ,  Mutis  ,  Act.  Holm.,  1784, 
pag.  29g,  tab.  8  ;  Willd.,  Spec. ,  4,  pag.  836.  Arbre  de  l'Amé- 
rique méridionale,  dont  les  branches  se  divisent  en  rameaux 
glabres,  alternes,  cylindriques,  garnis  de  feuilles  très-médio- 
crement pétiolées,  simples,  alternes,  oblongues,  veinées, 
obtuses,  acuminées,  entières  à  leurs  bords.  Les  feuilles  sont 
latérales,  dioïques,  placées  dans  Faisselle  des  feuilles,  soute- 
nues par  des  pédoncules  unitlores  et  agrégés.  (Poir.) 

PÉRULE.  (Bot.)  M.  Mirbcl  donne  ce  nom  à  Fenveloppe 
des  boutons;  enveloppe  ordinairement  formée  d'écailles  qui 
doivent  leur  origine  soit  à  des  feuilles  avortées  (dapline  me- 
sereum,  etc.)  ,  soit  à  des  bases  de  pétioles  {juglans),  soit  à  des 
stipules  (charme,   tulipier,  etc.). 

Les  boutons  à  écailles  paroissent  dès  le  printemps  (sous  le 
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nom  d'yeux),  et  la  production  dont  ils  protègent  lesrudimensj 
ne  se  développe  que  le  printemps  suivant.  Une  végétation 
active  empêche  la  formation  des  pérules  écailleuses.  Voilà 
pourquoi  les  boutons  des  arbres  des  pays  chauds  sont  en  géné- 
ral dépourvus  de  cette  enveloppe;  voilà  aussi  pourquoi,  lors- 
que dans  les  pays  tempérés  on  supprime,  au  moment  de  la 
végétation,  les  feuilles  ou  les 'branches  d'un  arbre  à  boutons 
écailleux,  il  naît  tout-à-coup  des  boutons  sans  écailles. 

Les  écailles  des  pérules  recouvrent  si  exactement  le  rudi- 
ment de  la  jeune  pousse  ,  que  l'on  a  pu  conserver  intacts  sous 
l'eau,  pendant  des  années  entières,  des  boutons  détachés  de 
l'arbre  que  l'on  avoit  enduits  de  résine  à  la  base. 

Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  gérule  écailleuse ,  les  boutons  sont 
abrités  de  diverses  manières  :  ceux  de  l'acacia,  par  exemple, 
et  de  beaucoup  d'autres  légumineuses,  restent  cachés  dans  la 
substance  même  des  tiges  jusqu'au  moment  du  bourgeonne- 
ment; ceux  des  sumacs,  des  platanes,  etc.,  de  ïaristolochia  sy^ 
pho,  etc.,  ont  pour  abri  la  base  creuse  des  pétioles,  etc.  (Mass.) 

PERUM-PONNAKU.  (Bot.)  Nom  du  melochia  cordata  de 
Burmann  sur  la  côte  du  Coromandel.  (  J.) 

PERUSSIER.  {Bot.)  Nom  provençal  du  poirier  sauvage, 
suivant  Garidel.  (J.) 

PERUTOTOTL.  {Ornith.)  Espèce  de  canard  du  Mexique 
que  Fernandez,  au  chap.  167  ,  pag,  47  ,  ne  fait  qu'indiquer 
comme  se  trouvant  aussi  en  Europe  ,  et  offrant  quelquefois 
des  différences  dans  les  sexes.  (  Ch.  D.) 

PERVENCHE  ;  Vinca,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
eotylédones  monopétales,  de  la  famille  des  apocjnées ,  Juss. , 
et  de  la  peatandrie  monogynie  du  Système  sexuel ,  qui  a  pour 
caractères:  Un  calice  monophylle,  persistant,  à  cinq  divi- 
sions ;  une  corolle  monopélale ,  infundibuliforme  ,  à  tube 
très-long,  et  à  limbe  partagé  en  cinq  découpures  planes, 
contournées;  cinq  étamines  à  filamens  subulés ,  insérés  dans 
le  haut  du  tube,  portant  des  anthères  aiguës,  à  deux  loges; 
deux  ovaires  supères,  à  styles  adhérens  et  à  stigmates  réunis 
en  un  seul,  en  forme  de  plateau  ;  un  fruit  composé  de  deux 
follicules  cylindriques,  uniloculaires,  contenant  chacun  plu- 
sieurs graines   planes,  oblongues. 

Les  pervenches  sont  des  arbustes  droits  et  roides,  ou  des 
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plantes  sarmenteuses,  à  feuilles  opposées,  entières,  persis- 
tantes, et  à  fleurs  axillaires,  pédonculées ,  assez  grandes  et 
d'un  joli  aspect.  On  en  connoit  neuf  espèces,  dont  trois  sont 
indigènes  de  l'Europe;  les  autres  croissent  en  général  dans 
les  pays  chauds. 

Pervenche  MiNEORE ,  vulgairement  petite  Pervenche,  petix 
Pucelage,  Violette  des  sorciers  :  Vinca  minor,  Linn. ,  Spec, 
^3o4;  Blackw. ,  Herb. ,  tab.  69.  Sa  racine  est  fibreuse,  vivace; 
elle  produit  plusieurs  tiges  grêles,  sarmenteuses,  rampantes, 
longues  de  deux  à  trois  pieds,  prenant  racine  de  distance 
en  distance  ,  et  garnies  de  feuilles  ovales-oblongues,  glabres, 
luisantes,  persistantes,  portées  sur  de  très- courts  pétioles. 
Ces  tiges  donnent  naissance  à  quelques  rameaux  axillaires, 
redressés,  hauts  de  quatre  à  six  pouces,  feuilles,  portant  un  petit 
nombre  de  fleurs  axillaires  ,  solitaires,  longuement  pédoncu- 
lées et  le  plus  souvent  d'un  beau  bleu  d'azur.  Cette  espèce 
croît  assez  communément  dans  les  bois  et  les  haies,  en 
France  et  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  principale- 
ment aux  lieux  montagneux.  Elle  fleurit  en  Mars  et  Avril, 
et  quelquefois  en  automne  pour  la  seconde  fois. 

Le  joli  aspect  des  fleurs  de  la  petite  pervenche  lui  a 
fait  donner  place  dans  les  jardins  d'agrément,  011,  par  les 
semis  et  la  culture ,  on  en  a  obtenu  plusieurs  variétés  :  Pune  est 
à  fleurs  blanches,  doubles  ou  simples;  l'autre  à  fleurs  pur- 
purines ou  d'un  bleu  violàtre ,  simples  ou  doubles;  une  troi- 
sième a  les  feuilles  panachées  de  blanc  ou  de  jaune.  Toutes 
ces  plantes  demandent  fort  peu  de  soins  :  elles  se  plaisent  à 
l'ombre,  sous  les  arbres  et  le  long  des  murs  exposés  au  nord; 
cependant  la  variété  à  feuilles  panachées  devient  plus  belle 
quand  elle  est  exposée  au  soleil.  Toutes  les  pervenches  re- 
prennent facilement  de  marcottes,  lorsqu'on  enterre  quelques- 
unes  de  leurs  branches;  et  celles  mêmes  qui  traînent  à  terre, 
se  garnissent  si  promptement  de  racines,  qu'il  ne  faut  souvent 
qu'assez  peu  de  temps  à  un  seul  pied  pour  s'étendre  dans  un 
bosquet,  et  en  couvrir  le  sol  d'une  sorte  de  tapis  de  ver- 
dure. Lorsque  les  diverses  variétés  sont  plantées  dans  ces 
espèces  de  gazons,  leurs  fleurs  bleues,  blanches  ou  purpu- 
rines, présentent  à  l'œil  un  charmant  aspect,  qui  contraste 
agréablement  avec  les  arbres  qui  sont  encore  dépouillés  de 
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leurs  feuilles  et  dépourvus  de  fleurs.  Les  variétés  à  corolles 
simples  sont  plus  élégantes  que  celles  qui  sont  doubles.  Il  est 
fort  rare  que  la  pervenche  donne  des  fruits.  Tournefort  dit 
qu'il  n'en  a  jamais  vu  aux  environs  de  Paris,  ni  même  en 
Provence  et  en  Languedoc;  mais  elle  est  si  facile  à  multi- 
plier, comme  il  vient  d'être  dit,  qu'on  n'en  a  pas  besoin; 
cependant  le  même  auteur  ajoute  que  le  moyen  d'en  avoir 
du  fruit  lest  de  la  planter  en  pot  avec  peu  de  terre. 

La  pervenche  étoit  la  fleur  favorite  de  J.  J.  Rousseau  ; 
chaque  fois  qu'il  la  voyoit  son  cœur  palpitoit  de  joie ,  parce 
qu'elle  rappeloit  à  son  souvenir  les  plaisirs  de  sa  jeunesse. 
Cette  jolie  fleur  a  été,  en  divers  pays,  le  symbole  de  la 
virginité,  comme  l'attestent  son  nom  belge,  maegden-palm, 
et  son  vieux  nom  françois  pucelage.  On  trouve  dans  Simon 
Pauli ,  qu'il  étoit  autrefois  d'usage,  dans  la  Belgique,  de  la 
répandre,  au  moment  des  noces,  sous  les  pas  des  jeunes 
tilles.  En  Toscane  on  en  couronnoit  anciennement  les  vierges 
après  leur  mort,  en  les  portant  au  tombeau.  Seroit-ce  parce 
qu'on  a  cru  jadis  que  la  pervenche ,  par  sa  vertu  astringente , 
pouvoit  rendre  au  moins  l'apparence  de  la  virginité,  que 
cette  plante  a  été  consacrée  à  ces  usages  ?  Le  nom  de  vio- 
lette des  sorciers  qu'elle  a  porté,  lui  vient  sans  doute  de 
quelque  emploi  mystérieux,  dès  long-temps  tombé  dans  l'oubli. 

Les  feuilles  et  les  tiges  de  la  pervenche  ont  une  saveur 
amère  et  astringente.  Cette  dernière  qualité  est  surtout  pro- 
noncée lorsque  ces  parties  sont  sèches,  et  leur  décoction  de- 
vient noire  par  l'addition  du  sulfate  de  fer.  Cette  décoction,  ou 
seulement  l'infusion,  s"employoit  autrefois  en  médecine  dans 
l'intention  de  modérer  les  menstrues  trop  abondantes,  les 
flux  hémorrhoïdaux,  la  leucorrhée,  la  dyssenterie,  le  cra- 
chement de  sang.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  la  per- 
venche étoit  propre  à  rappeler  la  sécrétion  du  lait;  mais  le 
vulgaire  lui  attribue  en  général  une  vertu  toute  contraire,  et 
les  femmes,  surtout  dans  le  peuple  ,  lorsqu'elles  ne  nourrissent 
pas  leurs  enfîuis,  ou  lorsqu'elles  cessent  de  le  faire,  prennent 
souvent  sa  décoction  dans  l'intention  de  faire  passer  leur  lait. 
Madame  de  Sévigné  avoit ,  sous  ce  rapport,  une  grande  con- 
fiance dans  la  pervenche;  sa  fille.  Madame  de  Grignan, 
avoit  été.   à  ce  qu'il  paroit,  guérie  d'une  maladie  laiteuse. 
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après  en  avoir  fait  usage,  et  peul-ttre  que  c'est  cette  femme 
célèbre  qui  a  fait  la  réputation  de  cette  plante  dans  ce  cas. 
Le  passage  suivant,  tiré  d'une  lettre  à  sa  fille,  pourroit  au 
moins  le  faire  croire  .-  «  Cette  chère  pervenche  pouvoit  faire 
«  des  merveilles  dans  cet  état.  Je  suis  ravie  que  vous  l'ayez 
«  trouvée  à  votre  point;  on  diroit  qu'elle  est  faite  pour  vous. 
«  Quand  vous  redevîntes  si  belle,  on  disoit,  mais  sur  quelle 
«  herbe  a-t-elle  marché?  jerépondois,  sur  de  la  pervenche. 
«   {Lettre  du  6  Avril  i68g.)'* 

La  pervenche  entre  dans  les  FalUrank,  ou  vulnéraires  suisses, 
parmi  lesquels  elle  se  remarque  facilement.  Elle  entre  aussi 
dans  l'eau  vulnéraire  et  dans  quelques  autres  compositions 
pharmaceutiques,    aujourd'hui  tombées  en  désuétude. 

Jean  Bauhin  dit,  d'après  Tragus,  que  ,  si  l'on  met  une  quan- 
tité suffisante  de  pervenche  dans  un  tonneau  de  vin  trouble, 
on  le  rétablira  en  quinze  jours ,  surtout  si  on  l'a  transvasé 
auparavant. 

Pervenche  majeure  ,  vulgairement  grande  Pervenche  , 
GRAND  Pucelage:  Vinca  major,  Linn.,  Spec,  3o4  ;  Duham., 
Arb.  et  Arbust. ,  édit.  2,  vol.  1  ,  page  41  ,  t.  14.  Cette  es- 
pèce diffère  de  la  précédente,  parce  que  ses  tiges  fleuries 
s'élèvent  beaucoup  davantage ,  que  ses  feuilles  sont  plus 
grandes,  beaucoup  plus  larges,  légèrement  ciliées  en  leurs 
bords  et  échancrées  en  cœur  à  leur  base;  enfin,  parce  que 
ses  fleurs  sont  une  fois  plus  grandes.  Elle  fleurit  en  Avril , 
Mai  et  Juin,  et  se  trouve  dans  le  Midi  de  la  France,  en 
Suisse,  en  Italie,  en  Espagne,  etc. 

La  grande  pervenche  se  cultive  et  se  multiplie  comme 
la  petite  pervenche ,  et  on  l'emploie  de  même  à  l'ornement 
des  jardins  ;  elle  est  propre  surtout  à  placer  dans  ceux  dits 
paysagers,  où  elle  fait  un  bon  effet  contre  les  murs  et  sur 
les  rocailles  à  l'ombre.  Comme  elle  s'élève  à  un  pied  et  demi 
ou  deux  pieds,  on  peut  en  faire  de  petites  palissades  basses, 
en  ayant  le  soin  de  soutenir  ses  rameaux  à  des  treillages. 
On  en  a  une  variété  à  fleurs  blanches  et  une  autre  à  feuilles 
panachées  de  jaune  ou  de  blanc. 

Pervenche  ROSE,  Pervenche  de  Madagascar:  Vinca  rosea , 
Linn.,  Spec,  3o5  ;  Lois.,  Herb.  del'amat. ,  tab. 474.  Sa  tige  est 
droite,  rameuse,  herbacée  dans  sa  jeunesse,  ligneuse  lors- 
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qu'elle  persiste  au-delà  d'une  année,  et  pouvant  s'élever  à 
la  hauteur  de  deux  à  trois  pieds;  elle  se  divise  en  rameaux 
légèrement  velus,  garnis  de  feuilles  ovales-oblongues,  por- 
tées sur  de  courts  pétioles,  munis  de  deux  petites  dents  à 
leur  base.  Ses  fleurs  sont  grandes,  d'un  pourpre  clair  ou 
presque  rose,  avec  un  petit  cercle  d'un  pourpre  plus  foncé 
dans  le  centre;  dans  une  variété  elles  sont  blanches,  avec 
une  bande  circulaire  rose  dans  leur  milieu.  Ces  fleurs  nais- 
sent presque  sessiles ,  et  ordinairement  deux  à  deux,  dans 
les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 

Ce  charmant  arbuste  est  originaire  de  l'île  de  Madagascar  ; 
on  le  trouve  aussi  dans  l'Inde  ,  à  la  Cochinchine  et  au  Japon. 
On  l'a  cultivé  d'abord,  il  y  a  plus  de  soixante-dix  ans,  au 
Jardin  du  Roi  à  Paris,  où  ses  graines  avoient  été  envoyées 
de  Madagascar ,  et  c'est  de  cet  établissement  qu'il  s'est  ré- 
pandu dans  les  divers  jardins  de  l'Europe ,  qu'il  embellit 
maintenant.  Dans  les  premiers  temps  on  ne  le  multiplioit 
que  de  marcottes  ou  de  boutures;  mais  aujourd'hui,  qu'il 
est  presque  naturalisé  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France  et  de  l'Europe,  on  se  procure  facilement  des  graines 
de  ces  pays ,  et  on  préfère  ce  mode  de  propagation.  Dans  le 
climat  de  Paris  les  graines  doivent  être  semées  au  printemps 
sur  couche  et  sous  cloche.  On  repique  le  jeune  plant  lors- 
qu'il a  deux  à  trois  pouces  de  hauteur,  dans  des  pots  qu'on 
met  également  sur  couche,  sous  cloche  ou  sous  châssis  jus- 
qu'à la  fin  de  Juin.  Ces  jeunes  pieds  commencent  à  donner 
des  fleurs  en  Juillet  ,  et  ils  continuent  à  fleurir  pendant 
tout  l'automne,  si  on  a  soin  de  les  rentrer  dans  la  serre 
chaude  dès  que  la  saison  commence  à  se  refroidir  ,  et  ils 
peuvent  ainsi  se  conserver  pendant  plusieurs  années.  Au- 
trement,  si  on  les  abandonne  à  Pair  libre,  ils  périssent  dès 
les  premiers  froids  ;  dans  une  simple  orangerie  ,  ils  lan- 
guissent et  finissent  presque  toujours  par  mourir  avant  la 
fin  de  Phiver.  La  pervenche  de  Madagascar  donne  quel- 
quefois des  fruits  dans  les  serres  de  Paris;  mais,  en  général, 
on  tire  ces  graines  du  Midi  de  la  France  ou  de  Pllalie,  où 
la  douceur  du  climat  est  si  favorable  à  celte  plante ,  qu'elle 
donne  des  fruits  en  abondance  ,  et  qu'on  peut  la  laisser  en 
pleine  terre  pendant  sept  à  huit  mois  de  Pannée.  (  L.  D.) 
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PERVINCA.  (Bot.)  Nom  latin  de  la  pervenche,  donné  par 
Tragus  et  adopté  par  Tournefort.  linnœus  a  préféré  celui  de 
vinca,  mentionné  par  Brunfels,  Gesner,  Pena  et  Daléchamps. 
(J,) 

PERZEWIASCA  ou  PEROUASCA.    {Mamm.)    Voyez  PÉ- 

RÉGUSINE.    (F.    C.) 

PES.  {Mamm.)  C'est  un  des  noms  du  chien  en  Russie.  (Desm.) 

PES   URSINUS.   (Bot.)    Gesner    désigne  ainsi  le  lycopode 

commun,   lycopodium  clavalum ,   Linn.,  lequel  porte  encore , 

dans  quelques  parties  de  PAllemagne  et  des  Alpes,  le  nom 

de  patte-d'ours.  (Lem.) 

PESALE.  [Bot.)  Nom  égyptien  de  Vhjssope,  suivant  Ruel- 
lius  et  Mentzel.  (J.) 

PESANG.  (Bot.)  Nom  du  bananier  dans  Pile  de  Sumatra, 
suivant  Marsden.  (J.) 

PESANTEUR.  (Physique.)  On  entend  par  ce  mot  la  ten- 
dance de  tous  les  corps  à  tomber  vers  Pintérieur  delà  terre, 
et  de  laquelle  résulte  une  pression  constante  sur  les  obs- 
tacles qui  s'opposent  à  leur  chute.  On  se  sert  encore  de  ce 
mot  pour  exprimer  la  cause  inconnue  de  cette  tendance, 
qui  retient  ou  ramène  à  la  surface  terrestre  les  corps  placés 
dans  quelque  contrée  que  ce  soit.  C'est  sa  direction  qui  dé- 
termine les  expressions  relatives  haut  et  bas  :  la  dernière  , 
indiquant  partout  l'intérieur  de  la  terre,  se  rapporte  aux 
pieds  de  nos  antipodes  comme  aux  nôtres.  Les  phénomènes 
que  produit  la  pesanteur,  quoique  les  premiers  de  ceux  qui 
frappent  nos  sens,  n'ont  été  mesurés  avec  exactitude  que  dans 
le  17.''  siècle  par  Galilée.  (Voy.  le  troisième  de  ses  Dialogues.) 
Nous  en  avons  déjà  indiqué  quelques-uns  à  l'article  Mou- 
vement (tome  XXXllI,  page  242  et  suiv.)  :  d'abord  que  les 
corps  tombent  tous  avec  la  même  vitesse  lorsqu'on  les  sous- 
trait à  la  résistance  de  Pair,  d'où  il  faut  conclure  que  la  pe- 
santeur agit  également  sur  toutes  leurs  molécules,  quelle  qu'en 
soit  la  composition;  ensuite,  que  le  mouvement  qu'elle  im- 
prime aux  corps  libres  est  uniformément  accéléré;  et,  en 
efifet,  tant  qu'on  ne  change  pas  beaucoup  de  lieu,  l'intensité 
de  cette  force  ne  paroît  pas  varier.  Quant  à  sa  direction, 
elle  est  perpendiculaire  à  la  surface  des  eaux  stagnantes  ou 
en  repos,  et  marque  la  ligne  verticale  ou  à-plomb. 
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Pendant  la  première  seconde  sexagésimale  de  sa  chute, 
un   corps,    dans  nos    régions,   parcourt   4", 9044   (i5   pieds 

1  pouce  2  lignes);  et  il  se  mouvroit  ensuite  uniformé- 
ment avec  une  vitesse  double ,  c'est-à-dire  de  gj^SoSS  (3o  pieds 

2  pouces  4  lignes),  si  la  pesanteur  cessoit  d'agir,  en  sorte  que 
ce  nombre  exprime  la  mesure  de  son  intensité,  comme  force 
accéléra(rice  constante  (tome  XXXIII,  page  245  et  246).  Mais 
son  action  ne  cessant  point,  la  vitesse  des  corps  qui  tombent 
augmenferoit  toujours  sans  la  résistance  de  l'air  ;  ils  parcour- 
roient  dans  la  deuxième,  troisième,  quatrième,  etc.,  se- 
condes, trois  fois,  cinq  fois,  sept  fois,  etc.  ,  autant  despace 
que  pendant  la  première,  et  alors  les  espaces  parcourus  de- 
puis l'origine  du  mouvement,  seroient  égaux  à  quatre  fois, 
neuf  fois,  seize  fois ,  etc.,  celui  qui  répond  à  la  première 
seconde,  c'est-à-dire,  proportionnels  aux  carrés  des  temps 
écoulés  depuis  cette  origine. 

Les  choses  ne  se  passent  ainsi  que  pour  les  corps  qui  ont 
beaucoup  de  poids  sous  un  petit  volume  (voyez  plus  loin, 
page  174);  à  ceux  qui  sont  légers,  ou  qui  présentent  beau- 
coup de  surface,  l'air  oppose  une  résistance  très-grande,  qui 
détruit  l'accélération  que  la  pesanteur  tend  à  leur  imprimer, 
et  les  réduit  bientôt  à  un  mouvement  uniforme. 

La  rapidité  avec  laquelle  s'effectue  la  chute  d'un  corps 
ires-pesant,  ne  permettoit  pas  une  mesure  bien  exacte  de 
sa  vitesse,  avant  l'invention  des  pendules,  dont  les  oscilla- 
tions sont  aussi  l'effet  de  la  pesanteur  (t.  XXXlll ,  p.  2^5); 
mais  cependant  Galilée  avoit  rendu  visibles  les  principales 
circonstances  de  cette  chute,  en  faisant  mouvoir  une  boule 
de  cuivre  dans  un  canal  très- peu  incliné  à  l'horizon;  parce 
qu'alors  l'action  de  la  pesanteur  sur  ce  corps  diminuant  à 
mesure  que  le  canal  approche  de  la  situation  horizontale, 
le  mouvement  de  la  boule  peut  être  assez  ralenti  pour  qu'il 
soit  possible  de  faire  la  comparaison  des  espaces  parcourus, 
et  des  temps  qui  leur  correspondent.  On  a  depuis  imaginé 
une  machine  beaucoup  plus  commode,  dont  nous  indique- 
rons plus  loin  le  principe:  mais  c'est  par  l'observation  exacte 
de  la  longueur  du  pendule  ,  qui  bat  les  secondes  ,  qu'on  a 
conclu,  avec  la  plus  grande  précision,  le  nombre  qui  me- 
sure l'intensité  de  la  pesanteur. 
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Par  ce  genre  de  détermination  on  a  reconnu  que  la  pesan- 
teur n'etoit  pas  la  même  dans  toutes  les  régions  de  la  terres 
Dès  1672,  Richer  ,  astronome  Irançois ,  avoit  vu  qu'une 
pendule  réglée  à  Paris  ,  retardoit  à  Cayenne  beaucoup  plus 
qu'on  ne  devoit  l'attendre  de  l'alongement  que  la  chaleur 
du  climat  pouvoit  opérer  sur  la  verge  du  pendule.  L'expé- 
rience,  répétée  depuis  dans  un  grand  nombre  de  lieux,  a 
donné,  généralement,  la  pesanteur  moindre  à  mesure  qu'on 
approchoit  de  Péquateur,  et  plus  grande  lorsqu'on  s'avan- 
çoit  vers  les  pôles.  En  comparant  les  observations  de  ce  genre , 
faites  à  l'équateur  et  au  Spitzberg ,  par  79°  5o'  de  latitude,  on 
a  trouvé  que  la  pesanteur  à  ce  dernier  point  surpassoitde  tj^.* 
celle  qui  a  lieu  à  l'équateur,  où  la  chute  d'un  corps,  pendant 
la  première  seconde,  seroit  moindre  de  2  5  millimètres  (1 1  %8) 
qu'au  Spitzberg.  Tout  cela  répond  bien  à  la  théorie  de 
la  figure  de  la  terre,  fondée  sur  sa  rotation  et  sur  Péquilibre 
des  fluides  qui  recouvrent  sa  surface,  et  dont  il  sera  parlé  au 
mot  Terre.  Les  anomalies  que  présentent  d'ailleurs  ces  expé- 
riences, peuvent  s'attribuer  au  défaut  d'homogénéité  de  l'in- 
térieur de  la  terre  et  à  des  attractions  locales  particulières, 
comme  celles  qu'exercent  dans  leur  voisinage  les  grandes  mon- 
tagnes, et  qui  modifient  celle  des  parties  intérieures  de  la 
terre:  caries  faits  ont  bien  prouvé  que  la  pesanteur  devoit 
être  regardée  comme  la  résultante  (tom. XXXIII,  pag.  246)  des 
attractions  exercées  par  toutes  les  molécules  de  la  terre,  qui 
agissent  en  raison  directe  de  leur  masse  et  en  raison  inverse 
du  carré  de  leur  distance  au  corps  attiré.  (Voyez  Attraction 
CELESTE,  Attraction  des  montagnes,  et  le  Supplément  à  ce 
dernier  article).  De  là  vient  que  la  pesanteur  décroit,  si  Pon 
s'élève  au-dessus  de  la  surface  terrestre  d'une  quantité  assez 
considérable,  ou  que  Ton  s'enfonce  au-dessous  de  cette  sur- 
face. 

Long-temps  avant  d'avoir  observé  les  effets  de  cette  force, 
on  en  avoit  proposé  diverses  explications  ,  qui  sont  aujour- 
d'hui très -justement  oubliées.  On  peut  même  dire  que  le 
phénomène  n'est  pas  encore  expliqué,  du  moins  dans  le  sens 
qu'on  donnoit  autrefois  à  cette  expression ,  puisqu'il  n'est 
point  déduit  de  Paction  immédiate  de  corps  en  contact  ;  mais  . 
ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  ,  ses  lois  sont  connues  et  se  prê- 
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tent  à  des  calculs  que  l'observation  confirme  ;  ef  c'est  en 
comparant  à  la  chute  des  corps  pesans,  le  mouvement  de  la 
lune  autour  de  la  terre  et  celui  des  planètes  autour  du  soleil, 
que  Newton  a  découvert  les  lois  de  la  pesanteur  ou  gravi- 
tation universelle,  dont  la  pesanteur  à  la  surface  terrestre, 
n'est  qu'un  effet  particulier.  (Voyez  Systkme  nu  monde.) 

Maintenant,  pour  s'exprimer  avec  exactitude  sur  la  pesan- 
teur, il  faut  observer  que  la  terre,  n'étant  pas  sphérique, 
la  résultante  de  toutes  les  attractions  exercées  par  ses  molé- 
cules, ne  passe  point  constamment  par  son  centre,  comme 
on  l'avoit  d'abord  supposé,  et  de  plus  que  le  mouvement 
de  rotation  qu'elle  exécute,  imprimant  à  toutes  ses  molécules 
une  tendance  à  s'éloigner  de  Taxe  autour  duquel  elle  tourne 
(tendance  appelée /orce  centrifuge),  modifie  cette  résultante 
depuis  les  pôles  jusqu'à  l'équateur,  où  les  deux  forces  sont 
directement  opposées.  L'observation  du  pendule  sous  l'équa- 
teur a  fait  connoitre  que  la  résultante  de  toutes  les  attrac- 
tions y  est  égale  à  deux  cent  quatre-vingt-huit  fois  la  force 
centrifuge,  en  sorte  qu'il  faut  ajouter  7^."  à  l'intensité  de 
la  pesanteur  observée  dans  ce  lieu,  pour  obtenir  la  mesure 
de  la  force  totale  d'attraction  ;  force  à  laquelle  on  donne 
souvent  le  nom  de  gravité.  Au  pôle,  où  il  n'y  a  point  de 
force  centrifuge,  la  gravité  a  tout  son  effet,  et  elle  y  est  en 
outre  plus  grande  qu'à  l'équateur,  à  cause  de  l'aplatissement 
de  la  terre  à  ce  point. 

Du  poids  des  corps. 
On  confond  quelquefois,  et  mal  à  propos,  \a-pesanleur  avec 
le  -poids  :  l'une  est ,  comme  on  l'a  vu  ,  la  force  qui  agit  sur 
chaque  molécule  des  corps;  l'autre  est  la  somme  de  ces  ac- 
tions pour  toutes  les  molécules  d''un  même  corps ,  parce  que  c'est 
Vejfort  qu'il  faut  faire  pour  l'empêcher  de  tomber.  Pour  conce- 
voir la  différence  de  ces  deux  choses ,  il  suffit  de  considérer  un 
corps  divisé,  dans  le  sens  de  son  épaisseur,  en  plusieurs  par- 
ties qui  demeurent  superposées.  Il  est  évident  que  toutes 
resteroient  contiguës ,  si  le  corps  venoit  à  tomber  sans  avoir 
éprouvé  aucune  secousse;  car,  ayant  la  même  vitesse,  elles 
garderoient  leurs  positions  respectives  :  mais,  s'il  étoit  ques- 
tion de  soutenir  le  corps,  il  faudroit  que  la  force  employée 
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fût  capable  de  détruire  l'action  de  la  pesanteur  sur  chaque 
partie  :  elle  devroit  donc  être  égale  à  la  somme  de  ces  ac- 
tions. Voilà  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  poids  d'un  corps, 
et  ce  que  mesurent  les  balances  ordinaires  et  les  balances  ro- 
maines ou  pesons,  par  lesquels  on  met  les  corps  dont  on  veut 
conoître  le  poids,  en  équilibre  avec  d'autres  corps  qui  ser- 
vent de  terme  de  comparaison. 

En  changeant  tant  soit  peu  l'un  des  poids  qui  sont  en 
équilibre,  le  plus  fort  commence  à  se  mouvoir,  mais  avec 
une  vitesse  d'autant  plus  petite  que  leur  différence  est 
moindre  ,  parce  qu'il  partage  5a  quantité  de  mouvement  avec 
le  poids  le  plus  foible,  qui  doit  remonter  (tome  XXXIII, 
page  247). 

Qu'on  attache  donc  deux  poids  à  un  m^me  fil  passant  sur 
une  poulie  très -mobile  ,  on  pourra  donner  au  mouvement  du 
plus  pesant  une  lenteur  aussi  grande  qu'on  voudra,  en  pre- 
nant ces  poids  de  moins  en  moins  inégaux;  et  parla  on  rendra 
sensibles  à  la  vue  et  mesurables  tous  les  phénomènes  du  mou- 
vement accéléré.  Tel  est  le  principe  de  la  machine  inventée 
par  Atvvood  ,  qu'on  voit  maintenant  dans  tous  les  cabinets 
de  physique  ,  et  dans  laquelle  on  a  introduit  un  grand  nombre 
de  moyens  délicats  pcMir  augmenter  la  mobilité  en  diminuant 
les  frottemens ,  afin  d'approcher  le  plus  possible  des  circons- 
tances de  la  chute  des  corps  qui  tombent  librement. 

Tout  le  monde  sait  qu'un  corps  suspendu  par  l'un  quel- 
conque de  ses  points  à  un  fil  flexible,  dont  l'autre  extrémité 
est  fixe  ,  finit  toujours  par  prendre  une  position  dans  la- 
quelle il  reste  en  repos,  et  que,  lorsqu'il  a  certaines  formes, 
on  peut  aisément  trouver  sur  sa  surface  un  point  tel  qu'en 
l'appuyant  sur  ce  point  seul ,  il  demeure  en  équilibre.  Il  est 
évident  que  le  point  d'attache  dans  le  premier  cas  et  le 
point  d'appui  dans  le  second,  appartiennent  à  la  résultante 
de  toutes  les  actions  que  la  pesanteur  exerce  5ur  chaque 
molécule  du  corps  ,  puisqu'alors  elles  sont  toutes  détruites 
par  une  seule  force,  qui  est  la  résistance  que  leur  opposent 
ces  points. 

Mais  il  y  a  dans  ces  deux  manières  de  soutenir  un  corps, 
une  différence  essentielle.  Si  Ton  dérange  le  corps  de  la  si- 
tuation du  repos,  il  y  revient  toujours  quand  il  est  suspendu j 
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tandis  qu'il  se  renverse  tout- à-fait  et  tombe  lorsqu'il  n'est 
qu'appuyé  sur  un  point. 

Le  premier  état  s'appelle  en  conséquence  équilibre  stable, 
et  le  second,  équilibre  instable;  dans  l'un  le  poids  du  corps 
agit  au-dessous  de  l'obstacle  qui  le  soutient,  et  au-dessus 
dans  l'autre,  circonstances  qu'il  est  important  de  distinguer. 
Quand  un  corps  est  suspendu  à  un  fil ,  la  direction  de  ce 
fil.  prolongée  au  travers  du  corps,  passe  par  une  suite  de 
points  formant  une  ligne  droite,  qui  change  lorsqu'on  varie 
le  point  d'attache;  mais  toutes  ces  lignes  di-oites  se  croi- 
sent dans  un  seul  point,   situé  dans  l'intérieur  du  corps. 

La  résultante  des  actions  de  la  pesanteur  passant  toujours 
par  ce  point,  quelle  que  soit  la  position  du  corps,  on  l'a 
nomnïé  cenre  de  gravité.  On  démontre  son  existence  en 
faisant  voir  que  la  résultante  d'un  nombre  quelconque  de 
forces  égales  et  parallèles,  comme  le  sont  les  actions  de  la 
pesanteur,  et  appliquées  à  un  ensemble  quelconque  de  points 
dans  l'espace ,  passe  toujours  par  le  même  point,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  direction  commune  de  tontes  ces  forces. 

Pour  empêcher  un  corps  de  tomber,  il  suffit  donc  de  sou- 
tenir immédiatement  son  centre  de  gravité,  ou  de  placer 
sous  ce  corps  au  moins  trois  appuis,, entre  lesquels  tombe 
toujours  la  verticale ,  abaissée  du  centre  de  gravité.  Quand , 
par  le  déplacement  du  corps,  cette  ligne  vient  à  tomber  en 
dehors  des  appuis,  il  se  renverse.  C'est  ce  qui  arrive  à  une 
voiture  lorsqu'elle  s'incline  assez  pour  que  la  verticale  pas- 
sant par  le  centre  de  gravité  de  la  voiture  et  de  sa  charge, 
considérées  comme  ne  faisant  qu'un  seul  corps,  tombe  en  de- 
hors des  roues. 

En  passant  dans  les  mains  des  physiciens  et  des  chimistes, 
les  balances  sont  devenues  des  instrumens  très- délicats,  que 
je  n'entreprendrai  point  de  décrire  ici.  Je  me  bornerai  à 
dire  qu'on  est  parvenu  à  faire  en  sorte  qu'une  balance  tré- 
buche, c'est-à-dire,  soit  sensible  à  la  cinq  millionième  partie 
du  poids  quelle  peut  peser. 

Les  conditions  principales  à  remplir  pour  qu'une  balance 
soit  exacte  ,  sont  d'abord  la  perfection  du  couteau  sur  le- 
quel le  Jléau  s'appuie,  et  que  celui-ci  soit  construit  de  ma- 
nière que  son  centre  de  gravité  tombe  plus  bas  que  son  point 
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d'appui,  sans  quoi  la  balance  se  renverseroit  au  plus  petit 
mouvement,  et  n'étant  susceptible  que  de  l'équilibre  instable, 
deviendroit /o^e.  (Voyez  pag.    176.) 

On  peut  ajouter  à  ces  conditions  la  parfaite  égalité  des 
longueurs  des  bras,  de  leur  poids,  et  de  celui  des  chaînes 
et  des  bassins;  mais  on  y  supplée  par  les  doubles  pesées,  où, 
après  avoir  mis  le  corps  en  équilibre  avec  une  quantité  suffi- 
sante de  poids,  on  l'ôte  du  bassin  où  il  étoit  contenu  et  on 
y  met  autant  de  poids  qu'il  est  nécessaire  pour  ramener 
l'équilibre.  Il  est  évident  que  ces  derniers  représentent  biea 
exactement  le  poids  du  corps  dont  ils  ont  pris  la  place. 

Du  nouveau  système  métrique. 

II  me  semble  que  je  ne  puis  terminer  cet  article  sans 
donner  une  idée  générale  du  nouveau  système  des  poids  et 
mesures  ,  ouvrage  remarquable  des  savans  les  plus  distingués 
de  notre  temps. 

Ils  en  ont  pris  les  bases  dans  les  dimensions  de  la  terre,  et 
dans  le  poids  de  l'eau ,  substance  des  plus  communes  et  la 
plus  susceptible  d'être  amenée  à  un  état  constant  de  pureté. 
C'est  la  dix-millionième  partie  de  la  distance  du  pôle  à  l'é- 
quateur,  qui  a  fourni  l'unité  des  mesures  de  longueur,  de  la- 
quelle on  a  déduit  les  mesures  de  volume  et  de  capacité  ,  et 
pour  unité  de  poids  on  a  pris  celui  d'un  volume  précis  d'eau 
distillée,  ramenée  à  une  température  fixe. 

En  multipliant  et  en  divisant  ces  unités  suivant  la  pro- 
gression décuple,  on  a  formé  les  grandes  et  les  petites 
mesures  de  la  manière  la  plus  commode  pour  le  calcul,  et 
on  a  simplifié  considérablement  l'arithmétique  usuelle.  Tous 
ces  avantages  seroient  aussi  bien  sentis  qu'ils  sont  incontes- 
tables, si  la  routine  et  le  préjugé  n'avoient  pas  jusqu'ici  dé- 
tourné la  plupart  des  ouvriers  et  des  administrateurs  de 
l'adoption  franche  et  complète  du  nouveau  système,  et  si 
l'on  n'avoit  pas  laissé  vaciller  et  presque  se  perdre  une  no- 
menclature qui,  par  sa  simplicité  et  sa  régularité,  fait  voir 
d'un  coup  d'œil  l'enchaînement  de  tous  les  genres  de  me» 
sures  dont  chacun  formoit  autrefois  un  système  à  part  et 
demandoit  une  étude  particulière. 

C'est  ce  que  le  tableau  suivant  met  très-bien  en  évidence. 
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(Voyez  pour  plus  de  détail  mon  Traité  élémentaire  d'arith- 
métique. ) 

Les  tables  pour  la  réduction  des  mesures  anciennes  en 
nouvelles,  étant  très- multipliées  et  se  trouvant  dans  Y  An- 
nuaire du  bureau  des  longitudes  ,  il  seroit  inutile  d'en  in- 
sérer ici. 

Je  crois  devoir  seulement  indiquer  les  valeurs  suivantes, 
qui  sont  les  fondemens  de  ces  tables. 

1   mètre  équivaut  à    3?'^'^   o"^'"''    ii''3"%29S, 
1   toise  a  1       94yo4  > 

1   kilogramme  à  188:27^"'"', 

1   livre  à  ^         o''''"S-,4895i. 

La  plus  grande  des  difficultés  qu'éprouve  l'adoption  des 
nouvelles  mesures,  c'est  la  maladresse  avec  laquelle  onjes 
emploie  dans  la  traduction  des  anciennes,  en  ne  distinguant 
point  les  valeurs  qui  doivent  être  rendues  très-exactement, 
et  celles  qui,  prises  d'abord  à  volonté,  en  nombre  rond, 
ou  ne  représentant  que  des  choses  peu  précises,  doivent  être 
exprimées  de  la  même  manière  dans  le  nouveau  système. 
Un  botaniste,  par  exemple,  ne  doit  pas  dire  qu'une  plante 
s'élève  à  824  millimètres ,  parce  qu'on  lui  donne  1  pied  dans 
l'ancien  système ,  puisque  cette  hauteur  n'est  qu'une  valeur 
moyenne,  dont  les  extrêmes  peuvent  différer  beaucoup; 
elle  sera  suffisamment  indiquée  par  3  décimètres.  De  même 
parce  que,  suivant  l'usage,  un  mur  de  clôture  devoit  avoir 
6  pieds  sous  chaperon  ,  il  ne  faut  pas  dire  à  présent  qu'il 
doit  avoir  1  mètre  g  décimètres  4  centimètres  et  q  millimètres; 
mais  il  faut  lui  donner  2  mètres,  nombre  rond  qui  ne  dif- 
fère du  précédent  que  de  5i  millimètres  ou  moins  de  2 
pouces.  En  remplaçant  ainsi  tous  les  nombres  ronds  dts  an- 
ciennes mesures,  par  les  nombres  ronds  les  plus  approchans 
dans  les  nouvelles,  on  fera  disparoilre  tous  les  résultats  bi- 
zarres qu'on  attribue  à  tort  à  celles-ci. 

Par  un  statut  de  l'année  dernière  (1824),  le  parlement 
d'Angleterre  a  fixé  les  rapports  des  étalons  des  mesures  lé- 
gales avec  la  longue'ur  du  pendule  à  secondes,  observée  à 
Londres,  et  avec  le  poids  d'un  pouce  cube  d'eau  distillée, 
en  conservant  d'ailleurs  les  anciennes  divisions  ,  qui  ne 
sont  pas  moins  bizarres  que  les  nôtres.  L'acre,  par  exemple, 
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contenant  4840  verges  carrées,  ne  forme  pas  un  carré  exact; 
la  livre  troj  est  composée  de  6760  grains,  dont  7000  forment 
la  livre  aver  du  poise  (expression  de  l'ancien  normand  ) ,  qui 
est  divisée  en  16  onces.  S'arrêter  là,  c'est,  à  ce  qu'il  me 
semble,  donner  la  préférence  à  la  partie  la  moins  utile  de 
la  réforme  du  système  métrique  ,  celle  qui  n'intéresse  que 
les  savans. 

On  peut  ajouter  encore  que,  sous  le  rapport  de  la  déduc- 
tion des  mesures ,  le  système  françois  a  l'avantage  sur  le  sys- 
tème anglois.  La  longueur  du  quart  du  méridien  ne  porte 
point  un  caractère  local  comme  celle  du  pendule  ,  qui  varie 
selon  les  lieux.  De  plus,  cette  dernière  n'étant  point  un 
sous-multiple  exact  de  la  première,  n'enchaîne  pas,  comme 
le  fait  celle-ci,  par  des  rapports  simples,  les  mesures  de 
longueur ,  les  mesures  itinéraires  et  les  mesures  géogra- 
phiques. 

Voici  ce  qui  résulte  des  données  adoptées  par  le  statut 
dont  nous  parlons. 

Le  pied  anglois  vaut  o,°'3o4, 

La  verge  contenant  3  pieds,   o™,9i5, 

Le  fathom  ou  double  verge,   i'",i829, 

Le  mille  d'environ  69  au  degré,  et  contenant  BSofathoms. 
i6i7"',7, 

Vacre,  mesure  de  superficie,   1 640^*^,46, 

Le  gallon,  mesure  de  capacité,  4''"^", 643, 

Le  bushel,  contenant  8  gallons,  56'""%348, 

La  livre  troy,  mesure  de  poids,   573°""""", 

La  livre  aver  du  poise,  453,^""""3. 

(Voyez  un  article  de  M.  Francœur  dans  le  Nouveau  Bul- 
letin des  sciences  par  la  Société  philomatique  de  Paris,  182  5, 
page  129.) 

Pesanteur  spécifique. 

La  diversité  des  poids  qu'il  faut  employer  pour  faire  équi- 
libre à  des  voluuKS  égaux  de  matières  différentes,  a  conduit 
à  l'idée  de  la  pesanteur  spécifique,  c'est-à-dire,  d'une  pesan- 
teur propre  à  l'espèce  de  matière  dont  est  composé  le  corps 
qu'on  éprouve.  On  s'exprimeroit  peut-être  plus  correctement, 
en  disant  poidi  spécijique,  et  réservant  le  mot  pesanteur  pour 
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la  force  elle-même;  car  ici  c'est  véritablement  de  poids  re- 
latifs dont  il  s'agit. 

En  effet,  si  pour  mettre  en  équilibre,  dans  une  balance 
exacte,  deux  corps  de  matières  différentes,  il  faut  poser  dans 
l'un  des  bassins  un  volume  double  de  celui  qui  est  dans 
l'autre,  on  dit  que  ce  dernier  a  une  pesanteur  spécifique 
double  de  celle  du  premier;  mais  cela  ne  veut  dire  autre 
chose,  sinon  que  le  rapport  des  poids  de  volumes  égaux  de 
ces  matières  est  celui  de  i  à  2.  Ce  rapport  varie  avec  les 
diverses  comparaisons  qu'on  peut  instituer;  mais,  afin  d'arri- 
ver à  quelque  chose  de  fixe ,  les  physiciens  ont  pris  pour 
terme  de  comparaison  l'eau  distillée. 

Ainsi,  à  moins  qu'on  n'avertisse  du  contraire,  les  tables  de 
pesanteur  spécifique  indiquent  les  rapports  de  poids  entre  les  di- 
verses substances  et  Veau  distillée,  comparées  à  volume  égal» 
On  voit  par  là  que  dans  le  nouveau  S3fstème  métrique  le  seul 
énoncé  du  poids  fait  connoitre  la  pesanteur  spécifique,  quand 
il  s'agit  de  l'unité  de  volume.  Le  poids  d'un  décimètre  cube 
de  fer,  par  exemple,  étant  exprimé  par  7,8  kilogrammes, 
donne  la  pesanteur  spécifique  du  fer,  puisque  le  kilogramme 
est  le  poids  d'un  décimètre  cube  d'eau  distillée;  et  récipro- 
quement, lorsque  dans  une  table  des  pesanteurs  spécifiques 
on  trouve  7,8  pour  celle  du  fer,  comparé  à  l'eau  distillée, 
on  en  doit  conclure  qu'un  décimètre  cube  de  ce  métal  pèse 
7,8  kilogrammes. 

C'est  sur  les  observations  de  la  pesanteur  spécifique  qu'est 
fondée  la  mesure  de  la  densité  et  la  distinction  entre  la  masse 
et  le  volume.  Des  différences  considérables  qu'on  a  trouvées 
entre  les  pesanteurs  spécifiques  de  diverses  substances,  on 
a  conclu  que  sous  le  même  volume  les  unes  contenoient  plus 
de  matière  que  les  autres  ;  ce  qui  s'explique  en  observant 
que  le  corps  le  plus  compact  renferme  encore  du  vide  entre 
ses  molécules,  et  que  ces  intervalles,  qu'on  nomme  pores, 
varient  d'une  substance  à  l'autre,  et  dans  la  même,  suivant 
l'état  où  elle  se  trouve  (voyez  Pores).  Il  suit  de  là  que, 
si  l'on  compare  les  poids  de  deux  corps  formés  de  substances 
différentes,  mais  prises  sous  le  même  volume,  le  rapport 
indique  celui  des  quantités  de  matière  contenues  dans  chacun 
de  ces  corps,  c'est-à-dire,   celui  des  densités   de  ces  deux 
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corps  ;  car  cette  dernière  expression  ne  sauroit  étr^  que 
relative  ,  puisqu'on  n'a  aucun  moyen  de  connoitre  la  quan- 
tité absolue  de  matière  contenue  dans  un  corps.  En  conti- 
nuant de  prendre  le  fer  pour  exemple,  on  voit  que  sa 
densité  est  7,8  fois  plus  grande  que  celle  de  l'eau,  ou  que, 
sous  le  même  volume,  il  renferme  7,8  fois  plus  de  matière; 
et  comme  toute  mesure  suppose  un  terme  de  comparaison, 
on  prend  ordinairement,  pour  mesurer  les  densités,  celle  de 
l'eau  :  on  dit  alors  que  la  densité  du  fer  est  exprimée  par 
le  nombre  7,8. 

Ensuite,  pour  comparer  les  quantités  de  matière  conte- 
nues dans  deux  corps  de  substances  et  de  volumes  difFérens , 
il  faut  multiplier  la  densité  de  chacun  par  son  volume, 
puisque,  la  substance  demeurant  la  même,  la  quantité  de 
matière  est  évidemment  proportionnelle  au  volume. 

Dans  le  nouveau  système  métrique,  le  produit  de  la  pe- 
santeur spécifique  ou  densité  par  le  volume,  est  précisément 
le  poids  du  corps;  il  n'en  seroit  pas  de  même  avec  les  an- 
ciennes mesures  :  il  faudroit  multiplier  encore  ce  produit 
par  le  poids  d'un  volume  d'eau  égal.  Mais,  ce  nombre  entrant 
de  même  dans  l'expression  de  tous  les  poids,  il  s'en  suit  que 
le  rapport  de  ceux-ci  exprime  encore  le  rapport  des  quan- 
tités de  matières  contenues  dans  les  deux  corps  comparés. 
L'expérience  ayant  appris  que  les  actions  réciproques  des 
corps,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  dépendent  de  la  quan- 
tité de  matière  qu'ils  renferment,  et  qu'on  appelle  leur 
masse,  on  a  aussi  donné  ce  nom  au  produit  de  la  densité 
par  le  volume.  On  dit  en  conséquence  que  la  masse  est  pro- 
portionnelle au  poids  ,  et  que  la  densité  est  le  rapport  de  la 
masse  au  volume.  Suivant  ces  définitions,  en  prenant,  comme 
ci-dessus,  la  densité  de  l'eau  pour  unité,  la  masse  d'un 
morceau  de  fer  de  4  décimètres  cubes  de  volume  sera 
exprimée  par  3 1,2  kilogrammes,  produit  des  nombres  7,8 
et  4. 

La  difficulté  de  déterminer  avec  une  précision  suffisante 
le  volume  des  corps  solides,  qui  sont  le  plus  souvent  très-irré- 
guliers,  s'oppose  à  ce  qu'on  déduise  leur  densité  iromédia- 
tement  de  leur  poids;  mais  on  a  vu  (  à  l'article  Ft.uide  ,  tom. 
XVII,  pag.   168)    quun  corps  plongé  dans  un Jluide  perd    une 
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partie  de  son  poids ,  égale  à  celle  du  volume  du  Jluide  quil  dé" 
place;  il  suffit  donc  de  connoître  cette  perte  de  poids  pour 
obtenir  celui  du  volume  d'eau  égal  au  volume  du  corps  et  en 
déduire  la  pesanteur  spécifique  cherchée'.  Or,  en  mettant 
dans  le  même  plateau  d'une  bonne  balance  le  corps  à  éprouver 
et  un  vase  plein  d'eau,  déterminant  le  poids  du  tout,  puis 
introduisant  le  corps  dans  le  vase,  ce  qui  en  fera  sortir  un 
volume  égal  d'eau,  et  pesant  de  nouveau  le  tout,  la  diffé- 
rence des  deux  résultats  sera  le  poids  du  volume  d'eau  dont 
le  corps  a  pris  la  place.  Si,  par  exemple,  cette  différence 
est  de  lo  grammes,  et  que  le  poids  du  corps  pris  d'abord 
dans  l'air  ,  soit  de  2  5  grammes  ,  le  volume  d'eau  qu'il  déplace 
pesant  lo  grammes,  le  rapport  de  lo  à  aS  ,  le  même  que 
celui  de  2  à  5,  donnera  2,5,  pour  la  pesanteur  spécifique 
du  corps  éprouvé. 

On  emploie  aussi  à  cette  détermination  des  instrumens 
appelés  balance  hydrostatique  et  aréomètre.  Pour  se  faire  une 
idée  de  la  première  ,  il  faut  concevoir  que  sous  l'un,  des 
bassins  d'une  balance  l'on  place  un  crochet  auquel  on  puisse 
suspendre  le  corps  proposé;  qu'on  établisse  d'abord  l'équilibre 
au  moyen  de  poids  mis  dans  l'autre  bassin,  qu'ensuite  on 
plonge  dans  un  vase  contenant  de  l'eau  distillée,  le  corps 
suspendu  au-dessous  de  la  balance  :  s'il  s'enfonce  entièrement 
il  en  déplacera  un  volume  égal  au  sien,  et  pour  maintenir 
l'équilibre,  il  faudra  ôter  de  l'autre  bassin  un  poids  égal 
à  celui  de  l'eau  déplacée. 

J'ai  d'abord  supposé  que  le  corps  à  éprouver  étoit  spécifi- 
quement plus  pesant  que  l'eau  distillée  ;  si  le  contraire  a'iieu, 


1  Dans  la  pliilosopliie  scolasticiue  on  faisoit  de  la  léghctc  une  qua- 
lité absolue,  propre  à  certains  corps,  tandis  qu'elle  n'est  que  relative- 
Ceux  qui  pèsent  moins  que  le  volume  d'eau  ou  d'air  qu  ils  déplacent, 
remontent  à  la  surface  du  premier  liquide  ou  s'élèvent  dans  l'alinos- 
fhère  par  l'efTet  de  la  pression  des  colonnes  latérales  du  fluide  envi- 
ronnant et  non  point  par  une   force  qui  leur  soit  propre. 

Quand  on  parle  de  substances  impondérables  ,  il  ne  faut  pas  non 
jilus  entendre  par  ce  mot  qu'elles  n'ont  aucune  pesanteur;  mais  seu- 
lement que  nous  n'avons  pu  jusqu'ici  la  coaslaler  avec  les  meilleurs 
iusti'uiueus. 
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il  faudra  joindre  à  ce  corps  un  autre  corps,  assez  lourd  pour 
faire  plonger  le  tout,  et  dont  on  auroit  auparavant  déter- 
miné le  poids  dans  l'air  et  dans  Teau. 

Supposons  que  le  premier  de  ces  poids  soit  56  grammes  et 
le  second  3o;  que  le  corps  à  éprouver  ait  pesé  lo  grammes 
dans  Tair  ;  enfin ,  que  dans  l'eau  les  deux  corps  réunis  n'aient 
pesé  que  26  grammes,  d'où  il  résulte  21  grammes  de  perte 
sur  le  poids  total  dans  l'air.  En  soustrayant  de  ce  dernier 
nombre  les  6  grammes  que  pèse  le  volume  déplacé  par  le 
premier  corps  ajouté,  il  reste  i5  grammes  pour  le  poids  du 
A^olume  que  déplace  le  corps  qu'on  éprouve  ,  qui  ,  n'en  pe- 
sant que  lo  dans  l'air,  est  plus  léger  que  l'eau  dans  le  rap- 
port de  10  à  1 5,  le  même  que  celui  de  2  à  3  ,  et  dont  la 
pesanteur  spécifique  est  par  conséquent  égale  à  |. 

Il  peut  être  utile  de  remarquer  que  la  même  opération 
détermine  le  volume  du  corps  plongé  dans  l'eau,  puisque  le 
poids  du  volume  déplacé  dans  ce  lluide ,  comparé  au  poids  du 
kilogramme  .  en  fait  connoître  le  volume:  les  ]5  grammes  de 
cet  exemple  répondent  à  i5  centimètres  cubes. 

Ce  procédé  ne  peut  être  employé  que  pour  les  corps  qui 
ne  se  dissolvent  pas  dans  l'eau;  et  il  doit  être  modifié  pour 
ceux  qui  sont  perméables  à  ce  fluide  et  qui  l'absorbent  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  sans  changer  de  volume.  II 
faut  alors  déterminer  cette  quantité  en  pesant  le  corps  lors- 
qu'il est  complètement  imbibé;  retranchant  alors  de  ce  poids 
celui  du  corps  dans  l'air,  on  aura  celui  du  fluide  intro- 
duit, qu'il  faudra  ensuite  retrancher  du  poids  du  corps  dans 
l'eau,  pour  obtenir  à  part  le  poids  du  volume  de  fluide  dé- 
placé. 

Rien  n'étant  plus  aisé  que  de  peser  des  volumes  égaux 
de  liquides  en  les  mesurant  par  le  même  vase  ,  on  obtient 
facilement  leur  pesanteur  spécifique;  mais  on  peut  employer 
aussi  la  balance  hydrostatique  à  cette  détermination. 

En  plongeant  successivement  dans  l'eau  et  dans  un  autre 
fluide  le  même  corps  attaché  sous  l'un  des  bassins  de  cette 
balance,  la  perte  de  poids  qu'on  trouve  dans  chaque  fluide, 
se  rapportant  toujours  au  même  volume  ,  donne,  par  sa  com- 
paraison avec  la  perte  de  poids  dans  l'eau,  la  pesanteur 
spécifique  du  fluide  éprouvé  :  par  exemple,  si  le  même  corps 
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perd  dans  l'eau  8  grammes  de  son  poids  et  16  dans  un  autre 
liquide,  ce  dernier  sera  2  fois  plus  pesant  que  l'eau. 

La  forme  des  aréomètres  a  varié  selon  l'usage  auquel  on 
les  a  destinés.  Celui  que  Nicholson  a  proposé,  qui  a  retenu 
son  nom  ,  et  dont  les  minéralogistes  se  servent  presqu'exclu- 
sivement  (voyez  l'article  Minéralogie,  tom.  XXXI,  p.  199)) 
peut  remplacer  la  balance  hydrostatique.  C'est  un  tube  cylin- 
drique, portant  à  sa  partie  supérieure  une  tige  très-mince 
qui  supporte  un  plateau;  au-dessous  de  ce  cylindre  est  sus- 
pendue une  capsule  dans  laquelle  on  met  les  corps  qu'on 
veut  éprouver. 

Le  poids  de  cet  instrument  est  tel  que ,  placé  dans  l'eau 
distillée,  il  ne  s'y  enfonce  pas  entièrement,  et  qu'il  faut 
mettre  des  poids  dans  le  plateau  supérieur,  pour  faire  des- 
cendre à  fleur  d'eau  un  trait  qui  est  marqué  sur  la  tige. 

Cela  posé,  on  met  d'abord  dans  le  plateau  supérieur  le 
corps  proposé ,  et  on  y  joint  les  poids  nécessaires  pour  faire 
descendre  la  marque  à  fleur  d'eau  :  la  différence  entre  ce 
poids  et  celui  qu'il  a  fallu  pour  produire  le  même  effet, 
indépendamment  du  corps,  exprime  le  poids  du  corps  dans 
l'air. 

On  le  place  ensuite  dans  la  capsule  inférieure,  et  l'on 
charge  le  plateau  supérieur  jusqu'à  ce  que  le  trait  vienne  à 
la  surface  de  l'eau;  la  diff'érence  entre  le  poids  qu'on  trouve 
alors,  et  ctlui  qui  a  produit  le  même  effet  sur  l'aréomètre 
avant  qu'on  y  ait  mis  le  corps,  donne  le  poids  de  celui-ci 
dans  l'eau.  Le  calcul  s'effectue  d'ailleurs  comme  pour  la  ba- 
lance hydrostatique. 

S'agit-il  de  déterminer  la  pesanteur  spécifique  d'un  liquide, 
on  y  met  l'aréomètre,  et  l'on  cherche  le  poids  nécessaire 
pour  le  faire  enfoncer  jusqu'à  la  marque.  En  y  joignant  le 
poids  de  l'aréomètre  ,  on  aura  celui  du  volume  de  fluide 
qu'il  déplace  ;  comparant  la  somme  à  celle  du  poids  de  l'aréo- 
mètre ,  augmenté  du  poids  qui  le  fait  enfoncer  dans  l'eau 
jusqu'à  la  marque  ,  on  aura  les  poids  d"un  même  volume  du 
liquide  proposé  et  d'eau ,  d'oix  l'on  conclura  la  pesanteur 
spécifique  du  premier.  Employé  de  cette  manière,  l'aréo- 
mètre de  Nicholson  remplace  celui  de  Fahrenheit. 

On  pourroit  encore  s'en  servir  comme  d'une  balance  hy- 
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drosfatique,  en  pesant  successivement  par  son  moyen  un 
même  corps  dans  l'eau  et  dans  le  liquide  à  éprouver. 

Les  aréomètres  les  plus  répandus  sont  ceux  qu'on  nomme 
aussi  pèse- liqueurs,  et  dont  le  principal  usage  est  de  iaire 
connoilre  la  quantité  proportionnelle  des  sels  dissous  dans 
l'eau,  de  l'alcool  mêlé  avec  ce  fluide  dans  les  liqueurs  spiri- 
tueuses.  Ces  instrumens  cot^sistent  en  un  tube  de  verre  ter- 
miné par  une  boule,  et  une  capsule  chargée  de  mercure, 
pour  faire  enfoncer  le  tube  et  lui  donner  de  la  stabilité;  sur 
ce  tube  sont  marquées  des  divisions  déterminées  par  l'expé- 
rience,  en  plaçant  l'instrument  dans  de  l'eau  distillée,  où 
Ton  a  mis  successivement  des  quantités  diverses  de  sel  ou 
d'alcool  pur,  et  en  marquant  sur  le  tube  l'enfoncement 
observé' dans  chaque  mélange. 

On  sent  que  la  perfection  de  ces  instrumens  dépend  du 
soin  qu'on  a  mis  à  rendre  les  circonstances  pareilles,  et  d'abord 
la  température  qui,  selon  qu'elle  s'élève  ou  qu'elle  s'abaisse, 
auguientant  ou  diminuant  le  volume  des  corps  ,  fait  varier 
leur  densité;  secondement  l'état  du  baromètre. 

M.  Gay-Lussac  a  fait  pour  les  liqueurs  spiritueuses ,  un 
travail  remarquable  par  son  étendue  et  son  exactitude,  au 
moyen  duquel  il  a  construit  un  alcoholomètre  centésimal  ,  qui 
donne  avec  précision ,  en  centièmes  du  volume  total ,  la 
quantité  d'alcool  (ce  que  dans  le  commerce  on  nomme  la 
force  ou  la  quantité  d'esprit)  contenue  dans  un  mélange  de 
cette  substance  avec  l'eau  pure. 

Je  n'ai  point  à  parler  ici  de  l'air  et  des  gaz;  on  trouve 
à  l'article  Air  (tom.  1",  pag.  899  ,  et  Suppl. ,  p.  97)  la  ma- 
nière dont  on  en  détermine  le  poids  sous  un  volume  donné; 
et  prenant  le  rapport  du  poids  au  volume,  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose,  calculant  le  poids  du  volume  pris  pour  unité, 
on  a  la  densité. 

Jusqu'ici  j'ai  employé  le  poids  des  corps  dans  l'air  comme 
si  c'étoitleur  poids  absolu,  parce  que  cela  suffit  dans  presque 
tous  les  cas.  En  effet,  pour  obtenir  le  poids  absolu,  il  faut 
ajouter  au  poids  trouvé  dans  l'air  celui  du  volume  de  ce 
ibiide,  déplacé  par  le  corps;  mais  le  litre  ou  décimètre 
cube  d'air  ne  pèse  que  i""'",2  995  ,  environ  i5  décigrammes, 
et  le  plus  souvent  on  n'opère  que  sur  des  échantillons  très- 
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petits.  Au  reste  ,  connoissant  le  volume  du  corps  pesé 
dans  Teau  (p.  184),  il  sera  facile  de  calculer  le  poids  d'un 
pareil  volume  d'air  ,  pour  en  conclure  les  poids  absolus 
que  l'on  substituera  ensuite  aux  poids  trouvés  dans  l'air. 
(L.  C.) 

PESANTEUR  SPECIFIQUE  [des  minéraux.]  (Mm.)  Nous 
avons  fait  connoitre  au  §.  3  de  l'article  Minéralogie  ,  en  trai- 
tant de  la  densité  des  minéraux  ,  tout  ce  que  cette  propriété 
présentoit  d'important  pour  la  connoissance  complète  de  ces 
corps ,  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  y  considérer  ;  mais  nous  n'avons 
pas  dû  traiter  de  la  manière  de  Févaluer,  parce  qu'elle  est  la 
même  pour  les  minéraux  que  pour  les  autres  corps.  Voyez 
Minéralogie,  §.3,  et  ci-dessus  Pesanteur  spécifique,  p.  180, 
Densité,  page  181    [Phys.].  (B.  ) 

PESCAIROOU.  {Ornith.)  Nom  languedocien  de  l'alouette 
de  mer  ordinaire,  tringa  cinclus,  Linn.  (Ch.  D.) 

PESCARINS.  {Ornitli.)  Nom  générique  des  sternes  ou  hi- 
rondelles de  mer  ,  à  Turin.  (Ch.  D.  ) 

PESCATORE  DEL  RE.  {Omith.)  Dénomination  italienne 
de  l'alcyon  ou  martin-pêcheur  d'Europe,  alcedo  ispida ,  Linn. 
(Ch.  d.) 

PESCE  CAPONE.  (J.chthjol.)  Un  des  noms  italiens  du  Ma- 
tARMAT.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

PESCE    FORCHA    ou    FORCHATO.    (Ichthjol.)     Voyez 

PeSCE    CAPONE.    (H.  C.) 

PESCE  ORGANO.  {Ichthjol.)  A  Naples  ,  on  appelle  ainsi 
la  lyre  ou  le  gronau ,  poisson  du  genre  Trigle.  Voyez  ce 
mot.  (H.  C.) 

PESCE  PARSICO.  {Ichlhyol.)  Dans  quelques-unes  des 
îles    de  la   mer   Méditerranée,   on  appelle   ainsi   la   Perche 

COMMUNE.     (H.    C.  ) 

1  ESCE  PETAZZO  ,  PESCE  TAMBURRO.  {Iclithjol.)  Deux 
des  noms  italiens  de  Vorthagoriscus  mola.  Voyez  Orthago- 
RISCUS.    (H.   C.) 

PESCHE  GATTO.  {IchthjoL)  Nom  portugais,de  Vholocen- 
tre pira-pixanga,  que  nous  avons  décrit  dans  ce  Dictionnaire, 
tome  XXI,  page  5oo.  (H.  C.) 

PESCHETEAU.  {Ichlhjol.)  Voyez  Fécheteau.  (H.  C.) 
FESCl.  {Mamm.)  Nom  de  Fisatis  au  Kamtchatka.  (F.  C.) 
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PESÉ,  PEZÉ.  (Bot.)  Dans  l'idiome  de  la  Provence  et  du 
Languedoc  ce  nom  est  donné  au  pois.  Celui  de  pesette  dis- 
lingue plus  particulièrement,  dans  quelques  provinces  voi- 
sines du  Midi ,  la  vesce  employée  pour  la  nourriture  des 
oiseaux  de  basse-cour.  (J. ) 

PESETTE.  {Bot.)  Nom  vulgaire  du  pois  chiche  ou  cicérole 
et  de  la  vesce  cultivée.  (L.  D.) 

PESETZ.  (Mamm.)  Nom  russe  de  l'isatis.  (F.  C.) 

PESIENGONI.  (  Mamm.)  Dapper  dit  qu'on  trouve  dans  les 
lacs  du  royaume  d'Angola  des  amphibies  qui  ,  à  la  description 
qu'il  en  donne,  paroissent  être  des  phoques;  mais,  comme  il 
ajoute  (jue  les  Portugais  les  nomment  Pezza  Muller  ,  on 
devroit  croire  que  ce  sont  des  morses.  (F.  C.) 

PESOU.  (Enfoni.)  Dans  quelques  provinces  du  Midi,  ce 
mot  désigne  le  pou.  (Desm.) 

PESSE  ;  Hippuris,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones apétales,  de  la  famille  des  éléagnées  ,  Juss. ,  et  de 
la  monandrie  monogynie ,  l.inn. ,  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  les  suivans  :  Calice  entier,  très-pefit,  adhérent  à 
l'ovaire;  corolle  nulle;  une  seule  étamine  à  filament  droit, 
très-court,  (er(uiiié  par  une  anthère  arrondie,  sillonnée  d'un 
côté;  un  ovaire  infère,  surmonté  d'un  style  subulé ,  reçu 
dans  le  sillon  de  l'anthère;  un  fruit  monosperme,  couronné 
par  le  limbe  du  calice  persistant. 

Les  pesses  sont  des  plantes  aquatiques,  à  tiges  simples, 
garnies  de  feuilles  verticillées  et  à  fleurs  axillaires.  On  en 
connoît  deux  espèces,  toutes  deux  indigènes  de  PEurope. 
La  suivante  est  la  plus  commune. 

Pesse  vulgaire,  Pesse  d'ead  :  Hippuris  vulgaris ,  Linn., 
Spec,  6;  Bull.,  Herb. ,  t.  365.  Cette  plante  a  le  port  d'une 
prêle  ;  mais  on  l'en  distingue  facilement  par  la  présence  de 
ses  fleurs.  Sa  racine  est  vivace  ,  couchée  sur  la  terre, 
au  fond  de  l'eau  ;  elle  produit  des  tiges  cylindriques,  verti- 
cales, élevées  de  huit  à  dix  pouces  au-dessus  de  la  surface 
de  l'eau,  et  garnies,  dans  toute  leur  longueur,  de  feuilles  li- 
néaires, verticillées  dix  à  quinze  ensemble.  Ses  fleurs  sont 
axillaires,  sessiles ,  verdâtres  et  très- petites.  Cette  plante 
croît  en  France  et  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe, 
dans  les  rivières,  les  étangs  et  les  fossés  aquatiques.  Elle  a 
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passé  pour  être  astringente.  Quelques  oiseaux  aquatiques  la 

mangent;  mais  les  bestiaux  n'en  veulent  point.  (  L.  D.) 
PESSE  ou  PECE.  {Bot.)  Espèce  de  Sapin.  Voyez  ce  mot. 

(J.) 

PESSE  D'EAU.  (Bot.)  Voyez  Pesse  (Hippuris).  (J.) 
PESSEGUIER.    (Bot.)    Garidel  dit   qu'on  nomme  ainsi  le 

pêcher   dans  la   Provence.  C'est  le pessegueiro  des  Portugais. 

PESTASISCH.  (  Ornith.)  Les  Knisteneaux  donnent  ce  nom 
à  une  pie  grise  de  l'Amériqiie  septentrionale  ,  que  les  Algon- 
quins appellent  pos-fa-tjsfc.  (Ch.  D.) 

PEST-VOGEL.  {Ornith.)  Nom  allemand  du  jaseur,  am- 
pelis  garrulus ,  Linn.  (  Ch.  D.) 

PESZl  ,  PETSl.  {Mamm.)  Voyez  Pesci.  (F.  C.) 

PET  D'ANE.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  Vonopordum  acan- 
thium.  (J.) 

PET  DU  DIABLE.  {Bot.)  On  nomme  ainsi  le  fruit  du  liura 
crepitans,  qui,  exposé  à  la  chaleur,  s'ouvre  avec  une  forte 
explosion  et  lance  au  loin  ses  graines,  ainsi  que  les  valves 
de  ses  loges.   Voyez  Hura.  (J.) 

PETAGNANA.  {Bot.)  Gmelin  donnoit  ce  nom  au  genre 
qui  est  le  smithia  d'Aitone  ,  Schreber  et  Wiildenow.  (J.) 

PÉTALAIRE.  (  Erpét.  )  Nom  spécifique  d'une  couleuvre 
décrite  dans  ce  Dictionnaire,  tome  XI,  page  189.  (H.  C.) 

PÉTALES  {Bot.):  pièces  qui  composent  la  corolle  polypé- 
tale,  vulgairement  nommées  feuilles  de  la  fleur.  On  disiingue 
dans  le  pétale  l'onglet,  qui  est  la  base  rétrécie  par  laquelle  le 
pétale  tient  à  la  fleur  ,  et  la  lame,  qui  est  sa  partie  supérieure, 
mince  et  dilatée.  Lorsque  Tonglet  est  peu  apparent ,  on  dit 
le  pétale  sessile. 

Les  pétales,  très-variés  dans  leurs  formes,  sont  arrondis 
dans  le  fraisier,  linéaires  dans  le  frêne  à  fleur,  en  cœur  dans 
le  cerastium  arvense,  en  casque  dans  Paconit,  en  cornet  dans 
l'ancolie,  prolongés  inférleurement  en  éperon  d;ins  la  violette, 
bilabiés  dans  la  nigelle,  inégaux  dans  le  pois,  diff'orme';  dans 
Vepiwedium ,  laciniés  dans  le  réséda,  appt-ndiculés  dans  le 
silène,  glandulifères  dans  le  berheris,  etc.  (Mas.s.) 

PÉTALIFORME  {But.)  :  mince  et  coloré  comme  les  pé- 
tales; exemples  :  le  périanthe  des  ixia,   le  calice  deVa^uile- 
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gia  ,  la  spathe  du  calla  ethiopica,  le  filet  des  élamines  du 
kœmpferia,  les  styles  et  les  stigmates  des  iris,  les  nectaires 
du  tilia  alba ,  etc.  (Mass.) 

PÉTALITE.  '  {Min.)  Cette  pierre  est  composée  de  Lithine 

et    d'ALUMINE  SURSILICATÉES. 

Sa  structure  est  laminaire.  Le  clivage  conduit  à  un  prisme 
droit  à  base  rhomboïdale  de  iSy  ^  \o',  (Hauy.) 

Elle  est  fusible  en  un  A^erre  blanc  bulleux  qui  attaque  la 
lame  de  platine  sur  laquelle  on  le  fond. 

Composition. 

Litliine.  Alumine.  Silice. 

5,76....    17,22....    79,21   Arfvveds. 
7 i3 78.       Vauquelin. 

Les  joints  parallèles  aux  pans  du  prisme  sont  brillans.  Ce 
prisme  est  sous-divisible  par  la  petite  diagonale  de  sa  base. 

Sa  dureté  est  celle  du  feispath  ;  et  sa  pesanteur  spécifique 
2,43. 

Elle  a  Véclat  vitreux,  quelquefois  nacré. 

Elle  se  présente  en  masses  laminaires  assez  faciles  à  casser, 
à  cassure  transversale  un  peu  écailleuse.  Les  lames  sont  géné- 
ralement ondulées. 

Le  pétalite  ne  s'est  encore  trouvé  ni  entièrement  transpa- 
rent, ni  en  cristaux  réguliers.  Il  s'est  toujours  présenté  en 
petites  masses  opaques  ou  translucides  d'un  blanc  laiteux, 
d'un  blanc  rosaire,  ou  d'un  blanc  verdàtre. 

Ces  petites  masses  font  partie  de  la  roche  ou  des  filons  qui 
constituent  ou  traversent  des  terrains  primordiaux,  et  sont 
accompagnés  de  minerais  de  fer  ,  d'argent ,  d'arsenic  ,  d'étain, 
de  feispath  ,  de  calcaire  spathique  ,  de  quarz ,  de  mica,  de 
lépidolithe,  de  tourmaline  ,  de  triphane ,  etc. 

1  Nom  donné  par  M.  Dandrada  ,  adopté  par  lîaiij  qui  a  appliqué 
à  la  grande  ouverture  de  l'angle  la  signification  de  ce  mot  grec,  qui 
veut  dire  épanoui,  étendu.  Non  content  d'un  nom  adopte  par  les 
vrais  inventeurs  de  cette  espèce,  on  a  voulu  le  clianger  en  lui  don- 
nant celui  àe  Lerzelite,  et  comme  chacun  peut  s'attribuer  le  droit  de 
ces  innovations  faciles,  mais  nuisibles  à  la  science,  d'autres  ont  aus- 
sitôt proposé,  et  toujours  sur  des  motifs  semblables,  de  l'appeler  arf. 
yvedsonite. 
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On  ne  l'a  encore  trouvée  qu'en  Suède,  dans  les  mines  de 
fer  de  la  petite  île  d'Utoë  en  Suderinanie.  M.  Swedenstierna 
assure  qu'il  n'a  jamais  vu  aucun  cchanlillon  de  ce  minéral 
venant  évidemmnient  d'un  autre  lieu. 

Le  pétalite  a  été  trouvé  et  regardé  comme  une  espèce 
minérale  particulière,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  par  M.  Dan- 
drada.  Sa  présomption  éfoit  uîiiquement  fondée  sur  des  ca- 
ractères extérieurs;  et  il  est  môme  douteux  que  ce  péta- 
lite de  Dandrada  soit  le  même  que  celui  que  nous  décri- 
vons ici. 

M.  Haiiy  ,  vers  iSiS  ou  )8i6,  reconnut  ce  pétalite 
d'Utoë  pour  une  espèce  distincte,  d'après  lïncidence  TJe  ses 
joints  qui  n'appartenoit  à  aucun  prisme  rhomboïdal  connu, 
et  cela  ,  avant  que  l'analyse  de  M.  Arfwedson  ait  établi  cette 
différence  sur  des  bases  non  moins  solides,  la  composition  et 
la  présence  d'un  nouvel  alcali. 

Les  minéralogistes  paroissent  être  d'accord  actuellement  sur 
le  minéral  qu'on  doit  appeler  pétalite;  mais  il  n'en  étoit  pas 
ainsi  avant  la  détermination  précise  d'Haiiy  et  d'Arfwedson. 

La  première  notion  de  cette  pierre  nous  vient  de  M.  Dan- 
drada vers  1800.  Il  lui  donne  une  couleur  rougeâtre ,  une 
texture  lamellaire,  une  dureté  inférieure  a  celle  du  felspath, 
une  pesanteur  spécifique  de  2,6  ,  et  le  dit  infusible;  tous  ca- 
ractères qui  s'accordent  peu  avec  ceux  du  pétalite.  Il  rin-- 
dique  dans  les  mines  de  Sala  et  dans  les  environs  de  Nyakop- 
parberg  en  Westmanie'.  M.  Hisinger  l'indique  dans  le  même 
lieu  "^ ,  tout  en  notant  que  M.  Haussmann  doute  de  l'exactir- 
tude  de  cette  indication.  M.  Swedenstierna  ,  qui  a  décrit 
ce  minéral  en  1818^  ,  le  donne  comme  venant  uniquement 
d'Utoë.  (B.)    . 

PETALITE.  (Min.)  Forster,  dans  un  ouvrage  intitulé  Ono- 
matologie ,  dans  lequel  il  a  cherché  à  désigner  par  des  noms: 
tirés  du  grec  ,  c'est-à-dire  ,  d'une  langue  qui  appartient 
à  tous  les  peuples  instruits,    qui  est  sonore   et  tout -à -fait 


1  Journal   de  plivsique  ,    Fructidor  au  8  ,  pag.  2-i4.    —    Journ.   de» 
min.,  tom.    i5,  pag.  256. 

2  "VV.  Hisinger,  Miner.    Geogr.  non  Sckxveilen,    1819,  p.    11.^. 

3  Leonhard,  Taschenbuch  ,  tom.    i3,  p.  460. 
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propre  à  donner  des  noms  composés,  clairs  et  agréables, 
les  roches  qui  sont  nommées  en  allemand,  en  anglois,  d'une 
manière  si  spéciale  pour  ces  peuples  ,  mais  si  impropre 
pour  les  autres  ,  a  proposé  de  donner  au  gneiss  le  nom  de 
Pétalite  ,  pierre  feuilletée ,  et  de  remplacer  un  nom  barbare 
d'ouvrier  mineur  ,  qu'on  ne  sait  comment  écrire  et  pro- 
noncer dans  les  langues  du  Midi ,  en  un  nom  sonore  et  pro- 
pre à  tous  les  peuples.  Mais  cette  innovation  ,  renfermée 
dans  un  petit  ouvrage  extrêmement  rare  et  uniquement  con- 
sacré a  cette  considération  ,  n'a  point  été  admise  :  et  les  Fran- 
çois ,  les  Anglois  ,  les  Italiens,  etc.  ,  sont  encore  réduits 
à  ne  savoir  comment  écrire ,  prononcer  et  employer  dans 
leur  langue  le  mot  Icneis  ,  gneis ,  gneiss,  gneus ,  gneiss  e  ,  qui 
n'est  cependant  pas  le  plus  long  ,  le  plus  difficile  à  pronon- 
cer et  à  écrire  ,  ni  le  plus  étrange  des  noms  de  la  même 
origine ,  conservés  dans  les  ouvrages  des  savans  de  ces  pays. 
(B.) 

PÉTALOCÈRES  ou  LAMELLICORNES.  {Entom.)  Nous 
avons  désigné  sous  ce  nom  une  famille  d'insectes  coléoptères 
pentamérés  à  élytres  durs  couvrant  le  ventre,  à  antennes  en 
masse  feuilletée  à  l'extrémité,  et  que  nous  avons  fait  figurer 
sur  la  planche  4  de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire. 

Ce  nom,  tiré  du  grec  7rs]oc,Xov,  signifie  feuille,  et  celui  de 
Kipaç  ,  corne,  antenne,  indique  la  particularité  que  nous 
avons  cherché  à  exprimer  encore  par  le  mot  Lamellicornes , 
composé  des  deux  mots  latins  francisés. 

Il  est  très-facile  au  premier  aperçu  de  distinguer  cette  fa- 
mille très-naturelle,  qui  comprend  la  plupart  des  espèces  du 
genre  Scarabée  de  Linnœus  ,  de  tous  les  autres  insectes  co- 
léoptères. Ainsi,  d'abord,  le  nombre  des  articles  aux  tarses, 
qui  est  de  cinq  à  toutes  les  pattes,  les  éloigne  de  tous  ceux 
qui  appartiennent  aux  trois  autres  sous-ordres  des  hétéro- 
mérés ,  des  tétramérés  et  des  trimérés;  ensuite  la  solidité  de 
leurs  élytres  les  distingue  des  téléphorcs  et  autres  genres  voi- 
sins dont  les  élytres  sont  mous  et  flexibles  ,  et  que  l'on  a 
nommés  à  cause  de  cela  apalytres.  Puis  ces  élytres  ne  sont 
pas  très-courts,  laissant  la  majeure  partie  de  l'abdomen  à 
découvert,  comme  dans  les  staphylins,  de  la  famille  des  bra- 
chélytres.  Troisièmement  leurs  antennes  ne  sont  pas  en  soie 


PET  193 

•u  en  fil,  1."  comme  dans  les  carabes,  de  la  famille  des  créo- 
phages  ;  2.°  comme  dans  les  dytiques,  de  la  famille  des  nec- 
topodes;  3.°  comme  dans  les  taupins  et  les  buppestes,  de  la 
famille  des  sternoxes  ;  4."  enfin  comme  dans  les  lymexilons 
et  les  vrillettesj  de  la  famille  des  térédyles. 

Parmi  les  familles  qui  ont  aussi  les  antennes  en  masse , 
celte  partie  libre  de  l'antenne  n'est  pas  lamellée  dans  les 
hélocères,  tels  que  les  boucliers,  les  hydrophiles;  ni  dans 
les  stéréocères ,  tels  que  les  léthres  ,  les  escarbots.  Il  ne  reste 
donc  que  la  famille  qui  comprend  les  cerfs-volans ,  les  syno- 
dendres  ,  etc.,  de  la  famille  des  priocères;  mais  ceux-ci, 
comme  ce  dernier  nom  l'indique,  ont  les  antennes  en  scie 
ou  dentelées  d'un  seul  côté  ;  tandis  qu'elles  sont  entièrement 
feuilletées  à  rextrcmlté  dans  tous  les  genres  dont  nous  al- 
lons indiquer  les  principaux  caractères  ,  après  avoir  fait 
connoître  leurs  mœurs  d'une  manière  générale. 

Tous  les  pétalocères  proviennent  de  larves  qui  se  nourris- 
sent de  matières  végétales ,  et  qui  sont  souvent  plusieurs  années 
avant  de  passer  à  l'état  parfait.  Leur  corps,  alongé,  épais, 
presque  cylindrique,  courbé  sur  lui-même,  ridé,  de  couleur 
blanche  ,  est  formé  d'une  douzaine  d'anneaux  :  leur  tête  est 
écailleuse  comme  celle  des  chenilles ,  munie  de  deux  fortes 
mandibules  :  on  voit  très-près  de  cette  extrémiîé  six  pattes 
écailleuses.  Placées  sur  un  plan  horizontal,  ces  larves  ne  peu- 
vent s'y  traîner;  si  elles  ne  trouvent  quelque  moyen  de  s'ac- 
crocher ,  elles  tombent  bientôt  sur  le  côté.  La  larve  du 
hanneton  ,  qu'on  appelle  le  mans ,  donne  une  idée  exacte 
de  la  forme  de  la  plupart  de  ces  larves. 

Prêtfs  à  se  métamorphoser ,  ces  larves  dégorgent  une  ma- 
tière gommeuse  ,  à  l'aide  de  laquelle  elles  agglutinent  les 
particules  solides  qui  les  environnent;  elles  se  creusent  ainsi 
une  sorte  de  cocon  ou  de  follicule  dans  lequel  elles  subissent 
leur  métamorphose.  La  nymphe  qui  en  provient ,  laisse  dis- 
tinguer en  dehors,  fomme  toutes  celles  des  coléoptères,  les 
parties  qui  doivent  former  l'insecte  parfait  ;  mais  dans  un  état 
de  contraction  et  de  situation  bizarre  ,  les  élytres  étant  en 
dessous,  les  pattes  et  les  antennes  placées  au  milieu  sur  une 
ligne  longitudinale. 

Sous  Pétat  parfait,  les  pétalocères  ne  se  nourrissent  que  de 
39,  '  i3     . 
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végétaux;  la  plupart  préfèrent  même  ceux  qui  ont  été  dé- 
composés et  qui  ont  passé  par  le  corps  des  animaux,  tels  que 
les  bousiers;  d'autres  de  fumier  de  tan,  tels  que  les  scara- 
bées; d'autres  de  feuilles,  tels  que  les  mélolonthes  ou  han- 
netons. La  plupart  ne  volent  que  le  soir;  leur  vol  est  lourd 
et  bruyant.  On  a  remarqué  que  les  espèces  dont  les  couleurs 
sont  ternes,  noires  ou  brunes,  se  trouvent  sous  les  fumiers, 
et  que  celles  dont  les  couleurs  sont  vives  et  brillantes  se  ren- 
contrent le  plus  ordinairement  sur  les  fleurs  :  c'est  ce  qu'on 
remarque  dans  les  cétoines  ,  les  trichies  et  quelques  mélo- 
lonthes. 

Nous  allons  indiquer,  dans  le  tableau  suivant,  les  noms 
des  genres  qui  entrent  dans  cette  famille.  Nous  rappellcrona 
seulement  que  le  chaperon  est  la  partie  avancée  de  la  tête, 
qui  se  prolonge  au  dessus  de  la  bouche  et  qui  fait  partie  con- 
tinue de  la  corne  du  crâne  ;  et  que  l'écusson  est  la  petite  pièce 
triangulaire  qui  se  trouve  au  haut  de  la  suture  moyenne  des 
élytres ,  derrière  le  corselet. 

distinct 4.  ApnoDiE. 


en    croissant; 


,  (  sans  dents.  .  .       3.  Bousier. 

ecusson  .  . .  |  nui;  cliaperon  ',  ,         ,  ,  ^ 

"^  (dentela 2.   Okite. 


quadrila- 
tère .  . 


rhomboïdal  ;   un   écusson 1.   Géotrope. 

,  '^  l  long  et  étroit j.  Hapimetoiv. 

t  I  large;appendiceen  j  distinct.  8.   Cétoine. 

3  (dehors    de    l'élytre  J  ,jui  .  _  .  g    Trichie. 

'extrêmement  court;   pre- j  velu  ,  épineux 6.  Trox. 

,mier  article  des  antennes  j  „on  épineux 5.  Sca.hab£e. 

Voyez  chacun  de  ces  noms  de  genres.  (  C.  D.) 

PÉTALOCHEIRE,  Petalochirus.  [Entom.)  M.  Palisot  de 
Beauvois  a  décrit  sous  ce  nom  de  genre  deux  espèces  d'in- 
sectes hémiptères  du  royaume  d'Oware,  qui  sont  très-voisins 
des  réduves  ,  famille  des  zoadelges  ou  suceurs  d'animaux, 
dont  le  nom  pétalocheires  indique  que  les  jambes  antérieures 
sont  dilatées  en  forme  de  mains.  (  C.  D.  ) 

PÉTALODES.  {Min.)  Nom  donné  par  M.  Linz  au  tellure 
feuilleté  auro- plombifère.  Voyez  Tellure.  (B.) 

PÉTALOLÈPE,  Petalolepis.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes, 
que  nous  avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Sep- 
tembre 1817  (pag.  i38),  appartient  à  l'ordre  des  Synanthé- 
rées  5   à  notre  tribu  naturelle  des  Inulées ,  et  à  la  sectioa 
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des  Tnulëes-Gnaphaliées  ,  dans  laquelle  nous  l'avons  placé 
(tom.  XXIII  ,  pag.  562)  entre  VOzothamnus  et  le  Metalasia, 
Voici  les  caractères  du  genre  Petalolepis  ^  observés  par  nous, 
dans  l'herbier  de  M.  Desfonlaines ,  sur  les  deux  espèces  que 
nous  lui  attribuons. 

Calathide  incouronnée,  équaliflore  ,  pauciflore  ,  régulari- 
flore ,  androgyniflore.  Péricline  radié ,  un  peu  supérieur  aux 
fleurs  ,  subcampanulé  ,  formé  de  squames  imbriquées  :  les 
extérieurrs  appliquées,  ovales,  scarieuses  ,  à  base  coriace; 
les  intérieures  radiantes  ,  longues  ,  largement  linéaires  ,  sur- 
montées d'un  appendice  pétaloïde ,  blanc,  arrondi  ,  étalé.  Cli- 
nanthe  petit,  plan,  inappendiculé.  Ovaires  courts,  munis 
d'un  bourrelet  basilaire  ;  aigrette  longue,  blanche,  compo- 
sée de  sqiiamellules  égales  ,  uuisériées  ,  entregreffées  à  la 
base  ,  filiformes ,  barbellulées.  Anthères  pourvues  de  longs 
appendices  basilaires.  Style  et  stigmatophores  d'Inulée-Gna- 
phaliée. 

Il  nous  a  paru  que  le  point  de  libération  des  filets  des 
étamines  étoit  élevé ,  comme  dans  le  Cassinia.  (Voyez  tom. 
XXXIV,  pag.  5o4.) 

Pétai,oi,èpe  a  feuilles  de  romarin  :  Petalolspis  rosmarinifolia , 
H.  Cass.  ;  Eupatorium  rosmarinifolium ,  Labill.  C'est  un  arbris- 
seau découvert,  ainsi  que  le  suivant,  par  M.  Labillardière , 
dansl'ile  de  Van-Diémen;  ses  feuilles  sont  alternes  ,  linéaires, 
très-entières  ;  elles  ont  la  face  supérieure  ridée  ,  les  bords 
roulés  en  dessous  ,  la  face  inférieure  tomenteuse  ;  les  cala- 
thides  sont  disposées  en  corymbes  terminaux  ;  les  squames 
îniérieures  du  péricline  sont  surmontées  d'un  appendice  pé- 
taloïde, blanc,  arrondi,  ondulé;  l'aigrette  est  blanche,  com- 
posée de  squamellules  obtuses  au  sommet,  peu  barbellulées. 
Pétalolèpe  ferrugineuse:  Petalolepis  ferriiginea,  H.  Cass.; 
Eupatorium  fin  ugineum  ,  Labill.  Cette  seconde  espèce  se  dis- 
tingue de  la  première,  principalement  par  ses  feuilles,  qui 
sont  linéaires- lancéolées,  ferrugineuses  en  dessous  dans  l'âge 
adulte,  et  qui  n'ont  point  de  veines  manifestes;  les  appen- 
dices pétaliformes  du  péricline  sont  réfléchis  horizontalement, 
suborbiculaires  ,  point  ondulés  ;  l'aigrette  est  blanchâtre,, 
composée  de  squamellules  barbellulées,  un  peu  épaissies  au 
sommet,  mais  aiguës. 
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Le  genre  Petalolepis  diffère  de  VOzotkamnus  .  principale- 
ment par  son  péricline  radié,  pétaloïdé  ,  c'est-à-dire  dont  les 
squames  intérieures  portent  un  appendice  étalé,  coloré.  Il 
diffère  du  Metalasia,  principalement  par  ses  aigrettes,  dont 
les  sqnamellules  sont  entregreffées  à  la  base,  persistantes, 
pas  sensiblement  épaissies  en  leur  partie  supérieure.  (Voyez 
notre  article  Métalasie  ,  tom  XXX,  pag.  222.) 

Le  nom  de  Petalolepis,  composé  de  deux  mots  grecs,  fait 
allusion  aux  squames  intérieures  du  péricline  ,  qui  ressem- 
blent à  des  pétales. 

M.  R.  Brown  a  proposé,  en  1817,  dans  ses  Observations 
sur  les  Composées  ,  un  genre  Ozothamnus  ,  qui  correspond 
en  partie  à  notre  Petalolepis  ,  et  qu'il  caractérise  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Involucre  imbriqué  ,  scarieux  ,  coloré.  Réceptacle  sans 
paillettes,  glabre.  Fleurons  au-dessous  de  vingt,  tubuleux, 
tous  hermaphrodites  ,  ou  accompagnés  à  la  circonférence 
d'un  très-petit  nombre  de  fleurons  femelles  plus  étroits.  An- 
thères incluses,  munies  de  deux  soies  à  la  base.  Stigmates  à 
sommet  obtus,  presque  tronqué,  hispidule.  Aigrette  sessile, 
pileuse,  quelquefois  pénicillée  ,  persistante.  =  Arbrisseaux 
de  la  Nouvelle- Hollande  ,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de 
l'Afrique  australe  ,  tomenteux  ,  ayant  une  odeur  forte  et 
désagréable.  Feuilles  éparses ,  très  -  entières  ,  à  bords  le  plus 
souvent  recourbés.  Inflorescence  terminale  ,  corymbée  ou 
ramassée.  Involucres  blancs  ou  cendrés;  à  écailles  intérieures 
tantôt  conformes  aux  extérieures  et  conniventes  ,  tantôt  en 
lames  étalées  ,  blanches ,  formant  un  rayon  court  ,  obtus. 
Corolles  jaunes.  Aigrette  blanche. 

M.  Brown  rassemble  ,  dans  son  genre  Ozothamnus ,  la  Calea 
pinifolia  de  Forster  ,  les  Eupalorium  ferrugineum  et  rosmarini- 
folium  de  M.  Labillardière,  et  la  Chrjsocoma  cinerea  du  même 
botaniste.  11  remarque  que,  dans  la  Calea  pinifolia,  consi- 
dérée par  lui  comme  le  type  du  genre  Ozothamnus  ,  les  écailles 
intérieures  de  l'involucre  sont  simples,  tandis  qu'elles  forment 
un  court  rayon  dans  les  deux  Eupatoires  de  M.  Labilh.rdière; 
cependant  il  est  porté  à  croire  que  toutes  ces  espèces  ne 
forment  que  deux  sections  d'un  seul  et  même  genre. 

L'opuscule  de  M.  Brown,  imprimé  à  Londres  vers  le  milieu 
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de  1817,  ne  nous  est  parvenu  que  le  5  Septembre;  et  comme 
nous  ne  savions  pas  un  mot  d'anglois  ,  et  que  nous  n'avions 
d'autre  secours  qu'un  dictionnaire,  nous  avons  mis  un  temps 
prodigieux  à  le  traduire.  Le  Bulletin  de  Septembre  1817,  où 
se  trouvent  nos  Petalolepis  et  Oligocarpha,  a  été  distribué  aux 
abonnés  de  Paris  le  26  Septembre;  et  l'on  croira  sans  peine 
que  le  manuscrit  de  ce  Bulletin  étoit  rédigé  et  livré  à  l'im- 
primeur ,  dès  le  mois  d'Août.  Nous  rapportons  ces  faits,  pour 
prouver  qu'à  l'époque  où  nous  avons  proposé  nos  genres  Pe- 
talolepis et  Oligocarpha  ,  nous  ne  pouvions  pas  connoitre  les 
Ozotliamnus  et  Brachylœna  de  M.  Brown.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  ferons  remarquer  que  VOzoLhamnus  et  le  Petalolepis 
peuvent  très-bien  être  considérés  comme  deux  genres  suffi- 
samment distincts  ,  et  que  rien  n'empêche  de  les  conserver 
l'un  et  l'autre  ,  ou  tout  au  moins  d'admettre  le  Petalolepis 
comme  sous -genre  de  YOzothamnus.  C'est  pourquoi  ,  dans 
notre  tableau  des  Inulées  (  tom.  XXllI  ,  page  562),  nous 
avons  admis  YOzothamnus  de  M.  Brown  et  notre  Petalolepis 
comme  deux  genres  immédiatement  voisins  ,  mais  distingués 
principalement  par  le  péricline  ,  non  radié  dans  le  premier, 
radié  dans  le  second ,  en  restreignant  ainsi  le  genre  Ozothani- 
nus  dans  des  limites  plus  étroites  et  plus  exactes. 

Nous  avions  dit,  dans  le  Bulletin  des  sciences,  que  notre 
genre  Petalolepis  étoit  voisin  du  Calea ,  parce  que  nous  ne 
connaissions  point  alors  le  beau  travail  de  M.  Brown  sur  le 
genre  Calea,  et  que  nous  voulions  désigner  les  espèces  de 
Calea  dont  ce  botaniste  a  fait  le  genre  Cassinia. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  d'avertir  nos  lecteurs  que  ,  de- 
puis la  publication  de  notre  tableau  des  Inulées,  inséré  dans 
le  tome  XXIII  de  ce  Dictionnaire  ,  M.  Brown  a  établi , 
sous  le  nom  à''Ammobiu)n  ,  un  nouveau  genre  d'Inulées-Gna- 
phaliées,  à  clinanthe  squamellifère  ,  qu'il  faut  placer  dans 
notre  tableau  entre  le  Cassinia  et  ÏIxodia  (pag.  56i  et  662), 
Nous  décrirons  ce  nouveau  genre  sous  le  titre  de  Sabulicole, 
qui  est  la  traduction  latine  francisée  du  nom  grec  Amrno- 
lium.  Le  genre  Piptocarpha  ,  que  nous  avons  rapporté  au 
même  groupe,  mais  que  nous  ne  connoissons  que  par  la  des- 
cription de  M.  Brown  ,  est-il  convenablement  classé  dans  la 
section  des  Inulées-Gnaphaliées  ?  On  peut  en  douter,  puisque 


198  PET 

l'auteur  lui  attribue  des  stigmates  (ou  plutôt  des  stigmato- 
phores)  filiformes,  aigus,  hispidules.  Cependant,  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  pu  observer  nous-même  ce  genre,  nous  le 
laisserons  à  la  place  où  nous  l'avons  mis ,  en  regrettant  que 
son  auteur  ait  négligé  d'indiquer  ses  affinités  naturelles.  Cette 
indication  est,  selon  nous,  le  premier  devoir  du  botaniste 
qui  propose  un  nouveau  genre;  et  il  est  surprenant  que  M. 
JBrown  ,  dans  son  opuscule  sur  les  Synanthérées,  se  soit  pres- 
que toujours  dispensé  de  cette  obligation  ,  dont  personne 
assurément  ne  pourroit  s'acquitter  mieux  que  lui.  (H.  Cass.) 

PETALOMA.  (  JSof.)  Genre  de  Swartz,  dans  lequel  l'auteur 
réunit  au  ?770iirin"a  d'Aublet,  le  mjrtifoUa  arhor  de  Sloane, 
t.  18,  ou  mjyrtus  Irasiliana  de  Linnaeus.  Schreber  veut  que 
ces  genres  soient  réunis  au  myrte,  quoique  le  nombre  de 
leurs  étamines  soit  défini.  Cette  opinion  n'est  pas  encore 
adoptée.  Voyez  Mouriri.  (J.) 

PÉTALOSOMES.  (  Ichthyol.)  M.  le  professeur  Duméril  a 
donné  ce  nom  à  une  famille  de  poissons  osseux  holobranches 
thoraciques,  à  corps  alongé,  mince,  et  en  forme  de  lame. 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  des  genres  qui  la 
composent. 

Famille  des  Pétalosomes. 


barbillons;  nageoire 
caudale 


Boucbe 

Isans  barbil 
Ions, rayons 
des  catopes 


distincte  ;  j  double.  .  .  Bostriche. 

dorsale    punique  .  .  BosTF.icnoiDC. 

nulle TiEBioiDE. 

deux    au  I  très-courts,  écailleux.  Lépidope. 

pl"s,    I  très-longs,  en  fils. ..  .  Gvmkètre. 

en  grand  nombre Cépole. 

Voyez  CCS  divers  noms  de  genres ,  et  Holobranches  et 
Thoraciques.  (H.  C. ) 

PETALOSTEMUM.  {Bot.)  Voyez  Dalea.  (Poir.) 

PÉTARD.  {Bot.)  A  Saint-Domingue,  suivant  Nicolson  ,  on 
nomme  ainsi  le  capparis  cjnopliallophora.  (J. ) 

PÉTARD.  {Entom.)  Nom  d'une  espèce  de  brachyn  que  nous 
avons  fait  figurer  dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  planche  1  , 
n.°  5.  (C.  D.) 

PETASITE.  {Bot.)  Genre  de  Tournefort  réuni  au  tussi- 
lage. (J.) 
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PÉTASITE  ,  Petasites.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes  appar- 
tient à  l'ordre  des  Synanthérées,  et  à  notre  tribu  naturelle 
des  Tussilaginées ,  dans  laquelle  nous  l'avons  placé  à  la  suite 
du  genre  Nardosmia.  (  Voyez  notre  tableau  méthodique  de 
la  tribu  des  Tussilaginées,  tom.  XXXIV,  pag.  igS.) 

Nous  attribuons  au  genre  Petasites  les  caractères  suivans , 
observés  par  nous  principalement  sur  le  Petasites  vulgaris ,  qui 
est  le  type  du  genre. 

Subdioïque.  Calathide  mâle  multiflorc,,  régulariflore,  offrant 
ordinairement  une  à  cinq  fleurs  fenielles  marginales  ,  beau- 
coup plus  courtes  ,  à  corolle  tubuleuse,  grêle,  à  ovaire  ovulé, 
à  aigrette  de  squamellules  nombreuses.  Péricline  un  peu  infé- 
rieur aux  fleurs,  formé  de  squames  à  peu  près  égales,  sub- 
unisériées  ,  appliquées,  oblongues,  foliacées,  membraneuses 
sur  les  bords.  Clinanthe  plan  et  nu.  Faux-ovaires  privés  d'o- 
vule, et  portant  une  aigrette  de  squamellules  peu  nombreuses. 
Corolles  masculines  régulières,  à  limbe  large  ,  campaniforme  , 
divisé  jusqu'à  moitié  en  cinq  lanières  demi-lancéolées.  Style 
masculin  terminé  par  un  renflement  qui  s'élève  au-dessus  du 
tube  anthéral.  Calathide  femelle  multiflore,  tubuliflore,  offrant 
une  à  cinq  fleurs  mâles  centrales,  à  corolle  régulière  ,  à  faux- 
ovaire  demi-avorté.  Péricline  cylindracé,  inférieur  aux  fleurs, 
formé  de  squames  à  peu  près  égales,  subunisériées ,  ovales, 
foliacées.  Clinanthe  plan  ,  inappendiculé.  Ovaires  péJicel- 
lulés,  oblongs,  cylindriques,  glabres,  cannelés,  munis  d'un 
bourrelet  basilaire,  et  contenant  un  ovule  ;  aigrette  com- 
posée de  squamellules  filiformes ,  à  peine  barbellulées.  Co- 
rolles féminines  tubuleuses  ,  grêles  ,  dentées  au  sommet.  =; 
Hampes  polycalathides. 

Pétasite  commun:  Petasites  vulgaris  ,  Desf. ,  F/or.  ait.;  Tussi- 
lago  petasites,  Willd.  ;  Decand. ,  FI.  fr. ,  tom.  4  ,  pag.  i58; 
Tussilago  petasites  et  Tussilago  hybrida ,  Linn.  C'est  une  plante 
herbacée,  vivace,  dont  la  tige  souterraine,  rampante  ,  munie 
de  racines  fibreuses,  produit  au  printemps  une  fausse  hampe 
haute  d'environ  un  pied ,  simple,  épaisse,  garnie  d%  larges 
membranes  foliacées  ,  analogues  à  la  base  du  pétiole  des 
vraies  feuilles,  et  dont  la  plupart  sont  terminées  par  un  ap- 
pendice représentant  le  limbe  avorté  ;  les  calathides  sont 
nombreuses  ,    et  disposées  en  un  thirse  oblong  sur  la  partie 
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supérieure  de  la  hampe;  chacune  d'elles,  composée  de  fleura 
purpurines,  est  portée  sur  un  pédoncule  ordinairement  sim- 
ple,  court  dans  l'individu  mâle  ,  long  dans  l'individu  femelle  ; 
après  la  fleuraison,  la  tige  souterraine  pousse  plusieurs  feuilles 
assez  grandes,  pétiolées,  à  limbe  ovale,  denté  inégalement 
sur  les  bords,  obtus  au  sommet,  très-échancré  en  cœur  à  la 
base,  qui  forme  deux  oreillettes  arrondies  et  rapprochées; 
la  face  supérieure  est  glabre  et  d'un  vert  foncé;  l'inférieure 
est  pubescente. 

Cette  plante,  vulgairement  nommée  chapelière,  se  trouve 
en  France,  dans  les  lieux  humides,  aux  bords  des  fossés  et 
des  torrens.  M.  Watd  ,  qui  dit  avoir  soigneusement  observé, 
pendant  plusieurs  années  ,  les  Tussilago  petasites  et  hjbrida  de 
Linné,  affirme  qu'ils  croissent  toujours  dans  le  voisinage  l'un 
de  l'autre;  que  le  premier  ne  s'élève  jamais  à  plus  de  huit 
pouces,  et  ne  donne  jamais  aucune  graine  mûre,  son  thirse 
se  desséchant  toujours  sans  fructiiier;  que  le  second,  au  con-. 
traire,  s'élève  toujours  de  douze  à  trente  pouces,  que  toutes 
ses  graines  mûrissent  ,  que  jamais  son  thirse  ne  se  dessèche, 
mais  qu'il  s'élance  constamment  et  devient  fructifère.  L'au-. 
teur  de  ces  observations  en  conclut  que  le  Tussilago  petasites , 
Linn.  ,  est  l'individu  mâle,  et  le  Tussilago  hjhrida ,  Linn.  ^ 
l'individu  femelle,  d'une  seule  et  même  espèce  dioïque.  Nos 
propres  observations  nous  persuadent  qu'il  est  plus  exact  de 
dire  que  c'est  vine  espèce  subdioïque ,  composée  d'individus 
subfemelles  et  d'individus  submàles.  Au  reste  ,  nous  croyons 
devoir  réclamer  en  faveur  de  Smith  la  priorité  sur  M.  Watd, 
dont  les  observations  sont  consignées  dans  le  Journal  de  bota- 
nique d'Avril  i8i3.  En  effet,  dans  le  second  volume,  publié 
en  ]8oo,  de  la  Flora  hritannica,  nous  trouvons  les  premières 
observations  exactes  qui  aient  été  faites  sur  ce  sujet  inté- 
ressant, et  qui  paroissent  n'avoir  pas  été  remarquées.  Le  cé- 
lèbre ruiteur  y  déclare  positivement  que  le  Tussilago  petasites, 
Linn.,  lui  semble  être  l'individu  mâle  du  Tussilago  lijhrida, 
Linn.,  parce  que  ses  ovaires  avortent  constamment.  Quant  au 
Tussilago' hjbrida ,  qui,  selon  lui,  seroit  probablement  l'indi- 
vidu ft?melle  de  la  même  espèce,  il  remarque  que  les  deux 
ou  trois  fleurs  centrales,  pourvues  d'étaniiucs  ,  ont  l'ovaire 
toujours  stérile;  tandis  que  toutes  les  autres  fleurs  de  la  cala. 
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thide  sont  femelles,  à  ovaire  naturellement  fertile,  mais  qui 
souvent  avorte  comme  celui  des  {leurs  centrales  ,  ce  que 
l'auteur  attribue  à  la  propagation  extraordinaire  des  racines. 
Cette  observation  de  Smith  sur  la  fréquente  stérilité  des  fleurs 
femelles  dans  la  plante  dont  il  s'agit,  est  très-importante, 
et  elle  confirme  bien  ce  que  nous  avons  dit  (  tom.  XXXIV, 
pag.  ig3)  sur  la  stérilité  des  ovaires  de  la  couronne  dans  le 
JSardosmia  denticulata.  M.  Watd  ,  qui  trouve  une  seule  fleur 
femelle  dans  la  calalhide  du  Tussilago  petasites  ,  dit  qu'elle 
est  stérile  ;  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant ,  d'après  l'observation 
de  Smith  :  mais  il  affirme  que  toutes  les  nombreuses  fleurs 
femelles  du  Tussilas;o  hybrida  sont  constamment  fertiles  ;  ce 
qui  sembleroit  contredire  l'observation  précitée,  si  l'on  ne re- 
marquoit  pas  que  la  stérilité  des  fleurs  femelles  doit  être  con- 
sidérée comme  accidentelle  dans  les  deux  plantes,  et  qu'ainsi 
ces  fleurs  peuvent  être  fertiles  ou  stériles  ,  en  tout  ou  en 
partie ,  selon  que  les  circonstances  sont  plus  ou  moins  favo- 
rables ou  défavorables  à  leur  fructification.  Smith  observe 
que  les  anthères  ,  qui  sont  entregrelfées  dans  le  Tussilago 
petasites  ,  sont  tantôt  absolument  libres  ,  tantôt  à  peine  cohé- 
rentes dans  le  Tussilago  hjhrida.  Cette  observation  s'accorde 
avec  celle  de  Retzius ,  suivant  laquelle  les  anthères  sont  li- 
bres dans  les  trois  fleurs  mâles  occupant  le  centre  de  la  cala- 
thide  de  l'individu  subfemelle  du  Petasites  niveus;  et  l'on  peut 
présumer  que  ce  caractère,  que  nous  avons  négligé  d'obser- 
ver ,  est  commun  à  toutes  les  espèces  du  genre  Petasites  ,  dont 
les  individus  submâles  et  les  individus  subfemelles  différe- 
roient  ainsi  par  la  connexion  ou  la  liberté  des  anthères. 
N'est-il  pas  aussi  présumable  que  les  anthères  des  individus 
subfemelles  sont  ordinairement  stériles,  c'est  à-dire  privées 
de  pollen  P  C'est  ce  que  nous  avons  observé  sur  un  individu 
subfemelle  de  Petasites  albus.  Le  même  individu  nous  a  offert 
une  calathide  contenant  au  centre  quatre  fleurs  mâles,  dont 
deux  avoient  l'ovaire  pourvu  d'un  ovule,  quoique  s!  r  tout 
le  reste,  et  particulièrement  à  l'égard  du  style  ,  ces  deux 
fleurs  mâles  ovulées  fussent  absolument  conformes  aux  deux 
fleurs  mâles  privées  d'ovule.  Les  autres  calathides  conte- 
noient  environ  quatre  à  huit  fleurs  mâles  ,  dont  les  ovaires 
çtoient  privés  d'ovules,  et  les  anthères  privées  de   pollen. 
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Smith  paroit  douter  de  l'exactitude  des  observations  de  Linné 
fils  et  de  Haller,  qui  ont  quelquefois  trouvé  deux  ou  trois 
fleurs  femelles  dans  la  calathide  du  Tussilago  petasites  :  nous 
pouvons  aflirmer,  d'après  nos  propres  observations,  que  cette 
plante  ofire  souvent,  sur  le  même  individu,  des  calathides 
absolument  privées  de  fleurs  femelles,  et  d'autres  calathides 
contenant  ordinairement  trois  ,  quelquefois  cinq  fleurs  fe- 
melles, à  ovaire  pourvu  d'un  ovule;  quelquefois  aussi  nous 
avons  trouvé  quelques  fleurs  monstrueuses,  intermédiaires, 
quant  à  la  structure  ,  entre  les  mâles  et  les  femelles.  Le  Tus- 
silago hyhrida  nous  a  offert  ,  au  centre  de  ses  calathides, 
une,  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  fleurs  mâles,  dont  le  faux- 
ovaire,  excessivement  court  et  privé  d'ovule,  est  remarquable 
en  ce  que  sa  base  est  entourée  d'environ  huit  à  dix  filets 
inégaux,  longs,  cylindriques,  transparens ,  articulés  ,  nais- 
sant de  l'ovaire  même ,  autour  de  son  aréole  basilaire. 

Pétasite  BLANCHATRE  :  PetasiLes  albus  ,  Gasrtn. ,  De  f rue  t.  et 
sem.pl.,  vol.  2,  p.  /,o6,  lab.  166,  fig.  2  ;  Tussilago  alba, 
Linn.  ;  Willd.  ;  Decand. ,  FL  fr. ,  toni.  4,  pag.  169.  Cette  se- 
conde espèce  diff'ère  de  la  première  ,  1.°  par  ses  feuilles  co- 
tonneuses et  blanchâtres,  plus  petites,  plus  arrondies,  bor- 
dées de  lobes  courts,  aigus  et  dentelés,  échancrées  en  cœur 
a  la  base,  qui  forme  ainsi  deux  lobes  peu  saillans  et  un  peu 
divergens;  2.°  par  ses  calathides  composées  de  fleurs  blan- 
ches, et  disposées  en  un  thirse  élargi,  cor) mbiforme ,  dont 
chaque  pédoncule  porte  deux  à  quatre  calathides.  L'individu 
mâle,  ou  plutôt  submàle ,  a  les  pédoncules  peu  alongés,  et 
chacune  de  ses  calathides  contient  un  très-petit  nombre  de 
fleurs  femelles;  tandis  que  l'individu  femelle  ,  ou  plutôt  sub- 
femelle,  a  les  pédoncules  longs  et  ranieux  ,  et  que  chacune 
de  ses  calathides  a  presque  toutes  les  fleurs  femelles.  On 
trouve  cette  plante  en  France ,  dans  les  lieux  humides  des 
montagnes  des  Alpes ,  du  Jura,  de  la  Bourgogne,  du  Mont- 
d'Or. 

Pétasite  blanc  de  KEiGE  :  Petasitcs  niveus  ,  H.  Cass.  ;  Tussi- 
lago nii'ea,'Will(\.:  Decand. ,  Fi.  fr.  ,  tom.  4,  pag.  169.  Cette 
troisiènie  espèce  ressemble  beaucoup  à  la  première  par  ses 
calathides,  et  à  la  seconde  par  ses  feuilles;  celles-ci  sont  pé- 
tiolées,  en  forme  de  cœur  alongé  ,  couvertes  en  dessous  d'un 


PET  2o3 

fluvet  blanc,  serré,  cotonneux,  pubescentes  en  dessus  dans 
leur  jeunesse  ,  ensuite  glabres  et  d'un  vert  pàli-:  les  bords  de 
ces  feuilles  sont  garnis  de  dentelures  très-peu  prononcées; 
l'échancrure  de  leur  base  est  beaucoup  plus  large  que  dans 
les  deux  espèces  précédentes  ,  et  les  lobes  qu'elle  forme 
sont  divergens  ;  le  fond  de  cette  échancrure  est  formé  par 
une  nervure  dénuée  de  parenchyme  dans  une  partie  de  sa 
longueur;  les  calathides  ,  composées  de  fleurs  blanches  ou 
d'un  rouge  très-pâle,  forment  un  thirse  oblong,  et  sont  toutes 
solitaires  sur  leurs  pédoncules  ;  l'individu  submàle  a  les  pé- 
doncules assez  courts  ,  et  les  calathides  composées  de  fleurs 
presque  toutes  mâles;  l'individu  subfemelle  a  les  pédoncules 
très-alongés  ,  et  les  calathides  composées  de  fleurs  presque 
toutes  femelles.  Cette  espèce,  plus  rare  que  les  deux  précé- 
dentes, se  trouve  en  France  aux  bords  des  ruisseaux  ,  dans 
les  hautes  montagnes  des  Alpes  du  Dauphiné  ,  du  Jura,  de 
la  Provence  ,  des  Vosges. 

Les  trois  genres  Tussilago ,  Nhrdosmia ,  Petasites  ^  dont  se 
compose  notre  tribu  des  Tussilaginées  ,  sont  distingués  par 
nous  de  la  manière  suivante. 

1.  Tussilago.  Calathide  longuement  radiée;  disque  pauci- 
flore  ;  couronne  mulfiflore  ,  plurisériée;  péricline  inférieur 
aux  fleurs  de  la  couronne  ;  languettes  de  la  couronne  étalées, 
longues,  très-étroites,  linéaires;  hampe  monocalathide. 

2.  ISardosmia.  Calathide  courtement  radiée;  disque  multi- 
flore;  couronne  pauciflore,  unisériée;  péricline  égal  aux  fleurs 
de  la  couronne  ;  languettes  de  la  couronne  dressées,  courtes, 
larges,  elliptiques;  hampe  polycalathide. 

3.  Petasites.  Plantes  subdioïques  ;  calathides  subunisexuelles  , 
point  radiées  ;  péricline  inférieur  aux  fleurs;  corolles  fémi- 
nines courtes,  tubuleuses,  non  ligulées  ;  hampes  polycala- 
thides. 

Nos  lecteurs  trouveront,  dans  l'article  Nardosmif.  (  tom. 
XXXIV ,  pag.  iSG),  une  dissertation  sur  les  Tussilaginées, 
et  notamment  une  discussion  sur  le  geuTC  Petasites.  (H.  Cass.; 

PETAURISTA.  (Mamm.)  Nom  latin  de  la  guenon  blanc- 
nez  et  de  Pécureuil  volant  de  PAmérique  septentrionale. 
(F.  C.) 

PÉTAURISTE,  Petaurus.  (Mamm.)  Genre  formé  des  Pha- 
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]angers  pourvus  de  membranes  sur  les  flancs  propres  à  les  sou- 
tenir dans  leurs  sauts.  Voyez  PHALANCEa.  (F.  C.) 

PETAURUS.  {Mamm.)  Voyez  Pétauriste.   (F.  C) 

PETAVENT.  {Entom.)  M.  Langlès  dit,  que  ce  nom  est 
celui  des  araignées,  en  tartare  mantcheou.  (Desm.) 

PETELIN.  (Bot.)  Nom  provençal  du  térébinthe,  cité  par 
Garidel.  (J.) 

PETER -M^NNCHEN.  (Ichthj^ol.)  Nom  du  surmulet  dans 
le  Holstein.  Voyez  Mulle.  (H.  C.) 

PETESIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complètes,  monopétalées,  régulières,  de  la  famille  des  ru- 
liacées,  de  la  tétrandrie  monogjnie  de  Linnœus ,  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant,  campanule,  à  quatre 
dents  à  son  orifice;  une  corolle  infundibuliforme;  le  tube 
plus  long  que  le  calice;  le  limbe  partagé  en  quatre  lobes; 
quatre  étamines;  les  anthères  oblongues;  un  ovaire  inférieur; 
le  style  filiforme;  le  stigmate  bifide,  aigu.  Le  fruit  est  une 
baie  globuleuse,  couronnée'  par  les  dents  du  calice,  partagée 
en  deux  loges  ,  qui  renferment  plusieurs  semences  arrondies. 

Les  espèces  que  Linnœus  a  rapportées  à  ce  genre,  offrent, 
la  plupart,  des  doutes  que  Pobservation  sur  des  individus 
vivans  peut  lever.  Le  petesia  stipularis,  Linn. ,  dont  le  calice 
est  à  cinq  dents,  a  fait  soupçonner  à  Swartz  qu'il  pourroit 
bien  être  la  même  plante  que  son  rondeletia  tomentosa. 

Le  petesia  Ij-gistum ,  Linn. ,  a  déjà  été  mentionné  au  genre 
Ljgistum  (voyez  Lyciste).  On  ne  peut  également  admettre 
qu'avec  doute  le  petesia  siniplicissima  de  Loureiro,  à  cause 
de  son  calice  à  cinq  dents.  Il  ne  restera  guères  alors  pour 
ce  genre  que  les  deux  espèces  suivantes. 

Pétésia  tomenteuse;  Petesia  tomentosa ,  Jacq.,  Stirp.  Amer., 
pag.  18.  Arbrisseau  dont  les  tiges  sont  foibles  ;  les  rameaux 
quelquefois  tombans  ,  les  plus  jeunes  un  peu  tomenteux, 
presque  quadrangulaires  ,  garnis  de  feuilles  oblongues 
rétrécies  à  leurs  deux  extrémités,  aiguës,  très- entières, 
opposées,  pétiolées,  longues  d'environ  trois  pouces,  couvertes 
d'un  duvet  fort  léger.  Les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes 
axillaires  et  terminaux  fort  petits.  Leur  calice  est  campa- 
nule,  à  quatre  petites  dents  obtuses;  la  corolle  d'un  blanc 
jaunâtre;  le  tube  cylindrique,  un  peu  ventru  à  sa  base,  une 
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fois  plus  long  que  le  calice  ;  le  limbe  à  quatre  lobes  pres- 
que ovales,  obtus,  de  la  longueur  du  tube;  les  quatre  éta- 
mines  ont  les  lilamens  très -courts,  velus  à  leur  base;  les 
anthères  arrondies;  le  style ,  plus  long  que  la  corolle,  est 
terminé  par  un  stigmate  à  deux  divisions  subulées,  longues 
et  ouvertes.  Cette  plante  croît  en  Amérique,  dans  les  forêts 
des  environs  de  Carthagène. 

Pétésia  TRiFiDE  ;  Petesia  trijlda,  Lour. ,  Flor,  Cochin. ,  i  ,  pag. 
97.  Cette  espèce  a  des  tiges  presque  ligneuses,  tétragones, 
droites,  réunies  en  touffes,  hautes  d'un  pied,  garnies  de 
feuilles  sessiles ,  opposées,  lancéolées,  très-entières,  à  trois 
pointes.  Les  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  corymbes  ter- 
minaux ;  la  corolle,  en  forme  d'entonnoir,  a  le  limbe  partagé 
en  quatre  lobes.  Le  fruit  est  une  capsule  inférieure,  à  plu- 
sieurs semences.  Cette  plante  croît  sur  les  montagnes,  à  la 
Cochinchine. 

Forster  [Prodr.,  n.°  5i  )  en  a  mentionné  une  autre  espèce, 
sous  le  nom  de  petesia  carnea,  dont  les  feuilles  sont  très-lisses, 
oblongucs,  lancéolées,  opposées.  Les  fleurs  sont  réunies  en 
grappes  à  l'extrémité  des  tiges  et  des  rameaux  ;  ces  grappes 
se  divisent  en  trois  branches.  Cette  plante  a  été  recueillie  à 
Namoka,  une  des  îles  de  la  mer  du  Sud.  (Poir.) 

PETESIOIDES.  {Bot.)  L'arbre  des  Antilles,  ainsi  nommé 
par  Jacquin ,  paroît  être  le  même  que  le  vallenia  de  Svvartz, 
Schreber  et  "Willdenow,  qui  est  rapporté  aux  ardisiacées. 

PETEUSE.  {Ornith.)  C'est  par  ce  terme  que  Barrère  ,  Ornith, 
spécimen,  pag.  62  ,  traduit  génériquement  en  françois  le  nom 
latin  de  l'agami  ,  psophia,  Linn.  (Ch.  D.) 

PÉTEUSE.  {IchthjoL)  Voyez  Bouvière.  (H.  C.) 

PÉTEUX  ou  PÉTRAT.  (Omith.)  Nom  vulgaire  du  proyer, 
emberiza  miliaria,  Linn.  (Ch.  D.  ) 

PÉTHÉSIEN.  [OrnWi.)  Suivant  Mackenzie,  tom.  1 .'%  pag. 
^64  de  ses  Voyages  en  Amérique,  c'est,  dans  le  langage  des 
Knisteneaux,  le  nom  générique  des  oiseaux  qui  sont  nom- 
més pi-na-sy  chez  les  Algonquins.  (Ch.  D.) 

PÉTHOLE.  {Erpét.)  Nom  spécifique  d'une  couleuvre,  dé- 
crite dans  ce  Dictionnaire,   tome  XI,  page  192.  (H.  C.) 

PETILIUIVI.  {Bot.)  Nom  donné  à  l'impériale  par  Linnseus 
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dans  son  Horù.  Clijf.,  qu'il  a  ensuite  supprimé  pour  réunir 
ce  genre  à  la  fritillaire.  On  a  pensé  plus  récemment  qu'il 
devoit  être  séparé.  Adanson  le  nouimoit  imperialis ,  et  nous 
l'avons  suivi  ;  cependant  si  Ton  rejette  des  noms  adjectifs  pour 
désigner  des  genres,  il  faudra  peut-être  rétablir  le  nom  de 
■petilium  plutôt  que  d'en  chercher  un  nouveau.  (J.) 

PÉTIMBE.  (Ichtliyol.)  Un  des  noms  vulgaires  de  lafistu- 
laire  pipe.  Voyez  Fistllaire.  (H.  C.) 

PETIMBUABA.  (Ichthjvl.)  Voyez  Pétimbe.   (H,  C.) 

PÉTIOLAIRE  {Bot.)  ;  qui  naît  sur  le  pétiole;  par  exemple  : 
les  stipules  des  rosiers,  les  glandes  du  viburnum  opulus,  les 
fleurs  de  Vhisbiscus  abelmoschus,  les  épines  du  chamœrops  hu- 
milis,  etc.    (Mass.  ) 

PÉTIOLE  {Bot.)  :  partie  inférieure  de  la  feuille,  qui  se 
resserre  et  prend  la  forme  d'un  support.  Lorsque  la  feuille  est 
composée  de  folioles,  le  support  général  porte  le  nom  de  pé- 
tiole commun;  ses  divisions  immédiates  portent  celui  de  pé- 
tioles secondaires,  et  les  dernières  subdivisions  celui  de  pétio- 
lules. 

Dans  un  grand  nombre  de  feuilles  on  observe  au  point 
d'attache  du  pétiole  ou  à  ses  divisions  un  bourrelet,  ou  un 
étranglement,  ou  enfin  une  marque  quelconque,  àlaquelleon 
a  donné  le  nom  d'articulation.  Cette  articulation  ,  qui  permet 
à  la  feuille  d'exécuter  certains  mouvemens,  est  produite  par 
la  réunion  en  un  seul  filet  de  tous  les  filets  vasculaires ,  qui 
marchent  séparément  dans  tout  le  reste  du  pétiole.  Le  robinia 
pseudo-acacia  ,  \es mimosa,  Vhedjsarum  gyrans ,  les  casses,  et  en 
général  toutes  les  légumineuses  ont  les  pétioles  articulés. 

Plusieurs  mimosa  de  la  Nouvelle-Hollande  {mimosa  stricta, 
Jloribunda  ,  obliqua  ,  suaveolens  ,  longifolia ,  etc.  )  offrent  un 
exemple  frappant  de  l'extrême  flexibilité  de  l'organisation  vé- 
gétale. Les  premières  feuilles  de  ces  plantes  sont  composées, 
c'est-à-dire  ont  des  pétioles  garnis  de  folioles;  peu  à  peu  les 
folioles  disparoissent,  les  pétioles  s'élargissent  i?t  finissent  par 
offrir  la  forme  et  la  structure  des  feuilles  simples. 

Dans  les  graminées,  les  cypéracées,  le  bananier,  les  pé- 
tioles forment  une  gaine  autour  de  la   lige.    Dans  le  trapa, 
les  pétioles  creux  et  renflt's  servent  à  soutenir  la  plante  à  la  " 
surface  de  l'eau.  Ils  portent  des  vrilles  dans  le  smUax  horrida, 
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etc.;  ilsse  transforment  eux-mêmes  en  vrilles  dans  le  latlvyrus 
nphaca;  ils  en  remplissent  les  fonctions  dans  lefumaria  capreo- 
lata,  le  clematis  cyrrhosa,  etc.  (Mass.) 

PÉTIOLE  ou  PÉDICULE.  (Enlom.)  On  nomme  ainsi  l'ab- 
domen dans  quelques  insectes,  quand  il  est  supporté  par  un 
ou  plusieurs  anneaux  plus  étroits,  comme  dans  la  plupart 
des  hyménoptères,  excepté  les  uropristes ,  dans  les  araignées, 
plusieurs  diptères,  etc.  (C.  D.) 

PÉÏIOLÉENNE  (Bot.)  :  provenant  de  pétioles  métamor- 
phosés; exemples:  feuilles  du  mimosa  longifolia,  etc.;  pérule 
des  boutons  du  noyer,  vrilles  du  lathjrus  latifolius ,  épines  du 
mimosa  verticillaf a,  etc.  (Mass.) 

PÉTIOLULAIRES  [Stipules]  ,  (Bof.)  :  accompagnant  les  pé- 
tiolules;  exemple  :  dolichos ,  etc.  M.  De  Candolle  les  nomme 
stipelles,  etc.  (Mass.) 

PETIT  ,  PETITE.  {Bot.)  Ce  nom  adjectif,  préposé  à  d'autres 
substantifs,  sert  à  désigner  vulgairement  des  plantes  très-dif- 
férentes. La  petite  centaurée  est  le  gentiana  centaurium  de 
Linnaeus ,  erythrœa  de  Richard;  le  petit  chêne  est  le  teucrium. 
chamœdr}ns  ;  la  petite  consoude  est  Vujuga  reptans  ;  le  petit 
cyprès  est  la  santolina  chamœcyparissus ;  le  petit  houx  est  le 
ruscus  aculeatus  ;  la  petite  serpentaire  ou  langue-de-serpent 
est  Vophioglossum  vulgatum  ;  le  petit  sureau  ou  yèble  est  le 
sambucus  ebuliis  ;  la  petite  éclaire  est  le  Jicaria.  (J.) 

PETIT  AND  ROSACÉ,  ou  CHAMPIGNON  ANDROSACÉde 
Paulet.  {Bot.)  C'est  l'agaricus  androsaceus  ,  Linn. ,  etc.  Voyez 
Androsacé  et  FoNGE ,  vol.  XVII,  p.  206.  (  Lem.  ) 

PETIT  ANE.  {ConchjL)  ISiom  employé  quelquefois  encore 
par  les  marchands  pour  désigner  la  porcelaine  aselle  de 
M.  de  Lamarck,  C.  asellus,  Linn.  (De  B.) 

PETIT  AURORE  et  BLEU.  {Bot.)  Paulet  (Tr.  ch.,  2,  p. 
icjô  ,  pi.  86  ,  fig  4,  5)  donne  ce  nom  à  un  petit  agaric  men- 
tionné à  Particle  Aurore,  tom.  III  ,suppl.  p.  i3j.  Il  appartient 
à  la  famille  des  Glaireux.  Voyez  ce  mot,  (Lem.) 

PETIT-AZUR.  {Ornith.)  Ce  nom  a  élé  donné  à  un  gobe- 
mouche  bleu  des  Philippines  ,  muscicapa  cœrulea  ,  Gmel. 
(Ch.  D.  ) 

PETIT  BARBU.  {Conchyl.  )  Nom  peu  connu  de  la  coquille 
type  du  genre  Dauphinole,    Turbo  delphinus,  Linn.  (De  B.) 
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PETIT  BTJOU  BLANC  DE  LAIT.  (Bot.)  Cet  aganc  est 
celui  mentionné  tom.  IV,  suppl.  p.  04,  Bijou  hlanc  de  lait* 
Il  fait  partie  des  entonnoirs  mous  de  Paulet,  qui  l'a  figuré 
pi.  66,  fig.  5,  de  son  Traité  des  champignons.  (Lem.) 

PETIT- BLEU.  (BoL)  Voyez TuHQUoiSE  et  Plateaux.  (Lem.) 

PETIT-BŒUF.  {Ornith.)  Ce  nom  et  celui  d'œil-de-bœuf 
sont  donnés  vulgairement  au  roitelet,  motacilla  regulus  ,  Linn. 
(Ch.D.) 

PETIT -BOIS.  {Bot.)  Nom  vulgaire  du  chèvre -feuille  des 
Alpes.  (L.  DO 

PETIT  -  CÈDRE.  (  BoL  )  C'est  le  genévrier  oxycèdre. 
(L.  D.) 

PETIT  CERISIER  D'HIVER.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  la 
morelle  faux-piment.  (  L.  D.) 

PETIT  CHAMPIGNON  A  L'AIL  et  AILLIER  DE  JUSSIEU 
ET  DES  BOIS.  {Bot.)  Paulet,  Trait.,  2,  page  223,  pi.  104, 
fig.  10,  n  ,  et  vol.  i",  page  664.  Ce  petit  champignon  est 
d'une  couleur  de  corne  transparente,  haut  de  deux  à  trois 
pouces;  son  chapeau,  large  de  six  ligues,  est  porté  sur  un 
stipe  grêle,  brun  ou  noirâtre.  Toute  la  plante  répand  l'o- 
deur d'ail;  elle  n'a  pas  de  saveur  piquante,  et  n'a  rien  qui 
annonce  des  qualités  suspectes.  C'est  Yagaricusalliatus,  Schaeff., 
1  ,  tab.  99  ,  et  peut-être  une  variété  de  Vagaricus  alliaceus , 
Jacq. ,  Aust.,  tab.  82.  Il  paroît  aussi  que  les  fungus  de  Mi- 
chéli,  Gen.,  page  144,  pi.  78,  fig.  4  et  5  doivent  y  être  ra- 
menés. Ces  champignons  ont  tous  une  odeurd'ail  très-marquée, 
et  ne  diffèrent  que  par  des  nuances  dans  leur  couleur.  Voyez 
FoNGE,  vol.  XXII,  p.  207,  n.°  21.   (Lem.) 

PETIT-  CHANTEUR  DE  CUBA.  (  Omilh.  )  C'est  la  passe- 
rine  musicienne  de  M.  Vieillot,  passerina  musica ,  pi.  34, 
fig.  4,  de  rOrnith.  amer,  de  Wilson.  (Ch.  D.) 

PETIT  CHAPEAU  DE  SÉNART.  {Bot.)  Voyez  Chapkaw 
»E  SÉNART.  (  Lem.) 

PETIT  CHATEAU  A  TRUFFE.  {Bot.)  Paulet  donne  ce  nom 
à  un  agaric  qui  croît  en  Italie  :  il  est  blanchâtre,  à  stipe  long, 
chapeau  orbiculaire  et  racine  tubéreuse.  Cimel  en  a  fait 
une  figure,  conservée  dans  la  Collection  des  vélins  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle.  Le  petit  château  du  saule  est  le 
fungus  représenté  dans  Steerbeck,  tab.  27,  fig.  E.  (Lem.) 
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PETIT-CHÊNE.  (Bot.)  La  germandrée  chênette  porte  vul- 
gairement ce  nom.  (  L.  D.) 

PETIT-CHÊNE.  {Ornith.)  Cette  espèce  de  linotte  ,  qui  se 
plaît  dans  les  contrées  du  Nord  ,  et  à  laquelle  le  nom  de 
petit-chêne,  linaria  Iruncalis  ,  n'a  probablement  été  donné 
que  parce  qu'on  la  voit  souvent  sur  la  cime  des  chênes,  où 
elle  grimpe  et  s'accroche  comme  les  mésanges,  est  le  sizin 
de  Lottinger  et  le  sizerin  de  Bu ffon , /nreg/Z/a  linaria,  Linn. 
(Ch.  D.) 

PETIT -COLIBRI.  (Ornith.)  Cette  dénomination  et  celle 
d'oiseau -mouche  se  trouvent  souvent  confondues  dans  les 
Voyages.  (Ch.  D.) 

PETIT  COLLET  CIRE  JAUNE.  [Bot.)  Cest  ïagaricus  ce- 
reolus ,  Schaeff.,  dans  Paulet.  (  Lem.  ) 

PETIT  COLLET  FAUVE,  de  Paulet.  (Bot.)  C'est  le  cham- 
pignon agaric  figuré  dans  Michéli ,  pi.  7  5 ,  fig.  4 ,  qu'il  rapproche 
des  amanila,  2402  et  2  4o3  de  Haller,  dont  le  premier  est 
Vagaricus  excoriatus ,  Schaeff.,  et  une  variété  de  Vagaricus pro- 
cerus,  Pers.  (  Lem.) 

PETIT  COLLET  TUBERCULEUX.  (Bot.)  Paulet  donne  ce 
nom  à  Vamanita,  Hall.  [Hist.  nat. ,  n.°  2  36'4),  qui  est  peut-être 
Vagaricus  mastoideus ,  Fries,  (Lem.) 

PETIT -COQ.  {Ornith.)  La  description  de  cet  oiseau,  don- 
née dans  le  tom.  XVHI  de  ce  Dictionnaire,  pag.  ii3,  sous 
le  nom  de  gallite  tricolore,  a  été  rectifiée  dans  le  tom.  XXXIII, 
page  94?  où  l'on  a  indiqué  la  figure  i55  des  planches  colo- 
riées de  MM.  Temminck  et  Laugier  ,  bien  différente  de  celle 
qui  se  trouve  dans  Fatlas  joint  par  Sonnini  à  sa  traduction 
de  l'ouvrage  de  d'Azara.  Cet  oiseau  est  maintenant  le  gobe- 
mouches   petit    coq,  muscicapa  alector ,  P.  Max.  (Ch.  D.) 

PETIT  -  COQ  DORÉ.  (  Ornith.  )  Suivant  Salerne  ,  page 
240  de  son  Ornithologie  ,  ce  nom  est  donné,  dans  quelques 
endroits,  au  roitelet  huppé  ou  proprement  dit,  motacilla 
régulas,  Linn.  (Ch.  D.) 

PETIT -COQ  DES  MONTAGNES.  {Ornith.)  Les  colons  du 
cap  de  Bonne- Espérance  ,  qui  désignent  spécialement  par  ce 
nom  le  faucon  à  culotte  noire  ,  l'appliquent  ,  en  général , 
aux  oiseaux  de  proie  d'assez  grande  taille.  (Ch.  D.) 

PETIT-CRIARD.  (Ormf/i.)  Un  des  noms  vulgairesdu  sterne 
39.  14 
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ou   hirondelle  de  mer  pierre  -  garin  ,  sferna  hirundo  ,   Lath. 
(Ch.  D.) 

PETIT-CUL-JAUNE,  {Ornith.)  Les  auteurs  ont  désigné 
sous  ce  nom  des  oiseaux  appartenant  aux  genres  Carouge  et 
Troupiale,  mais  dont  les  espèces  ne  paroissent  pas  encore 
bien  nettement  déterminées.  (Ch.  D.  ) 

PETIT -CYPRES.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  l'aurone,  espèce 
du  genre  ArxMoise,  et  aussi  d'une  santoline.  (Lem.) 

PETIT- DEUIL.  {Entom.)  La  teigne  du  fusain,  phalœna 
evonymella ,  Linn.,  type  du  genre  Yponomeute  de  M.  La- 
Ireille,  a  reçu  ce  nom  vulgaire.  (Desm.) 

PETIT -DEUIL.  [Ornith.)  La  mésange  ainsi  nommée  est  le 
parus  capensis  ,  Gniel.  (  Ch.  D.) 

PETIT-DEUIL.  (Condij'l.)  C'est  le  Turbo  pica  de  Linné, 
type  du  genre  Méléagre  de  Denys  de  Montfort,  ainsi  appelé 
parce  que,  lorsqu'on  a  altéré  la  superficie  de  cette  coquille, 
elle  est  noire  et  blanche.  (De  B.) 

PETIT -DORE  (Ornith.)  Un  des  noms  vulgaires  du  roitelet, 
motacilla  régulas,  Linn.   (Ch.  D.) 

PETIT-DUC.  [Ornith.)  Cet  oiseau  de  proie  nocturne  est 
le  strix  scops,  Linn.  (Ch.  D.) 

PETIT -FOU.  [Mamm.)  Nom  d'un  singe  du  genre  des  Sa- 
pajous, remarquable  par  deux  aigrettes  de  poils  qu'il  a  sur 
le  front.  C'est  le  simiafutuellus  de  Linn.  (Desm.) 

PETIT-GOBE-MOUCHES  D'ALLEMAGNE.  [Ornith.)  Dé- 
nomination donnée  par  M.  Vieillot,  Nouv.  Dict.  ,  tom.  21  , 
pag.  485  ,  au  gobe-mouches  rougeàtre  ,  muscicapa  pari^a ,  de 
MM.  Bcchstein  et  Temminck ,  dont  il  est  parlé  dans  ce  Dic- 
tionnaire, *om.  XXXIII,  pag.  84.  (Ch.  D.) 

PETIT  -  GOYAVIER  DE  MANILLE.  [Ornith.)  Le  gobe- 
mouches,  auquel  ce  nom  a  été  donné  parce  qu'il  se  perche 
sur  les  goyaviers  pour  faire  sa  pâture  des  insectes  que  les 
fruits  de  ces  arbres  y  attirent,  est  le  muscicapa  psidii ,  Gmel. 
(Ch.  D.) 

PETIT-GRIS.  (Mamm.)  Nom  que  porte  la  fourrure  d'un 
écureuil  gris  du  Nord  de  l'Europe  que  l'on  regarde  comme 
l'écureuil  commun  dans  son  pelage  d'hiver.  (F.  C.) 

PETIT- GRIS.  [Entom.)  Nom  donné  par  Geoffroy  à  une 
phalène  des  environs  de  Paris.  (Desm.  ) 
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PETIT- HIBOU.  (Ornith.)  La  chevêche,  petite  espèce  de 
chouette,  porte  ce  nom  dans  l'ouvrage  d'Edwards.  (Desm.) 

PETIT-HOUX.  {Bot.)  Nom  vulgaire  du  fragon  piquant. 
(L.  D.) 

PETIT-LAIT.  (Chim.)  Voyez  Lait,  tom.  XXV,  p.  142.  (Ch.) 

PETIT-LOUIS.  (Ornith.)  L'oiseau  ainsi  nommé  par  les 
créoles  de  Cayenne  est  le  tangara  téité  ou  teitei  ,  banagra 
violacea^  Linn.  (Ch.  D.) 

PETIT-MÉNAGE.  (Orm/7i.)  Ce  nom  est  donné,  suivant 
l'Encyclopédie  méthodique  ,  à  la  perruche  à  tête  rouge, 
Briss.,  t.  4,  p.  346-  (Ch.  D.) 

PETIT -MINO  ou  MINOR.  {  Ornith.)  Ce  nom  désigne, 
dans  Edwards,  le  mainate  proprement  dit,  gracula  religiosa, 
Linn.  (  Ch.  D.) 

PETIT- MOINE  ou  MOINETON.  {Ornith.)  Un  des  noms 
vulgaires  de  la  mésange  charbonnière  ,  parus  major,  Linn. 
(Ch.  d.) 

PETIT  -  MOINEAU.  (  Ornith.  )  Cet  oiseau  ,  appelé  aussi 
moineau  des  bois  ou  friquet ,  est  le  fringiUa  montana  ,  Linn. 
(Ch.  D.) 

PETIT -MONDE.  {Ichthjol.)  Daubenton  a  donné  ce  nom 
au  tétrodon  ocellé.   Voyez  Tétrodon.  (H.  C.) 

PETIT- MOUCHET.  (  Ornith.  )  C'est  la  fauvette  d'hiver  ou 
traîne-buisson  ,   motacilla  modularis  ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

PETIT  MOUSSERON  TIGE  NOIRE.  (Bot.)  Paulet  donne 
ce  nom  à  l'agaricus  pusillus,  Batsch  ,  tab.  14,   fig.  66.  (Lem.) 

PETIT -MUGUET.  {Bot.)  C'est  l'aspérule  odorante.  (L.  D.) 

PETIT -NEPTUNE  de  Paulet.  (Bot.)  C'est  un  petit  groupe 
d'agarics  qui  renferme  les  agaricus  alutaceus  et  neptuneuj , 
Batsch,  pi.  25,  Hg.   118,  119.  (Lem.) 

PETIT- NOIR  \URORE.  {Ornith.)  C'est  le  muscicapa  ru- 
tic  i  lia  ,  Lath.  (Ch.  D.) 

PETIT- PAON  DE  M ALAC A.  (OrmU.)  Voyez  Éperonnier. 
(Ch.D.) 

PETIT- PAON  DES  ROSES.  {Ornith,)  Les  habitans  de 
Cayenne  nomment  ainsi  le  caurale  ou  oiseau  du  soleil ,  ardea 
helias,  Gmel. ,  dont  Illiger  a  fait  le  genre  Eurypjga.  (Ch.  D.) 

PETIT- PAON  SAUVAGE.  (  Ornith.  )  Dénomination  an- 
cienne du  vanneau  ,  suivant  Salerne,  pag.  S^S.  (Ch.D.) 
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PETlT-PAPILLÊ.  {Bot.)  Paulet  donne  ce  nom  à  Vagaricu^ 
papillatus  de  Roussel,  espèce  dont  on  ne  connoît  que  le 
dessin  conservé  à  Paris  au  Muséum  d"hi.sfoire  naturelle  dans 
la  Collection  des  vélins,  et  exécuté  par  Cimel.  (Lem.) 

PETIT- PASSEREAU  ou  PASSETEAU.  {Ornith.)  Un  des 
noms  vulgaires  du  moineau  fri(iuet,  fringilla  montana,  Linn. 
(Ch.  D.) 

PETIT- PIERROT.  {  Orniûi.)  Un  des  noms  vulgaires  du 
pétrel  ,  dit  oiseau  de  tempête  ,  proceUaria  peîagica  ,  Linn. 
(Ch.  D.) 

PET.fT-PILLERY  ou  GUILLERY.  {Ornith.)  Un  des  noms 
vulgaires  du  moineau  friquet,  fringilla  montana,  Linn. 
(Ch.  d.) 

PETIT -PINSON  DES  BOIS.  (  Ornith.  )  Une  des  dénomi- 
nations du  gohe-mouches  noir  à  collier,  muscicapa  atricapiUa, 
Lath.     Ch.  D.) 

PETIT-PLOMB-D'OR.  {Conchjl.)  M.  de  Favanne  a  donné 
ce  nom  au  slrombe  poule,  S.  canarium,   Linn.    (De  B.) 

PETIT- POIVRE.  {Bot.)  C'est  le  gatilier  commun.  (L.  D.) 

PETIT- PRÊTRE  ou  CLERC.  (Ornith.)  Nom  vulgaire  du 
rossignol  de  muraille,  motacilla  phcenicurus ,  Linn.  (Ch.  D.) 

PETIT  R'C.  {Ornith.)  L'oiseau  ainsi  appelé  est  le  tyran 
pipiri,   lamus  tyrannus  ,  Linn.   (Ch.  D.) 

PETIT-ROI.  {Ornith.)  Nozeman  dit,  tom.  i.'S  pag.  79, 
qu'au  nombre  des  œufs  du  moineau  friquet ,  fringilla  montana, 
Linn. ,  il  y  en  a  toujours  un  beaucoup  plus  petit ,  et  que  l'oi- 
seau qui  en  sort ,  et  dont  la  taille  est  inférieure  à  celle  des 
autres  de  la  même  couvée,  s'appelle,  en  Hollande,  le  petit- 
roi.  (Ch.  d.) 

PETIT- ROI  PATAN.  {Ornith.)  On  donne,  en  Savoie, 
ce  nom  au  troglodyte,   motacilla  troglodytes  ,   Linn.  (Ch.  D.) 

PETIT  -  ROSSIGNOL  DE  MURAILLE  D'AMÉRIQUE. 
[Ornith.)   Voyez  ci-dessus  Petit-noir  aurore.  (Ch.  D.  ) 

PETIT- ROUGE- QUEUE  NOIR.  {Ornith.)  Ce  nom  est 
donné  mal  à  propos,  dans  la  traduction  de  Catesby,  au  bou- 
vreuil noir  à  bec  crénelé,  dont  il  est  question  dans  l'original. 
(Ch.  D.  ) 

PETIT-SIMON.  (Omff/i.)  Cet  oiseau  est  le  figuier  de  Vile 
de  Bourbon,  motacilla  horbonica,  Gmel.  (Ch.  D.) 
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PETIT -SOLEIL.  (Conchyl.)  C'est  le  sabot  molette,  Turbo 
ealcar,  Linn.  (De  B.) 

PETIT- SOURD.  [Ornith.)  Nom  vulg:ilre  de  la  grive  de 
vigne  ou  mauvis  ,  turdus  iliacus ,  Linn.  (Ch.  D.) 

PETIT -TAILLEUR.  (Ornith.)  C'est  la  fauvette  couturière 
de  Latham  ,  sfhia  sutoria ,  qui  esf  figurée  pi.  17,  tab.  8  ,  de 
la  Zoologie  indienne,  (Cii.D.) 

PETIT  VIOLET-ÉVÊQUE.  {Bot.)  Voyez  Plateau  de  Sainte- 
hucie  a  l'article  Plateaux.  (  Lem.) 

PETITE- AILE.  (Ornith.)  Traduction  du  nom  groénian- 
dois  esarokitsok  ,  qui  désigne  une  sorte  de  plongeon  ,  colymbu^ 
immer,    Linn.   (Ch.  D.) 

PETITE- ARDERELLE.  (Orn.)  V.  Petite-cend bille.  (Ch.  D.) 
PETITE  BOUCHE.  [Conchyl.)  Il  paroît  qu'on  a  donné  au- 
trefois ce  nom  à  l'ovule  verruqueuse.  (De  B.) 

PETITE -CENDRILLE  BLEUE.  (Omi>îi.)  Nom  vulgaire 
donné  ,  dans  le  département  des  Deux-Sèvres  ,  à  la  petite 
mésange  bleue,  parus  caruleus ,  Linn.,  que,  suivant  Salerne, 
on  appelle,  en  Sologne,  petite- arderelle  ou  arderolle- bleue. 
(Ch.  D.) 

PETITE -DAME  ANGLOISE.  (Ornith.)  Descourtilz  dit, 
dans  le  tom.  1."  des  Voyages  d'un  naturaliste,  pag.  53 1  , 
que  ce  nom  est  donné,  dans  certains  quartiers  de  l'ile  Saint- 
Domingue  ,  à  une  espèce  de  troupiale.  (  Ch.  D.  ) 

PETITE -DIGITALE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  delà  gratiole 
officinale.  (L.  D.) 

PETITE -FAUVETTE.  (Ornith.)  L'oiseau  auquel  ce  nom 
et  celui  de  passeriiiette  sont  donnés,  est  la  fauvette  œdouie 
ou  bretonne,  sylvia  passerina,  Lath.,  et  sylvia  adonia ,  Vieill. 
(Ch.  d.) 

PETITE  FEUILLE  MORTE.  (Bot.)  C'est  dans  Paulet  l'flga- 
ricus  obsolescens ,  Batsch,  pi.  20,  fîg.   102,  io3.  (Lem.) 
PETITE  GIROLLE.  (Bot.)  Voyez  Girolle.  (Lem.) 
PETITE  JASEUSE.    (Ornith.)  L'oiseau  ainsi  appelé  est  la 
perruche  tirica.  (  Ch.  D.  ) 

PETITE -JOUBARBE.  (Bot.)  C'est  l'orpin  brûlant.  (L.  D.) 
PETITE- MI AULLE.  (Ornith.)    Nom  vulgaire  de  la  petite 
mouette  cendrée  ,    larus  cinerarius  ,    Gmel.  ,    ainsi  appelée 
parce  qu'elle  est  fort  criarde.  (Ch.  D.) 
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PETITE  OPERCULÉE  AQUATIQUE.  (Conchj^l.)  Dértomi- 
nation  employée  par  Geoffroy,  dans  ses  Coquilles  des  envi- 
rons de  Paris,  pour  désigner  la  petile  coquille  d'eau  douce, 
que  Draparnaud  a  nommée  cyclostome  sale,  C.  impurum , 
et  qui  entre  maintenant  dans  le  genre  Paludine  de  M.  de 
Lamarck.  (De  B.  ) 

PETITE  OKEILLE  DE  MIDAS.  (Conchyl.)  C'est  le  nom  que 
l'on  donnoit  autrefois,  plus  qu'on  ne  le  fait  maintenant,  à 
la  voluta  auris  Judœ,  Linn.,  maintenant,  Pauricule  de  Judas 
de  M.  de  Lamarck.  (De  B.  ) 

PETITE -ORGE.  {Bot.)  La  cevadille  a  quelquefois  reçu 
ce  nom.   (Lem.  ) 

PETITE-OSEILLE.  (Bof.)  Nom  vulgaire  de  l'oxalide  oseille. 
(L.  D.) 

PETITE  -  PASSE  PRIVÉE.  (  Ornith.  )  Nom  vulgaire  du 
mouchet  ou  fauvette  d'hiver  ,  motacilla  modularis  ,  Linn. 
(Ch.  D.) 

PETITE  -  PIE  DES  INDES.  (Ornith.)  Edwards  nomme 
ainsi  ia  pie-griéche  noire  du  Bengale,  ou  pie-grièche  cadran, 
gracula  saularis  ,  Linn.   (Cu.  D.) 

PETITE  SOUCOUPE  OLIVATRE.  {Bot.)  Petit  agaric  men- 
tionné par  Paulet,  et  avant  lui,  par  Michéli  :  il  est  petit, 
odorant,  en  forme  de  coupe  profonde  ,  obscure  ou  couleur 
d'olive  brunâtre.  Ce  champignon  croît  aux  environs  de  Flo- 
rence,  et  on  le  mange  dans  cette  ville.  (Lem.) 

PETITE-DE-TERKE.  [Ornith.)  Salerne  dit  qu'on  appelle 
ainsi,  en  Normandie,  le  guignard  ,  charadrius  morinellus , 
Linn.  (Ch.  D.) 

PETITE -TÊTE.  (Ichthjol.)  Voyez  Leptocéphale.  (H.  C.) 

PETITE  VÉROLE.  {Conchjl.)  C'est  le  cjprœa  nuculus , 
Linn.,  la  porcelaine  grenue  de  M.  de  Lamarck.  (De  B.  ) 

PETITE  VESSE-DE-LOUP.  {Bot.)  Paulel  donne  ce  noui  à 
trois  jetites  espèces  de  champignons  :  l'une  est  sa  petite  vesse- 
de-loup  laineuse  ou  à  plumet,  qui  est  le  Ijcoperdon  radiatum, 
Linn.,  ou  stictis  radiata,   Pers. 

L'autre,  Sd  petite  vesse-de-loup  du  tussilage,  est  \e  lycoperdon 
epiphylluui ,  Linn.,  qui  est  Yœcidium  tussilaginis ,  Gmelin , 
considéré  comme  une  variété  de  Vœcidiurn  coinpositurum  de 
Martius. 
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La  troisième  espèce  est  sa  petite  vesse-de-loup  couleur  de 
sang,  ou  Ij'coperdon  epidendriini ,  Linn.,  c'est-à-dire  le  Lycogalm 
miniata,   Pars.  (Lem.) 

PETITE -VIE.  [Ornith.)  C'est  la  siltelle  h.  huppe  noire  tle 
la  Jamaïque,  sitta  jamaicensis,  Lath.  ,  qui  est  ainsi  nommée 
par  les  créoles,  selon  Barrère  ,  pag.  i36,  de  sa  France  équi- 
noxiale  ;  le  mêiiie  auteur  en  fait  un  guêpier  dans  sou  OrnUlioL 
specim.  nov.  ,  p.  47.   (Ch.  D.) 

PETITES  CLOCHETTES.  {Bot.)  Petits  agarics  qui  doivent 
leur  nom  à  leur  chapeau  en  forme  de  clochette,  et  à  leur 
habitude  de  croître  en  touffes  :  Paulet  les  distingue  en  trois 
variétés.  La  première  ,  gris  de  souris ,  qu'il  rapporte  à  l'aga- 
ricus  campanulatus,  Linn.  ,  et  au  futigus  ,  Vaill. ,  n."  7  ,  pL  1  2  , 
fig.   1,2. 

La  deuxième,  hrune ,  représentée  dans  Vaillant,  pi.  12, 
fig.  5  ,  6. 

La  troisième,  de  couleur  châtain,  que  Vaillant  a  également 
représentée,  pi.  12,  fig.  3,  4.  Voyez  Clochette.  (Lem.) 

PETITES  MAMELLES  A  RUBAN  COLLEIÉES.  (Soi.)  Paulet 
donne  ce  nom  à  un  agaric  roussàtre,  à  bord  blanchâtre,  cité 
par  Vaillant. 

C'est  aussi,  selon  Paulet,  un  petit  agaric  mentionné  par 
Vaillant,  qui  croit  en  touffe:  son  chapeau  a  le  centre  élevé 
en  forme  de  mamelon,  roux,  entouré  d'une  zone  ou  ruban 
d'un  blanc  sale.  (Lem.) 

PETITIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complètes,  monopétalées ,  de  la  famille  des  verbénacées ,  de 
la  tétrandrie  monogynie  de  Linnaeus,  offrant  pour  caractère 
essentiel:  Un  calice  persistant,  fort  petit,  à  quatre  dents; 
une  corolle  monopétale;  le  tube  long,  cylindrique;  le  limbe 
à  quatre  lobes  presque  inégaux,  réfléchis  en  dehors,  deux 
fois  plus  courts  que  le  tube;  quatre  etamines  attachées  à 
la  partie  supérieure  du  tube;  les  anthères  droites;  un  ovaire 
supérieur;  le  style  de  la  longueur  des  étamines;  le  sligmate 
simple.  Le  fruit  est  un  drupe  arrondi ,  renfermant  une  noix 
à  deux  loges  :  un  noyau  oblong  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  a  été  consacré  à  la  mémoire  de  François  Petit, 
chirurgien  distingué,  qui  a  fait  connoitre  plusieurs  plantes 
rares.  Il  arrive  quelquefois  que  le  calice  et  la  corolle  n'ont 
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que  trois  divisions,  et  dans  ce  cas  il  n'y  a  que  Irois  éla- 
inines. 

Petitia  de  Saint -Domingde  ;  Petitia  Domingensis  ,  Jacq. , 
Stirp.  amer.,  pag.  14,  tab.  192,  ûg.  6.  Arbuste  à  tige  droite, 
divisée  en  rameaux,  dont  les  plus  jeunes  sont  tétragones  et 
cannelés  ,  garnis  de  feuilles  ovales  ,  glabres  ,  oblongues  , 
opposées,  acuminées,  très  -  entières ,  veinées  à  leur  face  in- 
férieure, longues  d'environ  six  pouces,  portées  sur  des  pé- 
tioles refléchis  à  leur  partie  inférieure.  Les  fleurs  sont  nom- 
breuses, r!ispx)sées  en  panicules  opposées,  axillaires,  longues 
d'environ  trois  pouces,  munies,  à  chaque  division,  d'une 
petite  bractée  subulée.  La  corolle  est  blanche,  fort  petite, 
à  quatre,  quelquefois  à  trois  lobes  aigus,  rabattus  en  dehors. 
Cette  plante  croît  dans  les  forêts,  à  Tile  de  Saint-Domingue. 
(PorR.) 

PÉTITRIZ.  (Ornith.)  Ce  mot  et  ceux  de  pétritz  et  pétatritz 
sont  au  nombre  des  dénominations  vulgaires  et  multipliées 
auxquelles  a  donné  lieu  le  cri  du  proyer,  emberiza  miliaria, 
Linn.   (Ch.  D.  ) 

PETITS  CHAPEAUX.  {Bot.)  Voyez  Chapealx.  (Lem.) 

PETITS  CLOUS  DORÉS.  (Bot.)  Voyez  Clous  dorés.  (Lem.) 

PETITS  ENTONNOIRS  BLANCS.  (Bot.)  Ce  sont  de  petits 
agarics  blancs,  mentionnés  par  Michéli  (sous  la  dénomina- 
tion de  fungus  alhus ,  pi.  141  ,  lig.  4,  et  pi.  146,  n.""  12  ,  i5  , 
3i  et  32  ),  et  que  Paulet  pense  devoir  former  en  groupe  parti- 
culier. (Lem.) 

PETITS  ÉTEIGNOIRS  BLANCS  DE  LAIT.  {Bol.)  Paulet 
donne  ce  nom  à  Vagaricus  extinctorius ,  Linn.,  qui  croit  en 
touffe.  Voyez  Eteignoir.  (Lem.) 

PETITS  PLISSÉS.  (Bot.)  Paulet  groupe  sous  ce  nom  les 
agaricus  narcoticus,  griseus  ,  pilosus  et  tintinabulum  de  Batsch, 
ainsi  que  les  agaricus  plicalus  et  brunneus  de  Scha?ffer,  qu'il 
rapporte  aux  deux  derniers  de  Batsch.  11  les  divise  en  gris  et 
grisâtres  bruns.  Le  fungus  epipterigios  de  Vaillant  forme  une 
troisième  section  caractérisée  par  la  couleur,  laquelle  est  le 
châtain    clair.  (Lem.) 

PETITS  PLUCHES.  (Bot.)  C'est  dans  Paulet  le  nom  d'un 
petit  agaric  qui  croît  en  touffe,  et  dont  la  surface  du  chapeau 
est  parsemée  de  flocons  bruns  ou  fauves:  il  le  dit  le  même 
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que  ]e  fungus   n."  42,  Vaillant,   et  le  champignon  nommé 
forispersi  par  les  Italiens. 

PETITS  PREVATS.  {Bot.)  Voyez  Poivrés.  (Lem.) 

PÉTIVÈRE,  Peti^eria.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  atriplicées, 
de  Vhexandrie  tétragynie  de  Linnaeus,  dont  le  caractère  essen- 
tiel consiste  dans  un  calice  persistant,  à  quatre  folioles  li- 
néaires; point  de  corolle;  six  ou  huit  étamines;  les  anthères 
simples;  un  ovaire  supérieur;  le  style  latéral;  plusieurs  stig- 
mates réunis  en  pinceau  ;  une  capsule  monosperme,  munie  à 
son  sommet  de  quatre  stigmates  courbés  en  crochet. 

La  découverte  du  genre  Petiveria  est  due  à  Pétiver,  phar- 
macien de  Londres,  botaniste  instruit,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  botanique  ,  et  auquel  ce  genre  a  été  consacré. 

PÉTIVÈRE  ALLIACÉE  :  PefiVerja  alliacea ,  Linn.  ;  Lamk.,  III. 
gen. ,  tab.  272;  Trew ,  Ehr. ,  53,  tab.  67;  vulgairement 
Herbe  aux  poules  de  Guinée.  Cette  plante  répand  une  odeur 
forte  ,  pénétrante.  Sa  racine  est  forte  ,  tenace ,  fibreuse  ; 
elle  s'étend  au  loin,  et  pénètre  profondément  dans  la  terre; 
elle  produit  des  tiges  hautes  de  deux  ou  trois  pieds ,  noueuses, 
ligneuses  à  leur  base.  Les  feuilles  sont  alternes ,  pétiolées , 
ovales,  oblongues,  rétrécies  a  leurs  deux  extrémités,  en- 
tières, persistantes,  longues  de  trois  pouces,  larges  d'un 
pouce  et  demi,  d'un  vert  foncé;  les  pétioles  très-courts.  Les 
fleurs  sont  petites,  distantes,  blanchâtres,  peu  apparentes, 
disposées  en  épis  grêles,  terminaux  ;  le  calice  est  un  peu  rude, 
à  quatre  folioles  courtes  et  obtuses  ;  point  de  corolle  :  les  an- 
thères sont  oblongues,  bifides  à  leurs  deux  extrémités;  le 
style  part  de  la  hase  de  l'ovaire,  suit  un  sillon  longitudinal, 
et  se  termine  par  plusieurs  stigmates  en  pinceau.  La  semence 
est  solitaire,  obtuse,  couronnée  par  quatre  pointes  en  cro- 
chet, dont  deux  plus  longues. 

Cette  plante  croit  daiiS  les  prairies,  à  la  Jamaïqiie.  et  dans 
la  plupart  des  îles  de  l'Amérique.  Comme  elle  supporte  bien 
la  sécheresse ,  elle  se  conserve  verte,  tandis  que  les  autres 
plantes  sont  brûlées  par  le  soleil,  ce  qui  fait  que  les  bes- 
tiaux s'en  nourrissent  ;  mais  son  odeur  étant  très-forte  ,  et  sa 
saveur  approchant  de  celle  de  l'ail ,  le  lait  des  vaches  qui 
en  mangent  participe  à  ces  qualités,   et  les  animaux  qu'on 
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égorge  lorsqu'ils  s'en  sont  rassasiés ,  ont  un  goût  désagréable. 
On  se  sert  de  ses  racines  pour  écarter  des  habits  et  des  étoffes 
de  laine  les  insectes  qui  les  attaquent.  Leur  odeur  est  si 
pénétrante  que,  quand  on  les  manie,  elle  reste  long-temps 
aux  doigts.  (FoiR.) 

PETOLA.  {Bot.)  Nom  malais  donné  avec  des  surnoms  par 
Rumph  dans  VHerb.  Amhoin, ,  au  momordica  lujfa,  au  cucumis 
flnguinus  et  au  cucumis  acutangulus.  (  J.  ) 

PÉTOLE.  {Erpét.)  Voyez  Péthole.  (Desm.) 

PÉTONCLE  ,  Pectunculus.  (  Malacoz.  )  Genre  de  malaco- 
zoaires  acéphalophores,  lamellibranches,  de  la  famille  des 
arcacées,  c'est-à-dire,  séparé  du  genre  Arche  de  Linnœus , 
établi  par  M.  de  Lamarck,  adopté  par  presque  tous  les  zoo- 
logistes modernes  et  qui  peut  être  caractérisé  ainsi  :  Corps 
arrondi  ,  plus  ou  moins  comprimé  ;  manteau  ouvert  dans 
toute  sa  partie  inférieure ,  sans  cirres  tentaculaires  ni  tubes  ; 
pied  sécuriforme  et  fendu  à  son  bord  inférieur  et  antérieur; 
appendices  buccaux  linéaires  ;  coquille  orbiculaire  ,  équi- 
valve,  subéquilatérale  ;  les  sommets  presque  verticaux  et 
plus  ou  moins  distans;  charnière  formée  sur  chaque  valve 
d'une  série  assez  nombreuse  de  petites  dents,  disposées  en 
une  ligne  courbe,  quelquefois  interrompue  sous  le  sommet; 
ligament  extérieur  assez  large ,  autant  avant  qu'après  le 
sommet;  deux  impressions  musculaires,  distinctes,  réunies 
par  une  ligule  abdominale,  sans  excavation  postérieure. 

Ce  genre  est  évidemment  assez  différent  des  arches  par  la 
forme  générale  de  la  coquille  et  même  par  la  disposition  du 
pied  de  l'animal ,  pour  mériter  d'être  conservé  ;  aussi  M.  Poli , 
qui  n'envisage  rigoureusement  que  les  animaux  dans  l'éta- 
blissement de  ses  genres,  avoit-il  constitué  celui-ci  sous  le 
nom  d''axinœa.  Cependant  il  ne  faut  pas  cacher  que  quelques 
espèces  d'arches,  pour  la  forme  générale,  ont  déjà  un  peu 
la  courbure  du  bord  cardinal  des  pétoncles.  Les  mœurs  des 
pétoncles  ne  doivent  du  reste  pas  différer  beaucoup  de  celles 
des  arches,  si  ce  n'est  qu'ils  ne  s'attachent  pas  aux  rochers 
d'une  manière  aussi  fixe,  aussi  constante,  que  le  font  les 
arches,  et  surtout  celles  qui,  comme  l'arche  de  Noë,  ont 
une  large  échancrure  au  bord  ventral  de  leur  coquille.  Il 
paroit  que  ces  animaux  ne  s'enfoncent  pas  dans  le   sable, 
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mais  qu'ils  restent  à  la  surface  du  sol.  M.  Poli  nous  a  donné 
quelques  détails  anatomiques  sur  l'arche  velue  de  la  Médi- 
terranée, où  l'on  ne  trouve  rien  de  bien  difiFérenl  de  ce  nui 
existe  dans  les  autres  lamellibranches.  Le  pied  est  seulement 
énorme  et  attaché  dans  toute  la  longueur  de  l'abdomen  ;  il 
est  en  forme  de  hache  et  fendu  dans  toute  sa  longueur,  ce 
qui  fait  présumer  qu'il  sert  à  l'animal  à  s'attacher  et  même 
peut-être  k  ramper,  comme  cela  est  fort  probable  pour  les 
nucules.  Le  canal  intestinal  ne  forme  qu'un  grand  coude 
dans  le  milieu  de  la  cavité  abdominale ,  et  les  bords  du  man-r 
teau  sont  lisses  et  sans  papilles. 

On  connoît  des  pétoncles  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
M.  de  Lamarck  en  caractérise  dix-neuf  espèces,  parmi  les- 
quelles il  y  en  a  un  assez  grand  nombre  de  nouvelles,  ou  du 
moins  qu'il  n'a  pu  reconnoitre  dans  les  figures  et  les  descrip- 
tions incomplètes  données  par  les  auteurs.  Il  fait  observer, 
en  effet,  que,  beaucoup  de  ces  coquilles  étant  susceptibles 
d'acquérir  une  épaisseur  considérable  et  même  de  changer 
un  peu  de  forme,  il  est  souvent  fort  difficile  de  distinguer 
les  espèces,  à  moins  que  d'avoir  recours  à  des  descriptions 
complètes,  que  le  pian  de  son  ouvrage  lui  a  malheureuse- 
ment interdites.  Il  les  partage  en  deux  sections,  que  nous 
adopterons,  suivant  qu'elles  sont  pectinées  ou  non. 

A.  Espèces  non  pectinées. 

Le  P.  LARGE  :  P.  gljcimeris ,  Linn.;  Gmel. ,  n."  35;  GuaK., 
Test.,  t.  82,  fig.  d,  D,  E,  et  Poli,  Test.,  2,  t.  26,  fig.  jy, 
i8.  Coquille  grande  et  épaisse  avec  l'âge,  orbiculaire,  un 
peu  plus  haute  que  longue,  subéquilatérale  ,  sillonnée  et 
striée  verticalement,  avec  des  zones  obscures. 

M.  de  Lamarck ,  en  caractérisant  cette  espèce  d'après  un 
individu  de  sa  collection  qui  vient  de  la  Méditerranée, 
doute  que  ce  soit  bien  exactement  l'rtrca  glycimeris  de  Linné. 
Il  y  rapporte  comme  variété  la  coquille  figurée  par  Pennant, 
Zool.  brit.,  4,  t.  58,  fig.  58  ,  qui  est  d"un  blanc  jaunâtre, 
zonée  de  brun  fauve,  et  pi'ovenant  de  la  Manche. 

Le  P.  FLAMMULÉ;  P.  pilosus  ,  dc  Lamk. ,  Anim.  sans  vert., 
t.  6,   part.   1,  page  49,  n.°  2.  Coquille  ovale,   orbiculaire, 
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renflée,  à  sommets  obliques,  striée  dans  les  deux  sens,  cou- 
verte d'un  épiderme  brun,  pileux. 

M.  de  Lamarck  distingue  deux  variétés  dans  cette  espèce  : 
l'une  qui  est  plus  épaisse,  nuée  de  brun  et  de  fauve,  avec 
le  bord  inférieur  un  peu  irrégulier  et  saillant  en  arrière. 
Elle  est  figurée  dans  Lisfer,  Conch. ,  t.  240  ,  fig.  77  ;  et  l'autre, 
qui  est  suborbiculaire,  renflée,  blanche,  peinte  de  flammes 
brunes,  avec  le  bord  inférieur  arrondi  et  subrégulier  :  c'est 
Varca pilosa  de  Linné,  figurée  dans  Gualtieri,  Test.,  tab.72, 
fig.  G. 

Cette  espèce,  qui  diffère  de  la  précédente,  suivant  M.  de 
Lamarck,  parce  qu'elle  est  moins  alongée,  que  ses  sommets 
sont  plus  obliques  et  qu'elle  devient  plus  gibbeuse  ,  plus 
irrégulière,  plus  épaisse,  en  viellissant,  enfin  qu'elle  a 
une  tache  d'un  roux -brun  en  dedans,  est  de  la  Méditer- 
ranée. 

Le  P.  ONDULÉ:  P.  undulatus,  de  Lamk. ,  loc.  cit.,  n.°3  ;  Arca 
undata,  Linn.;  Gmel.,  n.°  32  P  Coquille  ovale,  orbiculaire , 
renflée,  inéquilatérale,  anguleuse  en  arrière  et  sillonnée 
longitudinalement,  h  sommets  droits  et  recourbés  en  dedans. 
Couleur  bhmche,  ornée  de  taches  brunes,  ondées,  en  séries 
longitudinales.  Des  mers  d'Amérique? 

Le  P.  MARBRÉ  :  P.  marmoratus  ;  Arca  marmorata ,  Linn.; 
Gmel.,  n.°  40;  Chemn.,  Conclu,  7,  t.  67  ,  fig.  353.  Coquille 
lenticulaire  ou  convexe,  comprimée,  subéquilatérale  ,  fine- 
ment striée  dans  les  deux  sens,  blanche  ,  variée  de  flammules 
subanguleuses,  jaunes  ,  fauves  ou  brunes,  disposées  en  bandes 
inégales.  De  l'Océan  d'Europe  et  d'Amérique. 

Le  P.  ÉCRIT  :  P.  scriptus  ;  A.  scripta,  Born. ,  Mus.,  page  gS , 
tab.  6,  fig.  1,  a,  et  Enc.  méth,,  pi.  on,  fig.  8.  Coquille  or- 
biculaire,  lenticulaire,  striée  dans  les  deux  sens,  blanche, 
peinte  de  lignes  fauves,  anguleuses.  Des  côtes  de  Saint- 
Domingue. 

Le  P.  FENNACÉ  :  P.  pennaccus,  de  Lamk.,  loc.  cit.,  n."  6; 
Knorr,  Vergn.,  E,  t.  3o,  fig.  3,  et  Enc.  méth.,  pi.  3 10,  fig. 
5?  Coquille  orbiculaire,  renflée,  striée  dans  les  deux  sens; 
ligament  tout -à- fait  en  arrière  de  la  pointe  des  sommets. 
Couleur  blanche,  variée  de  taches  longitudinales,  fascicu- 
lées,  rousses.  De  la  mer  des  Indes. 
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M.  de  Lamarck  paroît  avec  raison  douter  que  cette  co- 
quille soit  Varca  decussata  de  Linn.  ,  Grael.  ,    n.°  20. 

I,e  P.  rougeatre:  P.  rulens,  de  Lamk. ,  loc.  cit.,  n."y;  Eue. 
méth.,  pi.  3 10  5  fig.  3?  Coquille  orbiculaire ,  grande,  con- 
vexe, trés-finement  treillissée,  à  facette  ligamenteuse  très- 
étroite.  Couleur  rouge,  avec  des  taches  petites  ,  nombreuses 
et  plus  foncées.  Patrie  ? 

Le  P.  ANGULEUX  :  P.  angulatus  ;  A.  angulosa ,  Linn.;  Gmel. , 
n.°  28  ;  Chemn.,  Conch. ,  7,  t.  67.  Coquille  subcordiforme , 
ventrue,  anguleuse  en  arrière  ,  sillonnée  et  striée  dans  sa 
hauteur;  surface  ligamenteuse  assez  courte.  Couleur  rous- 
sàtre,  nuée  de  blanc  en  dehors,  avec  une  grande  tache  d'un 
roux -brun  h  l'intérieur.  Des  mers  d'Amérique. 

Le  P.  ÉTOILE  :  P.  stellatus;  A.  stellata ,  Brug. ,  EncycL,  n.° 
32  ;  Bonnani ,  Recréât,  ment. ,  2  ,  fig.  62.  Coquille  orbiculo-sub- 
cordiforme  ,  avec  des  stries  verticales  très- éloignées.  Cou- 
leur fauve,  avec  une  sorte  d'étoile  blanche  sur  les  sommets. 
Océan  atlantique,  côtes  du  Portugal. 

Le  P.  pale:  p.  pallens  ;  A.  pallens ,  Linn.;  Gmel.,  n.°  22; 
Schroter  ,  Einl.  in  Conch.,  3,  pag.  370,  tab.  9  ,  fig.  1.  Co- 
quille assez  petite,  lenticulaire,  inéquilatérale,  striée  dans 
les  deux  sens;  les  stries  verticales  plus  marquées;  sommets 
rapprochés  et  parfaitement  droits.  Couleur  blanche,  nuée  ou 
tachetée  de  violet  pâle.  De  l'Océan  indien. 

M.  de  Lamarck  cite  une  variété  de  cette  espèce,  plus  colo- 
rée ,  à  sommets  un  peu  moins  rapprochés,  obscurément  obli- 
ques, qui  vient  du  golfe  de  Tarente. 

Le  P.  viOLATRE  ;  P.  violacescens ,  de  Lamk.,  n.°  ii.  Coquille 
orbiculaire,  cordiforme,  renflée,  marquée  de  sillons  verti- 
caux, distans,  croisés  par  des  stries  très -fines.  Couleur  vio- 
Litre  ,  par  un  mélange  de  gris  et  de  rouge,  quelquefois  avec 
les  sommets  tachetés  de  blanc.  De  la  mer  Méditerranée. 

M.  de  Lamarck  convient  qu'elle  est  fort  rapprochée  du  P. 
velu. 

Le  P.  ZONAL  :  p.  zonalis  ,  de  Lamk. ,  n.°  12  :.  Bonnani ,  Recri , 
2,  fig.  63.  Coquille  cordiforme,  renflée  ,  avec  des  sillons 
verticaux,  striée  en  travers;  de  couleur  rousse,  élégamment 
zonée  de  fauve  et  de  brun  en  dehors,  toute  blanche  à  lïn- 
térieur.  Mer  de  Cadix. 
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Le  P.  STRIATDLAIRE;  P.  striatular'is ,  de  Lamk. ,  n."  i3.  Co- 
quille ovale,  subcordiforme ,  plus  longue  que  haute  ,  à  som-' 
mets  un  peu  obliques  et  très- finement  striées  suivant  la 
hauteur.  Couleur  d'un  blanc  roussâtre  en  dehors,  blanche 
à  rinlérieur,  avec  une  grande  tache  d'un  rouge  brun.  Mers 
de  la  Nouvelle -Hollande. 

Le  P.  ivuMMAiRE  :  P.  nummarius ,  de  Lamk.,  n."  14;  Arca 
iiummaria ,  Linn.;  GmeL ,  n.°  Sy  P  Coquille  lenticulaire,  sub- 
auriculée ,  équilatérale ,  striée  dans  sa  longueur.  Couleur 
blanche,  peinte  de  nébulosités  fauves  ou  rougeâtres.  Mer 
Méditerranée. 

B.  Espèces  pectlné.es. 

Le  P.  marron:  p.  castaneus ,  de  Lamk.,  n."*  i5;  Enc.  méth., 
pi;  11,  fig.  2.  Coquille  orbiculaire,  presque  équilatérale, 
avec  des  côtes  nombreuses ,  striées  et  peu  marquées  au  som- 
met. Couleur  marron,  tachetée  de  blanc  en  dehors,  toute 
blanche  en  dedans.  Des  mers  d'Amérique  ? 

Le  p.  PECTiNiFORME  :  P.  pectiniformis ,  de  Lamk.,  n."  ]6  ;  Arca 
pecfunculus ,  Linn.;  Gmel.,  n."  35.  Coquille  lenticulaire, 
convexe,  déprimée,  subauriculée,  avec  des  côtes  épaisses, 
striées  en  travers;  sommets  petits,  non  inclinés.  Couleur 
blanche  ,  tachetée  de  bi'un.  De  l'Océan  d'Asie  et  d'Amé- 
rique. 

Le  P.  PETITES  CÔTES  :  P.  pectinatus  ;  Arca  peclinata ,  Linn.; 
Gmel.,  n°  34;  Enc.  méth.,  pi.  3ii.  fig.  6.  Coquille  lenti- 
culaire, avec  des  côtes  nombreuses,  assez  petites,  striées  en 
travers.  Couleur  blanche  ou  roussâtre  ,  peinte  de  taches  car* 
récs,  ou  blanche  avec  des  taches  rousses.  Des  mers  de  l'Amé- 
rique méridionale. 

Le  P.  rayonnant;  P.  radians,  de  Lamk.,  n.°  i8.  Coquille 
suborbiculaire,  inéquiialérale  ,  un  peu  plus  longue  que  haute, 
avec  des  côtes  très- fines,  très -nombreuses,  striées  dans  le 
même  sens.  Couleur  rousse,  avec  les  natèces  très- blanches. 
Une  variété  a  les  côtes  plus  larges.  Des  mers  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Le  P.  vitre;  p.  vitreiis,  de  Lamk.,  n.°54.  Coquille  orbicu- 
laire, très- plate,  subauriculée,  mince,  pellucide  ,  à  côtes 
striées  transversalement;  la  série  des  dents  de  la  charnière 
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anguleuse  et  interrompue.  Couleur  blanche,  avec  quelques 
petites  taches  aurores. 

Cette  espèce  ,  dont  le  Muséum  ne  possède  qu'une  valve, 
rapportée  par  MM.  Pérou  et  Lesueur,  a,  à  quelque  chose  près, 
la  charnière  des  nucules  ;  cependant  sa  forme,  et  surtout  la 
position  de  son  ligament,  appartiennent  tout-à-fait  aux  pé- 
toncles. (De  B.) 

PÉTONCLE.  {Foss.)  Les  coquilles  de  ce  genre  se  rencon- 
trent dans  les  mers  de  presque  tous  les  climats,  comme  on 
les  trouve  à  l'état  fossile  dans  presque  tous  les  pays.  Ce  n'est 
que  dans  les  couches  inférieures  de  la  craie  que  l'on  com-' 
mence  à  les  rencontrer.  Elles  se  montrent  abondamment 
dans  le  calcaire  coquillier  grossier;  mais  je  ne  connois  d'autre 
exemple  qu'on  en  ait  trouvé  dans  le  grès^  marin  supérieur, 
qu'à  Montmartre ,  où  M.  Brongniart  annonce  en  avoir  ren- 
contré. 

L'absence  des  couleurs,  pour  celles  de  ces  coquilles  qu'on 
trouve  à  l'état  fossile ,  doit  nécessairement  faire  confondre 
des  espèces  qui  auroient  été  bien  distinctes  ,  si  on  avoit  été 
aidé  par  elfes. 

Pétoncle  élargi  :  Pectunculus  pulvinatus  ,  Lamk. ,  Anim.  sans 
vert.,  tom.  6,  i."  partie,  page  54;  Ann.  du  Mus.,  tom.  9, 
pi.  16,  fig  9;  Brongn. ,  Terrains  du  Vicentin,  pi.  6  ,  fig.  i5, 
var.  taurinensis  ,  et  fig.  16,  var.  pjrenaicu s.  Coquille  orbi- 
culaire  ,  transverse  ,  subéquilatérale  ,  couverte  de  légers 
sillons  longitudinaux,  à  sommets  peu  élevés,  à  bords  crénelés. 
M.  de  I.amarck  rapporte  à  cette  espèce  des  coquilles  de  ce 
genre  qu'on  trouve  à  Dax  ;  en  Italie;  à  Grignon ,  départe- 
ment de  Seine-et-Oise;  à  Courtagnon  près  de  Reims;  à  Beau- 
vais  ;  dans  la  Touraine-.  près  de  Bordeaux;  dans  le  Piémont; 
à  Sienîif  ;  mais  il  est  ditlicile  de  croire  que  la  même  espèce 
vivoit  dans  tous  ces  lieux.  Les  plus  grandes  de  ces  coquilles, 
qu'on  trouve  à  Grignon  et  aux  environs  de  Paris,  ont  un  pouce 
et  demi  de  longueur  ;  tandis  que  quelques-unes  de  celles  des 
environs  de  Sienne  ont  plus  de  cinq  pouces.  On  trouve  en 
Angleterre  ,  à  Holywel  dans  le  crag ,  à  Bognor  dans  le  grès 
vert  et  à  Anvers,  des  coquilles  qui  paroissent  avoir  beaucoup 
de  rapports  avec  cette  espèce. 

Pétoncle  db  l'Oise;  Pectunculus  dispar  ,  Def.  Cette  espèce. 
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qu'on  rencontre  à  Saint-Félix ,  à  Chauinont  et  dans  d'autres 
localités  du  département  de  l'Oise ,  est  couverte  sur  une  partie 
de  son  têt  de  fines  stries  longitudinales,  et  sur  l'autre  de 
légères  côtes  ;  du  reste  elle  ress'emble  au  pecten  pulvinalus. 
Longueur,  quatorze  lignes. 

Pétoncle  cœur:  Pectnnculus  cor,  Lamk. ,  loc.  cit.;  an  Arca 
imlrica?  Brocc,  Test.,  2.,  tab.  11  ,  fig.  10.  Coquille  en  cœur, 
oblique,  bombée,  subinéquilatérale,  couverte  de  fines  stries 
longitudinales  et  à  sommets  épais.  Longueur,  deux  pouces. 
On  la  trouve  à  Léognan  et  Saucats  près  de  Bordeaux. 

Pétoncle  plamcostal:  Pectunculus planicostalis ,  Lamk..,Anim. 
sans  vertèbr.  ;  Pectunculus  ter^bratularis  ,  Ann.  du  Mus.,  G, 
p.  216;  Pectunculus  jœrsienus,  LesueuT.  Coquille  ovale  ,  orbicu- 
laire ,  subinéquilatérale ,  couverte  de  côtes  longitudinales  très- 
légères,  qui  sont  coupées  par  de  très-petites  stries  transverses. 
Longueur,  deux  pouces.  On  la  trouve  à  Bracheux;  à  Abbé- 
court  près  de  Beauvais  ;  près  d'Etampes,  dans  une  couche  de 
sable  quarzeux.  On  trouve  à  Kleinspowen  près  de  Tongres, 
et  aux  environs  de  Maè'stricht ,  dans  une  pareille  couche, 
une  espèce  dont  le  fét  est  très-épais  et  qui  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  le  P.  planicostalis. 

Pétoncle  transverse;  Pectunculus  transversus ,  Lamk.,  Anim. 
sans  vert.,  n.°  5.  Coquille  elliptique  -  transverse,  un  peu 
épaisse ,  subéquilatérale  ,  à  côtes  longitudinales  écartées  et 
coupées  par  de  légères  stries  transverses.  Longueur,  plus  d'un 
pouce  et  demi.  On  la  trouve  dans  le  Plaisantin. 

Pétoncle  a  oreilles  :  Pectunculus  auritus  ;  Arca  aurita ,  Brocc, 
ioc.  cit.,  tab.  11  ,  fig.  9.  Coquille  ovale-oblique,  couverte  de 
stries  concentriques  à  charnière  avec  des  oreilles  ,  à  fossette 
triangulaire  et  à  bord  uni.  Longueur,  huit  lignes.  Oa  la 
trouve  dans  le  Plaisantin  et  dans  la  Coroncinne. 

Pétoncle  oblique  ;  Pectunculus  obliquus  ,  Def.  Celte  espèce  a 
quelques  rapports  avec  celle  qui  précède  ;  mais  elle  est  plus 
aplatie,  elle  n'a  point  d'oreilles  et  elle  est  quelquefois  du 
double  plus  grande.  On  la  trouve  dans  le  ftilun  de  Hauteville, 
département  de  la  Manche,  et  à  Acy ,  département  de  l'Oise. 

Pétoncle  coupé;  Pecten  recisus,  Def,  Cette  espèce  a  encore 
des  rapports  avec  les  deux  précédentes;  mais  elle  en  diffère 
par  l'un  de  ses  côtés ,  qui  est  aplati ,  et  par  sa  taille ,  puisqu'elle 
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n'a  que  trois  à  quatre  lignes  de  longueur.    On  la  trouve  à 
Thorigné  prés  d'Angers. 

Pétoncle  nuculé  ;  Pectunculus  nuculatus,  Lamk.,  Ann.  du  Mus., 
tom.  y,  pi.  16,  fig.  8.  Coquille  inéquilatérale ,  transverse, 
couverte  de  stries  concentriques  très-lines:  sa  charnière  est  en 
ligne  arquée  ;  le  bord  intérieur  des  valves  n'est  point  crénelé. 
Longueur,  vme  ligne.  On  la  trouve  à  Grigiion. 

Pétoncle  granulé;  Pectunculus  granulatus ,  Lamk.  ,  loc,  cit., 
même  pi.,  fig.  6.  Coquille  lenticulaire,  subéquilatérale  ,  lui- 
sante, couverte  de  petites  côtes  longitudinales,  qui  sont  cou- 
pées par  des  stries  concentriques.  Le  bord  intérieur  des 
valves  est  à  peine  crénelé.  Longueur,  cinq  lignes.  On  la 
trouve  à  Grignon  et  à  Hauteville  dans  le  calcaire  grossier. 

Pectunculus  romuleus  ;  Arca  romulea,  Brocc,  l.  c,  tab.  11, 
fig.  11.  Je  possède  des  coquilles  pareilles  à  celles  figurées 
dans  cet  ouvrage,  et  qui  viennent  du  mont  Marius  et  du 
Plaisantin  ;  mais  je  pense  que  les  rugosités  qui  se  trouvent 
dessus,  proviennent  de  la  disparition  d'une  partie  du  têt. 

Pétoncle  A  côtes  étrouhs  ;  Pectunculus  angusticostatus,  Lamk., 
Ann.  du  Mus.,  tom.  9,  pi.  16,  fig.  7.  Coquille  ovale-trans- 
verse,  couverte  de  côtes  aiguës  longitudinales  et  à  sommets 
recourbés.  Longueur,  un  pouce  et  demi.  On  la  trouve  prés 
de  Pontchartrain,  département  de  Seine- et -Oise  ,  dans  une 
couche  analogue  à  celle  qui  se  trouve  près  de  la  Ménagerie 
dans  le  parc  de  Versailles. 

Pétoncle  SILLONNÉ;  Pectunculus  sulcatus,î)e{.  Coquille  ovale, 
couverte  de  côtes  longitudinales  élevées  et  nombreuses,  qui 
sont  coupées  ,  ainsi  que  l'intervalle  qui  les  sépare,  par  de  fines 
stries  transverses.  Je  ne  possède  de  cette  espèce  que  deux 
valves,  qui  ont  été  rapportées  de  la  Caroline  du  Nord  par 
M.  Michaux.  Elles  ont  six  lignes  de  longueur. 

Pétoncle  AMÉRICAIN  ;  Pectunculus  americunus,  DeL  Coquille 
suborbiculaire,  aplatie  et  couverte  de  larges  côtes  longitudi- 
nales peu  élevées  et  finement  striées.  Longueur ,  plus  de  deux 
pouces.  On  la  trouve  à  la  Caroline  du  Nord. 

Pétoncle  a, cotes-douces;  Pectunculus  costarius,'Def.  Coquille 
orbiculaire  ,  couverte  de  côtes  longitudinales  peu  élevées  et 
de  stries  concentriques.  Longueur  ,  neuf  lignes.  On  la  trouve 
près  d'Etampes,  dans  une  couche  de  sable  quarzeux» 
59.  i5 
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Pétoncle  sui3CONCENTRîyuE.:Pec/wuc«/u5swtcorjceH/r;c«5,Laink. 
Coquille  ronde-ovale,  convexe,  à  têt  épais,  striée  longitudi- 
nalement,  et  portant  quelquefois  des  stries  d'accroissement 
trcs-marquées.  Longueur,  un  pouce.  On  la  trouve  à  Cou- 
laine,  près  le  Mans. 

Pectunciilus  cosfatus  ,  Sow. ,  Min.  conch.  ,  tab.  27  ,  fig.  2. 
Coquille  orbiculaire ,  déprimée  ,  couverte  de  légères  cAles 
longitudinales,  dont  l'intervalle  est  rempli  de  stries  dans  la 
même  direction.  Ces  côtes  et  ces  stries  sont  coupées  par 
d'autres  stries  transverses  ;  la  charnière  porte  quatorze  dents. 
Longueur,  dix  lignes.  On  la  trouve  à  Hordewel,  en  Angle- 
terre. 

Pectunculiis  plumsfediensis ,  Sow.,  loc.  cit.,  pi.  27,  fig.  5. 
Coquille  ovale-transverse  ,  tin  peu  oblique,  couverte  de  côtes 
longitudinales  serrées  et  peu  élevées  ,  et  à  bord  Légèrement 
crénelé.  Longueur,  neuf  lignes.  On  la  trouve  à  Plumstead , 
près  de  Wolwich  ,  en  Angleterre  ,  dans  les  couches  inférieures 
de  la  craie.  Cette  coquille  a  extérieurement  l'aspect  d'un 
cardium. 

Pétoncle  pectine;  Pectuncuhis  pectinatus ,  Def.  Coquille  sub- 
orbiculaire ,  un  peu  transverse,  couverte  de  stries  longitudi- 
nales et  d'autres  qui  sont  concentriques.  Le  bord  est  finement 
crénelé.  Longueur,  un  pouce.  On  la  trouve  à  Hautevilîe, 
dans  le  calcaire  grossier,  et  dans  le  Hamsphire  en  Angle- 
terre. 

Pectunculus  decussatiis  ,  Sow.  ,  loc.  cit.,  tab.  27,  fig.  1. 
Coquille  ovale-transverse,  couverte  de  très-petites  côtes 
longitudinales  et  serrées.  La  charnière  porte  vingt -cinq  à 
trente  dents  ,  et  les  bords  ne  sont  point  crénelés.  Longueur, 
sept  à  huit  lignes.  On  la  trouve  à  Highgate  en  Angleterre. 

Dans  l'ouvrage  sur  les  animaux  sans  vertèbres  M.  de  La- 
marck  donne  encore  la  description  du  P.  ovoïde,  qu'on  trouve 
près  de  Cassel  ;  du  P.  nudicarde  ,  du  P.  monnoyer,  qu'on 
trouve  dans  la  Touraine,  et  du  P.  pygmée ,  que  ce  savant 
annonce  avoir  été  trouvé  à  Grignon. 

On  en  trouve  dans  les  couches  inférieures  de  la  craie  à 
R»thel;  mais  il  ne  nous  ont  pas  présenté  de  caractères  suflisans 
pour  être  déterminés.  11  en  est  de  même  de  ceux  qu'on  trouve 
à  Néhou ,  département  de  la  Manche,    qui  n'ont  laissé  que 
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leurs  moules  extérieur  et  intérieur  dans  des  couches  ana- 
logues à  la  craie,  qui  ont  été  pétrifiées.  (D.  F.) 

PÉTONCLE  EN  FAMILLE.  (Bot.)  Paulet  (Traité  des 
champ.,  2,  page  119,  pi.  27,  fig.  3)  a  décrit  sous  ce  nom 
une  petite  espèce  d'agaric  de  la  famille  des  oreilles-de-terre 
ou  demi-champignons  feuilletés  et  de  son  groupe  des  coquilles 
pétoncles.  Il  est  très- voisin  de  Vasj^aricus  depuens,  Batsch  et 
Willd.  Son  chapeau  est  blanc,  garni  de  feuillets  roses.  Ce 
champignon,  qui  est  promptement  la  pâture  dos  vers,  n'a 
point  de  mauvaises  qualités.   (Lem.) 

PÉTONCLES.  {Bot.)  Voyez  Coquilles,  t.  X,  p.  344.  (Lem.) 

PETOROI.  (Ornilh.)  Nom  donné,  dans  les  iles  Kouriles, 
à  la  bécasse  ,  scolopax  rusticola ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

PETOUA.  [Ornith.)  Nom  provençal  du  roitelet,  qui  s'écrit 
aussi  petoue.  (  Cii.  D.  ) 

PETOUMO.  (Bot.)  Nom  galibi ,  cité  par  Aublet,  de  son 
apeiha  petoumo.  Barrère  le  nomme  patoumou.  (J.) 

PET -PET.  (Ornith.)  Descourtilz,  Voyage  d'un  naturaliste  ^ 
tom.  -2,  p.  237,  dit,  en  parlant  de  Péchasse  du  Mexique, 
hÀmanthopus ,  Briss. ,  tom.  5,  p.  36.  qu'on  lui  a  vulgairement 
donné  ce  nom  à  cause  du  cri  qu'elle  fait  entendre  en  par- 
tant. (Ch.  d.  ) 

PETRAC.  {Ornith.)  Ce  nom.  vulgaire,  qui  s'écrit  aussi pe- 
trat,  désigne  tantôt  le  moineau  friquet,  fringilla  montana, 
Linn.:  tantôt  le  proyer,  emberiza  miliaria,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

PÉTRACEAU.  {Ornith.)  Nom  vulgaire  de  la  canepétière 
ou  petite  outarde,  otis  tetrax.   (Ch-  D.  ) 

PETRÉE,  Petrea.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleuri  complètes,  monopétalées,  de  la  famille  àesvcrbénacées^ 
de  la  didjnamic  angiospermic  de  Linna?us,  olfrant  pour  caric- 
tère  essentiel  :  Un  calice  coloré,  très-grand,  à  cinq  divisions 
scarieuses  ,  profondes,  linéaires,  {)ersistantes  ;  garni  à  son 
orifice  fie  cinq  écailles,  en  forme  de  second  calice ^  une  co- 
rolle plus  courte  que  le  calice  :  le  tube  court;  le  limbe  à  cinq 
lobes  étalés,  presque  égaux;  quati'e  étamines  didynames, 
non  saillantes;  un  ovaire  supérieur;  le  style  simple;  le  stig- 
mate presj-jtie  en  tête;  une  capsule  à  deux  loges  monospermes, 
entourées  par  le  calice  persistant. 

Ce  genre  renferme  des  arbres  ou  arbrisseaux  griuipans,  à 
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feuilles  simples,  opposées,  entières;  les  fleurs  presque  oppo- 
sées, pédicellées,  munies  de  bractées,  disposées  en  épis  axil- 
laires  ou  terminaux.  Il  a  été  consacré  par  Houston  à  la  mé- 
moire du  lord  Pétrée,  mort  de  la  petite  vérole  à  Tàge  de 
trente-deux  ans,  Tan  1741  ,  digne  d'une  plus  longue  vie.  Il 
s'occupoit  à  préparer  une  Flore  des  Indes,  ouvrage  d'un  grand 
intérêt. 

Pétrée  grimpante:  Petrea  volubilis,  Linn.,  Spec;  Lamk. , 
Ill.gen.,  tab.  ôog;  Gaertn.,  Defruct.,  tab.  177.  Arbrisseau  dont 
la  tige  est  rude,  sarmenteue?,  cylindrique,  rameuse 5  haute  de 
vingt  pieds.  Les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  ovales,  lan- 
céolées, entières,  aiguës,  rudes  à  leurs  deux  faces,  longues 
de  trois  ou  quatre  pouces.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  ou 
en  belles  grappes  longues,  pendantes,  lâches,  terminales.  Le 
calice  est,  surtout  à  l'intérieur,  d'une  belle  couleur  purpu- 
rine ou  bleuâtre,  à  cinq  grandes  divisions  profondes,  très- 
ouvertes ,  linéaires,  obtuses  ;  la  corolle  ,  caduque,  d'un  violet 
foncé,  a  le  tube  court  et  les  cinq  divisions  du  limbe  presque  en 
deux  lèvres.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule,  contenue  dans 
le  tube  du  calice  ,  dont  l'ouverture  est  fermée  par  les  cinq 
écailles  conniventes  situées  entre  les  cinq  grandes  divisions 
du  calice  :  cette  capsule  est  d'une  seule  pièce,  divisée  inté- 
rieurement en  deux  loges  ,  renfermant  chacune  une  semence 
presque  ovale.  Cette  plante  croit  à  la  Martinique. 

Pbïrée  ridée:  Petrcea  rugosa,  Kunth  in  Humb.  et  Bonpl. , 
IVoi'.  gen.,  2,  pag.  282.  Cet  arbrisseau  a  des  rameaux  pres- 
que anguleux,  rudes,  hérissés;  les  feuilles  sont  opposées, 
médiocrement  pétiolées,  elliptiques,  arrondies  au  sommet, 
mucronées  ,  légèrement  en  cœur  à  leur  base  ,  entières  , 
coriaces,  luisantes,  rudes  et  ridées  en  dessus,  hérissées  en 
dessous,  longues  de  deux  pouces  et  plus,  larges  d'un  pouce 
et  demi.  Les  épis  sont  droits,  axillaires,  solitaires,  termi- 
naux, lâches,  longs  de  quatre  pouces;  les  fleurs  pédicellées, 
alternes  ou  opposées,  munies  à  leur  base  de  bractées  hérissées , 
linéaires,  acuminées  :  elles  ont  le  calice  un  peu  hispide  ,  à  cinq 
découpures  ovales-obîongues,  obtuses;  les  écailles  intérieures 
courtes,  inégales  et  ciliées;  la  corolle  violette,  plus  courte 
que  le  calice:  le  tube  court;  le  limbe  à  cinq  divisions  égales, 
étalées;   les   étaniines  presque  égaies,   insérées  à  l'orifice  du 
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fube;  les  filaraens  courts,  glabres  et  subulés;  l'ovaire  glabre, 
presque  globuleux  ;  le  style  non  saillant,  glabre;  le  stigmate 
en  tête.  Cette  plante  croît  dans  la  province  de  Caracas. 

Pétrée  EN  arbre;  Petrœa  arhorea,  Kunth,  loc.  cit.  Arbre 
d'environ  vingt  pieds  de  haut,  chargé  de  rameaux  presque 
opposés,  glabres,  cylindriques,  revêtus  d'une  écorce  lisse 
et  cendrée.  Les  feuilles  sont  opposées,  presque  sessiles,  ovalçs, 
oblongues,  médiocrement  acuminées,  coriaces,  entières,  un 
peu  ondulées  à  leurs  bords,  un  peu  en  cœur  à  leur  base, 
rudes  et  luisantes  en  dessus,  à  nervures  saillantes  en  dessous, 
longues  de  trois  pouces  et  plus,  larges  d'un  pouce  et  demi. 
Les  épis  sont  pendans,  solitaires,  axillaires,  longs  de  trois 
pouces;  les  fleurs  distantes,  opposées,  pédicellées;  les  brac- 
tées caduques;  les  pédoncules  pubescens;  le  calice  est  ver- 
dâtre,  hérissé  sur  le  tube,  à  divisions  violettes:  la  corolle 
d'un  rouge  violet,  pubescente  en  dehors,  une  fois  plus  courte 
que  le  calice,  le  limbe  partagé  en  cinq  lobes  ovales,  obtus; 
le  supérieur  marqué  d'une  tache  blanche.  Cette  plante  croît 
dans  les  vallées  de  l'Amérique  méridionale.  (Poir.) 

PÉTREL;  Procellaria,  Linn.  {Ornith.)  Ces  oiseaux,  dont 
Linné  n'a  connu  que  six  espèces,  ont  été  par  lui  caractérisés 
d'une  manière  imparfaite,  qui  ne  suffisoit  pas  pour  indiquer 
les  différentes  particularités  qu'on  a  observées  sur  des  espèces 
découvertes  depuis,  et  d'après  lesquelles  des  naturalistes  plus 
modernes  ont  établi  des  sections  et  même  créé  des  genres 
distincts.  Ces  considérations  frappoient  principalement  sur 
la  forme  des  mandibules,  sur  celle  des  narines,  et  sur  une 
propriété  spéciale  de  la  gorge.  Dans  l'état  actuel,  et  quoique 
les  espèces  soient  loin  d'être  suffisamment  connues,  on  divise 
assez  généralement  les  pétrels  en  trois  genres,  dont  le  pre- 
mier conserve  le  nom  de  Pétrel,  et  dont  le  second  est  nommé 
Prion  et  le  troisième  Pélécanoïde. 

Les  caractères  généraux  des  pétrels  sont  d'avoir  le  bec  de 
médiocre  longueur,  dur  ,  crochu,  et  dont  Pextrémité  semble 
faite  d'une  pièce  articulée  au  reste;  les  narines  proéminentes, 
contenues  dans  un  tube  et  couchées  sur  le  dos  de  la  mandi- 
bule supérieure  ;  les  trois  doigts  antérieurs  joints  ensemble 
par  des  membranes  entières  ,  et  le  doigt  de  derrière  rem- 
placé par  un  ongle  très-poiatu. 
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Les  espèces  de  ce  genre  se  divisent  assez  naturellement 
en  deux  groupes,  dont  le  premier  est  composé  de  celles  chez 
lesquelles  la  mandibule  supérieure  est  seule  crochue  ,  et  l'in- 
férieure droite  et  tronquée  à  la  pointe  ;  tandis  que  dans  le 
secoTid  le«  deux  mandibules  sont  pointues  et  courbées  dans 
le  même  sens  à  leur  extrémité.  Les  espèces  se  distinguent 
encore  par  les  narines,  qui  ont  un  orifice  commun  dans  le 
premier  groupe,  c'est-à-dire  chez  les  pétrels  proprement 
dits,  e(  deux  orifices  séparés  dans  le  second  groupe,  auquel 
on  a  conservé  le  iiom  de  puflin  ,  pujfinus,  originairement 
dortné  par  Brisson  et  par  Bulï'on. 

M.  Temm!ni;k  a  introduit  une  troisième  section  dans  ce 
genre,  soi. s  le  nom  de  pétrels  hirondelles  ;  mais  elle  est  carac- 
térisée moins  nttement,  et  elle  présente  des  alternatives 
dojit  îfcs  deux  preu'ières  sont  dégagées.  Le  bec  des  oiseaux 
de  cette  section  est  pins  court  que  la  tête,  et  très-comprimé 
à  lit  pointe.  Les  narines  sont  tantôt  réunies  en  un  seul  tube, 
et  tantôt  elles  laissent  voir  deux  orifices  distincts.  La  queue 
est  carrée  ou  foiblement  fourcliue  ,  et  le  tarse  est  plus  long 
que  chez  les  autres. 

I-es  espèces  que  notre  illustre  Lacépède  a,  le  premier, 
détachées  de  cette  fairtille  pour  en  former  deux  genres  sé- 
parés ,  sous  les  noms  fie  p'-iôn  et  de  pélécanoïde  ,  se  recon- 
noisseut  en  ce  que  les  prions,  pachyphla  d'IUiger,  ont  le 
bec  élargi  -i  la  base  et  ses  bords  garnis  extérieurement  de 
lames,  comme  les  cannrds,  et  que  les  pélécanoïdes,  haladrorna 
d'IUiger,  ont  la  g<Hge  dilatable,  comme  les  cormorans,  et 
manqjient  tout-à-ait  de  pouce,  comme  les  albaîros.  Le  na- 
turaliste prussien  ajoute  à  ces  caractères  ceux  d'une  langue 
épaisse,  chariiue  e?  conique  pour  les  prions,  et  d'une  langue 
terminée  eii  forme  de  spatule  et  à  bords  dentelés  à  la  base, 
pour  les  pélécatioïdes. 

Les  pétrels  ont  reçu  cette  dénomination  de  ce  qu'outre  la 
faculté  de  nager,  ils  ont  celle  rie  se  soutenir  sur  les  eaux, 
en  les  frappant  de  leurs  pieds  avec  vue  vitesse  extrcme,  ce 
qui  les  a  fait  comparer  à  S.  Fierre  maichant  sur  l'eau. 

On  voit  des  pétrels  dans  toutes  les  mers  ,  d'un  pôle  à 
l'autre;  ce  sont  les  compagnots  i:iséparables  des  marins  pen- 
dant leurs  longues  navigations.  Ceux  qu'on  rencontre  le  plus 
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fréquemment,  sont  les  damiers  et  les  plus  petites  espèces. 
Le  vol  de  ces  oiseaux  s'effectue  presque  toujours  en  planant 
et  sans  off'rir  de  vibrations  apparentes.  Ils  s'élèvent  avec  fa* 
cilité,  et,  tournant  brusquement  sur  eux-mêmes  à  l'aide  de 
leur  queue,  ils  vont  contre  le  vent  le  plus  fort,  qui  ne  ra- 
lentit pas  leurs  mouvemens.  Non -seulement  la  tempête  ne 
les  effraie  pas,  mais  c'est  pour  eux  une  sorte  de  nécessité 
de  rechercher  les  mers  où  l'agitation  des  flots  ramène  à  la 
surface  une  plus  grande  quantité  des  animaux  marins  qui 
leur  servent  de  pâture  ,  et  c'est  aussi  pour  cela  qu'ils  se 
tiennent  dans  le  tourbillon  formé  par  le  sillage  du  vaisseau  , 
que  la  mer  soit  grosse  ou  belle. 

Les  pétrels,  qui  s'abattent  sur  leur  proie  avec  une  promp- 
titude extrême  et  l'enlèvent  avec  le  bec  comme  avec  un 
harpon,  n'ont  pas  l'habitude  de  plonger  pour  l'atteindre. 
On  ne  les  voit  jamais  se  submerger,  et  seulement  lorsque 
l'animal  qu'ils  guettent  se  tient  à  une  assez  grande  profon- 
deur, ils  enfoncent  une  partie  de  leur  corps  dans  l'eau  pour 
le  saisir. 

On  a  mal  à  propos  regardé  les  poissons  comme  for- 
mant la  principale  nourriture  des  pétrels:  leurs  habitudes 
et  la  structure  de  leur  bec  ne  semblent  pas  propres  à  la 
chasse  de  ces  animaux,  et  il  paroi;;  plus  naturel  de  regarder 
la  chair  des  cétacés  morts  comme  étant  leur  aliment  de 
préférence,  et  les  mollusques,  les  vers  marins  et  le  frai  des 
poissons  comme  fournissant,  surtout  au::  petites  espèces,  une 
nourriture  ht.bituelle.  Si  les  naturalistes  qui  ont  voyagé  sur 
rUranie,  commandée  par  le  capitaine  Freycinet,  n'ont  pas 
trouvé  dans  l'estomac  des  individus  par  eux  disséqués,  des 
débris  des  mollusques  dont  les  mers  sont  parfois  couvertes 
et  dont  la  digestion  est  très-prompte,  ils  n'y  ont  pas  non  plus 
trouvé  des  débris  de  poissons,  mais  seulement  des  fragmens 
de  sèches  et  de  calmars.  Lorsqu'ils  voyoient  de  petits  pétrels, 
de  la  grandeur  de  ceux  qu'on  nomme  vulgairement  alcyons, 
lancer  à  chaque  instant  des  coups  de  bec  ,  comme  pour  attrap- 
per  quelque  chose  qu'ils  ne  pouvoient  distinguer,  c'étoient 
vraisemblablement  des  insectes  marins  que  saisissoient  ces 
oiseaux. 

Les  pétrels,  trouvant  toujours  en  mer  un  élément  qui  Itur 


232  PET 

convient,  ne  la  quittent  qu'au  temps  de  la  ponte,  et  pour 
placer  leur  nid  dans  des  trous  de  rochers  fort  escarpés,  où 
ils  nourrissent  leurs  petits  d'animaux  à  demi  digérés.  Ils 
s'y  retirent  la  nuit  et  y  font  entendre  une  voix  désagréable 
qui  ressemble  au  coassement  d'un  reptile.  Quand  on  essaie 
de  les  surprendre  sur  leurs  œufs,  ils  lancent  aux  yeux  du 
chasseur  une  huile  dont  leur  estomac  est  rempli,  ce  qui  a 
coiité  la  vie  à  des  observateurs  non  instruits  de  ce  fait, 
qui  sont  tombés  dans  la  mer  ou  dans  des  précipices. 

Quoique  les  pétrels  aient  les  ailes  fort  longues,  leur  vol 
est  en  général  peu  élevé  :  c'est  surtout  dans  la  haute  mer 
qu'on  les  rencontre;  mais  il  arrive  que  des  individus,  em- 
portés peut-être  par  des  coups  de  vent,  et  perdant  ensuite 
leur  route,   paroissent  jusque  sur  les  eaux  douces. 

11  résulte  des  observations  faites  par  MM.  Quoy  et  Gaimard 
pendant  le  voyage  du  capitaine  Freycinet,  que  la  présence 
seule  des  pétrels  n'est  pas  un  signe  certain  de  l'approche  des 
terres.  Il  auroit  été  a  désirer  qu'ils  eussent  pu  joindre  aux 
faits  généraux  par  eux  recueillis,  des  descriptions  de  quel- 
ques-unes des  espèces  nouvelles  qui  ne  sont  qu'indiquées; 
mais,  comme  ils  le  remarquent,  ces  oiseaux  n'entourent  les 
vaisseaux  que  quand  la  mer  est  agitée,  et  si  les  vents  dé- 
chaînés n'empêchent  pas  de  tuer  plusieurs  individus,  on  ne 
pourroit  les  aller  chercher  sans  compromettre  la  vie  des 
hommes  qui  s'y  hasarderoient.  11  faut  donc  presque  renoncer 
à  l'espoir  de  compléter  la  description  des  nombreuses  espèces 
dont  ce  genre  paroît  composé.  On  ne  croit  pas  toutefois  inu- 
tile de  mentionner  ici  les  remarques  faites  par  les  deux  na- 
turalistes dans  le  cours  de  leur  voyage.  Ils  en  ont  vu  de 
tout  noirs,  et  d'autres  joignant  à  cette  couleur  un  ventre 
blanc  avec  des  taches  brunes  sur  la  tête  et  le  dos,  ou  prives 
des  taches  brunes;  d'autres  grisâtres.  Aux  approches  de  file 
Cani[,hell,  ils  ont  rencontré  de  grands  pétrels  dont  le  corps 
étoit  blanc,  le  dessus  des  ailes,  le  dos  dans  sa  largeur  et  le 
bout  de  la  queue  noirs,  couleur  qui  sous  les  ailes  étoit  tra- 
versé('  par  une  bande  longitudinale  blanche;  et  parmi  eux 
il  y  en  avuit  dont  la  tête  étoit  toute  noire.  Après  avoir  dé- 
pa.sé  ce  rocher,  ils  ont  vu  un  pétrel  dont  la  forme  étoit 
diftereute  et  qui  voloit  avec  moins  de  rapidité.  U  étoit  plus 
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gros,  d'un  noir  très-foncé,  avec  quelques  taches  blai^che-^  à 
l'extrémité  de  l'aile.  A  l'égard  des  petites  espèces,  souvent 
confondues  sous  la  dénomination  vague  d'oiseau  de  trnipéle, 
procellaria  pelagica ,  et  qui  se  montrent  depuis  les  mers  du 
nord  jusque  vers  le  pôle  sud  ,  les  mêmes  naturaiisies  en  in- 
diquent plusieurs  dont  les  unes  étoient  noires  et  avoieiit  le 
croupion  blanc  ,  et  sur  chaque  aile  une  large  ligne  longitu- 
dinale d'un  noir  plus  foncé;  les  autres  également  noires, 
avec  des  taches  grises  en  dessus;  celles-ci  noires,  à  ventre 
blanc  et  à  queue  fourchue;  celles-là  de  la  même  couleur  à 
queue  carrée. 

En  présentant  comme  deux  genres  séparés  les  prions  et 
les  pélécanoides ,  que  M.  Temminck  regarde  comme  étant 
aujourd'hui  bien  caractérisés,  on  croit ,  dans  l'état  peu  avancé 
de  nos  connoissances  sur  les  pétrels ,  devoir  se  borner  à  di- 
viser en  deux  sections  avec  M.  Cuvier  les  espèces  sur  les- 
quelles on  a  des  données  assez  positives. 

§,   i.'^'  Mandibule  inférieure  tronquée. 

Pétrel  géant;  Procellaria  giganlea ,  Gmel.  Cette  espèce, 
dont  la  taille  est  supérieure  à  celle  de  l'oie  ,  et  qui  est  le 
quehranta  huessos  ,  ou  briseur  d'os,  des  Espagnols,  est  figurée 
dans  le  Sjnopsis  de  Latham,  pi.  loo.  Elle  a  plus  de  trois  pieds 
de  longueur  :  sa  tête  est  noirâtre;  le  dessus  du  cou  et  du 
corps  a  des  taches  d'un  brun  obscur  sur  un  fond  blanchâtre; 
les  pennes  alaires  et  caudales  sont  du  même  brun  ,  plus  foiicé 
sur  leur  milieu  ;  les  côtés  du  cou,  la  gorge  et  le  dessous  du 
corps  sont  blancs;  le  bec,  très-fort  et  très-crochu,  est  d'un 
beau  jaune;  les  pieds,  d'un  gris  jaunâtre,  ont  leurs  mem- 
branes noirâtres. 

Ce  grand  pétrel  ,  qu'on  pourroit  prendre  en  mer  pour 
l'albatros  ,  en  est  facilement  distingué ,  lorsqu'il  passe  près 
des  vaisseaux,  par  les  deux  tubes  de  ses  narines,  qui  forment 
une  protubérance  très -saillante  ,  tandis  qu'elle  est  à  peine 
apparente  chez  ^a^batros.  Le  premier  habite  depuis  le  cap 
Horn  jusqu'au  cap  de  Bonne  -  Espérance  ,  et,  suivant  MM. 
Gaimard  et  Quoy ,  ses  limites  en  latitude  paroissent  être  celles 
de  la  zone  tempérée ,  hors  de  laquelle  on  l'aperçoit  très- 
rarement.   Le   capitaine   américain  Orne  leur   a   dit  qu'au 
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printemps  ces  pétrels  venoient  en  grandes  troupes  aux  îles 
Malouines ,  où  ils  pondoieiit  sur  la  grève  des  œufs  en  si 
grande  quantité  qu'on  pouvoit  en  charger  des  canots.  Un 
autre  capitaine  américain,  nommé  Delano,  a  écrit  que  ces 
oiseaux  mettoient  beaucoup  d'ordre  dans  l'arrangement  gé- 
néral de  leurs  œufs,  et  que,  vivant  à  cette  époque  comme 
en  république,  ils  exerçoient  tour  à  tour  une  surveillance 
particulière  sur  l'espèce  d'établissement  temporaire  qu'ils 
lormoient;  mais  le  capitaine  Orne  n'a  point  parlé  de  ce  fait 
extraordinaire. 

Pétrel  damier  ou  Pétrel  tacheté  jProceWaria  capensis,  Linn., 
pl.enl.  deBuff.,964.  Le  nom  de  damier,  donné  généralement 
à  cet  oiseau,  vient  de  ce  que  ses  paitics  supérieures  sont  mar- 
quées symétriquement  de  taches  blanches  et  noires.  Comme 
il  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  pigeon  commun ,  dont 
il  a  l'air  et  le  port,  on  l'a  aussi  appelé  pigeon  de  mer;  et  il 
a  été  nommé  par  les  Espagnols  pardelas ,  et  par  les  Portugais 
pintade.  Sa  longueur  est  de  quatorze  ou  quinze  pouces,  et  il 
en  a  trente-deux  ou  trente-trois  d'envergure.  Le  dessus  de 
la  tête  et  du  cou,  et  les  pennes  alaires  et  caudales,  sont  de 
I3  même  couleur:  le  ventre  est  blanc:  le  bec  et  les  pieds 
sont  noirs. 

Linné  avoit  cru,  d'après  le  rapport  des  voyageurs,  que 
les  pétrels  damiers  étoient  en  quelque  sorte  relégués  sous  le 
40.*  degré  de  latitude  australe,  mais  MM.  Quoy  et  Gaimard 
les  ont  vus  fréquenter  en  même  temps,  dans  le  mois  de  Fé- 
vrier, les  parages  brumeux  des  îles  Malouines  et  le  beau  ciel 
du  Brésil,  où  ils  les  ont  encore  retrouvés  en  Septembre,  de 
sorte  que,  s'arrêtant  en  latitude  vers  les  limites  de  la  zone 
tempérée,  ils  parcourent  en  longitude  l'espace  qui  sépare 
l'Afrique  du  nouveau  monde  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Quoique  les  pétrels  de  cette  espèce  n'aient  jjas  les  ailes 
très -longues  ni  les  jambes  très- courtes,  ceux  qu'on  a  pris 
vivans  et  que  l'on  met  à  terre  ou  sur  le  pont  du  navire, 
ne  font  que  sauter,  sans  pouvoir  marcher  ni  s'envoler  ;  on  a 
même  observé  que  sur  l'eau  ils  attendent,  pour  s'en  séparer, 
l'instant  où  la  lame  et  le  vent  les  soulèvent. 

Parmi  les  remarques  que  le  vicomte  de  Querhoènt  a  faites 
lians  ses  navigations  et  qu'il  a  communiquées  à  Buffon,  il  en 
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est  une  dont  ne  parlent  pas  d'autres  marins,  et  qui  en  con- 
séquence ne  frappe  peut-être  que  sur  un  fait  particulier, 
mais  qui  est  assez  intéressante  pour  la  consigner  ici.  Le  inàle 
et  la  femelle  auroient  un  si  grand  attachement  l'un  pour 
l'autre,  qu'ils  s'inviteroient  l'espectivenient  à  partager  leur 
nourriture,  et  que,  dans  le  cas  où  l'un  seroit  tué,  l'autre, 
s'abattant  autour  du  mort,  lui  douneroit  des  signes  mani- 
festes de  tendresse  et  de  douleur. 

La  description  de  cet  oiseau  est  suivie  dans  Buffbn  de 
celles  du  Damier  brun  ou  Pétrel  antarctique,  Procellaria 
antarctica ,  Gniel.  et  Lath. ,  qui  ne  difiere  du  précédent  qu'en 
ee  que  le  noir  y  est  remplacé  par  du  brun ,  et  du  FiîrREL  blanc 
ou  Pétrel  de  neige  ,  Procellaria  nivea  ;  mais  la  taille  et  les 
formes  de  ces  oiseaux  sont  les  mêmes  que  celles  du  pétrel 
damier,  et  l'on  doute  encore  qu'ils  soient  des  espèces  parti- 
culières. En  eifet,  comme  le  premier  ne  se  voit  que  dans 
les  hautes  latitudes  australes,  et  que  le  second  s'approche 
encore  plus  des  régions  polaires,  et  paroît  fixer  son  séjour 
habituel  entre  les  lies  de  glaces  flottantes,  la  dégradation  de 
la  couleur  du  plumage  et  son  passage  au  blanc  ne  pour- 
roient-ils  pas  être  produits  par  la  même  cause  qui  altère 
ainsi  les  couleurs  de  tous  les  animaux  de  ces  contrées,  sans 
qu'ils  cessent  d'être  de  la  même  espèce? 

Pétrel  fi  lmar  ;  Procellaria  glacialix ,  Linn.  Cette  espèce, 
nommée  aussi  pétrel  gris-blanc,  et  que  des  auteurs  ont  con- 
fondue avec  les  pétrels  putîins,  est  celle  qui  est  représentée 
sous  le  nom  de  pétrel  de  Saint -Kilda  sur  la  planche  enlu- 
minée de  Buffon  ,  n.°  69.,  où  l'on  voit  qu'elle  a  la  mandi- 
bule inférieure  tronquée  et  les  narines  dans  un  seul  tube. 
Elle  a  seize  pouces  de  longueur;  la  tête,  le  cou,  les  pxirtit-s 
inférieures ,  le  croupion  et  la  queue  sont  blancs  ;  le  manteau  , 
les  couvertures  des  ailes  et  les  pennes  secondaires  sont  d'un 
cendré  bleuâtre,  et  les  rémiges  brunes.  Le  bec,  l'iris  et  les 
pieds  sont  jaunes.  Les  jeunes  de  l'année  sont  en  général  d'un 
gris  cendré;  les  plumes  du  dos  et  des  ailes  sont  terminées 
par  du  brun  plus  foncé,  et  les  pennes  alaires  sont  noires- 
On  voit  devant  les  yeux  une  tache  angulaire  de  cette  der- 
nière couleur.  Le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  cendré  jaunâtre. 
Ces  pétrels  sont  très-nombreux  sur  les  mers  du  pôle  arc- 
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tique  à  des  distances  très-éloignées  de  la  terre,  et  ils  ne  se 
rapprochent  des  côtes  que  pour  faire  dans  les  trous  des  ro- 
chers leurs  nids,  où  il  paroît  que  la  femelle  ne  pond  qu'un 
seul  œuf  blanc.  On  en  voit  accidentellement  sur  les  côtes 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 

On  a  déjà  dit  que  M.  Cuvier  ne  formoit  pas,  comme  M. 
Temminck,  une  section  particulière  des  petits  pétrels,  dont 
il  plaçoit  l'espèce  vulgairement  connue  sous  le  nom  d'oiseau 
de  tempête ,  Procellaria  pelagica ,  Linn. ,  à  la  suite  de  sa 
première  division,  en  faisant  toutefois  observer  que,  quand 
les  différentes  espèces  de  pétrels  seroient  mieux  connues,  il 
y  auroit  lieu  peut-être  de  séparer  celles  dont  la  queue  est 
fourchue  :  ce  savant  professeur  cite  d'avance  les  procellaria 
fregata,  fuTcata,  marina  et  fuliginosa.  M.  Temminck,  de  son 
côté,  forme  sa  troisième  section  (les  pétrels  hirondelles)  de 
trois  espèces,  savoir,  i.°  le  Pétrel  tempête,  sous  le  nom  an- 
cien de  Procellaria  pelagica;  2."  le  Pétrel  échasse,  Procellaria 
oceanica,  Forst. ,  et  5."  le  Pétrel  de  Leach,  Procellaria  Leachii , 
dont  lés  deux  premières  ont  la  queue  carrée  et  dont  la  troi- 
sième a  la  queue  fourchue. 

Le  seul  des  caractères  indiqués  pour  cette  section  qui  pa- 
roisse applicable  à  ces  trois  espèces,  est  la  longueur  du  tarse. 
M.  Temminck  dit  aussi  que  toutes  trois  sont  demi-nocturnes  ; 
que  de  jour  elles  se  cachent  habituellement  dans  les  trous 
des  rochers  et  ne  chassent  qu'au  crépuscule  ,  faits  qu'on  a 
pu  observer  chez  les  individus  qui  séjournent  sur  les  côtes 
d'Europe,  mais  qui  paroissent  peu  d'accord  avec  les  récits 
des  navigateurs,  qui  les  ont  vus  à  toutes  les  heures  du  jour 
sur  les  mers  éloignées.  Le  vol  de  ces  oiseaux  est  si  rapide , 
que  l'œil  les  suit  à  peine.  Lorsque  le  ciel  est  couvert,  ils  se 
rapprochent  des  vaisseaux  ,  et  dans  les  tempêtes  ils  se  réfu- 
gient à  la  poupe;  mais  on  est  bien  revenu,  disent  MM.  Gai- 
mard  et  Quoy ,  de  l'opinion  où  l'on  étoit,  que  leur  présence 
annonce  les  ouragans.  Cependant  Salerne  avoit  donné,  page 
584,  une  raison  assez  plausible  de  l'instinct  qui  les  détermine 
dans  ces  circonstances.  L"étenduede  leurs  ailes,  si  favorable 
en  temps  serein,  fait,  lorsque  le  vent  est  violent,  qu'ils  en 
deviennent  le  jouet  et  quelquefois  les  victimes:  sentant  donc 
derrière  eux  l'air  chargé,  il  est  naturel  qu'ils  en  cherchent 
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Un  plus  libre  et  devancent  ainsi  la  tempête.  Ceux  qui  n'ont 
pas  1.1  ressource  des  vaisseaux  pour  s'abriter ,  se  mettent  à 
couvert  dans  le  creux  profond  que  forment  entre  elles  deux 
hautes  lames  de  la  mer  agitée,  et  ils  s'y  tiennent  quelques 
instans,  quoique  la  vague  y  roule  avec  une  rapidité  extrême. 
Ils  courent  dans  ces  sillons  mobiles  des  flots  comme  les  alouettes 
dans  les  sillons  des  champs,  et,  balancés  sur  leurs  ailes,  ils 
effleurent  la  surface  de  l'eau  en  la  frappant  vivement  des 
pieds. 

M.  Temminck  a  décrit  trois  espèces  de  ces  pétrels  hiron- 
delles, et  il  a  donné,  pour  chacune,  de  courtes  phrases 
indicatives  des  signes  distinctifs  les  plus  prononcés.  M.  Ch. 
Bonaparte,  qui  a  fait  un  travail  particulier  sur  l'ornithologie 
américaine  de  Wilson  ,  a  porté  ces  espèces  à  quatre  ,  dans  un 
Mémoire  dont  M.  Desmarest  a  donné  l'analyse  au  tome  4." 
du  Bulletin  des  sciences  naturelles,  Janvier  iSaS,  pag.  126 
et  suiv.  C'est  d'après  ces  documens  que  les  quatre  espèces 
vont  être  ici  présentées. 

Pétrel  tempête  :  Procellaria  pelagica,  Unn.  et  Temm.  3 
Oiseau  de  tempête,  Buff.  ,  tom.  9,  in -4.°,  pag.  Ssy  (mais 
non  la  pi.  enl.  gga);  Pétrel,  Briss. ,  Ornith.,  tom.  6,  pag, 
140?  pi'  i3,  fig.  1  ;  Edwards,  Glean.,  pi.  90.  M.  Temminck 
désigne  particulièrement  cette  espèce  par  cette  phrase  5 
Queue  carrée,  extrémité  des  ailes  dépassant  très -peu  la  pointe 
de  la  queue,  tarse  long  de  dix  lignes.  Elle  a  cinq  pouces  six 
lignes  de  longueur;  la  tête,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue 
sont  d'un  noir  fuligineux;  le  croupion  d'un  blanc  pur;  les 
scapulaires  et  les  pennes  secondaires  des  ailes  terminées  de 
blanc;  les  grandes  pennes  alaires  et  les  pennes  caudales  noires, 
ainsi  quele  bec  et  les  pieds.  Les  deux  sexes  se  ressemblent,  mais 
les  jeunes  individus  ont  des  teintes  plus  claires  et  leurs  plumes 
sont  bordées  de  roussâtre.  M.  Ch.  Bonaparte  dit  que  cette 
espèce  n'a  pas  été  trouvée  sur  les  côtes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale,  oïl,  suivant  M.  Temminck,  elle  seroit  néanmoins 
plus  commune  qu'en  Europe  ;  mais  les  deux  auteurs  sont 
d'accord  sur  son  séjour  dans  Ir^  îles  à  l'ouest  de  l'Ecosse. 

Cet  oiseau  se  nourrit  des  i-.jsectes  et  des  vers  qui  flottent 
à  la  surface  des  eaux  et  qui  s'attachent  à  la  peau  des  céta- 
cés et  de  leurs  cadavres.  Il  niche  dans  les  trous  des  rochers 
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et  pond  un  œuf  blanc,  presque  rond  et  de  la  forme  de  ceux 
des  chouettes. 

Pétrel  échasse,  Temm.  ;  Procellaria  océanien,  Forster.  Cette 
espèce  paroit  être  la  même  que  le  Procellaria  grallaria  de 
M.  Vieillot,  puisqu'elles  habitent  également  les  mers  aus- 
trales, et  que  les  deux  auteurs  s'étoient  accordés  dans  la 
dénomination  d'éohasse.  La  figure  s'en  trouve  dans  les  des- 
sins originaux  de  Forster,  sous  le  n.°  12,  et  MM.  Temminck 
et  Ch.  Bonaparte  s'accordent  à  lui  appliquer  aussi  la  planche 
enluminée  deBuffon,  n.°  ggS ,  qui  jusque-là  avoit  été  donnée 
comme  représentant  l'oiseau  de  tempête  proprement  dit.  La 
phrase  caracîéristique  de  cet  oiseau  est  :  Plumage  comme 
celui  du  pétrel  lemprte;  taille  un  peu  plus  forte;  ailes  dépassant 
de  plus  d'un  pouce  l'extrémité  de  la  queue;  longueur  du  tarse, 
un  pouce  quatre  lignes. 

Pétrel  de  Leach  ,  Procellaria  Leachii.  M.  Temminck,  qui 
a  dédié  cette  espèce  au  directeur  du  cabinet  de  zoologie  du 
Musée  britannique,  la  regardoit  comme  fort  rare  et  particu- 
lière à  l'île  de  Saint  Rilda  :  mais  M.  Ch.  Bonaparte  dit  qu'on 
la  rencontre  dans  toute  l'étendue  de  l'Océan  atlantique  sep- 
tentrional et  qu'elle  est  commune  aux  attérages  de  Terre- 
Neuve.  Sa  longueur  est  de  sept  pouces  trois  lignes  et  sa  cou- 
leur générale  un  brun  noirâtre  ;  les  pennes  alaires  et  caudales 
sont  plus  foncées  ;  le  croupion  est  blanc;  le  bec  et  les  pieds 
sont  noirs.  La  phrase  caractéristique  de  M.  Temminck  est 
conçue  en  ces  termes  :  Queue  fourchue;  extrémité  des  ailes  ne 
dépassant  point  celle-ci;  longueur  du  tarse,  onze  lignes. 

M.  Ch.  Bonaparte  regarde  comme  une  espèce  distincte 
celle  que  Wilson  a  décrite,  tom.  7,  pag.  yo,  de  son  Orni- 
thologie, et  qu'il  a  figurée  pi.  60,  n.°  6.  11  la  nomme 
Procellaria  TVilsonii,  Pétbel  de  Wilson.  Cette  espèce,  qui 
est  très-commune  sur  les  côtes  des  États-Unis,  et  qui  fré- 
quente celles  de  Cuba  et  des  FloriHes,  a  la  queue  presque 
carrée;  ses  ailes,  fermées,  s'étendent  un  peu  au-delà 
de  celle-ci;  son  tarse  est  haut  d'environ  seize  lignes.  Sa  cou- 
leur générale  est  un  noir  ferrugineux;  les  plumes  uiopy- 
giaies  et  anales  sont  d'un  blanc  pur,  et  les  pennes  alaires 
et  caudales  d'un  noir  très-foncé;  les  premières  couvertures 
des  ailes  ont  chacune  un  point  blanchâtre  ;  le  bec  est  noir, 
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aîiisl  que  les  pieds,   dont   les   membranes  ont  chacune  une 
grande  tache  jaune.  Il  n'y  a  pas  de  différence  entre  les  sexes. 

§.  2.  /Les  deux  mandibules  recourbées  vei^s  le  bas. 

On  a  déjà  fait  connoître  les  caractères  particuliers  de  cette 
section,  qui  renferme  les  pétrels  pujfins ,  dont  les  narines 
s'ouvrent  en  deux  tubes  rapprochés  à  la  surface  du  bec,  qui 
est  plus  alongé  à  proportion.  Il  n'a  pas  encore  été  remarqué 
de  différence  dans  la  manière  de  vivre  des  pétrels  à  man- 
dibule inférieure  tronquée  ,  et  de  ceux  chez  lesquels  les 
deux  mandibules  sont  courbées  dans  le  même  sens  ;  cepen- 
dant la  dernière  conformation  sembleroit  indiquer  des  diffé- 
rences dans  les  habitudes:  elle  est,  comme  l'observe  Buffon, 
très-peu  avantageuse  à  l'oiseau  ,  qui  manque  de  point  d'appui 
pour  saisir  sa  proie ,  et  cette  circonstance  mérite  l'attention 
des  navigateurs  qui  se  trouveroient  à  portée  d'étudier  plus 
particulièrement  le  genre  de  nourriture  de  ces  oiseaux  et 
la  manière  dont  ils  s'y  prennent  pour  se  la  procurer.  M. 
Temminck  dit  que  ce  sont,  comme  les  petits  pétrels,  des 
oiseaux  nocturnes ,  qui  chassent  au  crépuscule  du  matin  et 
se  cachent  le  jour  dans  les  trous  des  rochers  ou  dans  ceux 
des  lapins  et  des  rats,  d'où  ils  ne  sortent  qu'au  crépuscule 
du  soir  ou  pendant  les  ouragans  si  fréquens  dans  les  parages 
qu'ils  habitent. 

Pétrel  puffin  ;  Procellarîa  puffinus ,  Linn. ,  pi.  enl.  de  Buff. , 
962.  Cette  figure  est  celle  d'un  individu  encore  jeune;  mais 
l'oiseau  parvenu  à  un  âge  plus  avancé  est  celui  qui  dans 
Gmelin  porte  l'épithète  de  cinerea,  et  dont  la  longueur  est 
d'environ  dix-huit  pouces.  La  tête,  les  joues,  la  nuque  et 
le  dos  sont  alors  d'un  cendré  clair;  les  scapulaires,  les  ailes 
et  la  queue  d'un  cendré  noirâtre,  et  les  rémiges  d'un  noir 
profond.  Les  parties  inférieures  sont  d'un  blanc  pur,  à  l'ex- 
ception des  côtés  du  cou  et  de  la  poitrine,  qui  sont  d'un 
cendré  clair.  Le  bec,  déprimé  à  la  base,  sillonné  en  dessus, 
et  comprimé  à  la  pointe,  où  il  ce  renfle,  est  long  de  deux 
pouces  et  de  couleur  jaunâtre;  les  tarses  ont  un  pouce  dix 
lignes  de  longueur,  et  sont,  ainsi  que  les  membranes,  d'un 
jaune  livide  ;  l'iris  est  brun.  Les  parties  supérieures  sont  plus 
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foncées  chez  les  jeunes,  et  ce  qui  est  d'un  cendré  clair  chez 
les  vieux,  est  de  couleur  d'ardoise  dans  ceux-ci. 

L'espèce  dont  il  s'agit  habite  liresque  toutes  les  mers, 
et  elle  est  assez  répandue  dans  la  Méditerranée  ,  mais  non 
dans  rx\driatique.  On  n'a  point  remarqué  de  différence  chez 
des  individus  tués  au  Sénégal  et  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Pétrel  Ma^nks  ;  Procellaria  Anglorum  ,  Temm.  Cette  espèce, 
qui  est  figurée  dans  Edwards,  pi.  SSg,  mais  que  M.  Tem- 
minck  dit  n'avoir  pas  été  connue  de  Linné  ni  de  Latham , 
quoiqu'elle  soit  commune  dans  le  Nord,  est  désignée  par  lui 
comme  ayant  le  bec  grêle ,  long  d'un  pouce  sept  ou  huit 
lignes,  la  queue  arrondie,  un  peu  moins  longue  que  les 
ailes,  et  le  tarse  long  d'un  pouce  neuf  lignes;  sa  longueur 
totale  est  d'environ  treize  pouces,  et  sa  grosseur  celle  d'une 
bécasse  ;  le  sommet  de  la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps  sont 
d'un  noir  lustré;  les  côtés  du  cou  présentent  des  croissans 
noirs  et  blancs,  et  les  parties  inférieures  du  corps  sont  de 
cette  dernière  couleur.  Le  nombre  de  ces  oiseaux  est  si  con- 
sidérable aux  Orcades  et  le  long  des  côtes  du  nord  de  l'Ecosse, 
que  les  habilans  les  salent  pour  leurs  provisions  d'hiver  :  il 
y  en  a  aussi  beaucoup  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  d'Irlande, 
et  l'on  en  voit  même  en  Norwége;  mais  ils  sont  très-rares  sur 
les  côtes  d'Angleterre  et  de  France.  Les  lieux  de  leur  re- 
traite, les  heures  de  leurs  chasses  et  la  ponte,  sont  les  mêmes 
que  pour  les  petits  pétrels. 

Pétrei,  obscur  ;  Piocellarîa  ohscura ,  Gmel.  et  Lath.  Cet 
oiseau,  long  de  dix  à  douze  pouces,  a  le  bec  très-grêle,  long 
d'un  pouce  une  ligne,  et  le  tarse  d'un  pouce  six  lignes;  la 
queue  arrondie  et  de  la  longueur  des  ailes.  La  description 
qu'en  donne  M.  Temminck  diffère  si  peu  de  celle  de  son 
pétrel  Manks  que ,  de  son  aveu  ,  pour  bien  distinguer  les 
deux  espèces,  il  est  presque  nécessaire  de  pouvoir  en  com- 
parer les  individus.  Celle-ci  néanmoins  est  par  lui  donnée 
comme  habitant  plus  particulièrement  les  contrées  australes 
des  deux  mondes;  et,  suivant  M.  Vieillot,  qui  ne  parle  pas 
du  pétrel  Manks,  le  procellaria  obicura  se  voit  a  l'île  de  Noël, 
à  la  baie  du  Roi  George,  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Amé- 
rique, et  sur  celles  de  la  Bretagne  et  de  la  Picardie. 

M.  Cuvier  cite  comme  appartenant  à  la  section  des  puffins, 
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le  Procellaria  pacifica,  Pétrel  puffix  a  bec  bleuâtre  de  M. 
Vieillot,  qui  ne  lui  semble  point  différer  du  Procellaria  œqui- 
noctialis,  Pétrel  tuffin  brun  de  ce  dernier,  lequel  est  figuré 
dans  Edwards ,  pi.  89.  Ces  grands  pétrels  sont  en  effet  donnés 
parles  auteurs  comme  étant  de  la  même  taille  (vingt-un  à 
vingt  deux  pouces),  et  ayant  un  plumage  noir  en  dessus  et 
noirâtre  en  dessous;  mais  le  procellaria  œquinoctialis  est  rap- 
proché par  M.  Temminck  du  procellaria  grisea ,  et  ce  der- 
nier n'a,  suivant  Latham ,  qu'environ  quatorze  pouces  de 
longueur. 

Dans  cet  état  de  choses  on  a  pu  remarquer  combien  la 
monographie  des  pétrels  est  encore  embrouillée,  et,  pour 
ne  pas  s'exposer  à  y  jeter  de  nouvelles  incertitudes,  on  va 
se  borner  à  la  simple  indication  des  autres  espèces  dont  les 
divers  ouvrages  d'ornithologie  contiennent  des  descriptions. 
Ce  sont,  1."  le  Procellaria  fuliginosa,  Lath.,  Pétrel  fuligi- 
neux d'Otahiti,  et  qui,  d'environ  dix  pouces  de  longueur, 
a  la  queue  un  peu  fourchue,  mais  qui  n'est  pas  le  même 
que  le  procellaria  leucorhoa  ,  Vieill. ,  long  de  sept  pouces  et 
demi,  et  dont  la  queue  est  également  fourchue;  2.°  le  Pro- 
cellaria gelida,  Lath.,  ou  Pétrel  des  glaces,  d'environ  huit 
pouces  de  longueur;  3.°  le  Procellaria  desolata,  Lath.,  qui 
est  long  de  dix  pouces,  et  qui  a  reçu  son  nom  de  ce  qu'on 
l'a  trouvé  dans  l'île  de  la  Désolation;  4.°  le  Procellaria  mela- 
nopus ,  Lath.,  Pétrel  méianope  ,  long  de  douze  pouces,  et 
qu'on  dit  habiter  le  Nord  de  l'Amérique:  5."  le  Procellaria 
alla,  Lath.,  Pétrel  a  poitrine  blanche,  long  de  quinze  pouces, 
qu'on  trouve  aux  îles  de  Noël  et  des  Tourterelles;  6."  le  Pro- 
cellaria brasiliana,  Lath.,  ou  Pétrel  puffix  du  Brésil,  qui 
est  dit  de  la  grosseur  d'une  oie,  et  qui  paroît  appartenir  à 
l'espèce  du  procellaria  gigantea. 

Pour  le  procellaria  urinatrix ,  Lath.,  voyez  le  mot  Pélé- 
canoïde  ;  et  pour  les  procellaria  cœrulea  et  Forsleri ,  voyez 
Prion. 

MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  décrit,  dans  la  partie  zoolo- 
gique du  Voyage  du  capitaine  Freycinet,  pag.  i35,  un  petit 
pétrel,  qui  y  est  figuré  pi.  07 ,  sous  le  nom  de  Pétrel  Bbrard  , 
Procellaria  Berardii.  Cet  oiseau,  tué  près  des  iles  Malouines , 
a  environ  huit  pouces  dans  sa  plus  grande  longueur,  et  ses 
39.  16 
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ailes  ne  s'étendent  pas  au-delà  de  la  queue;  son  port  est 
celui  des  damiers,  c'est-à-dire  qu'il  est  court,  gros  et  ra- 
massé: SCS  jambes  sont  assez  longues,  et  ses  pieds  largement 
palmés;  son  bec  est  court,  robuste  et  noir,  avec  des  taches 
blanches.  Il  a  la  tête,  les  joues,  le  dessous  du  cou,  le  dos 
et  la  queue  d'un  noir  peu  intense  avec  des  reflets.  Quelques 
plumes  d'un  blanc  sale,  répandues  çà  et  là  sur  ces  parties, 
donnent  lieu  de  penser  que  l'individu  étoit  un  jeune.  Au 
reste,  le  dessous  de  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  étoicnt 
d'un  blanc  pur.   (  Ch.  D.  ) 

PÉTRICOLE,  Petricola.  {Conchjl.)  Genre  de  coquilles, 
établi  par  M.  de  Lamarck  pour  un  certain  nombre  d'espèces 
de  venus  un  peu  irrégulières,  à  cause  de  leur  habitude  de 
vivre  dans  les  excavations  des  rochers,  et  dont  les  dents  car- 
dinales offrent  quelque  variation  en  nombre,  au  point  que 
le  même  conchyliologiste  en  avoit  d'abord  fait  deux  genres, 
les  Pétricoles  et  Rupellaires.  Il  ne  difîere  du  reste  des  véné- 
rupes  qu'en  ce  que  celles-ci  ont  trois  dents  cardinales  au 
moins  sur  une  valve,  tandis  que  les  pétricoles  n'en  ont  que 
deux  sur  chaque  valve  ou  sur  une  seule.  M.  de  Blainville  a 
réuni  toutes  ces  coquilles  térébrantes  de  la  famille  des  venus 
sous  le  nom  commun  de  Vénérupe,  qui  indique  parfaite- 
ment leurs  rapports.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

PÉTRICOLE.  {Foss.)  On  connoit  peu  d'espèces  de  ce  genre 
à  Pétat  fossile,  et  jusqu'ici  on  ne  les  a  rencontrées  que  dans 
les  couches  plus  nouvelles  que  la  craie. 

Pétrjcole  Éi-ÉGANTE  :  Petricolu  elegans  ,  Desh.,  Descr.  des  coq. 
foss.  des  environs  de  Paris,  toni.  i",  p.  67,  tab.  10,  (ig.  1,  2. 
Coquille  transverse,  très- inéquilatérale  ,  à  crochets  petits  et 
peu  saillans:  la  cliarnière  a  sur  cliaque  valve  deux  dents  très- 
obliques;  la  surface  extérieure  est  élégamment  ornée  de  lames 
transversales,  qui  se  relèvent  surtout  vers  l'extrémité  pos- 
térieure; elles  sont  coupées  par  des  stries  rayonnantes  qui 
partent  du  crochet,  et  qui  sont  plus  apparentes  sur  le  côté 
postérieur  que  sur  Pantérieur.  Longueur,  cinq  lignes;  largeur, 
un  pouce.  Lieu  natal,  Valmondois,  département  de  Seine- 
et-Oise  ,  où  M.  Deshayesl'a  trouvée  dans  des  morceaux  roulés 
de  calcaire  grossier. 

Il  existe  au  même  lieu  une  variété  de  la  même  espèce,  qui 
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est  plus  étroite  ;  elle  a  ses  laines  moins  relevées  et  ses  stries 
moins  prononcées. 

PÉTRicoLE  CORALLIOPHAGE  ;  Petricolu  coralHophaga ,  Desh. , 
loc.  cit.,  même  planche,  fig.  8,  g,  lo.  Coquille  ovale ,  trans- 
verse, inéquilatérale,  lisse,  à  crochets  très-petits,  portant 
deux  dents  sur  la  valve  droite  et  une  seule  sur  la  gauche. 
Longueur,  quatre  lignes.  Localité,  Chaumont,  département 
de  l'Oise ,  dans  l'intérieur  des  polypiers  dépendant  du  calcaire 
grossier. 

Pétricole  LAMELLEUSE  :  Pctricola  lamellosa,  Lamk. ,  Anim. 
sans  vert. ,  tom.  5  ,  page  5o3  ,  n.°  i  ;  an  Donax  irus?  Linn., 
Sjyst.  nat.,  p.  1128;  an  Venus  rupestris?  Brocch.,  Conch. ,  2, 
1. 14,  fig.  1.  Il  paroit  qu'on  trouve  fossile  en  Italie  cette  espèce, 
qui  vit  dans  la  Méditerranée;  elle  porte  deux  dents  sur  une 
valve  et  une  seule  sur  l'autre. 

Pétricole  menue;  Petricola  exilis ,  Lamk.,  loc.  cit.,  n.°  8. 
Coquille  très-petite,  d'une  forme  sub-elliptique,  couverte  de 
stries  transverses  écartées,  et  de  stries  longitudinales  serrées 
et  très-fines.  Localité,  les  environs  de  Pont-Levois,  a  huit 
lieues  de  Blois. 

Pétricole  chamoïde;  Petricola  chamoides ,  Lamk.,  loc.  cit., 
n.°  10.  Coquille  ovale,  enflée,  épaisse  ,  portant  près  le  bord 
supérieur  des  sillons  longitudinaux  etlamelleux,  et  à  bofd 
postérieur  plus  large  que  l'autre.  Deux  denlssur  chaque  valve. 
Longueur,  quatorze  lignes.  Localité,  l'Italie. 

Pétricole  variable;  Petricola  variabilis ,  Def. ,  Vélins  du 
Mus.,  n.°9  ,  fig.  6  ,  et  n."22  ,  fig.  12.  Coquille  ovale-trigone, 
oblique  ,  de  forme  irrégulière  et  couverte  de  légères  stries 
transverses.  Largeur,  six  lignes.  Localité,  Grignon ,  départe- 
ment de  Seine-et-Oise  dans  le  calcaire  grossier.  11  paroît  que 
cette  espèce  a  vécu  dans  les  coquilles  univalves  vides;  car 
on  l'y  trouve  souvent,  et  souvent  aussi  elle  porte  à  son  bord 
antérieur  un  sinus,  occasioné  probablement  par  la  columelle 
de  ces  coquilles,  qu'elle  a  rencontrée  pendant  qu'elle  a  pris 
son  accroissement.  11  paroit  qu'elle  auroit  quelque  rapport 
avec  la  venus  rupestris  de  Brocchi,  mentionnée  ci-dessus  :  la 
figure  de  celle-ci  porte  aussi  un  sinus  à  son  bord  antérieur. 
(D.  F.) 

PÉTRIFICATION.  (  Foss.)  On  a  dit  que  la  pétrification  des 
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corps  qui  ont  été  organisés,  étoit  une  opération  mécanique , 
où  la  matière  pierreuse  auroit  remplacé,  molécule  à  molé- 
cule, la  matière  de  ces  corps;  mais  cette  supposition  n'est 
pas  clairement  démontrée.  Quelquescorps ,  en  passant  à  cet 
état,  ont  conservé  leur  forme  extérieure  et  leur  forme  inté- 
rieure; d'autres  n'ont  conservé  que  la  première,  et  il  en  est 
d'autres ,  comme  certains  polypiers  fongiformes ,  dont  la  partie 
rapprochée  du  bord  a  conservé  sa  contexture;  tandis  que  celle 
qui  se  trouve  vers  le  milieu,  n'est  plus  qu'une  pétrification 
ou  cristallisation  confuse,  dans  laquelle  on  ne  peut  distinguer 
aucune  organisation. 

Quelques  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  sur  l'oryctographie  , 
étoieut  convenus  de  ne  ranger  parmi  les  pétrifications  que 
celles  dont  les  analogues  étoient  connus  ;  le  surplus  étoit 
rangé  dans  les  pierres  figurées,  qui  étoient  dues  au  hazard. 
Aujourd'hui  il  n'est  pas  un  de  ceux  qui  étudient  cette  partie 
intéressante  de  l'histoire  naturelle,  qui  doute  que  les  corps 
qu'on  trouve  dans  les  couches  de  la  terre  n'aient  appartenu 
à  des  êtres  qui  ont  été  doués  de  la  vie ,  et  dont  les  restes  ont 
été  enfouis  les  uns  après  la  mort  naturelle  par  des  dépôts 
lents,  et  les  autres  par  des  révolutions  subites;  mais  nous  ne 
saurons  sans  doute  jamais  combien  de  temps  il  a  fallu  pour 
que  chaque  couche  se  soit  déposée  et  pétrifiée.  Certaines 
substances  ont  pu  se  conserver  dans  la  terre  et  passer  à  l'état 
de  pétrification  ;  mais  toutes  ne  sont  pas  également  propres  à 
être  conservées.  Tant  qu'il  est  à  ma  connoissance  ,  on  n'a 
jamais  trouvé  à  l'état  fossile  des  chairs,  des  becs  d'oiseaux, 
des  ongles  ,  des  cornes  ,  des  fruits  mous  ou  d'autres  substances 
molles.  Les  dents  et  les  os  se  sont  quelquefois  pétrifiés;  mais 
plus  souvent  on  les  trouve  seulement  conservés  ,  et  on  re- 
trouve même  encore  de  la  gélatine  dans  les  derniers,  qui 
sont  susceptibles  de  se  pénétrer  de  différentes  substances 
minérales. 

Des  morceaux  qu'on  trouve  dans  le  calcaire  grossier,  ainsi 
que  dans  le  grès  marin  supérieur,  et  qu'on  a  regardés  comme 
des  côtes  de  lamantin,  sont  changés  en  pierre  calcaire  très- 
dure  et  sonore,  quoique  les  couches  dans  lesquelles  on  les 
trouve  ne  soient  pas  pétrifiées. 

Il  est  très-remarquable  que  dans  plusieurs  localités,  comme 
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à  Nice,  à  Gibraltar,  à  Cette,  à  Aix  et  en  Corse,  on  trouve 
des  os  fossiles  empâtés  dans  une  couche  pierreuse  qui  est  d'une 
couleur  rouge-brune  dans  tous  ces  endroits. 

Le  succin  ,  ainsi  que  les  diff'érens  corps  organisés  quil  con- 
tient, se  sont  conservés;  mais  ils  ne  se  sont  pas  pétrifiés- 

Les  bois  et  les  cônes  ligneux  se  sont  très -souvent  changés 
en  silex  et  quelquefois  ont  disparu  dans  les  couches  pétrifiées, 
après  avoir  laissé  leur  moule  extérieur. 

Le  têt  calcaire  des  mollusques  est  en  général  le  corps  qui 
s'est  le  mieux  conservé;  on  le  trouve  souvent  pénétré  de  diffé- 
rentes substances  minérales,  et  nous  ne  devons  souvent  la 
connoîssance  de  certaines  coquilles  que  parce  qu'elles  ont 
été  pénétrées  d'une  matière  calcédonieuse  qui  les  a  conservées. 

L'étude  des  corps  organisés  fossiles  nous  a  appris  qu'après 
les  cristallisations  qu'on  observe  dans  le  granité,  dans  le 
porphyre  et  dans  les  autres  substances  primitives  qui  ne 
contiennent  jamais  aucun  vestige  des  corps  qui  auroient  été 
doués  de  la  vie,  les  eaux  couvrirent  ces  cristallisations,  si 
déjà  elles  n'avoient  été  formées  dans  leur  sein ,  comme  tout 
porte  à  le  croire;  car  on  passe  sans  intermédiaire  sensible 
de  ces  dernières  aux  couches  qui  contiennent  des  corps  orga- 
nisés, qui,  bien  certainement,  ont  vécu  dans  les  eaux.' 

Nos  observations  ne  peuvent  nous  faire  savoir  si  les  subs-' 
tances  primitives  que  nous  voyons,  n'ont  pas  été  précédées  par 
un  ou  plusieurs  autres  mondes  plus  anciens,  qu'elles  pour- 
roient  recouvrir;  mais  ,  en  admettant  qu'elles  n'ont  été  précé- 
dées que  par  d'autres  substances  semblables,  nous  voyons  que 
la  vie  a  commencé  par  des  animaux  aquatiques  d'espèces  et 
de  genres  très-différens,  en  général,  de  ceux  qui  existent 
aujourd'hui. 

Dans  les  plus  anciennes  couches  on  trouve  des  trilobites,  des 
orthocératites,  des  ammonites,  des  bélemnites,  des  encrinites, 

i  Quelques  saviins  ont  annoncé  qu'au-dessus  de  cevtainef:  couches 
renfermant  des  corps  organisés,  on  a  trouvé  des  cristallisations  sem- 
blables à  celles  des  granités  ;  mais  ces  circonstances  ,  qui  pourroient 
avoir  les  volcans  pour  cause,  sont  si  rares,  et  les  lieux  où  on  les  a 
remarquées  si  peu  étendus,  comparativement  à  la  surface  du  globe,  sur 
laquelle  oi<  n'a  trouvé  rien  de  semblable,  que  peut-être  on  peut  s'abs- 
tenir encore  d'établir  un  principe  à  cet  égard. 
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des  térébratules,  et  beaucoup  d'autres  genres  dont  la  plus 
grande  partie  n'existe  plus  à  l'élat  vivant.  Parmi  ceux  qui  vivent 
encore,  quelques-uns,  tels  que  les  encrines,  qui  sont  de  la 
plus  grande  rareté  à  l'état  vivant  dans  les  mers  ,  furent  autre- 
fois si  commTins  ,  que  leurs  débris,  liés  par  un  ciment  cal- 
caire, constituent  à  eux  seuls  des  couches  très-considérables. 

Si  l'on  peut  élever  quelques  doutes  relativement  à  la  cris- 
tallisation des  substances  primitives  dans  les  eaux  ,  on  ne 
peut  presque  en  avoir  aucun  sur  celle  dans  laquelle  on  trouve 
des  corps  organisés  ,  et  qui  paroît  évidemment  y  avoir  eu 
lieu.  Dans  cette  hypothèse,  il  est  probable  que  les  eaux  qui 
contenoient  les  élémens  de  ces  cristallisations,  les  ayant  dé- 
posés, n'en  contiennent  plus  ou  presque  plus  aujourd'hui, 
puisque  de  nos  jours  nous  ne  voyons  pas  qu'il  se  forme  de 
véritables  pétrifications  ,  comme  autrefois.  Cependant  il 
paroit,  comme  nous  le  verrons  ci-après,  que  certaines  cris- 
tallisations qui  ont  eu  lieu  depuis  qu'une  précédente  avoit  saisi 
les  corps  que  nous  trouvons  fossiles  ,  auroientpu  s'opérer  après 
la  retraite  des  eaux. 

On  peut  croire  que  certaines  couches,  telles  que  celles 
des  phyllades  et  de  la  craie,  auroient  été  déposées  dans  des 
liquides  qui  auroient  eu  la  propriété  de  détruire  ou  de 
dissoudre  certaines  substances  calcaires  qui  s'y  trouvoient, 
et  dans  lesquelles  on  n'en  verroit  plus  de  traces  aujourd'hui. 

Si  nous  ne  sommes  conduits  que  par  l'analogie  pour  prendre 
une  telle  croyance  à  l'égard  des  phyllades,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  craie  ,  qui  présente  des  faits  capables  de  nous 
mener  à  la  certitude. 

Dans  les  couches  de  phyllades  on  ne  trouve  en  général 
que  des  triiobites  et  des  corps  contournés  sur  eux-mêmes, 
comme  des  ammonites,  et  dont  le  têt  n'existe  plus;  mais  ces 
couches  ont  pu  contenir  un  bien  plus  grand  nombre  de  corps 
marins  qui  auroient  été  détruits.  Ce  qui  le  feroit  croire,  c'est 
que,  dans  le  temps  où  vivoient  des  triiobites,  il  existoit 
déjà  une  très-grande  quantité  d'animaux  marins  :  on  en  a  la 
preuve  dans  plusieurs  localités  ,  et  entre  autres  à  Dudley  en 
Angleterre  et  à  Chimay  dans  les  Pays-Bas. 

Puisque,  dans  le  temps  où  des  tiilobites  vivoient  à  Dudley 
et  à  Chimay,  il  existoit  dans  ces  cndroils  une  grande  quan- 
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lilë  d'animaux  marins,  pourquoi  ne  pourroit-on  pas  croire 
qu'avec  ceux  que  l'on  trouve  clans  les  formations  de  phyllades 
et  de  calcaire  de  transition,  il  en  existoit  également  qui  ont 
disparu,  surtout  quand  on  a  la  presque-certitude  qu'un  très- 
grand  nombre  a  été  dissous  dans  la  craie  supérieure,  sans 
y  laisser  aucune  trace  ?  D'ailleurs,  les  trilobites  des  phyllades 
et  les  autres  corps  contournés  qu'on  y  rencontre ,  et  dont 
quelques-uhs  sont  plus  grands  que  la  main  ,  se  nourrissoient 
d'animaux  et  probablement  d'animaux  testacés  ,  dont  on  de- 
vroit  retrouver  des  traces,  s'ils  n'avoient  été  dissous  ou  dé- 
truits dans  le  temps  où  les  schistes  phyllades  ont  été  formés. 

C'est  probablement  l'absence  ou  la  présence  des  corps  orga- 
nisés dans  les  couches  de  phyllades  ,  qui  a  fait  ranger  les  uns  dans 
les  substances  primitives,  et  les  autres  dans  les  intermédiaires; 
car  la  superposition  des  roches  primitives  ne  peut  plus  gui- 
der en  ce  cas,  depuis  l'exemple  du  granité  de  Christiana, 
qui  rei^ose  sur  une  couche  à  orthocératites  ;  mais  les  corps 
organisés  étant  déjà  fort  rares  dans  certaines  couches  de  phyl- 
lades, ne  seroit-il  pas  possible  qu'ils  fussent  encore  plus  rares, 
ou  qu'ils  eussent  disparu  tout-à-fait,  dans  celles  qui  ont  été 
rangées  avec  les  substances  primitives? 

Certaines  familles  de  mollusques,  comme  les  huîtres  et  les 
gryphites,  en  passant  à  l'état  fossile,  ont  conservé  leur  têt 
dans  toutes  les  localités  et  dans  tous  les  terrains;  d'autres, 
comme  celles  des  volutes,  des  porcelaines,  des  crassatelles 
et  autres,  ont  disparu  dans  presque  tous  les  lieux  où  il  y  a 
eu  cristallisation  ou  pétrification  :  les  térébralules  se  sont 
conservées  presque  partout;  mais  dans  certaines  couches  an- 
ciennes, comme  à  Valogncs,  à  Coblentz,  à  Timor,  dans  les 
monts  Alléghanys  et  dans  la  Virginie ,  elles  ont  disparu ,  et 
n'ont  laissé  que  leurs  moules  intérieurs  et  extérieurs. 

Les  polypiers,  les  serpules,  et  généralement  tous  les  têts 
qui  adhèrent  sur  quelques  corps,  se  sont  conservés  mieux 
que  les  autres. 

Les  parties  solides  des  stelléridcs  ,  des  échinldcs  et  des 
encrines,  en  passant  à  l'état  fossile,  se  sont  changées  en  spatl? 
calcaire  qui  se  brise  en  James  rhomboïdales,  et  il  est  toujours 
aisé  de  véritier  si  ces  corps  sont  fossiles,  en  s'assurant  s'ils 
sont  dans  un  état  spatbique.  Très- souvent  le  têt  des  animaux 
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dëpendans  de  ces  familles  est  conservé,  même  dans  la  craie, 
où  tant  d'autres  corps  ont  disparu  ;  mais  dans  quelques  en- 
droits, comme  dans  les  monts  Alléghanys  et  dans  quelques 
lieux  de  l'Angleterre  ,  les  tiges  d'encrines  ont  disparu  et 
n'ont  laissé  que  leur  empreinte. 

Il  faut  admettre  que  le  têt  de  quelques  coquilles  peut, 
dans  certaines  couches,  se  changer  en  une  cristallisation  irré- 
gulière; sans  cela  il  faudroit  croire  que  les  corps  qui  ont  la 
forme  la  plus  exacte  de  coquilles,  tant  univalves  que  bivalves, 
que  l'on  trouve  dans  les  environs  de  Caea  et  de  Bayeux, 
dans. une  couche  à  oolithes  inférieure  à  la  craie,  et  qui  sont 
souvent  dégagés  de  leur  pâte ,  ne  seroient  pas  de  véritables 
coquilles.  Il  semble  que  le  têt  de  celles  qu'ils  représentent, 
après  avoir  disparu,  auroit  été  remplacé  par  une  cristallisa- 
tion qui  en  auroit  pris  exactement  toutes  les  formes.  Ce  qui 
est  bien  certain,  c'est  qu'en  les  brisant,  au  lieu  d'un  têt 
fibreux,  on  trouve  que  ces  corps  ne  sont  composés  que  de 
cristaux.  Les  différentes  espèces  de  pleurotomaires,  les  am- 
monites ,  les  cypricardes  modiolaires ,  dont  le  têt  est  fort  épais, 
et  d'autres  coquilles  de  cette  couche  sont  dans  ce  cas. 

A  ma  connoissance,  les  bélemnites  ne  disparoissent  jamais^ 
et  on  les  rencontre  même  dans  la  craie  et  dans  les  localités 
(Nehou  ,  département  de  la  Manche)  où  toutes  les  coquilles 
solubles  ont  disparu.  En  les  brisant,  on  les  trouve  toujours 
composées  d'une  sorte  de  cristallisation  en  aiguilles  rayon- 
nantes du  centre  à  la  circonférence  ;  mais,  comme  on  ne  les  a 
jamais  rencontrées  qu'à  l'état  fossile,  on  n'est  pas  assuré  si 
déjà  elles  n'étoient  pas  ainsi  organisées  avant  de  passer  à  cet 
état,  et  on  ne  peut  faire  pour  elles  la  même  supposition  que 
pour  les  radiaires  échinodermes  et  les  encrines.  Ce  qui  paroît 
Lien  certain,  c'est  qu'avant  de  passer  à  l'état  fossile,  elles 
étoient  d'une  matière  solide  et  calcaire  ,  puisque  l'on  eii 
trouve  quelques-unes  qui  ont  été  percées  et  habitées  par  des 
pholadaires,  et  que  sur  d'autres  il  adhère  des  serpulées. 

En  disparoissant  dans  les  couches  autres  que  celles  de  la 
craie  ,  le  têt  des  mollusques  a  laissé  le  moule  de  ses  formes, 
tant  extérieures  qu'intérieures.  Ce  moule  est  tellement  exact, 
qu'il  représente  dans  toutes  ses  parties  les  lignes  ,  ou  les  stries , 
ou  les  plus  petites  aspérités  qui  en  dépendoient.  Ceux  de  ces 
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moules  qui  tirent  leur  origine  du  règne  animal ,  ont  été  ap- 
pelés helmintholites,  entomolithes,  ichthyolithes,  amphibio- 
lithes,  ornitolithevS,  zoolithes;  on  a  appelé  phytoiithes,  ceux 
qui  la  tirent  du  règne  végétal. 

Les  moules  extérieurs  étant  entiers  ,  et  souvent  sans  la 
moindre  fracture,  les  têts  sur  lesquels  ils  ont  été  formés  ne 
peuvent  en  être  sortis  que  parce  qu'ils  ont  été  dissous  après 
que  la  matière  molle,  dans  laquelle  ils  étoient  plongés,  a  subi 
une  cristallisation  ou  pétrification  qui  s'est  emparée  de  toutes 
leurs  formes. 

Dans  certaines  couches,  comme  dans  une  qui  se  trouve 
dans  la  montagne  de  Saint-Pierre  de  Maëstricht ,  on  voit  que 
des  moules  extérieurs  de  coquilles  univalves  ne  se  trouvent 
remplis  qu'à  moitié  dans  leur  longueur  d'une  matière  pa- 
reille à  la  pâte  de  la  couche,  comme  si  cette  matière  ne  se 
fût  pas  trouvée  en  quantité  suffisante  pour  remplir  tout  le 
moule;  mais  l'on  ne  peut  être  certain  qu'il  en  a  été  ainsi 
quand  on  voit  que  dans  ces  moules  extérieurs  il  existe  des 
portions  bien  formées  du  moule  intérieur.  On  pourroit  soup- 
çonner qu'après  leur  formation ,  une  dissolution  partielle  de 
ce  dernier  seroit  la  cause  de  ce  singulier  fait. 

Quoique  nous  ne  connoissions  aujourd'hui  aucun  agent 
qui  eût  la  fticulté  de  produire  une  pareille  dissolution  sans 
attaquer  le  moule  calcaire  qui  entoure  ces  corps,  il  semble 
qu'on  ne  peut  attribuer  leur  disparition  qu'à  l'action  des  eaux 
et  des  autres  liquides  qui  traversent  continuellement  de  la 
surface  de  la  terre  jusqu'à  de  grandes  profondeurs. 

Si  les  eaux  ont  pu  dissoudre  la  matière  calcaire  qu'on  ne 
retrouve  plus  dans  le  moule  du  têt  des  mollusques,  elles  ont 
dû  la  porter  dans  des  lieux  plus  bas,  où  peut-être  elles  ont 
formé  de  nouvelles  cristallisations.  (Voyez  Moules  fossiles.) 

On  a  annoncé  que  dans  les  environs  d'x\mberg  on  trouvoit 
une  quantité  considérable  d'alvéoles  de  bélemnites ,  tandis 
que  l'enveloppe  extérieure  de  ce  fossile  y  étoit  d'une  rareté 
extrême,  et  n'y  existoit  presque  jamais  en  entier. 

N'ayant  point  été  à  portée  de  voir  ces  alvéoles,  je  ne  puis 
rien  dire  sur  leur  nature  et  leur  origine  ;  mais  voici  ce  qui 
se  présente  à  la  réflexion  :  les  alvéoles  n'ont  pu  être  conser- 
vés  que    parce   qu'ils    ont   été   saisis    par   une    pétrification 
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qui  a  rempli  la  cavité  des  bélemniies  en  même  temps  qu'elle  a 
enveloppé  ces  dernières  et  très-probablement  formé  la  couche 
où  on  les  trouve.  S'ils  existent  seuls  aujourd'hui,  c'est  qu'a- 
près cette  pétrification,  les  coquilles  qui  contenoient  ces 
alvéoles  ont  été  dissoutes;  mais,  dans  ce  cas,  on  devoit  trou- 
ver le  moule  de  leurs  formes  extérieures. 

Dans  certaines  localités,  comme  à  Montmartre,  on  trouve 
dans  des  couches  marneuses,  des  modèles,  ou  moules  en 
marne  ,  de  coquilles  marines  et  de  crustacés,  sans  qu'il  pa- 
roisse qu'un  moule  extérieur  d'une  nature  différente  du  mo- 
dèle ait  existé. 

En  brisant  la  marne,  ces  modèles  se  détachent  du  reste  de 
la  masse,  et  représentent  exactement  les  formes  extérieures  des 
coquilles  et  des  crustacés.  Ils  sont  recouverts  d'un  enduit  jau- 
nâtre, sans  épaisseur,  et  il  paroît  que  cet  enduit  est  la  cause 
qu'ils  se  détachent  de  la  masse. 

Si  Ton  ne  peut  admettre  que  les  coquilles  et  autres  corps 
se  soient  changés  en  marne  ,  il  est  très-difficile  d'expliquer  la 
formation  de  ces  modèles,  ces  derniers,  ainsi  que  leurs  moules, 
étant  composés  de  la  même  substance. 

S'il  y  avoit  eu  disparition  du  tét  des  coquilles  comme  dans 
les  autres  localités  ,  il  auroit  fallu  qu'une  pétrification  fût 
venue  saisir  les  corps,  qu'ensuite  la  marne  se  fût  moulée,  et 
que  depuis  le  mo  le  se  fût  lui-même  change  en  marne. 
J'avoue  que  ces  transmutations  ne  sont  pas  aisées  à  compren- 
dre; et,  sans  pouvoir  l'expliquer  mieux,  l'on  pourroit  peut- 
être  plus  facilement  croire  que  tous  les  corps  calcaires 
contenus  dans  la  couche  auroient  été  convertis  en  marne. 

Quand  les  hipponyces  se  trouvent  dans  une  couche  où  il  y  a 
eu  disparition  ,  ils  présentent  un  fait  singulier.  Leur  coquille 
supérieure,  qui  est  composée  d'une  matière  analogue  à.  celle 
des  porcelaines,  des  volutes  et  autres  coquilles  solubles,  a 
disparu,  en  ne  laissant  que  son  moule,  tandis  que  leur  sup- 
port, qui  est  d'une  contexture  feuilletée  comme  celle  des 
huîtres,  est  resté  intact,  à  l'exception  de  l'endroit  de  ce 
support  où  s'est  trouvé  le  muscle  adducteur:  cet  organe  ,  qui 
se  déplace,  ou  au  moins  qui  s'étend  à  mesure  que  l'animal 
prend  de  l'accroissement,  a  fourni  du  côté  du  support  la 
même  matière  soluble  qu'il  fournissoit  à  l'extrémité  par  la- 
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quelle  il  êtoît  attaché  à  la  coquille  ;  en  sorte  que  quand  celle- 
ci  et  son  épais  support  se  sont  trouvés  dans  une  circonstance 
propre  à  les  dissoudre,  la  coquille,  ainsi  que  la  place  du 
support  où  le  muscle  étoit  attaché,  ont  seules  disparu,  et  le 
ïeste  de  ce  dernier  s'est  conservé  intact. 

Les  jodamies  ou  birostrites  (Lamk..),  ainsi  que  les  sphéru- 
lites,  présentent  également  des  faits  très-singuliers  dans  leur 
pétritication.  Leur  têt,  ou  au  moins  celui  de  la  valve  infé- 
rieure des  premières,  que  j'ai  pu  seulement  me  procurer  et 
observer,  et  dont  la  contexture  est  analogue  à  celle  des  huî- 
tres ,  s'est  conservé.  Un  moule  intérieur,  pétrifié  et  libre, 
se  trouve  dans  cette  valve,  mais  ne  la  remplit  pas  tout  entière. 
Un  espace  vide  et  assez  grand  se  trouve  d'un  côté ,  et  cet 
espace  a  dû  nécessairement  être  occupé  par  un  corps,  ou  par 
une  portion  soluble  de  la  coquille,  qui  a  disparu  après  la  pé- 
trification du  moule. 

Quant  aux  moules  intérieurs  des  sphérulites  ,  ou  de 
coquilles  analogues,  ils  sont  encore  plus  singuliers,  en  ce 
qu'indépendamment  de  deux  enfoncemens  considérables  qui 
s'avancent  dans  ce  moule,  il  se  trouve  deux  grands  trous  qui 
le  traversent  de  part  en  part.  Enfin  il  est  quelques-uns  de  ces 
moules  qui  sont  comme  feuilletés.  11  semble  que  l'intervalle 
entre  chaque  feuillet  a  dû  être  rempli  par  des  corps  solides 
et  solubles  qui  ont  disparu  depuis  la  pétrification  du  moule. 
Rien  de  ce  qu'on  connoît  à  l'état  vivant  ne  peut  aider  à  con- 
cevoir quelle  a  dû  être  l'organisation  des  animaux  qui  ont 
laissé  de  pareils  moules. 

Nous  ne  savons  si  la  pétrification  qui  a  saisi  les  corps  a  été 
rapide:  nous  pourrions  le  supposer  en  voyant  les  moules  ci- 
dessus,  qui  nous  feroient  penser  que  certaines  parties  molles 
des  animaux  auroient  été  détruites  par  elle,  ou  avant  son 
effet,  et  que  d'autres,  comme  des  muscles  plus  solides  qui 
avoient  résisté  ,  ont  disparu  depuis  ;  mais  il  est  difficile  de 
former  des  conjectures  satisfaisantes  à  cet  égard.  Ce  qui  pa- 
roît  certain  ,  c'est  que  ,  dans  quelques  cas  relatifs  à  ces  moules, 
la  matière  molle  s'est  glissée  et  pétrifiée  dans  des  vides  très- 
étroits,  et  que,  ce  qui  les  environnoit  ayant  disparu,  il  est 
resté  des  lames  très-minces. 

Les  baculites  ne  se  sont  présentées  jusqu'à  présent  que  dans 
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des  couches  analogues  à  la  craie,  ou  voisines  de  cette  sub- 
stance, et  où  leur  têt  extrêmement  mince  a  disparu.  Souvent 
les  moules  intérieurs  de  leurs  nombreuses  cloisons  n'adhèrent 
pas  les  uns  aux  autres;  en  sorte  que  des  portions  de  cette 
singulière  coquille  ,  composées  quelquefois  de  plus  de  trente 
de  ces  moules  qui  se  tiennent  par  leurs  parties  à  queue 
d'aronde,  semblent  être  articulées.  Elles  ne  sont  jamais  tapis- 
sées de  cristaux  comme  les  ammonites  des  couches  plus  an- 
ciennes que  la  craie. 

Dans  la  pâte  qui  remplit  la  dernière  loge,  il  se  trouve  une 
quantité  prodigieuse  de  petites  coquilles  ou  de  débris  de  poly- 
piers et  d'autres  corps  marins.  11  en  est  de  même  des  autres 
cloisons  quand  le  moule  n'est  pas  parfait,  ce  qui  fait  croire 
que  dans  ce  cas  le  têt  de  la  coquille  a  été  détruit  sur  l'un  de 
ses  côtés  :  mais  à  l'égard  de  ceux  de  ces  moules  qui  sont  par- 
faits dans  leur  circonférence  ,  et  que  Ton  peut  supposer  avoir 
été  formés  dans  des  coquilles  entières  ,  celui  de  chaque  cloi- 
son n'est  composé  que  d'une  pâte  très-fine,  sans  mélange  de 
corps  organisés,  leur  siphon  marginal  ayant  été  trop  étroit 
pour  les  laisser  passer. 

Ces  dernières  remarques  se  rapportent  également  aux  am- 
monites, qu'on  rencontre  souvent  avec  leur  têt,  mais  plus 
souvent  sans  ce  dernier.  Dans  le  premier  cas,  il  arrive  fré- 
quemment que  la  dernière  loge  se  trouve  remplie  de  la  pâte 
qui  forme  la  couche  où  elles  ont  été  déposées,  et  que  les 
autres  loges  sont  remplies  d'une  pâte  fine  ,  ou  seulement 
tapissées  de  cristaux.  L'on  voit  dans  ce  cas  que  le  liquide 
dans  lequel  cette  couche  a  été  formée,  contenoit  deux  subs- 
tances distinctes,  savoir:  la  matière  opaque  de  la  couche  et 
celle  qui,  s'étant  filtrée  au  travers  du  têt  de  la  coquille,  ou 
par  le  siphon  ,  a  formé  les  cristaux,  et  fourni  la  cristallisation 
qui  a  durci  la  couche.  On  pourroit  penser  que  les  animaux 
qui  habitoient  ces  coquilles,  ou  dans  lesquels  elles  étoient 
contenues,  pouvoient  vivre  dans  les  eaux  qui  tenoient  en 
dissolution  la  substance  des  cristaux  ;  car  ,  quand  elles  ont 
été  abandonnées,  elles  ne  sont  tombées  ou  restées  au  fond  de 
la  mer  qu'après  avoir  été  remplies  de  l'eau  qui  les  environ- 
noit;  et  il  est  difficile  de  croire  que  cette  eau  ait  pu  en  être 
chassée  par  une  autre  qui  auroit  déposé  les  cristaux. 
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Certaines  ammonites  ayant  été  remplies  par  du  sable  quar- 
zeux,  leur  moule  intérieur  s'est  trouvé  formé  de  grès,  et 
ce  qui  est  resté  du  têt  a  été  changé  en  silex.  Celui  de  cer~ 
taines  coquilles  trouvées  dans  le  sable  vert  de  Blackdown  en 
Angleterre  ,  se  trouve  aussi  changé  en  cette  substance.  On 
voit  souvent  des  coquilles  saisies  par  du  silex,  ou  des  moules 
intérieurs  qui  en  sont  formés;  mais  j'ai  cru  remarquer  que  le 
têt  des  coquilles  a  été  rarement  changé  en  cette  substance- 

On  pourroit  croire  que  la  matière  qui  forme  le  siphon  des 
ammonites  ne  seroit  pas  exactement  la  même  que  celle  du 
reste  de  la  coquille;  car  il  a  quelquefois  résisté,  quand  les 
autres  parties  ont  été  dissoutes. 

On  trouve  à  Saint-Paul-ïrois-Chàteaux  (Drôme),  à  Folks- 
tone  en  Angleterre,  àRethel(  Ardennes),  et  dans  la  montagne 
Sainte-Catherine  près  de  Rouen  ,  dans  des  couches  de  la  craie 
inférieure,  des  ammonites,  dont  le  têt  du  dernier  tour,  après 
avoir  été  rempli  de  la  matière  qui  compose  la  couche,  paroit 
avoir  disparu,  tandis  que  celui  des  cloisons,  le  siphon,  et  tout  ce 
qui  étoit  intérieur,  n'a  point  été  rempli,  et  s'est  conservé;  en 
sorte  que  dans  ces  parlies  l'on  voit  ces  coquilles  avec  leur  têt 
mince,  telles  qu'elles  étoient  quand  les  mollusques  qui  les  ont 
formées,  les  ont  abandonnées.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  eaux 
dans  lesquelles  ces  coquilles,  ainsi  que  les  baculites,  se  sont 
trouvées,  et  dont  elles  ont  été  remplies,  ne  contenoient  pas 
de  substances  propres  à  former  des  cristaux,  comme  dans 
celles  plus  anciennes  des  environs  de  Nevers  ,  de  Caen  et 
autres.  C'est  sans  doute  l'absence  de  ces  substances  qui  est  la 
cause  que  les  couches  de  la  craie  ne  se  trouvent  pas  pétrifiées 
comme  ces  dernières. 

A  l'égard  des  ammonites  dont  le  téta  disparu,  il  n'est  resté  que 
le  moule  intérieur  et  le  moule  en  creux  de  l'extérieur ,  et  ti-es- 
ordinairement  tous  les  tours  ont  été  soudés  ensemble  après  la 
disparition  du  têt.  C'est  aussi  après  cette  disparition  que  des  ver- 
miculaires  qui  s'y  trouvoient  attachés,  et  qui  n'ont  pas  disparu 
avec  lui ,  se  trouvent  aujourd'hui  adhérer  sur  le  moule  intérieur. 
Pour  prouver  ce  fait  et  empêcher  qu'on  ne  puisse  croire  qu'ils 
auroient  été  attachés  sur  le  moule  déjà  formé,  je-  pourrois 
faire  voir  des  moules  intérieurs  d'ammonites,  dont  les  bords 
plissés  de  la  dernière  cloison  sont  soudés  sans  aucun  inlermé- 
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diaire,  et  forment  un  tout  avec  le  moule  du  tour  qui  leur 
sert  d'appui ,  quoiqu'avant  la  pétrification  il  existât  en  cet  en- 
droit deux  épaisseurs  du  têt,  celui  de  lintérieur  du  dernier 
tour  et  celui  de  l'extérieur  du  tour  précédent. 

Les  grandes  et  les  petites  huîtres  fossiles  qui  constituent  le 
banc  dont  les  environs  de  Paris  sont  couverts,  se  sont  conservées 
intactes ,  avec  les  balanes ,  les  flustres  et  les  serpules  dont  elles 
sont  souvent  chargées;  tandis  que  les  coquilles  d'autres  genres 
avec  lesquels  elles  se  trouvent,  n'ont  laissé  que  leur  moule, 
comme  on  peut  le  remarquer  à  Montmartre,  à  Fontenai- 
aux-Roses  et  dans  d'autres  endroits. 

Nous  avons  vu  que  les  bélemnites  ne  disparoissoient  jamais; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  leurs  cloisons  qui  semblent 
être  d'une  autre  substance  que  la  coquille.  Elles  se  sont  con- 
servées dans  quelques  couches  plus  anciennes  que  la  craie; 
mais  je  n'ai  aucun  exemple  qu'on  en  ait  trouvé  dans  cette 
dernière.  Quand  elles  se  sont  conservées,  elles  se  présentent, 
ou  totalement  remplies  par  des  cristallisations,  ou  par  une 
pâte  qui  tend  à  se  séparer  entre  chaque  cloison ,  ou  enfin 
quelques  cloisons  seulement  sont  cristallisées ,  et  les  autres  rem- 
plies de  pâte  fine  pétrifiée;  mais,  dans  aucun  cas,  la  matière 
qu'elles  contiennent  n'a  de  rapport  avec  la  contexture  de  la 
singulière  coquille  dont  elles  dépendent,  et  ce  qui  remplit  l'al- 
véole ne  ressemble  entièrement  à  la  pâte  de  la  couche  que 
quand  elle  en  a  été  remplie  après  que  les  cloisons  avoient  été 
détruites,  soit  à  cause  de  leur  fragilité  ou  de  leur  solubilité. 

Il  est  très-remarquable  que  dans  la  montagne  crayeuse  de 
Saint -Pierre  de  Maé'stricht  on  trouve  assez  communément 
des  pattes  de  crustacés  qui  ne  peuvent  être  rapportées  qu'à 
des  pagures,  et  qu'on  ne  trouve  pas  les  coquilles  dans  les- 
quelles ces  crustacés  ont  dû  se  loger;  tandis  que  dans  les 
couches  du  Plaisantin,  où  il  n'y  a  point  eu  de  pétrification, 
et  où  rien  n'a  disparu ,  on  rencontre  souvent  des  coquilles 
univalves  couvertes  d'un  polypier  dont  la  présence,  ainsi 
que  la  forme  de  leur  ouverture,  prouvent  jusqu'à  l'évidence 
qu'elles  ont  été  habitées  par  des  pagures,  et  qu'on  ne  trouve 
pas  ces  derniers.  Peut-être  que,  si  on  en  a  trouvé,  leur 
fragilité  n'aura  pas  permis  de  les  ramasser,  car  on  n'en  voit 
pas  dans  les  collections. 
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Ou  peut  se  demander  si  les  oollthes  qu'on  rencontre  dans 
les  couches  à  ammonites  étoient  déjà  formés  quand  les  co- 
quilles exisfoient,  ou  s'ils  se  sont  formés  en  même  temps  que 
la  couche  a  été  pétrifiée.  L'état  dans  lequel  on  trouve  ces 
coquilles,  ainsi  que  les  bélemnites,  peut  aider  à  résoudre 
cette  question. 

On  trouve  des  ammonites  dont  les  cloisons,  et  surfout  les 
plus  nouvelles,  sont  remplies  d'oolithes  ;  mais  je  n'ai  pu  m'as- 
surcr  que  le  têt  de  ces  coquilles  éloit  parfaitement  entier 
pour  celles  où  ils  se  trouvoient.  On  peut  soupçonner  que  ce 
têt  n'étoit  pas  entier,  vu  sa  fragilité,  puisque  celui  de  quel- 
ques-unes qui  eu  sont  remplies,  et  qui  ont  six  pouces  de  diamè- 
tre, n'est  pasbeaucoup  plus  épais  qu'une  feuille  de  papier;  mais 
dans  des  espèces  dont  le  têt  est  plus  épais,  et  qui  sont  bien  con- 
servées, on  ne  voit  desoolithesque  dans  la  dernière  loge,  qui  est 
toujours  ouverte,  et  les  autres  sont  remplies  de  cristaux.  Ou 
peut  donc  croire,  d'après  les  observations  qui  précèdent,  que 
les  oolithes  se  trouvoient  faire  partie  du  dépôt  où  on  les  voit 
avant  que  les  coquilles  fussent  remplies;  et,  si  l'on  pouvoit  pen- 
ser qu'ils  se  sont  formés  en  même  temps  que  la  pétrilication  a  eu 
lieu ,  l'on  pourroit  croire  que  le  liquide  qui  a  déposé  les  cristaux 
n'en  contenoit  pas  les  élémens,  ou  qu'il  les  auroit  perdus  en 
se  filtrant  au  travers  du  têt  ou  en  passant  par  le  siphon.  Il 
en  est  de  même  de  l'alvéole  des  bélemnites,  qui  est  rempli 
d'oolithes  lorsque  les  cloisons  ont  été  détruites,  mais  dans 
lequel  on  n'en   trouve  jamais  quand  elles  sont  entières. 

Il  y  a  des  oolithes  qui  différent  beaucoup  les  uns  des  au- 
tres. Dans  quelques  localités,  comme  aux  environs  de  Caen 
et  de  Bayeux ,  ils  sont  ronds  ou  ovoïdes ,  et  ont  souvent  jusqu'à 
un  millimètre  de  diamètre;  leur  surface  est  luisante;  leur 
couleur  est  ferrugineuse;  leurs  couches  sont  concentriques j 
un  petit  point  d'une  couleur  plus  claire  paroit  leur  servir 
de  centre,  et  dans  quelques-uns  on  croit  en  remarquer  deux. 
Dans  quelques  localités  des  mêmes  contrées,  ils  sont  plus 
petits,  aplatis,  et  quelques-uns  plus  grands  se  présentent 
sous  différentes  formes  aplaties.  Ces  oolithes  ,  d'une  forme 
régulière  en  général,  se  rencontrent  dans  des  couches  qui,  par 
la  conservation  des  fossiles  qu'elles  contiennent,  parois.sent 
avoir  été  tranquilles .  et  semblent  différer  essentiellement  de 
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ceux  qu'on  rencontre  aux  environs  de  Nevers  et  d'Auxerre. 
On  trouve  ces  derniers  dans  des  couches  blanches  dont  ils 
constituent  la  majeure  partie  :  ils  y  sont  accompagnés  de 
débris  de  coquilles  ,  de  polypiers  et  d'autres  corps  marins. 
Il  paroit  que  ces  dépôts  ont  été  exposés  à  de  grandes  tour- 
mentes, car  il  ne  reste  de  certaines  coquilles  univalves  extrê- 
mement épaisses  (des  nérinés),  que  des  portions  fort  courtes 
et  mutilées.  On  y  reconnoît ,  à  leur  éclat  brillant  et  spathique, 
et  à  leur  forme,  des  restes  de  tiges  d'encrinites,  des  morceaux 
aplatis,  et  dont  quelques-uns  qui  sont  de  la  grandeur  de 
l'ongle,  paroîssent  être  des  débris  de  coquilles  bivalves,  mais 
ils  n'en  ont  pas  la  contexture  ;  d'autres,  qui  sont  arrondis, 
sont  remplis  de  cristaux  à  leur  centre;  le  surplus  de  la  masse 
est  composé  d'oolithes  de  différentes  grandeiirs ,  depuis  la 
grosseur  d'une  graine  de  pavot  jusqu'à  celle  d'un  petit  pois. 
Quelques-unsplus  gros  paroissent  formés  par  une  agglomération 
de  plus  petits.  Le  tout  est  lié  par  une  cristallisation  blanche 
et  transparente. 

Ces  oolithes  sont  blancs  ,  et  paroissent  avoir  été  formés 
par  la  matière  broyée  des  coquilles  et  autres  corps  marins, 
dont  on  trouve  avec  eux  des  débris  mutilés.  Vu  l'état  de 
désordre  dans  lequel  on  les  trouve  ,  on  pourroit  penser  qu'ils 
n'auroient  pas  la  même  origine  que  ceux  des  couches  des 
environs  de  Cacn  et  de  Bayeux. 

Ce  que  l'on  remarque  dans  certains  marbres  qui  renferment 
des  corps  marins  ,  doit  faire  penser  qu'à  plusieurs  reprises 
différentes  ils  auroient  subi  une  pétrification.  La  première, 
qui  probablement  a  eu  lieu  dans  les  eaux,  aur'oit  formé  la 
couche  ordinairement  coloriée,  qui  les  entoure  dans  toutes 
leurs  parties.  Par  une  raison  que  nous  ne  connoissons  pas, 
cette  couche  se  seroit  fendillée  dans  tous  les  sens,  brisant  les 
coquilles  et  autres  corps  marins  qui  s'y  trouvoient,  et  laissant 
un  certain  intervalle  entre  les  parties  brisées.  Une  seconde 
pétrification  ou  infiltration  spathique  et  blanche  seroit  venue 
remplir  exactement,  non-seulement  toutes  les  fentes,  mais 
encore  le  moule  en  creux  des  coquilles  qui  avoient  disparu, 
comme  on  le  remarque  dans  certains  marbres  noirs. 

Une  troisième  pétrification  pourroit  avoir  eu  lieu  pour  les 
brèches;  car  on  trouve  dans  les  débris  dont  elles  sont  corn- 
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posées  des  morceaux  qui  paroissenf  avoir  déjà  été  divisés  et 
rejoints  par  une  cristallisation  spathiquc.  qui  n'a  aucune  ana- 
logie avec  celle  qui  lie  ensemble  tous  ces  morceaux.  Certains 
marbres  paroissent  avoir  été  brises  deux  fois  dans  les  mêmes 
endroits,  puisque  la  même  fente  se  trouve  remplie  de  deux 
infiltrations  parallèles,  dont  Tune  est  blanche  et  l'autre  jaune. 

Je  possède  une  sorte  d'orthocératite  à  cloisons,  qui  s'est 
trouvée  dans  la  couche  du  marbre  brun  de  Valognes.  Ce  fos- 
sile est  traversé  en  différens  sens  par  des  veines  sinueuses  de 
spiith  calcaire  d'une  demi-ligne  à  deux  lignes  de  largeur;  et, 
ce  qui  est  très-remarquable ,  c'est  qu'une  de  ces  veines  tra- 
verse dans  leur  diamètre  quelques  cloisons  dont  les  parties 
écartées  ne  répondent  plus  les  unes  devant  les  autres,  comme 
avant  l'écartement.  Ce  fait  sembleroit  prouver  que  le  corps 
marin,  rempli  de  pâte,  auroit  été  fendu  depuis  sa  pétrifica- 
tion; et  que  le  spath  calcaire  seroit  vejiu  depuis  se  cristal- 
liser dans  la  fente,  mais,  d'un  autre  côté,  on  ne  peut  conce- 
voir, d'après  ce  que  nous  voyons  de  nos  jours,  comment 
deux  fentes,  comme  on  en  voit  sur  le  même  morceau, 
auroient  pu  avoir  lieu  à  une  demi-ligne  de  distance  l'une 
de  l'autre.  Il  n'}-^  a  que  les  fentes  produites  par  l'Iiumldité 
sur  une  pierre  de  chaux  ou  sur  de  la  glaise  desséchée  qui 
puissent  présenter  de  l'analogie  avec  des  faits  semblables. 
Comment  pouvoir  encore  expliquer  certaines  veines  spa- 
thiques  à  peu  près  parallèles,  quelquefois  très-rapprochées, 
qui  traversent  des  morceaux  coquilliers  que  je  possède,  et 
qui,  sans  les  détruire,  coupent  exactement  toutes  les  coquilles 
et  autres  corps  marins  dont  ces  marbres  sont  composés?  Un 
simple  dessèchement  ne  pourroit  avoir  produit  un  effet  tel 
qu'il  auroit  divisé  en  petites  parties  des  coquilles  ou  des  po- 
lypiers, comme  on  en  voit  qui  le  sont.  Quelques-uns  de  ces 
derniers  sont  même  quelquefois  fendillés  et  remplis  de  spath, 
sans  que  la  pâte  qui  les  entoure  le  soit  comme  eux.  Ces  faits 
ont  peut-être  encore  été  trop  peu  étudiés,  et  ils  méritent 
bien  de  l'être. 

Il  paroît  qu'il  est  plus  rare  de  trouver  dans  les  couches  anté- 
rieures à  la  craie  des  localités  où  les  corps  marins,  qui  ont 
disparu,  ont  laissé  leur  place  vide,  que  dans  les  couches 
postérieures  à  cette  substance. 

39.  17 
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Sans  vouloir  contester  les  raisons  que  les  géologues  ont  pu 
avoir  pour  donner  aux  terrains  qui  se  trouvent  postérieurs 
aux  roches  pi-imitives,  les  noms  d'intermédiaires  ou  de  tran- 
sition, de  secondaires  et  de  tertiaires,  j'ai  cru  pouvoir  faire 
avec  quelque  certitude  trois  coupes  différentes  de  ceux  dans 
lesquels  on  trouve  des  corps  organisés  fossiles  ;  savoir:  les 
terrains  antérieurs  à  la  craie,  ceux  de  la  craie,  et  ceux  qui 
sont  postérieurs  à  la  formation  de  cette  substance.  C'est  de 
cette-manière  que  j'ai  divisé,  pour  les  époques  ,  le  tableau 
des  genres  des  corps  organisés  que  l'on  trouve  à  l'état  fossile, 
et  dont  il  sera  question  ci-après. 

Ce  tableau  ayant  été  fait,  en  très-grande  partie,  d'après 
mes  études  particulières ,  contient  probablement  beaucoup 
d'erreurs  ;  mais  elles  seront  rectiliées  par  ceux  qui  auront 
pu  recueillir  des  faits  qui  ne  sont  pas  parvenus  à  ma  con- 
noissance. 

On  y  verra  avec  détail  que  les  couches  antérieures  à  la 
craie  renferment  quarante -sept  genres  de  polypiers,  sept 
genres  d'échinides,  cinq  genres  de  crustacés,  un  genre  d'an- 
nelides,  trois  genres  de  serpulées ,  un  genre  de  céphalopodes 
monothaiames  ,  un  genre  de  cirrhipèdes,  quarante -quatre 
genres  de  coquilles  bivalves,  un  genre  de  phyllidiens,  quinze 
genres  de  coquilles  univalves ,  dix  genres  de  coquilles  cloi-^ 
sonnées,  trois  genres  de  corps  marins  peu  connus  ,  trois  genres 
de  reptiles,  onze  genres  de  poissons  et  douze  genres  de  végé- 
taux. Les  détails  indiquent  quels  sont  ceux  de  ces  genres 
qui  se  trouvent  encore  à  l'état  vivant,  ceux  qui  se  rencontrent 
dans  la  craie  et  ceux  qu'on  trouve  dans  les  couches  postérieures 
à  cette  substance. 

Dans  les  terrains  antérieurs  à  la  craie,  on  trouve  des  co- 
quilles univalves  et  des  coquilles  bivalves  dans  une  proportion 
dont  la  différence  n'est  pas  très-remarquable.  Dans  les  couches 
inférieures  de  la  craie ,  on  trouve  encore  des  coquilles  uni- 
valves  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  dans  la  craie  supé- 
rieure: là,  on  ne  trouve  presque  jamais  des  coquilles  univalves 
uniloculaires,  telles  que  des  cérites,  des  volutes  et  autres 
coquilles  solubles  ,  et  les  corps  marins  qu'on  y  rencontre 
appartiennent  aux  familles  qui  résistent  à  la  dissolution  dans 
les  localités  où  les  autres  disparoissent. 


II  est  extrêmement  probable  que,  dans  la  craie  supérieure, 
îl  existoit  des  coquilles  univalves  comme  dans  les  terrains  qui 
l'ont  précédée,  et  qu'elles  ont  disparu,  n'ayant  laissé  aucune 
trace,  attendu  que  cette  substance  n'a  pas  pris  une  consis- 
tance ou  une  cristallisation  capable  d'avoir  conservé  les  formes 
des  coquilles  ou  autres  corps  marins  qu'elle  contenoit  et  qui 
y  ont  été  dissous.  On  ne  peut  se  refuser  à  le  croire  ,  lors- 
qu'on y  trouve  des  supports  d'hippony  ces ,  sans  y  rencontrer  les 
coquilles  qu'ils  ont  soutenues,  et  lorsqu'on  voit  que  les  huîtres, 
les  valves  inférieures  des  cranies,  celles  des  dianchora,  les 
spirorbes  et  autres  coquilles  adhérentes  que  l'on  trouve  dans 
la  craie ,  éloignées  de  tous  autres  corps ,  portent  les  traces 
des  polypiers  et  des  autres  corps  testacés  marins  sur  lesquels 
elles  ont  adhéré,   et  qu'on  ne  retrouve  pas  ces  corps. 

Je  possède  un  morceau  de  la  substance  crayeuse  de  la  mon- 
tagne de  Saint-Pierre  de  Maëstricht,  qui  a  eu  assez  de  soli- 
dité pour  avoir  conservé  le  moule  extérieur  et  le  moule  in- 
térieur d'une  espèce  de  grosse  cérite  sur  laquelle  adhéroient 
des  huîtres.  Le  têt  de  la  coquille  univalve  a  disparu  ,  mais 
celui  des  huîtres  est  resté  intact. 

J'ai  encore  de  pareils  exemples  de  certaines  huîtres  bien 
conservées  qui  proviennent  de  la  couche  de  sable  vert  (green 
sand)  que  l'on  trouve  en  Angleterre  au-dessous  de  la  craie. 
Cette  couche  est  d'une  telle  consistance,  que  la  forme  des 
coquilles  univalves  sur  lesquelles  les  huîtres  ont  adhéré  par 
leur  sommet,   s"est  conservée,    quoique  leur  têt  ait  disparu. 

Dans  certaines  localités,  comme  à  Néhou  (Manche),  la 
craie  a  pris  une  telle  consistance  avant  la  dissolution  des  co- 
quilles et  autres  corps  marins  qu'elle  contenoit,  que  leur 
forme  s'y  trouve  aujourd'hui ,  et  l'on  y  voit  avec  le  helemnites 
rnucronatus  et  autres  corps  qui  caractérisent  essentiellement 
cette  substance,  une  quantité  prodigieuse  de  pétoncles,  de 
baculites,  de  gervillies,  d'ammonites  et  d'autres  coquilles 
qu'on  ne  voit  jamais  dans  la  craie  supérieure  des  environs 
de  Paris  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  les  coquilles  bivalves 
y  sont  dans  une  bien  plus  grande  proportion  que  les  autres^ 

Les  silex  que  l'on  trouve  dans  la  craie  ont  saisi  des  co- 
quilles et  d'autres  corps  marins  ,  et  les  échinides  en  sont 
souvent   remplis:   mais   il  est  très-remarquable   qu'ils  n'ont 
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saisi  que  des  corps  de  la  classe  de  ceux  qui  se  conservent 
ordinairement. 

Quelques  auteurs  ont  annoncé  que  le  silex  que  Ton  trouve 
dans  les  coquilles  avoit  été  formé  par  la  matière  animale 
qu'elles  contenoient .;  mais  il  est  aisé  d'être  convaincu  qu'il 
ne  peut  avoir  cette  origine  dans  des  échinides  qui  en  sont 
remplis,  et  dont  l'extérieur  est  couvert  d'huitres,  de  cranies 
et  d'autres  corj)s  qui  n'ont  pu  vivre  à  cette  place  qu'après 
la  mort  de  l'animal  sur  le  têt  duquel  on  les  trouve.  Si  ces 
exemples  ne  suffisoient  pas  ,  j'en  ai  d'autres  qui  établissent 
que  des  moules  siliceux  ont  été  formés  dans  des  anancliites, 
après  que  l'intérieur  du  têt  avoit  été  tapissé  par  des  cristaux 
de  spath  calcaire. 

Les  moules  siliceux  de  galérltes  et  autres  échinides  que 
l'on  trouve  à  la  surface  de  la  terre,  dépourvus  de  têt,  en. 
ont  été  très-probablement  recouverts  pendant  leur  séjour  dans 
les  couches  de  la  craie  d'où  ils  proviennent;  mais  il  a  été 
détruit  quand  les  couches  ont  été  lavées  et  emportées  par 
lefi  pluies,  et  qu'ils  se  sont  trouves  exposés  à  l'injure  des^sai- 
sons  et  aux  chocs  ;  car  dans  les  couches  crayeuses  on  ne  trouve 
pas  de  moules  siliceux  sans  être  accompagnés  du  têt  dans  le- 
quel ils  se  font  formés. 

En  frottant  avec  une  brosse  un  morceau  de  la  craie  de 
Meudon  ,  après  l'avoir  mouillé  ,  il  paroît  sonore  quand  il 
est  séché,  et  l'on  voit  qu'il  est  traversé  dans  tous  les  sens  par 
des  veines  comme  les  marbres  dont  il  a  été  déjà  parlé; 
mais,  dans  les  morceaux  que  j'ai  été  à  portée  d'observer, 
je  n'ai  pas  rencontré  des  coquilles  qui  aient  pu  donner  la 
preuve,  comme  dans  ces  derniers,  que  les  veines  les  eussent 
traversées  ;  l'état  dans  lequel  on  les  trouve  prouveroit  au 
contraire  que  ces  veines  ne  les  brisent  pas  ou  ne  les  tra- 
versent pas, 

La  craie  présente  dix-neuf  genres  de  polypiers,  deux  genres 
de  stellérides,  ou  plutôt  des  débris  qui  peuvent  appartenir 
aux  quatre  genres  établis  dans  cette  famille,  mais  que  je 
n'ai  pu  distinguer  :  on  y  trouve  huit  genres  d'échinides, 
deux  genres  de  crustacés,  un  genre  d'annelides,  trois  genres 
de  serpulées ,  vingt- cinq  genres  de  coquilles  bivalves,  le 
genre   Planospirite   peu  'connu  ,    douze  genres  de    coquilles 
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cloisonnées,  deux  genres  de  poissons,  deux  genres  de  rep- 
tiles, un  genre  de  végétaux,  et,  ce  qui  est  bien  remarquable 
pour  le  petit  nombre,   quatre  genres  de  coquilles  univalves. 

Il  paroît  que  les  couches  de  la  craie  ne  se  sont  pas  trouvées 
dans  les  circonstances  propres  à  former  des  marbres  ;  car,  à 
ma  connoissance,  on  n'y  en  a  point  rencontré. 

Le  silex  se  présente  abondamment  dans  la  craie  et  dans  les 
couches  les  plus  nouvelles;  mais  il  est  plus  rare  dans  les  couches 
anciennes.  Les  bois  que  l'on  rencontre  dans  ces  dernières  ne 
sont  pas  aussi  généralement  siliceux  comme  le  sont  presque  tous 
ceux  que  Ton  trouve  dans  les  nouvelles.  11  est  assez  rare  d'en 
rencontrer  à  l'état  calcaire. 

On  trouve  des  restes  de  poissons  fossiles  dans  les  couches 
les  plus  anciennes,  dans  la  craie  et  dans  celles  qui  sont  plus 
nouvelles  que  cette  substance. 

Il  est  assez  rare  d'en  trouver  qui  soient  isolés  ,  et  surtout 
dans  le  calcaire  grossier,  où  la  présence  fréquente  des  osse- 
lets calcaires  de  leur  oreille  atteste  qu'il  en  existoit  quand 
les  eaux  de  la  mer  baignoient  les  couches  où  on  les  trouve. 

Puisque,  dans  les  couches  où  il  n'y  a  point  eu  de  cristalli- 
sation ou  de  pétrification,  comme  à  Grignon,  on  ne  rencontre 
point  de  squelettes  de  poissons,  et  qu'on  y  rencontre  des  osse- 
lets calcaires  qui  prouvent  qu'il  y  en  avoit,  on  est  fondé  a 
croire  que  la  pétrification  a  été  nécessaire  pour  la  conserva- 
tion des  squelettes  que  renferment  les  couches  pétrifiées. 

Les  poissons  qui  périssent  d'une  mort  non  forcée ,  doiveat 
nécessairement  devenir  la  pâture  d'autres  poissons  ou  des 
crustacés;  en  sorte  qu'il  ne  doit  pasparoître  étonnant  de  n'en 
pas  trouver  à  l'état  fossile  dans  des  lieux  où  l'on  est  assuré 
qu'il  en  existoit  beaucoup. 

11  est  plus  ordinaire  d'en  trouver  un  grand  nombre  dans  le 
même  endroit,  comme  à  Monte-Bolca  et  autres  localités;  où 
une  éruption  volcanique  ou  quelque  autre  révolution  subite  les 
afait  mourir  tous  ensemble.  Dans  quelques  lieux  ,  leurs  restesse 
présentent  couchés  à  plat,  alongés,  et  avec  les  nageoires  et 
la  queue  étendues.  Ces  restes  consistent  dans  les  os,  les  ai- 
guillons et  les  écailles  ,  qui  sont  restés  à  leur  place  ;  dans 
d'autres,  on  les  trouve  dans  une  posture  forcée,  qui  feroit 
croire  qu'ils  auroient  péri  dans  des  saux  bouillantes ,  comme 
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on  en  a  vu  des  exemples  de  nos  jours.  Enfin,  dans  quelques 
endroits,  comme  dans  le  canton  de  Glaris ,  on  les  trouve 
aplatis  ,  mais  couverts  de  leurs  écailles  ,  sans  qu'on  puisse 
apercevoir  leur  squelette. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  que  la  révolution  qui  a  ras- 
semblé ceux  que  l'on  trouve  à  Monte-Bolca,  ait  été  subite , 
et  qu'ils  aient  été  recouverts  quelques  instans  après  leur  mort 
par  le  dépôt  dans  lequel  on  les  observe-,  car  un  de  ces  pois- 
sons fossiles  qu'on  voit  dans  les  galeries  du  Muséum,  et  qu'on 
a  cru  reconnoitre  pour  un  blochius  ,  n'a  pas  eu  le  temps, 
avant  de  mourir,  d'abandonner  un  autre  poisson  qu'il  a\  oit 
commencé  à  avaler. 

Dans  nos  climats,  quand  un  poisson  (et  surtout  celui  qui  est 
muni  d'une  vésicule  aérienne)  meurt  en  été,  il  reste  au  fond 
de  l'eau  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  ensuite  il  monte  à  la 
surface  avant  même  qu'il  sente  mauvais,  et  il  ne  retombe  au 
fond  pour  ne  plus  remonter,  que  lorsque  la  putréfaction  dés- 
unit les  parties  qui  le  constituoient.  Bien  certainement,  s'il 
s'éloit  passé  quelques  jours  entre  la  mort  du  blochius  ci-des- 
sus et  son  empâtement  dans  la  cristallisation  où  on  l'a  trouvé, 
il  seroit  monté  à  la  surface  de  l'eau ,  et  il  auroit  été  séparé  du 
poisson  qu'il  avaloit  quand  il  a  élé  surpris  par  la  catastrophe 
qui  l'a  détruit. 

Si  l'on  n'avoit  pas  cet  exemple  qui  prouve  évi<lemment  la 
rapidité  de  cette  catastrophe,  on  pourroit  citer  d'autres  pois- 
sons trouvés  dans  le  même  endroit,  dans  le  corps  desquels 
on  voit  le  squelette  de  ceux  qu'ils  avoient  avalés.  Ils  prouve- 
roient  qu'ils  seroient  morts  subitement  après  avoir  satisfait 
leur  appétit. 

Il  ne  doit  donc  pas  paroîtrc  étonnant  de  rencontrer  si  peu 
de  poissons  fossiles  dans  les  couches  coquillières  qui  ont  été 
formées  dans  le  fond  de  la  mer  et  sans  catastrophe,  et  ceu;^- 
qu'on  y  trouve  ont  dû  être  recouverts  peu  de  (emps  après  leur 
mort  par  une  couche  de  sable  qui  les  aura  cachés,  et  qui  les 
aura  empêchés  de  remonter  à  la  surface. 

Certaines  meulières  compactes  renferment  des  coquilles,  et 
dans  d'autres  on  n'en  trouve  pas  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que 
toutes  celles  qu'on  rencontre  dans  des  circonstances  analogues 
4  celles  qui  en  contiennont,  en  renfernioient  qui  ont  disparu. 
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Quelques-unes  des  couches  coquillières,  postérieures  à  la 
eraie,  comme  celle  de  Grignon,  se  présentent  sans  être  pé- 
trifiées, et  avec  une  folble  compacité.  Dans  d'autres,  comme 
à  Doué,  département  de  Maine  et  Loire,  et  à  Saillencourt, 
département  de  Seinc-et-Oise,  les  coquilles,  les  polypiers  et 
les  débris  d'autres  corps  marins  sont  déposés  légèrement  les 
uns  sur  les  autres,  et  liés  par  leurs  points  de  contact  avec  une 
cristallisation  presque  imperct;ptible ,  en  sorte  que  la  masse 
est  poreuse  et  incapable  de  retenir  les  eaux, 

A  Sainteny,  département  de  la  Manche,  une  couche  sem- 
blable présente  tous  les  corps  marins  fossiles  et  leurs  débris 
enduits  d'une  légère  croûte  brune. 

Dans  les  couches  du  calcaire  grossier  des  environs  de  Paris, 
comme  à  Grignon  et  à  Chaumont,  département  de  l'Oise, 
les  coquilles  univalves  sont  remplies  jusqu'au  sommet  de  sable 
coquillier;  ce  sable  se  présente  souvent  sans  aucune  adhé- 
rence; mais  dans  certaines  coquilles  il  se  trouve  pétrifié  dans 
les  tours  de  la  spire  les  plus  éloignés  de  l'ouverture,  quand 
il  ne  Test  pas  dans  cette  dernière. 

Dans  les  îles  Bahama,  il  se  forme  de  nos  jours  une  couche 
pareille  à  celle  de  Doué.  Je  possède  un  morceau  de  cette 
couche,  dans  lequel  on  reconnoit  les  débris  des  coquilles  bi- 
valves des  mêmes  parages  avec  des  couleurs.  Il  y  a  agréga- 
tion des  corps  qui  la  composent,  mais  il  n'y  a  point  de  pé- 
trification. 

Certains  morceaux  qui  proviennent  probablement  de  la 
Méditerranée,  sont  composés  d'un  calcaire  très-dur  et  caver- 
neux ,  qui  empâte  des  valves  de  petites  moules  ou  modioles 
violettes,  des  vermiculaires  ou  des  serpules  dont  l'intérieur 
est  resté  vide  ,  et  des  débris  de  c«<;s  mêmes  testacés.  Ces  mor- 
ceaux sont  chargés  à  l'extérieur  de  polypiers  de  différens 
genres,  de  serpules,  de  quelques  portions  de  corail  et  de 
valves  inférieures  de  cranies.  D'autres  morceaux  qu'on  trouve 
dans  la  mer,  sur  les  côtes  du  département  du  Calvados,  sont 
composés  des  grains  de  sable  quarzeux,  de  coquilles  de  moules 
avec  leur  couleur  rousse  en  dessus  et  nacrée  en  dedans,  de 
débris  debalanes,  d'astrées  et  d'autres  polypiers.  Comme  les  dé* 
bris  des  corps  marins  qui  sont  contenus  dans  ces  morceaux,  et 
surtout  dan?  les  premiers,  paroissent  ne  différer  en  rien  de 
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ceux  qui  ne  sont  pas  fossiles,  on  pourroit  croire  que  ces  pé« 
trifications  ne  seroient  pas  aussi  anciennes  que  celles  qui  se 
trouvent  dans  les  couches  de  la  terre.  A  l'égard  des  polypiers 
qu'on  trouve  dans  les  seconds,  ils  sont  étrangers  à  notre  cli- 
mat et  ont  été  détachés  des  falaises  du  bord  de  la  mer  et  dé- 
pendent de  la  couche  à  polypiers  des  environs  de  Caen,  en 
sorte  que  s'il  étoit  bien  prouvé  que  ces  morceaux  sont  des 
pétrifications  nouvelles,  ils  se  trouvent  composés  de  débris 
d'êtres  qui  ont  vécu  à  des  époques  bien  éloignées.  Au  sur- 
plus, il  est  très-remarquable  que  les  premiers  morceaux  ne 
sont  pas  percés  par  des  coquilles  ou  des  animaux  pcrforans, 
comme  le  sont  les  calcaires  anciens  qui  se  trouvent  dans  la 
Méditerranée. 

Quelques  localités  présentent  des  couches  de  calcaire  gros- 
sier qui  ne  sont  composées  que  de  miliolites  et  autres  très- 
petits  corps  marins,  soit  entiers,  soit  en  débris,  sans  aucun 
autre  mélange,  et  presque  sans  adhérence.  On  trouve  une 
couche  semblable  à  Beynes  près  de  Grignon  ;  les  couches 
antérieures  à  la  craie  ne  présentent  rien  de  pareil ,  tant 
pour  la  petitesse  des  corps  marins,  que  pour  le  défaut 
d'adhérence  des  corps  entre  eux.  Dans  le  temps  qu'elles  ont 
été  formées,  les  espèces  n'étoient  pas  aussi  nombreuses,  et 
en  général  il  n'y  eu  avoit  pas  d'aussi  petites. 

On  remarque,  en  général,  que  dans  les  couches  antérieures 
a  la  craie  on  trouve  les  coquilles  bivalves  avec  leurs  deux 
valves  très-souvent  réunies,  ou  le  moule  intérieur  de  ces  deux 
valves,  qui  prouve  qu'elles  l'étoient  au  moment  de  la  pétrili- 
cation;  et  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  autres  couches,  et 
surtout  dans  celle  du  calcaire  grossier,  où  il  est  assez  rare  de 
trouver  les  coquilles  bivalv.es  entières,  et  je  ne  connois  que 
celui  du  Plaisantin  qui  fasse  une  exception  à  cet  égard. 

On  a  remarqué  que  les  corps  organisés  que  l'on  trouvoit 
à  l'état  fossile,  differoient  d'autant  plus  de  ceux  qui  vivent 
aujourd'hui  ,  qu'ils  se  trouvoient  dans  des  couches  plus  an- 
ciennes. Celte  remarque  se  trouve  pleinement  confirmée 
par  la  récapitulation  de  l'état  dont  il  est  parlé.  En  effet,  nous 
voyons  dans  celte  récapitulation,  que  sur  quatre  cent  deux 
genres  que  nous  présentent  les  polypiers,  les  stellérides,  les 
échinides,  les  annelides,  les  serpulées,  les  cirrhipèdes  et  les 
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coquilles,  quafre-vinç'f-neiifgenres  nese  prësententpas  à  l'état 
fossile;  deux  cents  se  présentent  à  Vélat  vivant  et  en  même 
temps  à  l'état  fossile,  et  cent  quinze  fossiles  seulement.  Eu 
réunissant  ces  deux  derniers  nombres,  et  en  observant  dans 
quelles  couches  on  les  rencontre  ,  on  trouve  cent  trente- 
quatre  genres  dans  les  couches  les  plus  anciennes,  soixante- 
quinze  dans  la  craie,  et  deux  cent  trois  dans  les  couches 
postérieures  à  cette  substance.  Si  l'on  examine  dans  quelles 
couches  se  rencontrent  les  genres  qui  se  trouvent  à  l'état  vi- 
vant et  en  même  temps  à  l'état  fossile,  on  voit  que  les  plus 
anciennes  en  contiennent  soixante-cinq,  celles  de  la  crciie, 
quarante-deux,  et  les  plus  nouvelles,  cent  soixante-douze. 
Le  contraire  se  remarque  relativement  aux  corps  qui  ne  se 
rencontrent  qu'à  l'état  fossile  ,  puisque  les  plus  anciennes 
couches  contiennent  soixante-trois  genres,  quand  la  craie 
n'en  contient  que  trente-un  ,  et  que  les  plus  nouvelles  couches 
n'en  présentent  que  trente. 

On  a  annoncé  qu'on  avoit  trouvé  des  ammonites  dans  l'ar- 
gile de  Londres,  qui  paroît  remplacer  notre  calcaire  gros- 
sier ;  mais  nous  croyons  avec  un  savant  géologue  anglois 
(  M.  Stokes  ) ,  que  c'est  une  erreur. 

M.  de  Humboldt  a  dit  dans  son  ouvrage  sur  l'indépendance 
des  formations  (  pag.  42  ),  que  parmi  les  coquilles  fossiles 
les  univalves  dominoient,  comme  elles  dominent  encore  au- 
jourd'hui à  l'état  vivant  sous  les  tropiques.  Voici  le  résultat 
que  présente  le  tableau  relativement  aux  genres.  Le  nombre 
des  genres  des  univalves  excède  celui  des  bivalves,  savoir: 
de  onze  pour  ceux  à  l'état  vivant  seulement;  de  vingt-quatre 
pour  ceux  qui  se  trouvent  à  l'état  vivant  et  en  même  temps 
à  fétat  fossile,  et  de  cinq  pour  ceux  qu'on  ne  trouve  qu'à 
l'état  fossile.  Il  est  inférieur  de  seize  pour  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  couches  antérieures  à  la  craie,  et  de  neuf 
sur  vingt-cinq  pour  ceux  qui  se  trouvent  dans  cette  substance; 
mais  il  redevient  supérieur  dans  ceux  qu'on  trouve  dans  les 
couches  les  plus  nouvelles,  puisque  le  nombre  des  genres  des 
bivalves  ne  s'élève  qu'à  cinquante,  tandis  que  celui  des  uni- 
valves monte  à  quatre-vingt-neuf. 

A  l'égard  des  espèces  ,  le  nombre  des  univalves  à  Tétat 
vivant  excède  les  bivalves  de  huit  cent  cinquante -huit,   et 
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à  l'état  fossile ,  le  nombre  des  univalyes  excède  les  bivalves 
de  quatre  cent  trente-  trois.' 

On  croit  avoir  remarqué  qu'à  Orglandes.  et  à  Hauteviile, 
département  de  la  Manche,  une  couche  de  calcaire  grossier, 
analogue  à  celle  de  Grignon ,  se  trouvoit  placée  sous  un  ter- 
rain de  formation  crayeuse;  mais  cela  ne  peut  s'être  opéré 
sans  une  catastrophe  qui  auroit  déplacé  les  couches,  ou  bien, 
les  couches  du  terrain  crayeux  ayant  laissé  des  espaces  vides 
entre  elles,  le  falun  s'y  seroit  introduit  :  autrement,  il  fau- 
droit  abandonner  la  belle  remarque  que  M.  Cuvier  a  faite 
sur  l'analogie  toujours  croissante  qui  existe  entre  les  êtres 
qui  vivent  aujourd'hui ,  et  ceux  qu'on  rencontre  dans  les 
couches  à  mesure  qu'elles  sont  plus  nouvelles. 

Les  falunières  d'Orglandes  et  de  Hauteviile  renferment  une 
grande  quantité  de  genres  qui  se  trouvent  aujourd'hui  à  l'état 
vivant,  et  qui  n'ont  aucune  analogie  avec  les  fossiles  de  la 
craie,  ni  avec  ceux  qui  sont  plus  anciens.  Si  cette  dernière, 
qui  renferme  des  ammonites  et  des  bélemnites  ,  étoit  plus 
nouvelle  que  les  falunières,  comment  pourroit-il  se  faire  que 
des  coquilles  de  ces  genres  ne  se  fussent  jamais  rencontrées 
dans  les  falunières  ,  puisqu'elles  n'ont  disparu  que  dans  la 
craie?  Il  paroît  au  contraire  qu'on  a  toutes  sortes  de  raisons 
de  croire  que  les  débris  des  êtres  que  renferment  les  falu- 
nières,  sont  d'une  époque  plus  récente  que  cette  dernière. 

Nous  ne  savons  ce  qui  arriveroit  si  quelques  genres  des  ani- 
maux existans  aujoui-d'hui  venoient  à  s'éteindre;  mais  cepen- 
dant nous  pouvons  soupçonner  qu'il  surviendroit  un  événe- 
ment très-remarquable  pour  les  insectes  et  les  poissons,  s'ils 
n'étoient  plus  dévorés  par  les  hirondelles  et  par  les  squales. 
Comme  nous  sommes  certains  qu'un  très-grand  nombre  de 
genres  que  l'on  trouve  à  l'état  fossile,  ne  se  présentent  plus 
à  l'état  vivant,  nous  pouvons  conjecturer  qu'après  leur  dis- 
parititwi  il  s'est  opéré  quelques  changemens  dans  les  êtres 
qui  vivoient  alors;  mais  nous  ne  pourrons  jamais  les  appré- 
cier, nous  voyons  seulement  que  le  nombre  des  genres  a 
augmenté  dans  la  couche  du  calcaire  grossier. 

On  a  annoncé  que  dans  cette  couche  (  à  Grignon  )  on 
trouve  plus  de  genres  et  d'espèces  qu'on  ne  pourroit  en  trou- 
ver sur  une  de  nos  côtes  :  cela  peut  être  vrai  à  cause  du  cli- 
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mat  tempéré  dans  lequel  nous  nous  trouvons;  mais  je  ne 
doute  pas  qu'entre  les  tropiques,  où  les  mers  contiennent  une 
bien  plus  grande  quantité  de  mollusques,  il  ne  se  trouve 
des  côtes  ou  des  fonds  de  mer  aussi  riches  en  débris  de  corps 
marins  testacés  que  la  couche  de  Grignon ,  et  l'on  ne  peut 
douter  que  cette  dernière  n'ait  été  formée  dans  un  climat  ana- 
logue à  ces  contrées.  Les  nautiles  et  beaucoup  d'autres  genres 
fossiles  de  cette  localité ,  qu'on  ne  trouve  vivans  que  dans 
les  pays  chauds,  en  établissent  la  presque-certitude. 

Je  n'ai  pu  reconnoitrc  de  différence  remarquable  entre  les 
fossiles  de  l'Europe  et  ceux  de  l'Amérique  que  ('ai  pu  voir. 
On  trouve  à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Alléghanys,  et 
sur  les  bords  de  celle  de  Mohawk  près  Utica,  état  de  New- 
York  ,  des  trilobites,  des  encrinites ,  des  térébratules  et 
d'autres  coquilles  qui  doivent  provenir  de  couches  très-an^ 
ciennes  ,  dans  lesquelles  il  y  a  eu  disparition  du  têt.  Un 
morceau  de  grès  provenant  du  sommet  des  monts  Allégha- 
nys ,  et  rapporté  par  M.  Michaux  ,  est  rempli  de  moules  in- 
térieurs de  débris  de  tiges  d'encrinites.  Au-delà  de  la  ri- 
vière du  Genessce,  en  allant  au  saut  du  Niagara,  on  trouve 
des  moules  intérieurs  siliceux  de  coquilles  ,  tant  univalves 
que  bivalves,  que  l'on  peut  soupçonner  appartenir  au  cal- 
caire grossier;  mais  je  possède  un  morceau  rapporté  de  la 
Virginie,  qui  paroît  provenir  d'une  couche  de  calcaire  gros- 
sier :  il  renferme  des  pétoncles,  des  arches,  des  mactres, 
des  solens  liés  avec  un  sable  grossier  et  quarzeux.  Ces  co- 
quilles ne  diffèrent  presque  en  rien  des  mêmes  espèces  pro- 
venantes de  la  même  couche  de  nos  pays. 

On  trouve,  dans  la  Caroline  du  Nord,  des  naticcs  ,  de 
grandes  pernes  [perna  maxiUata) ,  des  vénéricardes,  des  huî- 
tres, des  peignes,  et  d'autres  coquilles  qui  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  des  espèces  pareilles  que  l'on  rencontre  dans 
le  Plaisantin.  Ces  coquilles  sont  libres,  remplies  d'un  sable 
jaune  quarzeux,  et  paroissent  dépendre  du  calcaire  grossier 
ou  d'autres  couches  moins  anciennes  que  la  craie  ;  mais  je 
n'ai  vu  aucun  fossile  provenant  du  nouveau  continent,  qui 
puisse  se  rapporter  aux  couches  de  cette  dernière  substance. 

Dans  le  calcaire  grossier  ,  qui  est  bien  certainement  un 
dépôt  marin,   on  rencontre  des  coquilles  dont  les  genres  ne 


2<i8  PET 

se  trouvent  plus  à  l'état  vivant  que  dans  les  eaux  douces;  tels 
sont  ceux  des  ampullaires  ou  ampullines,  des  mélanies  et  des 
cyclostoines;  et  ces  genres,  à  l'exception  du  dernier,  ne  se 
trouvent  aujourd'hui  que  dans  des  climats  plus  chauds  que  ce- 
lui que  nous  habitons.  A  l'égard  du  climat ,  tout  étonne  et  rien 
ne  s'explique  dans  les  fossiles.  Il  en  est  à  peu  près  de  même 
relativement  aux  genres  qui  vivoient  autrefois  dans  la  mer, 
et  qu'on  ne  trouve  plus  que  dans  les  eaux  douces,  à  moins 
qu'on  ne  puisse  admettre  le  degré  différent  de  salure  de 
la  mer,  qui  paroît  devoir  évidemment  être  plus  considérable 
aujourd'hui  qu'avant  le  très-grand  nombre  de  siècles  qui  se 
sont  écoulés  depuis  qu'elle  occupoit  nos  continens,  et  pen- 
dant lesquels  les  fleuves  et  les  rivières  y  ont  porté  et  y  portent 
sans  cesse  des  sels  qui  n'en  sortent  plus.  Si  l'on  peut  admettre 
que  la  mer,  ayant  été  moins  salée,  auroit  permis  à  certains 
genres  de  vivre  dans  ses  eaux,  il  faut  admettre  aussi  que 
ceux  des  genres  qui  y  vivent  aujourd'hui  et  qui  existoient 
déjà  à  l'époque  de  la  formation  du  calcaire  grossier  ,  ont  pu 
supporter  depuis  un  plus  haut  degré  de  salure,  et  l'un  n'est 
pas  plus  aisé  à  concevoir  que  l'autre. 

Au  surplus,  il  n'est  point  de  caractères  précis  qui  puissent 
servir  à  distinguer  les  coquilles  marines  et  les  coquilles  d'eau 
douce;  ce  qui  fixe  ordinairement  le  jugement  pour  ces  der- 
nières <  c'est  l'identité  reconnue  de  certains  genres  ou  es- 
pèces qu'on  n'a  jamais  rencontrés  à  l'état  vivant  que  dans 
les  eaux  douces,  et  qui  n'ont  jamais  été  trouvés  fossiles  dans 
des  dépôts  marins. 

Les  dépouilles  fossiles  ont  plus  ou  moins  d'analogie  avec 
ce  qui  existe  vivant  aujourd'hui ,  et  cette  analogie  est  plus 
ou  moins  facile  à  constater. 

On  distingue  aisément  la  contexture  des  bois  fossiles  de  la 
famille  des  arbres  monocotylédons  de  celle  des  dicofylé- 
dons  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  genres.  Cette  diffi- 
culté de  les  distinguer  provient  peut-être  de  ce  que  jusqu'à 
présent  l'on  n'a  point  assez  étudié  la  contexture  des  bois  à 
l'état  vivant. 

L'étude  des  tiges,  des  feuilles  et  des  fruits  fossiles  a  con- 
duit à  reconnoître  beaucoup  de  genres  qui  viennent  d'être 
signalés  par  un  jeune  savant  (M.  Ad.  Brongniart  ) ,   qui  doit 
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porter  un  jour  de  grandes  lumières  dans  cette  partie;  mais 
il  est  beaucoup  de  débris  de  végétaux  qu'on  n'a  pu  jusqu'à 
présent  rapporter  à  ce  qu'on  connoît  à  l'état  vivant. 

Les  longs  travaux  d'un  illustre  anatomiste  nous  ontfaitcpn- 
noître  une  grande  quantité  d'espèces  de  cétacés,  de  reptiles, 
d'oiseaux  et  de  mammifères  dont  plusieurs  genres  ont  dis- 
paru de  la  surface  du  globe  ,  et  n'ont  peut-être  jamais  été 
connus  à  l'état  vivant  par  les  hommes  ;  mais  on  n'a  jamais  rien 
trouvé  qui  puisse  se  rapporter  à  ces  derniers,  ni  même  aux 
quadrumanes ,  et  jusqu'à  présent  ce  n'est  que  dans  les  couches 
plus  nouvelles  que  celles  du  calcaire  grossier,  qu'on  a  trouvé 
des  restes  fossiles  de  mammifères. 

Les  poissons  étant  en  grande  partie  composés  d'organes 
mous,  qui  ont  été  détruits  avant  que  la  pétrification  ait  pu 
les  saisir,  il  n'est  resté  souvent  que  leur  squelette,  leurs  écailles 
ou  leur  empreinte.  Ces  restes  peuvent  conduire  quelquefois  à 
reconnoître  le  genre,  mais  rarement  l'espèce. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  têt  des  animaux  aquatiques  ou  ter- 
restres ,  qui  s'est  souvejit  conservé  intact  dans  les  sables  ou 
dans  les  roches,  ou  qui  n'a  disparu  de  ces  dernières  qu'après 
avoir  laissé  la  trace  de  ses  formes  intérieures  et  extérieures. 
Cette  conservation  permet  de  reconnoitre  les  genres  et 
les  espèces,  et  d'apprécier  le  degré  d'analogie  qu'ils  peuvent 
avoir  avec  ce  qui  existe  aujourd'hui  à  l'état  vivant  :  mais  il 
est  diflicile,  en  général,  de  porter  des  jugemens  certains  à 
cet  égard  ;  pour  y  parvenir,  il  faudroit  être  fixé  sur  ce  qui 
constitue  l'espèce,  et  connoître  la  ligne  de  démarcation  entre 
cette  dernière  et  la  variété,  s'il  en  existe  une. 

Les  observations  nous  ont  démontré,  relativement  au  têt 
des  animaux  qui  en  sont  pourvus,  qu'il  existe  souvent  des 
différences  très-sensibles,  i.°  entre  des  individus  de  la  même 
espèce  pris  dans  la  même  localité;  et  2.°  entre  les  mêmes 
espèces  prises  dans  des  localités  différentes,  soit  à  l'état  vi- 
vant ou  à  l'état  fossile. 

Ces  différences  consistent  dans  la  grandeur,  dans  l'absence 
ou  la  présence,  ou  le  nombre,  des  côtes,  des  tubercules, 
ou  des  stries,  ou  plutôt ,  dans  quelques  localités  ces  caractères 
sont  à  peine  visibles,  tandis  que  dans  d'autres  ils  sont  quel- 
quefois très-marqués. 
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11  y  a  des  différences  sensibles  enire  les  cardium  ruslicum  j 
pris  sur  différentes  côtes,  telles  que  celles  de  la  Rochelle, 
celles  de  Cherbourg ,  celles  de  Normandie  et  celles  de  Dun- 
kerque. 

Il  en  est  de  même  des  fossiles.  Je  possède  une  ejpèce  (le 
pleurotonm  dentata)  prise  dans  dix  localités  différentes,  et  qui 
varie  dans  ses  formes  suivant  les  localités.  11  est,  en  géné- 
ral, beaucoup  plus  long  et  moins  gros  dans  le  Plaisantin  que 
dans  les  environs  de  Paris. 

Parmi  les  coquilles  à  Pétat  vivant,  beaucoup  d'espèces  n'étant 
distinguées  qu'à  cause  de  leurs  couleurs  ,  et  ce  caractère 
manquant  dans  les  fossiles,  ces  derniers  doivent  présenter,  et 
présentent  en  effet  beaucoup  moins  d'espèces  dans  certains 
genres,  comme  dans  les  cônes,  les  olives,  les  porcelaines,  etc* 

On  est  forcé  de  reconnoître  l'identité  de  certaines  espèces 
fossiles  avec  les  vivantes  •.  dans  d'autres  cas  on  ne  trouve  que 
de  l'analogie  ;  enfin  il  en  est  où  ces  rapports  sont  encore  plus 
éloignés.  Four  exprimer  ces  trois  circonstances,  je  me  suis 
servi  des  mots  identique,  analogue  et  subanalogue  dans  les  ob-* 
servations  consignées  dans  le  tableau  qui  termine  ce  travail* 

A  Pexception  d'un  trochus  et  de  deux  ou  trois  espèces  de 
térébratules  qui  proviennent  des  couches  antérieures  à  la 
craie,  et  qui  ont  de  Panalogie  avec  des  espèces  qui  vivent 
aujourd'hui ,  et  encore  d'une  espèce  de  ce  dernier  genre  qu'on 
trouve  dans  cette  substance,  et  qui  paroît  être  identique  avec 
la  terehratula  vitrea,  ce  n'est  que  dans  les  couches  plus  nou- 
velles que  la  craie,  que  Ton  observe  Pidentité  ou  Panalogie. 

11  y  a  sans  doute  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'ana- 
logues et  d'espèces  identiques  que  je  n^en  ai  signalé  dans  l'état  j 
car  je  n'ai  dressé  cet  état,  en  très-grande  partie,  que  sur  les 
pièces  de  mes  collections,  et  la  comparaison  de  plusieurs  mil* 
liers  d'espèces  est  un  travail  si  considérable,  que  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  me  soit  échappé  beaucoup  de  ces  analogues. 

Ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  que  le  plus  grand  nombre 
d'espèces  identiques  ou  analogues  se  trouve  dans  les  couches 
du  Plaisantin  et  de  Pltalie ,  puisque  sur  deux  cent  quarante 
que  porte  Pétat,  on  y  en  trouve  cent  soixaiite,  et  dans  ce 
nombre  cent  trente-neuf  ont  été  signalées  comme  identiques 
par  M.  Brocchi.  N'ayant  pas  été  à  portée  de  voir  tous  les  ana- 
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îosues  qu'il  a  cités  ,  je  ne  doute  pas  que  parmi  eux  il  ne  se 
trouve  beaucoup  d'espèces  identiques  ;  mais  je  crois  que  cet 
estimable  savant  a  placé  les  limites  de  l'identité  et  de  l'ana- 
logie plus  loin  que  je  ne  l'ai  fait. 

La  couche  de  grès  marin  supérieur  de  environs  de  Paris 
paroît  renfermer  un  moins  grand  noa^bre  d'espèces  de  corps 
marins  fossiles  que  celle  du  calcaire  grossier  ,  quoique  dans 
là  première  on  trouve  quelques  espèces  qu'on  ne  rencontre  pas 
dans  l'auire.  Quelques-unes,  provenant  des  deux  couches, 
paroissent  identiques;  mais  la  presque- totalité  ne  présente 
que  de  l'analogie,  puisque,  sur  cinquante  espèces  prises  dans 
le  grès  supérieur,  je  n'en  ai  trouvé  que  trois  qui  ressem- 
blassent parfaitement  à  celles  du  calcaire  grossier.  Dans  ce 
dernier  ,  certaines  espèces  sont  plus  grandes  et  d'autres  sont 
plus  petites  que  dans  le  premier:  et,  dans  celui-ci,  ces  diffé- 
rentes dimensions  appartiennent  à  d'autres  espèces.  Enfin, 
quelques  espèces,  qui  sont  fort  communes  dans  le  calcaire  gros- 
sier ,  se  trouvent  irès- rarement  dans  le  grès  marin  supérieur. 

Le  fuseau  bulbiforme  que  l'on  trouve  à  Grignon  ,  paroît 
se  trouver  aussi  dans  la  couche  de  grès  supérieur  des  envi- 
rons delà  Chapelle  et  de  Louvres,  département  de  Seine-et- 
Oise;  mais  il  est  tellement  modifié  dans  cette  dernière,  qu'il 
a  été  rangé  dans  le  genre  Pyrule,  avant  de  savoir  que  cette 
modification  pouvoit  provenir  de  l'influence  d'une  couche 
qui  n'étoit  point  identique  avec  celle  de  Grignon.  Dans  ce 
dernier  endroit  on  ne  trouve  pas  cette  pyrule ,  et  dans  les 
autres  on  ne  trouve  pas  ce  fuseau.  Les  travaux  de  MM. 
Brongniart  et  Cuvier  n'avoient  pas  encore  appris  à  distinguer 
ces  couches,  quand  le  savant  auteur  du  Système  des  animaux 
sans  vertèbres  classa  ces  coquilles ,  qui  ont  toujours  embar- 
rassé ceux  qui  possèdent  des  collections  de  fossiles  des  envi- 
rons de  Paris.  Cette  espèce  se  trouve  aussi  en  Angleterre  dans 
le  Hampshire ,  mais  avec  des  formes  encore  différentes. 

En  prenant  les  environs  de  Paris  pour  centre,  je  crois 
avoir  remarqué  que  les  genres  et  les  espèces  qu'on  trouve 
dans  le  calcaire  grossier,  ont  une  tendance  à  l'analogie  avec 
ceux  d'Italie,  eu  les  suivant  par  PAnjou  ,  la  Touraine  '  et  les 

i  On  trouve  dans  ces  deux  derniers  endroits  plusieurs  espèces  «ju'on  ne 
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environs  de  Bordeaux,  et  que  de  même  on  étoit  conduit 
pour  certains  fossiles  d'Angleterre,  par  ceux  que  Ton  trouve 
dans  le  département  de  l'Oise ,  où  un  naturaliste  distingué 
(M.  Graves)  en  a  découvert  plus  de  cent  soixante  localités. 

Beaucoup  de  genres  que  l'on  trouve  fossiles  dans  nos  pays, 
non-seulement  ne  se  rencontrent  pas  à  l'état  vivant  dans  les 
mers  ou  les  eaux  de  nos  climats,  mais  encore  ne  se  trouvent 
en  grande  partie  que  dans  les  régions  équatoriales  :  tels  sont 
les  genres  Dislicopore;  Tubipore,  Sarcinule,  Fongie,  Méan- 
drine,  Monticulaire ,  Astréc ,  Pocillopore,  Madrépore,  Ocu-* 
line,  Isis,  Encrine,  Clypéastre,  Cassidule,  Siliquaire,  Fistu- 
lane,  Crassatelle,  Érycine,  Corbeille,  Pyrène ,  Cypricarde, 
Cucullée,  Trigonie,  Perne,  Pintadine,  Lime,  Plicatule,  Par- 
mophore,  Crépidule,  Mélanie  ,  Mélanopside  ,  AmpuUaire, 
Nérite  ,  Pyramidelle  ,  Verniet,  Dauphinule  ,  Pleurotome, 
Cancellaire,  Fasciolaire  P  Pyrule ,  Struthiolaire  P  Strombe, 
Licorne,  Harpe,  Vis?  Colombelle,  Mitre,  Volute,  Margi- 
nelle.  Volvaire,  Tarière,  Ancillaire,  Olive,  Cône,  Spirule, 
Sidérolite,  Nautile,  et  le  genre  Porcelaine,  quoique  dans  nos 
mers  on  trouve  une  très-petite  espèce  qui  en  dépende. 

Le  nombre  des  genres  qui  se  trouvent  à  l'état  fossile  est  su- 
périeur à  celui  des  genres  à  l'état  vivant  dans  les  polypiers,  les 
échinides,  les  annelidcs,  les  tubicolées,  les  coquilles  bivalves 
et  les  coquilles  cloisonnées,  et  il  se  trouve  inférieur  dans  les 
«erpulées,  les  cirrhipèdes,  les  ptéropodes,  les  phyllidiens,  les 
coquilles  univalves  et  les  hétéropodes. 

Le  nombre  des  genres  des  crustacés  qu'on  a  trouvés  fos- 
siles ,  n'étant  à  peu  près  que  le  tiers  de  ceux  qui  vivent  au- 
jourd'hui ,  on  peut  croire  que  ce  dernier  se  seroit  augmenté 
depuis  les  révolutions  qui  ont  ejifoui  les  restes  de  ceux  que 
l'on  trouve  fossiles. 

Malgré  le  nombre  plus  considérable  de  quelques  familles  de 
Gorps  organisés  marins  que  l'on  trouve  fossiles,  on  peut  croire 
que  celui  de  ces  corps  qui  existent  aujourd'hui  à  l'état  vivant, 
est  plus  grand  qu'il  n'ait  été  à  aucune  autre  époque,  attendu 
que  celle  où  nous  vivons  est  unique,  tandis  que  les  fossiles 
proviennent  de  plusieurs  époques  successives. 

rencontre  pas  aux  envii-ons  de  Paris,  tt  qui  ne  diffèrent  de  celles  de  Bor- 
deaux et  de  l'Italie  que  parce  qu'elles  sont  plus  petites- 
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Les  ammonites  se  rencontrant  en  Europe,  dans  l'Amérique  j 
dans  l'Inde  et  (suivant  M.  Lajnarck)  dans  tous  les  pays,  pré- 
sentent un  genre  qui  a  pu  vivre  sous  tous  les  climats,  si  les 
climats  étoient  distribués  autrefois  sur  la  terre  comme  ils  le 
sont  aujourd'hui ,  ou,  dans  le.  cas  contraire,  qui  pourroit  faire 
croire  que  par  toute  la  terre  la  température  étoit  la  même, 
ou  encore  que  successivement  elle  auroit  pu  changer. 

Les  nautiles  et  les  spirules  étant  ,  parmi  les  genres  qui 
vivent  aujourd'hui  ,  ceux  qui  ont  le  plus  d'analogie  avec  les 
ammonites,  et  ne  vivant  que  dans  des  climats  dont  la  tem- 
pérature est  très-élevée,  on  peut  penser  que  celle  dans  la- 
quelle ont  vécu  les  ammonites,  étoit  semblable.  Si  la  pré- 
sence des  ammonites  dans  les  régions  polaires  pouvoit  faire 
croire  que  dans  ces  lieux  la  température  étoit  élevée  au 
point  où  elle  l'est  aujourd'hui  dans  les  régions  équinoxiales, 
comme  on  ne  voit  rien  qui  puisse  empêcher  de  croire  que 
celle  de  ces  dernières  régions  étoit  augmentée  de  la  quantité 
relative  de  chaleur  qu'elles  éprouvent  aujourd'hui,  on  peut 
penser  qu'elles  n'étoient  pas  habitables. 

S'il  en  étoit  ainsi  au  premier  âge  du  monde  et  que  ,  de- 
puis, le  globe  se  soit  refroidi,  la  vie  a  dû  commencer  par 
les  pôles,  et  s'il  se  refroidissoit  toujours  davantage,  ces  ré- 
gions deviendroient  désertes  les  premières. 

La  présence  dans  le  Nord  des  resl<  s  d'animaux  et  de  végé- 
taux qui  ne  pourroient,  à  cause  du  climat,  y  vivre  aujour- 
d'hui, pourroit  nous  conduire  à  soupçonner  qu'il  aurOit  pu 
en  être  arrivé  ainsi;  mais  une  telle  conjecture  auroit  besoin 
d'être  appuyée  par  un  plus  grand  nombre  de  faits. 

Il  est  certains  genres  (  les  huîtres  ,  les  moules  et  autres  ) 
qu'on  rencontre  à  l'état  fossile  dans  tous  les  pays ,  comme 
les  ammonites:  mais  la  conséquence  qu'on  en  peut  déduire 
ne  pourroit  être  la  même  que  pour  les  nautiles  et  les  spi- 
rules,  auxquels  nous  assimilons  les  ammonites,  attendu  que 
les  huîtres  et  les  moules  se  rencontrent  à  l'état  vivant  dans 
tous  les  climats. 

Les  espèces  identiques  sur  différens  points  éloignés  les  uns 
des  autres,  sont  rares  parmi  les  coquilles  fossiles,  surtout  si, 
pour  être  identiques,  elles  doivent  être  parfaitement  sem- 
blables, et  je  ne  connois  à  cet  égard  qu'un  véritable  exemple 
39.  18 
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présenté  par  le  J«/imus  terehellafus  que  l'on  ffouve  à  Grîgnon 
touf-à-fait  pareil  à  celui  qui  a  élé  recueilli  dans  le  Plaisantin. 
Il  est  d'autres  espèces,  comme  Vauricula  ringens,  qu'on  trouve 
dans  les  couches  postérieures  à  la  craie  en  Angleterre  ,  aux 
environs  de  Paris  ,  dans  la  Touraine  ,  aux  environs  de  Bor- 
deaux et  en  Italie  ;  mais  cette  espèce  est  plutôt  analogue 
qu'identique  pour  chacune  de  ces  localités.  Cependant,  ayant 
égard  à  la  modification  qu'éprouvent  en  général  toutes  les  es- 
pèces prises  dans  des  localités  différentes,  on  est  fondé  à  les  re- 
garder comme  identiques  ;  et  nous  n'avons  jamais  vu  qu'aucune 
des  espèces  trouvées  dans  les  couches  postérieures  à  la  craie, 
pénétrât  au-dessous  du  calcaire  grossier. 

Au-dessus  de  toutes  les  couches  ,  soit  marines  ou  d'eau  douce , 
qui  paroissent  avoir  été  déposées  dans  des  eaux  plus  ou  moins 
tranquilles,  on  en  trouve  une  autre  qui  se  présente  aux  en- 
virons de  Paris  dans  les  bassins  de  la  Seine,  de  la  Marne, 
de  l'Oise,  de  la  Loire,  et  sans  doute  de  beaucoup  d'autres 
fleuves  et  rivières,  et  dans  laquelle  on  rencontre  des  débris 
de  toutes  les  autres  couches  mêlés  avec  des  ossemens  de  mam- 
mifères terrestres  et  de  cétacés. 

Cette  couche,  qui  se  montre  immédiatement  sous  la  terre 
végétale,  et  même  quelquefois  à  la  surface  du  terrain,  n'est 
pas  pétrifiée  :  elle  offre  cependant  (  dans  la  plaine  de  Gre- 
nelle )  des  agglomérats  siliceux  ,  qwe  l'on  trouve  assez  pro- 
fondément. Son  épaisseur  varie,  et  probablement  suivant  la 
situation  plus  ou  moins  élevée  du  terrain  sur  lequel  elle  re- 
pose. On  la  voit  commencer  sur  la  route  d'Orléans,  près  du 
Grand-Montrouge ,  par  quelques  pouces  d'épaisseur,  et  aller 
en  augmentant  jusqu'à  plus  de  dix-huit  pieds  dans  la  plaine 
de  Grenelle  près  de  Vaugirard.  Ensuite  elle  s'étend  en  re- 
montant vers  le  nord  de  l'autre  côté  du  bassin,  jusqu'à  la  fo- 
rêt de  S.   Germain. 

Ce  qui  se  présente  depuis  cette  forêt  jusqu'à  Montrouge, 
prouve  que  des  eaux  ont  rempli  cet  espace  :  et  elles  ne 
pouvoient  le  remplir  sans  qu'il  en  fût  de  même  à  de  grandes 
distances  à  l'est  et  à  l'ouest  dans  le  bassin  dont  la  Seine 
occupe  les  lieux  les  plus  bas;  et  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'en  fût  ainsi  pour  les  bassins  de  la  Marne  et  de  l'Oise,  puis- 
qu'une pareille  couche  les  couvre. 
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Il  est  extrêmement  probable  que  ces  bassins  étoient  déjà 
formés  quand  ils  ont  été  remplis  deau  par  1" événement  qui 
y  a  déposé  la  couche,  comme  il  l'est  également  qu'ils  étoient 
plus  grands  et  plus  profonds,  puisqu'il  y  a  déposé  une  couche 
dont  l'épaisseur,  dans  quelques  endroits,  est  de  plus  de  dix- 
huit  pieds ,  à  moins  qu'on  ne  pût  supposer,  que  dans  le  com- 
mencement de  l'irruption ,   les  eaux  n'eussent  eu  la  faculté 
d'enlever  quelques  parties  des  couches  sur  lesquelles  elles 
auroient  coulé,  et  qu'elles  auroient  remplacées  par  les  corps 
que  le  torrent  charrioit  quand  il  a  diminué  d'intensité.  Cette 
supposition  pourroit  prendre  quelque  degré  de  probabilité, 
quand  on  voit  que  tous  ces  corps  sont  étrangers  au  lieu  oii 
ils  ont  été  déposés  ,  et  que  près  du  pont  de  Sèvres  on  voit 
des  blocs  de  poudingues  ayant  jusqu'à  trente-six  pieds  cubes, 
et  qui  ont  été  arrachés  à  des  couches  sans  doute  très-éloignées, 
puisqu'on  n'en  connoîtpas  de  pareilles  aux  environs  de  Paris. 
La  presque-totalité  des  corps  déposés  est  ou  quarzeuse,  ou  si- 
liceuse ;  les  morceaux  calcaires  ont  sans  doute  été  broyés.  Oa 
y  trouve  quelques  coquilles  fossiles  et  calcaires  dépendantes 
de  la  couche  du  calcaire  coquillier  grossier,  et  étrangères  aux 
couches  des  environs  de  Paris;  mais  elles  sont  usées  et  muti- 
lées. On  y  rencontre  des  morceaux  de  bois  siliceux,  et  beau- 
coup de  corps  enlevés  aux  couches  de  la  craie. 

Les  eaux  qui  charrioient  des  masses  énormes  de  rochers 
dans  cette  vallée ,  et  qui  déposoient  des  cailloux  roulés  jusqu'à 
la  hauteur  de  Montrouge  et  à  celle  de  la  forêt  de  Saint-Ger- 
main, dévoient  être  bien  élevées  au-dessus  de  ces  lieux,  pour 
avoir  eu  la  faculté  d*y  faire  ce  dépôt. 

On  ne  peut  douter  qu'un  courant ,  qui  ne  peut  être  ni  appré- 
cié ni  comparé,  n'ait  déposé  cette  couche.  On  pourroit  plutôt 
élever  des  doutes  sur  sa  direction;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  étoit  dirigé  dans  le  sens  du  cours  actuel  de  la  Seine. 

Le  volume  d'eau  étoit  si  considérable  que  la  pente  du  ter- 
rain qui  fait  couler  la  Seine  dans  le  sens  où  elle  coule  au- 
jourd'hui, ne  pourroit  peut-être  pas  suffire  pour  établir  cette 
conjecture  ;  mais  les  morceaux  de  granité  rouge  que  j'ai  trouvés 
dans  cette  couche  à  Isey  et  dans  le  bois  de  Boulogne,  qu'on 
trouve  aussi  dans  les  bassins  de  l'Oise  et  de  la  Marn  e  (  Monnet  )  , 
et  qu'on  croit  reconnnître  pour  avoir  été  détachés  de  celles  de 
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la  Bourgogne  (Avalon),  font  penser  que  le  torrent  venait  de 
ce  côté  plutôt  que'de  celui  de  la  Normandie,  où  l'on  ne  trouve' 
point  de  granité  semblable. 

Les  cailloux  arrondis  que  l'on  trouve  sur  les  bords  de  là 
mer,  ont  été  forcés  de  prendre  cette  forme  par  le  retour  pé- 
riodique du  flux  et  du  reflux  qui  peut  les  rouler  pendant  long- 
temps à  la  même  place  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ceux  de  cette  couche,  qui  ont  été  usés  et  arrondis  en  roulant 
ensemble  dans  le  sens  du  torrent,  et  en  s'éloignant  toujours 
davantage  du  lieu  où  il  les  avoit  saisis. 

Le  sable  qui  tapisse  le  fond  de  la  Seine  aujourd'hui,  est 
composé,  comme  celui  de  la  plaine  de  Grenelle,  de  petits 
morceaux  de  granité  ou  de  quarz,  qui  sont  restés  anguleux 
à  cause  de  leur  dureté,  et  de  débris  arrondis  de  substances 
calcaires,  qui  font  croire  qu'il  dépend  encore  de  la  couche 
apportée  dans  le  bassin  par  le  torrent.  Il  est  extrêmement 
probable  que  ce  sable  descend  toujours  davantage,  puisqu'on 
en  peut  retirer  de  nouveau  dans  les  endroits  où  il  paroissoit 
avoir  été  épuisé. 

Quand  l'eau  se  trouvoitau-dessusdelahauteurdeMontrouge, 
il  est  hors  de  doute  qu'elle  couvroit  une  étendue  bien  consi- 
dérable de  terrain  à  droite  et  à  gauche  du  cours  de  la  Seine, 
et  surtout  dans  les  vallons  dans  lesquels  coulent  les  rivières 
pu  les  ruisseaux  qu'elle  reçoit;  mais  l'absence  de  tout  dépôt 
roulé  hors  de  la  limite  de  Montrouge  ,  m'a  convaincu  que 
le  torrent  ne  la  dépassoit  pas ,  et  que  les  eaux  répandues  dans 
les  vallons  étoient  à  peu  près  tranquilles.  C'est  sans  doute  à 
ces  eaux  tranquilles,  qui  déposoient  les  parties  les  plus  ténues 
des  terres  et  des  autres  corps  charriés  par  le  torrent  qu'elles 
tenoient  suspendues,  qu'on  doit  les  couches  considérables  de 
terre  franche  ou  argileuse  qui  couvrent  les  environs  de 
Sceaux,  deBagneux,  d'Arcueil ,  de  Chatenay,  et  probable- 
ment de  tous  les  endroits  où  leur  tranquillité  perœettoit  de 
faire  ce  dépôt. 

Si  les  eaux  du  torrent  eussent  été  si  élevées  qu'elles  eussent 
recouvert  toutes  les  hauteurs  des  environs  de  Paris,  il  seseroit 
établi  au-dessus  d'elles  un  courant  qui  auroit  dû  trans{)orter 
des  cailloux  roulés  au-delà  de  Montrouge,  et  jusques  dans 
le  vallon  de  la  rivière  deBièvre  de  ce  côté.  Il  auroit  emporté 
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la  totalité  des  dépôts  marins  de  sable  quarzeux  et  fin  qui 
couvrent  le  sommet  de  collines  des  environs,  et  dont  elles  sont 
quelquefois  même  composées,  commecelles  du  Plessis-Piquet; 
enfin  il  n'auroit  pas  permis  le  dépôt  des  matières  fines  qui  com- 
posent la  terre  franche  ou  argileuse.  On  pourroit  pourtant 
croire  qu'elles  étoient  assez  hautes  pour  avoir  formé  ,  en  se 
retirant,  les  ravins  que  l'on  voit  dans  ces  dépôts  de  sable. 

Ce  que  l'on  remarque  au  midi  de  Fontenai- aux- Roses, 
pourroit  faire  croire  qu'une  grande  partie  de  certaines  col- 
lines escarpées  auroit  été  emportée  par  des  eaux  qui  n'au- 
roient  pas  eu  un  courant  au-dessus  d'elles.  Le  fond  du  vallon 
est  couvert  d'une  couche  épaisse  de  terre  franche  ou  argi- 
leuse ;  en  montant  à  la  fontaine  des  moulins  ,  on  voit  de 
chaque  côté  du  chemin  le  banc  d'huitres  qui  suit  le  mouve- 
ment du  terrain,  et  qui  étoit  déjà  en  pente  quand  elles  vi- 
voient  dans  cet  endroit  :  en  montant  au  haut  de  la  colline, 
on  trouve  sous  la  terre  végétale  le  sable  quarzeux  disposé  en 
couches  horizontales ,  qui  n'auroient  pu  avoir  cette  disposition , 
si  la  vallée  n'en  avoit  été  remplie,  au  moins  en  partie,  quand 
le  dépôt  a  eu  lieu. 

Quant  à  la  disparition  de  ces  sables,  que  j'ai  cru  pouvoir  être 
attribuée  aux  eaux  qui  ont  couvert  ces  endroits ,  lorsque  la  val- 
lée dans  laquelle  coule  la  Seine  était  remplie,  on  pourroit  éga- 
lement la  rapporter  aux  eaux  qui  les  ont  déposés,  et  qui  les 
auroient  emportés   en  partie  ,  quand  elles  se  sont  retirées. 

Le  dépôt  de  matières  ténues  qui  composent  la  terre  franche 
ou  argileuse  ,  paroît  être  un  des  derniers  aux  environs  de 
Paris,  et  il  semble  que  depuis  cette  époque  cette  substance 
Tie  se  seroit  pas  rencontrée  dans  une  circonstance  propre  à 
être  cristallisée;  car,  à  ma  connoissance,  on  n'en  a  pas 
trouvé  à  l'état  de   cristallisation  dans  ces  environs. 

Je  suis  porté  à  croire  que  toutes  les  couches  de  terre  franche 
ou  argileuse  seroient  dues  à  quelque  torrent  qui  auroit  fourni 
des  eaux  troubles ,  mais  détournées  ,  et  à  peu  près  tranquilles, 
qui  auroient  fait  ces  dépôts.  Il  seroit  à  désirer  que,  par  des  ob- 
servations ultérieures  sur  la  position  des  couches  de  cailloux 
roulés  que  l'on  trouve  dans  un  si  grand  nombre  de  lieux,  on 
pût  savoir  si  tous  les  dépôts  de  terre  franche  auroient  été 
fournis  par  les  torrens  qui  ont  déposé  les  cailloux  roulés. 
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% 

■^ 

S 

O 

'5 

m 

■^ 

.t 

'1 

1 

... 

., 

Moule 

* 

* 

* 

* 

■35 

1  l 

I  esperp  anal, 
d'Italie  (Brocc  )  ; 

"î    i 

I    siibanal.   dans 

le  grès  supérieur 

deLougjumeau. 

•j 

Piûne 

♦ 

^ 

* 

i5 

6 

I  espèce  anal. 

^ 

d'Italie.  (Brocc.) 

Lithodoiue  .... 

■* 

* 

* 

' 

On    ne  trouve 

souvent    que  les 

moules  de  ces  co- 

Catillus  

* 

♦ 

2 

quilles. 

Crénatule 

* 

7 

Perne  

* 

* 

* 

10 

5 

I  espèce  subana- 

logue en  Égypt?  ; 

v" 

mais    la    couche 

-4     . 

est  incertaine. 

>-I 

Pulvinite 

* 

+ 

I 

Craie  iuférieme. 

Inocérame    .... 

* 

* 

3 

S 

Marttau 

* 

6 

Avieule 

* 

* 

* 

i3 

12 

PintaJine 

* 

* 

2 

3 

Ou  genre  voisin. 

Houlette 

^ 

1 

Lime 

-k 

^ 

^ 

6 

I  1 

Le  genre  des 
couches    ancien- 

nes e.st  douteux  ; 

3 

2  espèces  analo- 

Dianchora     ... 

^ 

i. 

gues     en     Italie 

Plagiostonie  .  .  . 

Padij-tos .  . 

Peig'ie 

* 

* 

3 
1 5 

[Brocc);  2  analo- 
gues k  Grignon. 

i 

^ 

^ 

^ 

J, 

59 

98 

4  espèces  iden- 

tiques en  Italie  ; 

ô    J 

3  anal,  au  même 

^     \ 

Plicatule 

lieu.  (Brocc.) 

u 

* 

* 

* 

4 

10 

Spondjle  

21 

5 

Craie  inférieure; 
I  espèce  analog. 
dans  le  Plaisan- 
tin.   (Brocc.) 

\ 

Hinnite 

* 

*  ? 

* 

2 

Il  est  douteux 
qu'on  fil  ait  trou- 
vé dans  les  cou- 
ches anciennes. 
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NOMBRE 

s 

llAiNi 

d'espèces 

5 
o   ^ 

NOMS 

DES 

A     L'ÉTAT 

LES    COLCHES 

3 

1 

a 

ù 

i 

1 

1 

Observations. 

o 

GENRES. 

1 

s 

1 

Z 

« 

s 

2 

S 

Cl 

o 

S 

5 

1 

^ 

1 

^ 

^ 

_&;_ 

« 

Podopside 

^ 

Craie  laffau.  Ce 

o 

Senie  doit  entrer 

S 

dans     celui     des 

5 

6 

huîtres. 

S      Vulselle 

* 

* 

1 

/^Grypliée 

* 

* 

* 

» 

20 

Le  genre  vivant 
est  très  douteux. 

1  Huître 

* 

* 

* 

* 

48 

120 

7  espèces  anal. 

dans  le  Plaisan- 

"S y 

tin.   (Brocc.) 

«     1  Anoniie 

* 

*P 

* 

9 

10 

5  espèces  anal. 

dans  le  Plaisan- 

°   / 

tin.  (Brocc.) 

f  Placune 

* 

* 

*? 

3 

2 

I    espèce  anal. 

en  Éj-ypte  ;  mais 
la  couclie  est  in- 

I Caprine 

* 

* 

1 

certaine. 

.     l  Sphérulite   .  .  . 

* 

* 

1 

^    JRadiolite 

* 

* 

3 

(Lamk.) 

5    <Calcéole 

»    JBirostrite  ou  Jo- 

* 

* 

1 

1      damie 

* 

* 

3? 

Craie  inférieure. 

\^Cranie 

* 

* 

2 

4 

Pentamérus  .  .  . 

* 

^ 

1 

Strygocéphale  • 

* 

* 

i 

OrbiculeouDis- 

ciiie    

^ 

' 

2       Productus 

^ 

^ 

2 

' 

g       Térébratule  .  . 

* 

* 

* 

* 

12 

'4 
i8o 

I  espèce  identi- 

£  < 

que  ?  de  la  craie; 

S  \ 

1   on    3    espèces 

« 

Uncite 

^ 

anal  des  couches 

*' 

Slrophomène  .  . 

Thécidée    

Spirifer 

* 

* 

* 

« 

, 

3 
4 

anciennes. 
Craie  inférieure  ; 

* 

* 

10 

I  espèce  subana- 

Lingule  

* 

* 

1 

2 

logue. 

i  ^lagas 

* 

* 

39. 
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PET 


GENRES 

QUI     SE    TROUVEiVT 


NOMS 

DES 
GENRES. 


Hyale 

Cléodore. , 
Liniacine  . 
Cimbulie 

Oscabrille 
Oscabrion 

Patelle  . . 


PleuroLranclie 
rj  j  Ombrelle  .... 

Parmopliore  .  . 


Rimulaire.  .    . 
Eniarginule  .  . 


Fissnrelle 
Cabochon , 


pponyce 


Olsertaiions. 


Les  espèces"  vi- 
vantes sont  en  gé- 
néral Iles-  gran- 
des ;  les  esjjèces 
fossiles  sont  très- 
petites. 

Même  observa-, 
tiou  ;  I  espèce 
identiq.  du  Plai- 
santin. 


Les  espèces  vi- 
vantes sont  p-an- 
des  et  épaisses  ; 
celles  fossiles 
sont  petites  et 
très -minces. 


I  espèce  analo- 
^e  des  environs 
de   Palis. 

I  espèce  anal,  de 
Giignon  ;  i  au- 
tre du  PlaisandD. 

I  espèce  iden- 
tique du  Plaisan- 
tin ipileopsis  un- 
garica  ) . 

r  espèce  analo- 
gue aux  environs 
de  Paris. 


PET 


= 

GEISRES 



n 

« 

QUI     SE    TROUVENT 

NOMBRE 

.J 

PANS 

d"esp 

ÈCES 

z 

A  l'État 

LE^   COUCHES 

.NOMS 

■ 

^  2 

!    ^ 

^ 

---^ 

i! 

o 

a 
o 

^ 

„• 

'â 

■« 

Obsery'aiions^ 

DES 

GENRES. 

|, 

! 

à 

1 

1 
-^ 

ï 

s 

's 

? 

?. 

â.  ^ 

Cal  vnti  ée 

_ 

r. 

'  4 

2.  espèces  anal. 

•  ' 

dans  le  Plaisan- 

tin   (Brocc.  )  ;   I 

« 

autre  à  Grignoa , 

K 

et  I  autre  identi- 

- 

que  près  de  Bor- 

^   \ 

deaux. 

^       Crépidule 

* 

6 

6 

I  espèce  identi- 

que du  Plaisan- 

" 

tin  ;  I  autre  es- 
pèce anal,  de .  .  - 

\  Ancyle 

* 

* 

3 

> 

.     ^Bullée 

S 

* 

* 

2 

2 

I  espèce  anal. 
d'Italie  (Brocc.)  ; 

1     identique    de 

1 

Grignon. 

«    [Bulle 

, 

1  1 

12 

S  espèces  analo- 

gues du  Plaisan- 

i 

tin    (Brocc.)  ;   i 

^  1 

espèce  subanalo- 

3   jDolabelle 

3   I 

* 

^ 

gue  de  GrignoK. 

i    jParmacclle.... 

, 

, 

~       Limace 

* 

-i 

^       Testacelle 

* 

1 

2       Vitrine 

* 

« 

I 

^Hélice 

* 

* 

-7 

8 

2.  esp'ces  au.i- 
logue.':.  (Brong.) 

ICarocole 

^ 

* 

i8 

1 

Le  genre  fossile 

,2     jAnostonie 

^ 

2 

est  douteux. 

<     JHélicine 

* 

* 

4 

3 

Le  genre  fossile 

g    < 

est     douteux     et 

3 

trouvé   dans  des 

S 

dépôts    marins  ; 

j 

le  vivant  est  ter- 

restre et  fluviM- 

Maillot 

■» 

1 

27 

T 

tile. 

^.Clausilie 

* 

29- 


Pi  ^ 


PET 


NOMS 


GENRES. 


*S     lAgathine. 


Ambrette 
Auricule  . 


Cyclostonie 
PlanorLe. . . 


IPhyse  .  , 
Liai  née . 


Mélanie 


GENRES 
QUI    SE    Tl.Ol'V  L^■^ 


Mélanopside 
Pjrène  


i 


Observations. 


I  espèce  anal. 
1  Grignon  ;  I  es- 
pèce de  Grignon 
identique  avec 
uue  du  Plaisan- 
tin ;  cas  fort  rare. 

Genre  terrestre 
trouvé    fossile 
dans    un     dépôt 
marin. 

1  espèce  analo- 
gue (Brocc.) 

z  espèces  anal, 
dans  ie  Plaisan- 
tin. (Bi-occ; 

L'état  de  quel- 
ques espèces  re- 
gardées conime 
fossiles  e't  dou- 
teux ;  4  espèces 
anal.  (  Broug.) 

2  e.^pèces  analo- 
gues du  Plaisan- 
tin. (Brocc.) 


6  I  espèce  identi- 
que de  Grignon, 
4  pspèces  analog. 
rie  Gritnon  et  de 
Hauteville. 


36 


I  espèce  ident. 
de  Grignon  et  de 
1  Anjou;  cette  es- 
pèce vil  sur  les 
côtes  d'Angle- 
terre. 

.3  e  pèces  iden- 
tiq  les  et  i  ana- 
logue, (léruss.) 


PET 


293 


R  S 


NOMS 

D  ES 

GENRES. 


Valvée 

Paludine. . . 
y\aipullaire. 

Ndvicelle  . . 

Pilëole 

Néritiiic  .  .  . 

H    <  Natice 

Nérite 

Janiliiue  .  .  . 
Sigaret  .  .  . . 

I  Stomatclle. 
'  Stomate.  .  .  . 
Haliotide  .  . 

ITornatelle  . 
I  Pjratnidi  lie 
I  Nériné  .  .  .  . 

'  Verniet .  .  .  . 
Scalaire.  .  .  . 


Dauphiiiule  . 
'  Pleurotoniair 
Euoniphalus , 


GENRES 

QUI     St    T.'.OUVrlNT 


A     L  KTAÏ 


Ohserfations, 


Les  vivanles  sont 
fluviatiles  et  les 
fossiles  sont  ma- 
rines. 


I  analogue  dans 
le  Plaisantin. 
(Brocc.) 

1  espèce  ident. 
du  Plaisantin ,  3 
espèces  anal,  et  i 
subanalogue. 

2  es'pèces  anal. 
d'Italie.  (Brocc.) 

I  espèce  ident. 
du  Plaisantin;  z 
analogues,  l'une 
de  Grignon,  lau- 
tre  prés  de  Bor- 
deaux. 


I  espèce  subana- 
logue en  Angle- 
terre. 


Le  genre  des 
couches  ancien- 
nes est  douteux. 

I    espèce  anal, 
du  Plaisantin. 
(Brocc.) 

I  esp.  analogue  ? 


:^94 


PET 


' 

GENRES 

t 

QOI     SE    TROLVENT 

NOMBRE 

d'espèces 

ti 

A  l'État 

DANS 

02  -« 

NOMS 

LES    COUCHES 
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1 
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Observations. 
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GENRES. 

S 

5 

1 

r 

1 

I 

^ 

s 

0 

S 

<u 

= 

^ 

^ 

0 

.ï 

.£ 

S 

"1 

■  ci 

.!0 

*" 

.>; 

.2 

Q 

s 

""•'• 

— — 

-__ 

— - 

0- 

7 

— 

Cadran  

Craie    luff&u  ; 

quelques  espèces 

1? 

subanalog.    dans 

Maclurite 

* 

* 

le  ralcaire  gros- 

Roulette  

-k 

5 

sier. 

Toupie  ....... 

* 

69 

56 

II  espèces  ana- 
logues ,    I    dans 
les  ancienti.  cou- 
ches du  Havre,  6 
d'Italie  ,   i  dans 
l'Anjou  et  3?  à 

^       Moniidonle.  .  .  . 

* 

^, 

2  5 

5 

Grignon. 

^0       Sabot 

34 

23 

3  espèces  iden- 
tiq. ,  dont  2  dans 

ë   < 

5    \ 

le  Plaisantin  et  i 

g        Planaxe 

^, 

2 

eu  Angleterre. 

^       F<asianelle.... 

^, 

* 

10 

^7, 

I  esp.  analogue. 

Turriiellc 

i3 

Le    genre    des 
couches  ancienn. 
est    douteux  ;    5 
espèces  anal,  en 
Italie   (Brocc), 
I  enToiuaine;  l 

Cirrus 

* 

* 

5 

identique  en  An- 
gleterre. 

Proto 

l  ? 

L'état  vivant  ou 
fossile   n'est  pas 

*P 

> 

certain. 

/'Pleurolonie   .  .  . 

* 

o3 

95 

3  espèces  ana- 
îog.  dans  le  Plai- 
santin. (Brocc.) 

Cérite 

* 

* 

* 

* 

56 

190 

Le    genj-e    de 
celles  de  la  craie 

]3 

est    douteux  ;    3 

.S 

anal,  dans  l'Ita- 

u.     / 

lie   (Brocc.)  ;   2 

3   \ 

^     jTurbincllc  .... 

^ 

23 

idenl.à  Grignon. 

c     jCaucellaiie  .  .  . 

12 

I    osp.  ident.  et 
1  .-.nalog.  d'Italie 
(Brocc.)  ,    I   de 
Grignon,  qui  se- 
roit  ident.  si  elle 
n'avoit   2   plis  à 

^ 

1 

la  columelle. 

PET 


•gS 


O     2 


DES 
GENRE 


Nasse. 


Fasclolaire  .  .  .  . 
CycUpe 


Pyrule 


Potamide  .  .  . 
'Slrulhiolaire 


Rauelle. 
Rocher  . 


Triton 

Piostellairo  . 


Ptérocère 
'Slrottiljc  . 


GENRES 
QUI    Si;   Ti.(ru\  ENr 


Observations. 


3  espèces  ideut. 
et  3  aual.  d'Italie 
(Brocc.)  ,  I  aaal. 
de  Touraiue. 

I  anal.  d'Ilalie 
(  Bi-occ.  ) 

I  espèce  ident. 
dans  le  Piémont. 

4  espèces  ana- 
log.  du  Plaisan- 
tin (Brocc.  )  ,  I 
de  Grignon. 

3  espèces  ana- 
lot;.  du  Plaisan- 
tin (Brocc.)  ,  3 
autres  près  de 
Bordeaux  ,  l'une 
d'elles tres-arosse 
et  presque  ident. 

Le  genre  fossile 
est  douteux. 


2.0  espèces  ana- 
logues du  Plai- 
santin. (Brocc.) 

I  nnal.  du  Plai- 
sanlin.  (Brocc.) 

I  csp.  ident.  du 
Plaisantin  ;  i  es- 
pèce analogue  à 
Grignon. 

I  espèce  aua- 
log.  du  Plaisan- 
tin (Broci  )  ;  les 
e;pèces  vivantes 
sont  en  général 
plus  glandes  que 
les  fossiles. 
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NOMBRE 

^ 

' 

^ 

" ^ 

d'es 

>tCES 

A 

l'État 

^OMS 

^ 

LES     COrCHES 

w  <- 

1 

DES 

1 

1 

i 

E 

^ 

i 

Observations. 

O    "> 

> 

o 

GENRES. 

S 

ï 

i 
•1 

i 

l 

ï 

i 

1 

a. 

Cassidaire 

* 

7 

7 

I  csp.  idcnt.  de 
Grignon  ,  2  ana- 
log.  du  Plaisaat. 
(  Bruce.  ) 

Casque 

26 

8 

Craie  inférieure  ; 
4  espèces  analo- 
gues du  Plaisan- 
tin (Brocc  )  ,  les 
esp.  vivant  plus 
grandes  que  les 
fossiles  ;  1  espèce 
identique  prés  de 

Ricinule 

» 

9 

Bordeaux. 

Pouinre   

* 

* 

5o 

9 

I    espèce  ident. 

jj       Licorne 

* 

* 

5 

2 

d'Au;;lelerre. 

.g       Coucliolopas... 

* 

1 

i  <""'•'"■ 

* 

* 

8 

2 

I  espèce  analo- 

gue? deGrignon. 

£ 

Buccin 

* 

* 

49 

36 

I   espèce  ident. 

B 

Éburne 

*  P 

du  Plaisantin  ;  3 
analogues  ,  l'une 
du  Plaisantin  , 
l'autre  près  de 
Bordeaux, et  l'au- 
ti'e  de  Grignon. 

Vis 

- 

* 

*' 

2I 

'7 

Le  genre  des  an- 

ciennes  couches 

est  douteux  ;    5 

esp.   identiques  , 

3  d'Italie  ,   i  de 

Grignon  ,  i  près 

de  Bordeaux. 

Tonne 

' 

7 

' 

Le  genre  des 
couches  ancienn. 
est  douteu.x  ;  2, 
esp.  anal    d'Ita- 

^   f  Colonibelle  .  .  . 

, 

* 

18 

1 

lie    (Brocc.) 

ë    IMiire 

^, 

« 

* 

80 

3o 

Le    genre    des 

couches  anc.  est 

douteux  ;  2  esp. 

analoi.  du  Plai- 

s   J 
p   1 

santin.  (Brocc.) 

®    f  Volule 

* 

* 

44 

40 

Point  d'espèces 

<j    1 

1 

analogues. 

PET 


NOMS 

DES 

GENRES. 


Margiiielle 


Volvaire  .  .  . 
/  Ovule 

Porcelaine  , 


Tarière  .  .  . 
ICéraplis  .  . 
'  Ancillaire. 


Cône. 


jlcmnite 
I  Ortliocère. 

Nodosaire. 
|Hjppurite  . 

Conilite  .  . 


fj  I  Spirille  .  . 
u  \  Spirohne 
^    I  Lituole  .  . 


GENRES 

QLl     SE    TROUVENT 


DANS 
LES    COUCHES 
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Observations, 


4  espèces  anal. , 
3  de  Gi'ignon  et 
I  du  Plaisantin. 
(Brocc.) 


2  espèces  anal, 
du  Plaisantin, 
(Brocc.) 

I  espèce  ident. 
dans  le  Plaisan- 
tin et  en  Tou- 
raine  ;  i  analo- 
gue du  Plaisan- 
tin.   (Brocc.) 

Rares  à  l'état 
vivant,  très-com- 
munes    à     l'état 

i'ossile. 

I   eopèce   anal, 
du  Plaisantin. 
(Brocc.) 

II  est  très-diffi- 
cile de  constater 
les  analogues  de 
ce  genre  ,  nom- 
breux en  espèces- 


Le  genre  vivant 
est  douteux  dans 
ses  rappoils  avec 
le  fossile. 


I  espèce  anal. 


29^ 
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-" 

i 

•■' 

'^ 
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is 

Si 

la 

■" 
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>2 

t 

" 

n 

P 

^ 

'■S 

:~ 

i 

i 
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s. 

2 

o 

•P 

n 

"" 

J_ 

— 

— 

•^  l 

Rénulite 

■e 

Cristellaire    .  .  . 

* 

* 

7 

7 

^ 

Pir£;o 

*? 

.3 

Sou  état  vivant 

O.  Jiiculine  .  .  .  . 

ou  fossile  est  dou- 

s 

Miliole 

* 

* 

2? 

12 

teux. 

J        1 
o:       1 

Mélonie 

* 

2 

Rotalic 

^, 

5 

>ïï 

Lenticuline  .  .  . 

* 

* 

6 

Ce   genre  vient 

J^ 

d'être    tromé    à 

o 

Placentule  .  .  .  . 

lélat vivant,  de- 

o 

* 

2 

puis  la  confection 

ta 

Yasciilite 

Discorbe.    .... 

* 

* 

1 
8 

de  ce  tableau. 

<S 

Sidérolite 

^ 

* 

2 

1 

Giaie  inférieure; 

3 
P 

Polystomelle  .  . 
Vorticiale 

* 

4 

I  espèce  subana- 
logue. 

& 

IVumiiiulite   .  .  . 

^, 

* 

20p 

^ 

JNautile 

* 

^ 

* 

* 

2 

i5 

Craie  inférieure. 

( 

Ammonite   .... 

* 

* 

* 

120 

Craie  inférieure  ; 
il  en  existe  un 
plus  grand  nom- 
bre d'espèces. 

^ë 

Orbulite 

, 

^ 

* 

12 

Craie  Inférieure. 

^     \ 

Ammonocérate. 

j. 

^ 

2 

Genre  douteux. 

B 

Turrilite 

Bacuîite 

* 

* 

2.P 

Craie  inférieure. 
Idem. 

Haniite 

^ 

*? 

* 

l5 

Idem. 

l 

Scaphite 

* 

* 

2 

Idem. 

il 

Argonaute    .... 

* 

3 

.^ 

o    il 

Belléroplie  .... 

* 

hi 

Sèche  

^ 

4? 

Des    débris   de 

[î 

plusieurs  espèc. 
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Il  est  évident  que  les  genres  Oursin,  Balane ,  Bucarde, 
Arche.  JN'iiciile.  Modiole ,  Pinne,  Avicule.  Plicatule ,  Lime, 
Patelle  et  Nautile,  qui  se  sont  élevés  depuis  les  couches  an- 
ciennes jusqu'aux  plus  nouvelles,  ainsi  que  dans  nos  mers, 
à  l'état  vivant,  ont  dû  traverser  la  craie,  et  leuf^  débris  de- 
vroivnt  s'y  rencontrer  aujourd'hui  comme  dans  les  autres 
couches,  si  leur  têt  soluble  n'aVoit  disparu. 

Les  genres  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  couches,  même 
dans  celles  de  la  craie ,  ainsi  qu"a  l'état  vivant ,  sont  au  nombre 
de  huit,  savoir  :  Caryophyllie  ,  Sériatopore,  Serpulée  ,  ou 
Vcnnilie,  Moule,  Peigne,  Huître,  Térébratule  et  Toupie.  A 
l'égard  de  ce  dernier,  il  a  été  très-rarement  trouvé  dans  la 
craie. 

Le  grès  marin  se  trouvant  au  sommet  de  toutes  les  hauteurs 
des  environs  de  Paris,  on  est  assuré  que  les  eaux  de  la  mer 
ont  couvert  foutes  ces  hauteurs.  Ces  eaux  ne  pouvoient  être 
là  sans  s'étendre  à  de  très-grandes  distances,  tant  en  France 
que  dans  d'autres  pays.  Leur  retraite  a  dû  s'opérer,  soit  avec 
lenteur,  soit  avec  rapidité.  Si  elles  se  fussent  retirées  lente- 
ment, toutes  les  parties  qui  sont  sèches  aujourd'hui  auroient 
été  successivement  rivages.  On  verroit  partout  les  traces  des 
escarpemens  et  des  falaises,  comme  on  en  voit  sur  les  bords 
de  la  mer  ;  et  partout  on  trouveroit  des  cailloux  arrondis 
par  les  vagues;  mais  c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Il  y  a  donc 
lieu  de  croire  que  la  retraite  s'est  faite  rapidement;  et  c'est 
là  l'opinion  générale.  Dans  ce  cas,  lorsque  le  niveau  des  eaux 
eut  atteint  celui  du  fond  delà  mer,  et  même  ,  avant  de  l'avoir 
atteint,  elles  ont  dû  le  sillonner  en  se  retirant  et  en  gagnant 
de  différens  côfés  les  lieux  plus  bas,  et  former  en  sens  divers 
les  longues  vallées  au  fond  desquelles  coulent  aujourd'hui 
nos  fleuves  et  nos  rivières,  et  dont  les  principales  sont  cou- 
vertes de  cailloux  roulés. 

Le  fond  de  la  mer  qui  a  couvert  les  lieux  que  nous  habi- 
tons ;)ujourd'hui,  pouvoit  êlre  inégal  comme  celui  qu'elle 
recouvre  de  nos  jours;  mais  la  correspondance  des  couches 
de  chaque  côté  des  bassins  nous  fait  croire  qu'en  général  ils 
ont  été  formés  par  le  déchirement  de  ces  dernières,  et  les 
corps  qu'ils  contiennent,  et  qui  sont  étrangers  aux  lieux  où 
on  les  trouve,  prouvent  bien  que  des  couches  des  pays  plus 
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élevés  ont  dû  être  déchirées  pour  les  avoir  fournis.  (D.  F.) 

PETRILITE.  (Min.)  Kirvvan  nomme,  en  l'écrivant  ainsi 
(Min.,  t.  1  ,  p.  325),  le  minéral  qu'il  rapporte  au  felspath 
cubique  de  Rarsten  ,  qui  n'est  point  cubique  ,  et  qui  ne  paroît 
être  autre  chose  qu'un  felspath  d'un  brun  rouge  ,  à  structure 
laminaire  et  à  clivage  imparfait.  Voyez  Feispaïh.  (B.) 

PETRILL.  (Ornith.)  Ce  nom  et  ceux  de  pettenl  et  pettere 
font  donnés  aux  pétrels  par  les  Anglois.  (Ch.  D.) 

PETRINE.  (Bot.)  Voyez  Paganaton.  (J.) 

PETRO.  {Ornith.)  Nom  donné  en  Picardie ,  selon  M.  Vieillot, 
aux  petites  alouettes  de  mer.  (Ch.  D.  ) 

PÉTROBION  ,  Peirobium.  (  Boi.)  Ce  genre  de  plantes,  pro- 
posé, en  1817,  parM.  R.  Brown,  dans  ses  Observations  sur  les 
composées,  appartient  à  l'ordre  des  Synanthérées,  à  la  tribu 
naturelle  des  Hélianthées,  et  probablement  à  notre  section 
des  Hélianthées-Prototypes,  ou  peut-être  à  celle  des  Hélian- 
thées-Coréopsidées.  Voici  les  caractères  de  ce  genre,  que  nous 
empruntons  à  la  description  de  M.  Brown  ,  parce  que  nous 
n'avons  point  vu  la  plante  sur  laquelle  il  est  fondé. 

Dioïque.  Calathide  mâle  subradiatiforme  ,  régulari flore. 
Péricline  oblong,  formé  de  squames  subbisériées  ;  les  exté- 
rieures moins  nombreuses  et  plus  courtes.  Clinanthe  planius- 
cule,  garni  de  squamelles  presque  semblables  aux  squames 
du  péricline.  Faux-ovaires  demi-avortés,  portant  un  nec- 
taire, et  munis  d'une  aigrette  analogue  à  celle  des  ovaires 
de  la  calathide  femelle.  Corolles  à  tube  arqué  en  dehors,  à 
limbe  quadrifide.  Quatre  étamines  dans  chaque  fleur,  à  an- 
thère exerte,  échancrée  à  la  base,  pourvue  d'un  appendice 
apicilaire  très-court,  aigu.  Styles  à  deux  stigmatophores  ai- 
gus, hispidules.  Calathide  femelle:  Ovaires  comprimés  paral- 
lèlement, ou  anguleux;  aigrette  composée  de  deux  ou  trois 
squamellules  aristiformes  ,  persistantes  ,  denticulées  par  de- 
vant,  correspondant  aux  deux  ou  trois  angles  de  l'ovaire. 
Fausses- étamines  distinctes,  à  anthère  stérile,  sagittée.  Styles 
à  deux  stigmatophores  aigus,  recourbés.  (Tout  le  reste  à  ptu 
près  comme  dans  la  calathide  mâle.) 

PÉTROBION  DE  FoRSTER  :  Petrobium  Forsteri ,  H.  Cass.  ;  Petro- 
hium ,  R.  Brown,  Trans.  linn.  soc.  vol.  12,  pag.  ii5;  Biden^ 
arborea  et?  Spilanthus  tetrandrus.  Roxb.,  List  S.  Hel. ;  Spilan- 
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thus  arhoreus,  G.  Forst. ,  Comment.  GoLting.,  tom.  g,  pag.  66; 
Laxmannia,  G.  Forst.  C'est  un  arbre  de  File  Sainte-Hélène, 
à  feuilles  opposées,  indivises,  et  à  panicules  terminales, 
fourchues  et  divergentes;  les  calathides  semblent  en  appa- 
rence être  radiées,  parce  que  leurs  corolles  sont  arquées  en 
dehors;  ces  corolles  sont  jaunâtres;  les  anthères  des  mâles 
sont  noirâtres,  et  leurs  loges  ont  offert  à  M.  Brown  le  ves- 
tige d'une  cloison  longitudinale.  , 

Cette  plante,  selon  M.  Brovi^n ,  ressemble  à  son  Salmea? 
curvi/lora,  par  la  courbure  très-remarquable  des  corolles, 
et  par  quelques  autres  caractères.  C'est  ce  qui  nous  porte  à 
croire  que  le  genre  Petrobium  se  rapporte  à  notre  section  des 
Hélianthées-Frototypes,  à  laquelle  le  genre  Salmea  appartient 
indubitablement.  L'auteur,  auroit  levé  tous  nos  doutes,  s'il 
avoit  clairement  exprimé  ,  dans  ses  descriptions  génériques 
du  Salmea  et  du  Petrobium,  le  sens  suivant  lequel  les  fruits  sont 
aplatis.  Dans  la  description  du  Salmea,  nous  lisons  achenium 
verticaliter  compressum  ;  dans  celle  du  Petrobium ,  nous  lisons 
achaiium  paraUelo-compressum.  Ces  deux  expressions  diffé- 
rentes signifient-elles  que  l'aplatissement  des  fruits  est  en 
sens  contraires  dans  les  deux  genres?  En  ce  cas,  le  Petro- 
hium  auroit  les  fruits  obcomprimés,  c'est-à-dire  aplatis  en 
avant  et  en  arrière;  et  il  appartiendroit  à  notre  section  des 
Hélianthées-Coréopsidées  ,  dans  laquelle  il  seroit  voisin  de 
notre  genre  ISarvalina,  décrit  dans  ce  Dictionnaire  (tom. 
XXXIV,  pag.  335)  sous  le  nom  de  JSeedhamia,  que  nous 
avons  dû  changer,  comme  ayant  été  précédemment  appliqué 
par  M.  Brown  à  un  autre  genre.  M.  Brow^n  dit  que  les  fruits 
du  Petrobium  ont  souvent  trois  angles  et  trois  arêtes,  au  lieu 
de  deux  :  c'est  ce  qui  nous  fait  conjecturer  que  ce  genre 
pourroit  bien  appartenir  aux  Coréopsidées.  Cependant,  si 
le  Petrobium  a,  comme  le  Salmea,  les  fruits  comprimés  bila- 
téralement, c'est-à-dire  aplaùs  à  droite  et  à  gauche,  il  ap- 
partient sans  aucun  doute  à  notre  section  des  Hélianthées- 
Prototypes,  dans  laquelle  il  est  voisin  du  genre  Salmea  de  M. 
De  Candolle,  et  de  notre  genre  Ditrichum  décrit  dans  ce 
Dicliouiiaire  (tom.  XllI  ,  pag.  oji).  Cette  distinction  des 
fruits   comprimés    bilatéralement   et    des    fruits   obcomprimés   ' , 

1    Obcouiprimé,    ohcompi essus ,    est    l'abréviation    à'ohvers'e    ou     o6« 
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est  très-importante  dans  l'ordre  des  Synanthérées,  et  surtout 
dans  la  tribu  des  Hélianthées.  Espérons  que  les  botanistes 
reconnoîtront  enfin  quelque  jour  l'importance  de  cette  dis- 
tinction, qu'ils  observeront  avec  soin  le  sens  de  l'aplatisse- 
ment, et  qu'ils  exprimeront  ses  différences  par  les  termes 
que  nous  avons  proposés,  ou  par  d'autres  équivalens,  égale- 
ment clairs  et  sans  équivoque.  Il  est  superflu  de  démontrer 
que  les  deux  expressions  employées  par  M.  Bro\vn  sont 
tellement  insignifiantes,  qu'il  y  a  lieu  de  douter  s'il  y  atta- 
che deux  sens  différens,  et  qu'on  ne  peut  deviner  celui  qui 
seroit  propre  à  chacune.  On  ne  comprend  pas  mieux  ce  qu'il 
a  voulu  exprimer,  en  disant  que  les  arêtes  qui  forment  l'ai- 
grette du  Petrobium  sont  denticulées  par  devant  {antrorsùm). 

L'observation  de  M.  Brown  sur  les  anthères  du  Petrobium, 
confirme  ce  que  nous  avions  avancé  long-temps  auparavant 
dans  notre  second  Mémoire  sur  les  Synanthérées.  Nous  n'a- 
vions pas  pu  nous  assurer  par  des  observations  directes,  que 
chaque  loge  de  l'étamine  des  Synanthérées  fût  divisée  en 
deux  logettes  par  une  cloison;  mais,  ayant  observé  cette  cloi- 
son chez  les  Campanulacées,  Lobéliacées,  Dipsacées,  Valé- 
rianées,  Rubiacées,  nous  avions  conclu  par  analogie  qu'elle 
devoit  exister  chez  les  Synanthérées.  (Voyez  le  Journal  de 
physique,  tom.  78,  pag.  275  et  280.) 

Le  Petrobium  fut  d'abord  observé  par  George  Forster,  qui, 
n'ayant  sous  les  yeux  que  l'individu  mâle,  prit  le  nectaire 
pour  un  ovaire  supère,  et  le  faux-ovaire  muni  de  ses  deux 
arêtes ,  pour  un  périanthe  bidenté  :  il  nomma  Laxmannia  ce 
genre  ainsi  faussement  caractérisé,  et  le  rapporta  à  la  poly- 
gamie séparée.    11  a,  depuis,  corrigé  ces  erreurs,   en  attri- 

viàm  compressas,  c'est-à-dire,  aplati  à  l'opposite,  en  face,  au  devant  de 
l'observateur.  Comprimé  bilatéralement,  hilateraliter  compressus ,  est 
une  expression  trop  claire  pour  avoir  besoin  d'être  commenlée  :  mais 
on  pourroit  convenir,  pour  abréger,  de  dire  simplement,  en  ce  cas, 
compressus,  en  sous-entendant  hilateraliter;  et  l'on  emploîroit  le  mot 
complanatus ,  aplati,  quand  le  sens  de  l'aplatissement  est  indéterminé. 
Quant  au  mot  depressus ,  qui  signilie  nécessairement  aplati  de  haut  en 
bas,  c'est-à-dire  étalé  horizontalement,  il  ne  peut  pas  être  régulière- 
ment employé  dans  le  sens  adopté  par  M.  J)e  Candolle  à  l'égard  du 
fruit  des  Crucifères  ( /{e^n.  veg.  sjst.  nat. ,  vol.  2,  pag.   »io). 
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buant  son  Laxmannia  au  genre  Spilanthus,  mais  sans  remar- 
quer que  cette  plante  étoit  dioïque. 

M.  de  Jussieu  {Gen.  plant.,  pag.  188)  pensoit  que  le  Lax- 
mannia de  Forster  pouvoit  appartenir  au  genre  Bidens. 

M.  Brown  s'est  assuré  que  le  Spilantlius  arboreus  de  Forster 
est  vraiment  dioïque,  en  examinant  de  nombreux  échantil- 
lons recueillis  par  Joseph  Banks  dans  Vile  de  Sainte-Hélène, 
où  cette  espèce  forme  un  petit  arbre  appelé  dans  le  pays 
TVhite-wood,  c'est-à-dire  bois  blanc.  C'est,  dit-il,  le  Bidens 
arborea,  et  peut-être  aussi  le  Spilantlius  tetrandrus  àe  la  liste 
des  plantes  de  Sainte-Hélène  ,  rédigée  par  Roxburgh  ,  et 
jointe  au  traité  du  général  Beatson  sur  cette  île;  le  premier 
nom  se  rapportant  probablement  à  l'individu  femelle,  et  le 
second  à  une  variété  de  l'individu  mâle. 

En  rétablissant  le  Spilantlius  arboreus  comme  un  genre  suf- 
fisamment distinct  du  Bidens  ,  du  Spilantlius  et  du  Salmea,  M. 
Brown  ne  pense  pas  qu'il  soit  à  propos  de  lui  rendre  le  nom 
de  Laxmannia,  que  Forster  ne  lui  avoit  donné  que  par  suite 
d'une  erreur,  qu'il  a  ensuite  abandonné,  et  qu'on  a  depuis 
appliqué  à  un  autre  genre  généralement  adopté  aujourd'hui. 
C'est  pourquoi  M.  Brown  lui  donne  le  nom  de  Petrobium  , 
dont  il  n'indique  pas  l'étymologie,  mais  qui  paroit  composé 
de  deux  mots  grecs,  exprimant  sans  doute  que  cet  arbre 
croit  dans  les  terrains  pierreux. 

L'erreur  de  Forster,  qui  a  pris  pour  un  ovaire  supère  le 
nectaire  de  la  fleur  mâle  du  Petrubium  ,  a  été  commise  par 
Bergius,  par  Linné,  par  M.  De  Candolle,  par  M.  Desfon- 
taines, et  par  beaucoup  d'autres  botanistes,  à  l'égard  du 
Tarchonanthus  camphoralus.  C'est  ce  que  nous  avons  démon- 
tré dans  un  Mémoire  sur  cet  arbrisseau,  lu  à  la  Société  phi- 
lomatique  le  i3  Juillet  1816,  et  publié  dans  le  Bulletin  de 
cette  Société,  le  mois  suivant,  ainsi  que  dans  le  Journal  de 
physique  de  Mars  1817. 

Nous  avons  parcouru  chez  M.  de  Jussieu  un  manuscrit 
de  Jean  Reinold  Forster  ,  intitulé  Descripliones  plantarum 
quas  in,  itinere  ad  maris  australis  terras  suscepto,  collegit,  des- 
cripsit  et  delineai'it  .1 .  R.  Forster;  opus  incceptum  mense  Auguslo 
anni  1772;  et  nous  y  avons  trouvé,  sous  le  nom  de  Laxman- 
nia spectabitis ,    la  description  d'une  plante   qui   appartient 
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réellement  au  genre  Trichilia.  Le  genre  Laxrnannia  de  Schre- 
berest,  selon  M.  de  Jussieu  (tom.  XXV,  pag.  384),  le  C)'mi' 
nosma  de  Gaertner.  Le  nom  générique  de  Laxmannia  pourroit 
donc  être  restitué  au  Petrohium  :  mais  cela  seroit ,  suivant 
nous,  fort  injuste,  parce  que  nous  pensons  que  le  véritable 
auteur  d'un  genre  n'est  pas  toujours  celui  qui  le  premier  lui 
a  donné  un  nom,  mais  bien  plutôt  celui  qui  le  premier  l'a 
caraclérisé  avec  exactitude.  (H.  Cass.) 

PETROCALLIS.  [Bot.)  Genre  de  plantes  de  la  tétradyna- 
mie  siliculeuse,  et  de  la  famille  des  crucifères,  établi  par 
Robert  Êrown  ,  et  adopté  par  M.  De  Candolle  ,  qui  le  ca- 
ractérise ainsi:  Siliculesessile,  ovale,  à  valves  presque  planes; 
graines  sans  bordure ,  réunies  deux  ensemble  dans  chaque 
loge,  et  fixées  à  la  cloison  par  un  petit  cordon;  cotylédons 
ovales,  abliquement  couchés. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'une  espèce,  qui  est  le  Draha 
pjrenaica ,  Linn.,  déjà  décrit  à  l'article  Drave  de  ce  Dic- 
tionnaire ;  il  se  distingue  essentiellement  du  draha  par  le 
mode  d'insertion  des  cordons  des  graines,  et  la  disposition 
des  cotylédons.  (Lem.) 

PETROCARYA.  {Bot.)  On  ne  voit  pas  pour  quel  motif 
Schreber  et  Willdenow  ont  substitué  ce  nom  à  celui  de 
parinarium,  un  des  genres  d'Aublet  que  nous  avons  con- 
servé. (J.) 

PETRO-CHELIDON.  (  Omith.)  Ce  nom  est  donné  par  quel- 
ques auteurs  grecs  au  martinet  noir,  hirundo  apus ,  Linn, 
(Ch.  D.) 

PETRO-COSSUPhOS.  {Omith.)  Nom  du  merle  bleu,  tuidus 
cjyanus  ,   Linn.,   en  grec  moderne.  (  Ch.  D.) 

PETRODROMA.  {Ornitlu)  Nom  tiré  du  grec,  et  donné 
par  M.  Vieillot  à  son  genre  Picchion ,  établi  pour  l'oiseau 
nommé  ordinairement  grimpereau  de  muraille,  certhia  mu- 
raria,  Linn.,  lequel  est  le  type  du  genre  Échelette  de  M. 
Cuvier,   Ticliodroma  d'Illiger.  (Ch.  D.) 

PÉTROGLOSSES.  {Foss.)  On  a  autrefois  donné  ce  nom 
aux  dents  de  poissons  fossiles.  Voyez  Glossofètues.  (D.  F.) 

PETROROTSIPHO.  {Omith.)  Le  merle  bleu  ou  solitaire 
est  ainsi  appelé  dans  l'ile  de  Scio ,  selon  Sonnini.  (  Desm.  ) 

PÉTROLE.  {Bot.)  Chomel,  dans  ses  Plantes  usuelles,  cite 


3,2  PET 

ce  nom  vulgaire  pour  la  bruyère  commune ,  et  ceux  de 
pctron  et  péirot  pour  le  genièvre.   (J.) 

PÉTROLE.  (Min.)  C'est  le  bitume  liquide  ayant  une  con- 
sistance huileuse  et  une  couleur  noire.  11  découle  des  pierres 
comme  une  huile  ,  de  là  son  nom.  Voyez  I3iti  me  pétrole.  (B.) 

PÉTROLE.  (Chim.)  La  pétrole  paroît  être  un  naphte  mtlé 
à  un  bitume  brun  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'en  le 
soumettant  à  la  distillation,  on  en  retire  du  naphte,  et  il 
reste  une  mati."re  grasse,  épaisse,  visqueuse.  (Ch.) 

PETROMARULA.  (Bot.)  Belli,  médecin  ancien  dans  Hle 
de  Crète,  cité  par  Clusius  et  C.  Bauhin  ,  désignoit  le  pliy- 
teuma  spicata ,  naturel  dans  cette  île,  sous  ce  nom,  qui  signitie 
lactiica  petrœa.  Le  même  nom  étoit  donné  par  J.  Bauhin  au 
phjteuina  pinnata ,  distinct  du  genre  par  le  stigmate  en  tête, 
les  filets  d'étamines  élargis  par  le  bas  et  les  feuilles  pennées. 
M.  Persoon  ,  qui  en  fait  un  genre ,  lui  a  applique  le  nom 
de  J.  Bauhin.  (J.  ) 

PÉTROMYZON,  Vetromjzon.  (Ichthjol.)  D'après  les  mots 
grecs  Wxpcç  (pierre),  et  /j.u^ù)  (je  suce),  la  plupart  des  ich- 
thyologistes,  depuis  un  long  laps  de  temps  déjà,  ont  donné 
ce  nom  à  un  genre  de  poissons  cartilagineux,  de  Tordre 
des  trématopnés  et  de  la  famille  des  cyclostomes  de  M.  Du- 
méril ,  communément  appelés  Lamproies. 

On  reconnoit  les  animaux  de  ce  genre  aux  caractères  sui- 
vans: 

Opercules  nulles;  cnrps  cylindrique,  nu,  visqueux,  saiis  na- 
geoires paires;  Inuclie  arrondie  à  l'extrémiLé  du  tronc;  pas  de 
mâchoires  horizontales;  lèvres  sans  tentacules  et  formant  un  cer- 
cle entier  autour  de  la  bouche,  qui  est  conique,  concave,  armée 
de  dents;  trous  des  branchies  latéraux  et  au  nombre  de  sept  de 
ehaque  côté;  catopes  nuls;  un  évent  sur  le  front. 

A  Vàide  de  ces  notes,  on  distingua  ra  facilement  les  Péiro- 
JiYzoNS  des  Myxines  ,  qui  ont  les  trous  des  branchies  ouverts 
sous  le  ventre  et  au  nombre  de  deux  seulement;  des  Epta- 
TRÈMEs,  qui  ont  les  lèvres  tentaculécs;  des  Ammocœtes  ,  dont 
Lt  b<mche  est  dépourvue  de  dents.  (Voyez  ces  différens  mots, 
Cyclostomes  et  Trématopnés.) 

Ces  poissons,  que  M.  Omalius-d'Hallois ,  en  1808,  paroît 
avoir,  le  premier,  pensé  à  séparer  des  ammocœtes,  avec   les- 
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quels  Artëdi  les  avoit  confondus,  et  dont  M.  le  professeur 
Duméril  a  composé  un  genre  à  part,  en  1812,  avec  d'autant 
plus  de  raison  qu'il  existe  dans  leur  organisation  intérieure 
des  différences  non  moins  grandes  que  celles  que  l'on  observe 
dans  leur  forme  extérieure,  vivent  dans  l'eau  des  mers,  des 
lacs,  des  fleuves  et  des  rivières,  et  doivent  à  leur  tête  oblon- 
gue,  à  leur  corps  long  et  arrondi ,  à  leur  peau  nue,  lisse  et 
visqueuse,  une  ressemblance  notable  avec  les  serpens  et  les 
anguilles.  Ils  paroissent  avoir  l'habitude  de  s'attacher  aux 
rochers  avec  beaucoup  de  force,  de  jeter,  pour  ainsi  dire, 
l'ancre  sur  les  corps  solides  et  submergés,  et  cela  à  l'aide  du 
disque  concave,  delà  véritable  ventouse,  que  forme  leur 
bouche  circulaire ,  faculté  singulière  d'où  leur  viennent  les 
noms  de  pétromyzon,  de  création  nouvelle,  et  ceux  de  lam- 
petra  ou  lambreda ,  qui  tous  trois  ont  la  même  signification  en 
grec  et  en  latin. 

Étant  privés  de  vessie  aérostatique  ,  ils  tombent ,  d'ailleurs, 
au  fond  de  l'eau  dès  qu'ils  cessent  de  s'y  mouvoir,  et  ils  avoient 
besoin  de  trouver  dans  leur  organisation  des  moyens  de  se 
fixer,  pour  ne  point  être  entraînés  malgré  eux  par  le  courant. 

Tous  se  repaissent  de  matières  animales  vivanles  ou  mortes. 
Les  instrumens  destinés  en  eux  à  la  préhension  ou  à  la  masti- 
cation des  alimens,  sont  semblables  à  ceux  de  plusieurs  finne- 
lides.  Leur  bouche  conique  et  charnue  rappelle,  par  exemple, 
celle  des  néréides  et  des  aphrodites,  garnie  de  pièces  calcaires 
souvent  dentelées  en  scie  et  qui  se  meuvent  transversalement. 
Elle  se  trouve  armée  de  rangées  régulières  de  dents  coiàques  , 
disposées  en  quinconce  sur  des  lignes  courbes,  très -grêles 
vers  la  grande  circonférence  de  la  cavité,  de  plus  en  plus 
grosses  à  mesure  qu'on  les  observe  vers  la  gorge.  Celles  de 
la  ligne  interne  correspondante  au  palais,  sont  bicuspidées, 
et  celle  du  milieu,  qui  est  la  plus  volumineuse  de  toutes, 
fait  partie  du  disque  cartilagineux  et  circulaire  antérieur  de 
la  bouche.  Elle  paroît  correspondre  à  une  autre .  beaucoup 
plus  considérable  encore,  que  supporte  le  boni  inférieur  du 
disque,  et  qui  offre  huit  pointes  disposées  en  croissant  et  se 
tenant  toutes  par  leur  base.  Ces  dents  sont  recouvertes  d'une 
matière  cornée  très-solide  ,  de  couleur  orangée,  qui  se  dé- 
tache par  la  macératioïi  et  par  l'ébullition. 
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L'ouverture  de  la  gorge ,  dit  M.  Duméril  ,  auquel  nous 
empruntons  la  plupart  de  ces  détails  d'anatomie,  que  nous 
avons  d'ailleurs  eu  l'occasion  de  vérifier  avec  lui  sur  la  na- 
ture ,  se  trouve  au  centre  du  grand  disque  antérieur  de  la 
bouche,  et  la  membrane  qui  forme  là  le  commencement  de 
l'œsophage,  est  lisse,  muqueuse.  Dans  la  partie  inférieure, 
dans  le  lieu  que  pourroit  occuper  la  langue,  on  voit  une 
masse  de  dents  de  la  même  couleur  que  les  précédentes, 
mais  supportées  par  des  cartilages  mobiles,  qui  font  l'on-.ce 
d'hyoïdes.  L'ensemble  a  quelque  rapport  de  configuration 
avec  le  haut  d'un  larynx  d'homme.  Quoique  ces  dentelures 
soient  nombreuses,  elles  ne  se  rapportent  qu'à  trois  pièces 
principales  dont  elles  font  partie.  L'une  d'elles,  la  plus  voi- 
sine de  la  bouche ,  est  impaire  ;  elle  présente  douze  dente- 
lures régulières,  six  de  chaque  côté,  courbées  en  croissant 
et  adossées  de  manière  que  l'angle  résultant  de  leur  réunion 
est  dirigé  en  arrière  vers  l'orifice  de  l'œsophage  et  entre 
deux  pièces  symétriques,  qui,  courbées  en  C  alongé ,  se  re- 
gardent par  leurs  côtés  concaves  ,  portent  neuf  dentelures  et 
sont  munies  en  dedans  de  petits  muscles  destinés  à  les  rap- 
procher. 

Au-dessus  de  ces  deux  pièces  est  une  concavité  qui  les 
loge  lorsque  l'animal  fait  le  vide  pour  s'attacher,  et  que  ter- 
mine en  arrière  un  repli  membraneux,  sorte  de  véritable 
voile  du  palais  ,  s'abaissant  par  la  contraction  de  muscles  spé- 
ciaux qui  viennent  du  haut  de  l'apophyse  temporale,  et 
offrant  deux  piliers  prolongés  assez  loin  dans  la  cavité  du 
pharynx,  au  fond  de  laquelle  on  observe  l'épiglotte,  avec 
l'ouverture  du  sinus  aqueux  des  branchies  en  dessous,  et 
l'origine  de  l'œsophage  en  dessus. 

Cette  dernière,  très-rétrécie  et  arrondie,  ne  peut  per- 
mettre l'introduction  que  de  corps  d'un  petit  volume. 

En  outre,  vers  le  commencement  du  canal  alimentaire  et 
dans  l'épaisseur  de  deux  masses  musculaires  coniques,  on 
rencontre  deux  réservoirs  membraneux  ,  dont  le  conduit 
excréteur,  grêle,  alongé,  va  s'ouvrir  dans  la  cavité  de  la 
bouche,  dont  la  surface  est  bosselée  à  peu  près  comme  celle 
des  vésicules  séminales,  dont  la  couleur  varie,  car  elle  est 
rosée  dans  la  lamproie  marine,   et  noire  dans  la  pricka  ;  et 
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dont,  enfin,  les  parois  sont  transparentes.  M.  Duméril  est 
porté  à  les  regarder  comme  des  organes  salivaires. 

L'œsophage  est  entièrement  membraneux  ,  entouré  de  quel- 
ques rubans  charnus  et  placé  au-dessus  du  canal  co)nmun  des 
hranchieset  au-dessous  de  Téchine.  Parvenu  au-delà  du  cœur, 
il  s'engage  entre  le  diaphragme  et  celle-ci ,  s'étrangle  mani- 
festement, présente  un  bourrelet  circulaire  ,  dur  ,  épais, 
d'une  consistance  presque  carlilaginevjse ,  analogue  à  celui 
du  pylore  des  mammifères  et  garni  en  dedans  d'un  repb  val- 
vulaire  de  la  membrane  muqueuse. 

A  partir  de  ce  point,  le  canal  alimentaire  s'identifie  avec  le 
foie,  reçoit  de  cet  organe  plusieurs  vaisseaux  sanguins,  se  di- 
late ,  prend  une  teinte  d"un  violet  noir  à  l'extérieur ,  d'un  rouge 
foncé  en  dedans,  continue  son  trajet  au-dessous  de  l'ovaire, 
est  libre  de  toute  espèce  d'adhérence,  n'offre  aucune  trace 
de  replis  ou  d'appendices  quelconques;  conserve  à  peu  près 
le  même  volume  jusqu'à  sa  terminaison,  et  renferme  beau- 
coup de  valvules  conniventes,  disposées  en  spirale ,  noirâ- 
tres et  épaisses,  mais  plus  abondantes  en  haut  qu'en  bas. 

L'anus  est  ouvert  dans  le  cloaque  au-devant  des  deux  ori- 
fices des  uretères,  et  présente  sur  ses  côtés  deux  trous  à  l'aide 
desquels  la  cavité  du  péritoine  communique  avec  l'exté- 
rieur. 

Le  foie  est  d'une  teinte  jaune- rougeàtre,  et  n'est  ni  vert, 
ni  bleu,  comme  l'ont  prétendu  Belon  ,  Gesner,  Brunzer , 
Rondelet,  et  autres.  11  est  alongé ,  unilobé,  crei.sé  en  de- 
vant pour  loger  le  péricarde,  et  mince,  tranchant,  flot- 
tant du  côté  de  l'abdomen. 

La  vésicule  du  fiel  manque  totalement,  de  même  que  lis 
conduits  hépatiques  et  la  rate. 

Les  reins  sont  placés  au-dessus  des  ovaires,  à  la  région  la 
plus  profonde  de  l'abdomen,  et  leur  longueur  égale  la  moitié 
de  celle  de  cette  cavité.  Leur  teinte  est  rougeàtre  et  ils  sem- 
blent comprimés.  L'uretère  ,  très-dilatable  et  menibraneux  ^ 
règne  tout  le  long  de  leur  bord  libre,  et  se  termine  au  som- 
met d'un  petit  mamelon,  derrière  l'anus,  dans  le  cloaque. 
Pendant  Pacte  de  la  respiration,  chez  les  lamproies,  Peau 
entre  et  sort  par  les  sept  trous  extérieurs  des  branchies  , 
dont  chacune  est  contenue  dans  un  sac  isolé,  membraneux. 
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solide,  et  communique  par  un  pertuis  dans  un  canal  commun  , 
sorte  de  cul-de-sac  qui  se  termine  au-dessus  du  péricarde 
en  bas  et  qui  s'ouvre  en  haut  vers  le  gosier,  à  l'entrée  du 
thorax,  derrière  une  sorte  d'épiglotte  à  deux  ou  à  cinq 
poinîes,  suivant  les  espèces,  munie  de  muscles  propres  et 
pouvant  s'élever  et  s'abaisser  pour  ouvrir  ou  pour  fermer  le 
sac  membraneux  qui  mène  l'eau  aux  branchies. 

Ces  poissons  ont  sur  la  tête  un  évent  qui  ne  communique 
ni  avec  le  pharynx,  ni  avec  le  canal  dont  il  vient  d'être 
question  ,  mais  qui  se  rend  dans  un  sinus  logé  au-dessous  de 
l'œsophage,  et  qui  s'abouche  avec  la  cavité  des  nerfs  olfac- 
tifs, située  au-devant  et  au-dessus  du  crâne,  dans  des  cap- 
sules particulières.  M.  Duméril  pense  que  cet  évent  n'agit 
que  comme  une  éprouvette  destinée  à  faire  connoîtie  à  l'ani- 
mal les  qualités  de  l'eau  dans  laquelle  il  est  plongé. 

La  circulation  des  lamproies  est  a  peu  près  la  même  que 
dans  les  autres  poissons.  Leur  cœur  est  renfermé  dans  un 
péricarde  cartilagineux  ,  séparé  du  bas-ventre  par  une  cloison 
charnue  qui  fait  l'office  de  diaphragme;  il  est  très-volumi- 
neux et  ofï're  deux  valvules  à  l'entrée  de  son  orilice  unique 
et  trois  à  l'origine  de  l'aorte,  qui  présente  un  petit  bulbe 
dans  l'intérieur  même  du  péricarde,  passe  entre  les  bran- 
chies et  leur  fournil  leurs  artères.  Les  veines  qui  proviennent 
des  branchies,  veines  véritablement  artérieuses,  vont  se  dé- 
charger dans  une  aorte  qui  commence  sous  l'échiné  et  qui 
règne  dans  toute  la  longueur  du  corps.  Elles  sont  au  nombre 
de  sept. 

Toutes  les  artères  du  corps  n'ont  point  de  parois  isolées; 
elles  percent  les  muscles  et  les  organes,  et  leur  adhèrent 
par  un  tissu  fibreux  ,  à  peu  près  comme  le  fait,  à  l'égard  de 
la  dure-mère,  l'artère  sphéno-épineusc  chez  l'homme. 

Les  veines  sont  absolument  dans  le  même  cas,  et  forment 
des  sinus  analogues  aux  sinus  méningiens  des  mammifères, 
et  dans  lesquels  baignent  le  plus  souvent  les  artères. 

Les  organes  de  la  sensibilité  chez  ces  animaux  sont  peu 
compliqués.  Leur  crâne,  très  -  resserré  ,  est  beaucoup  moins 
étendu  encore  que  celui  des  autres  poissons,  et  n'est  fermé 
en  devant  que  par  une  substance  transparente  et  comme 
gélatineuse.  L'encéphale,  fort  petit,  a  néanmoins  des  nœuds, 
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des  lobes  ou  tubercules  bien  distincts,  parmi  lesquels  ceux 
des  nerfs  olfactifs  sont  les  moins  volumineux.  Les  hémisphères 
forment  une  masse  commune,  très  -  molle  ,  qui  recouvre 
les  couches  des  nerfs  optiques.  La  moelle,  alongée,fort  grosse 
à  son  origine  ,  présente  là  un  espace  triangulaire. 

La  membrane  pituitaire  qui  tapisse  les  cupules  des  na- 
rines, est  noire  comme  la  chorioïde,  et  reçoit  l'épanouisse- 
ment des  cordons  des  nerfs  olfactifs.  Ce  fait  est  remarquable; 
car  depuis  Artédi  jusqu'au  moment  où  M.  Duméril  a  publié 
sa  Dissertation  sur  les  poissons  cyclostomes ,  tous  les  ichthyo- 
logistes  avoient  affirmé  que  les  lamproies  n'avoient  point  de 
narines. 

Les  oreilles  offrent  des  canaux  demi  -  circulaires  ,  mais  on 
n'y  observe  aucune  partie  dure  ou  amylacée,  comme  dans 
les  autres  poissons. 

L'œil  reçoit  un  nerf  optique  ,  alongé  et  entouré  d'un 
névrilemme  noirâtre.  11  est  mu  par  six  muscles  et  renferme 
un  crystallin  sphérique. 

La  moelle  épinière  est  aplatie  comme  un  ruban  et  enve- 
loppée d'un  tissu  vasculaire.  Elle  est  contenue  dans  une  échine 
molle ,  moins  que  cartilagineuse ,  étendue  oe  la  têie  à  l'ex- 
trémité de  la  queue  ,  susceptible  de  devenir  plus  dure  à  cer- 
taines époques  de  l'année,  et  formant  un  tout  continu,  ter- 
miné en  devant  par  le  crâne,  articulé  lui-même  avec  une 
sorte  de  cuilleron  moyen  ,  le  disque  de  la  bouche  et  deux 
pièces  qui  correspondent  à  l'os  hyoïde. 

Le  mode  de  reproduction  des  poissons  du  genre  Pélromy- 
zon  n'est  point  encore,  il  s'en  faut,  parfaitement  connu.  En 
a8i2,  le  professeur  Duméril,  avec  lequel  J'eus  alors  l'avan- 
tage de  faire  quelques  recherches  à  cet  égard,  avouoit  que, 
comme  tous  les  ichthyologistès,  il  n'avoit  pu  observer  que 
des  femelles  et  ne  savoit  rien  sur  la  disposition  des  organes 
de  la  génération  chez  les  individus  mâles  de  la  famille  des 
cyclostomes  en  général.  Depuis  cette  époque,  MM.  les  doc- 
teurs Magendie  et  Desmoulins  ont  cru  les  avoir  reconnus  et 
les  ont  décrits  sur  la  grande  espèce  de  nos  lamproies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'on  ouvre  le  ventre  des  femelles 
dans  ce  genre  de  poissons,  on  trouve  une  grappe  d'œufs  très- 
considérable,  située  sous  le  péritoine,  dans  la  ligne  médiane  , 
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et  adhérente  à  l'aorte  depuis  rextrémité  libre  du  foie  jus- 
qu'à quelque  distance  de  l'anus.  Ces  œufs  n'ont  que  le  vo- 
lume des  graines  de  pavot  dans  la  lamproie  marbrée  ;  ils  sont 
plus  petits  encore  dans  la  fluviatile.  Leur  support  commun 
est  divisé  en  feuillets  transversaux  que  recouvre  le  mésen- 
tère. II  n'existe,  du  reste,  aucune  apparence  ni  de  trompes, 
ni  d'oviducfes,  en  sorte  qu'il  paroit  que  les  œufs,  après  avoir 
acquis  le  développement  nécessaire ,  tombent  dans  la  cavité 
du  péritoine,  d'où  ils  s'échappent  par  deux  orifices  qui  se 
remarquent  sur  les  côtés  du  rectum  et  qui  aboutissent  au 
support  des  uretères. 

Parmi  les  espèces  qui  composent  le  genre  Pétromyzon  . 
nous  citerons  les  suivantes. 

La  GRANDE  Lamproie  ,  ou  Lamproie  marbrée  ou  Lamproie 
MARINE;  Pétromyzon  marinus  ,  Linnaeus  ;  Bloch  ,  lxxvii.  Deux 
nageoires  dorsal^es  bien  distinctes  et  d'une  couleur  orangée 
pâle;  peau  relevée  au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue  en 
une  crête  longitudinale  ptérygoïde  et  soutenue  par  des  rayons 
mous  qui  ne  sont  que  des  fibres  à  peine  sensibles  ;  vingt  ran- 
gées de  dents  ou  environ,  dispo'sées  en  cercles  dans  la  cavité 
de  la  bouche,  jaunâtres,  pyramidales,  un  peu  crochues, 
creuses  et  non  enchâssées;  tête  alongée  et  portant  sur  son 
sommet  une  petite  tache  transparente,  blanche,  arrondie; 
yeux  d'un  brun  doré,  à  pupille  bordée  de  noir,  et  entourés 
de  plusieurs  petits  pores  par  où  s'écoule  une  humeur  vis- 
queuse; dos  d'un  vert  brunâtre  ou  jaunâtre,  et  marbré  de 
brun;  ventre  d'un  blanc  argenté,  jaunâtre. 

La  lamproie,  qui  atteint  la  taille  de  deux  ou  trois  et  même 
de  cinq  pieds  de  longueur,  et  qui  peut  peser  plus  de  trois 
livres,  se  nourrit  de  substances  animales,  ce  qui  est  con- 
traire à  l'assertion  de  Rondelet,  qui  avance  qu'elle  ne  vit 
que  d'eau  et  de  bourbe.  Elle  fait  sa  proie  ordinaire  de  vers 
marins  et  de  petits  poissons,  et  se  contente  même  souvent 
des  lambeaux  de  chair  qu'elle  arrache  à  des  cadavres  sub- 
mergés. Sans  armes  pour  se  défendre  contre  ses  ennemis, 
elle  ne  leur  échappe  que  par  l'excessive  souplesse  de  ses 
aaouvemeus,  par  la  viscosité  de  sa  peau  lisse  et  comme  ver- 
nissée d'un  enduit  muqueux,  par  la  fuite  ou  par  la  retraite 
dans  quelque  trou  obscur  et  étroit  dans  lequel  les  loutres  et 
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les  poissons  voraces ,  comme  le  brochet  et  le  silure,  ne  sau*- 
roi<nt  la  poursuivre.  Analogue  aux  serpens,  non  moins  par 
son  mode  de  progression,  que  par  sa  conformation  extérieure, 
aussi  flexible,  aussi  agile  que  ces  reptiles,  elle  imite  dans  les 
eaux  la  marche  ondoyante  et  tortueuse  qu'ils  exécutent  à  la 
surface  du  sol ,  et  décrit ,  en  nageant,  des  replis  et  desportions 
d'arc  avec  une  aisance  et  une  rapidité  des  plus  extraordi- 
naires. 

On  a  cru  ,  et  Rondelet  paroît  avoir  donné  naissance  à  cette 
opinion,  que  la  durée  de  la  vie  de  la  lamproie  n'étoit  que 
de  deux  ans;  on  n'a  à  cet  égard  que  des  données  peu  cer- 
taines, mais  il  est  probable  que  la  nature  lui  laisse  parcourir 
une  carrière  bien  plus  longue,  à  en  Juger  du  moins  par  les 
dimensions  auxquelles  elle  peut  parvenir ,  puisque ,  selon 
Bloch  ,  elle  acquiert  quelquefois  la  grosseur  du  bras  et  pèse 
jusqu'à  six  livres. 

On  trouve  des  lamproies  dans  presque  toutes  les  mers, 
mais  plutôt  dans  celles  du  Nord  que  dans  celles  du  Midi,  et 
quoiqu'elles  habitent  la  partie  occidentale  de  la  Méditerra- 
née, que  M.  Risso  en  ait  observé  sur  la  côte  de  Nice,  elles 
ne  s'avancent  pas  à  l'orient  et  disparoissent  dans  la  mer  de 
la  Grèce.  A  l'arrivée  du  printemps,  le  signal  de  la  reproduc- 
tion ,  donné  par  la  nature  à  tous  les  êtres,  se  fait  entendre 
au  fond  des  abymes  qu'elles  fréquentent  ;  elles  abandonnent 
les  sombres  retraites  que  leur  offroient  les  rochers  au  sein 
des  mers,  et  durant  le  cours  des  mois  de  Mars,  d'Avril  et 
de  Mai,  elles  entrent  dans  la  plupart  des  fleuves  et  des  ri- 
vières de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Suède, 
d'Italie,  et  y  déposent  leurs  œufs. 

Elles  sont  assez  rares  dans  la  Baltique  et  dans  le  détroit 
d'Aresund ,  mais  Kœmpfer  les  a  retrouvées  sur  les  côtes  du 
Japon  ,  et  Stedmann ,  ainsi  que  Philippe  Fermin  ,  ont  parlé 
de  celles  de  Surinam. 

Le  temps  du  frai  est  celui  que  l'on  choisit  généralement 
pour  la  pêche  des  lamproies;  le  moment  où  le  besoin  impé- 
rieux de  leur  multiplication  les  aiguillonne  est  celui  où  elles 
périssent  en  plus  grand  nombre  ,  celui  que  l'hommme  met  à 
profit  pour  leur  faire  une  guerre  très-active. 

Pour  cette   pêche,  on  se  sert  souvent  de   nasses,  c'est-à- 
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dire  de  paniers  faits  de  jonc  ou  d'osier  a  claire-voie  et  pré- 
sentant successivement  plusieurs  goulets,  composés  de  brins 
d'osier  déliés  et  souples,  et  dont  les  bouts  ne  sont  point  rete- 
nus par  des  traverses,  en  sorte  que  leur  flexibilité  permette 
l'entrée  du  poisson,  qui  les  écarte,  tandis  que  leur  élasticité, 
les  faisant  se  rapprocher  les  uns  des  autres,  mette  un  obsta- 
cle à  sa  sortie  en  lui  présentant  de  toutes  parts  leurs  pointes 
réunies. 

Les  nasses  n'étant  point,  comme  les  filets,  susceptibles 
d'être  pliées ,  doivent  constamment  présenter  une  ouverture 
pour  qu'on  puisse  en  retirer  le  poisson,  et  cette  ouverture 
se  ferme  à  l'aide  d'une  petite  trappe  lixée  au  corps  de  la 
nasse  et  que  l'on  n'ouvre  qu'au  besoin.  Du  reste ,  elles  sont 
de  différentes  formes  et  de  diverses  grandeurs.  Celles  des 
pêcheurs  de  Nantes  sont  coniques  et  ne  sont  munies  que  d'un 
seul  goulet  pratiqué  vers  le  bout  que  l'on  oppose  au  cou- 
rant. 

A  l'embouchure  de  certains  fleuves,  de  la  Loire  en  parti- 
culier, on  construit  en  bois  et  en  pierres,  dans  le  temps 
des  fêtes  de  Noël,  et  vers  les  endroits  où  le  flot  se  fait  sentir 
à  chaque  marée,  des  chaussées  qu'on  appelle  des  duits,  et  sur 
lesquelles  on  établit  quarante  à  soixante  nasses  d'environ  six; 
pieds  de  long ,  à  ventre  fort  gros ,  à  large  ouverture ,  se 
touchant  l'une  l'autre  par  leurs  côtés  ,  et  ayant  un  fond 
bouché  avec  un  tampon  de  foin  ou  de  paille,  ou  avec  une 
petite  porte  d'osier  arrêtée  par  une  cheville.  C'est  par  là  que 
les  pêcheurs  tirent  les  lamproies  qui  s'y  sont  prises ,  hors  des 
nasses,  dont  le  séjour  dans  l'eau  n'est  pas  borné  à  moins  de 
trois  ou  quatre  mois,  et  que  l'on  visite  au  moins  une  fois 
par  jour. 

Dans  d'autres  lieux ,  on  emploie  pour  cette  pêche  la  /ow^'p 
ou  le  loup,  espèce  de  filet  en  nappe,  dont  les  mailles  ont  or- 
dinairement seize  à  dix-sept  lignes  en  carré,  dont  le  milieu 
forme  une  poche,  que  l'on  tend  avec  trois  grandes  perches 
et  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  le  double  verveux  usité 
dans  quelques  rivières  poissonneuses.  Quelquefois  aussi  on 
se  sert  d'un  filet  du  même  genre,  mais  moins  grafid  ,  lesté 
et  flotté,  que  l'on  tient  à  la  main,  après  l'avoir  attaché  par 
les  extrémités  à   deux   longues  perches,   trainées  par  deux 
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hommes  nus  sur  les  sables  de  la  côte  à  marée  montante.  Assez 
communément  aussi,  enfin,  dans  la  Loire,  on  s'empare  des 
lamproies  à  l'aide  d'un  filet  de  l'espèce  des  demi-folles  et 
que  les  pêcheurs  bretons  nomment  une  lampresse.  Ce  filet  a 
vingt-huit  brasses  de  longueur  et  six  pieds  de  hauteur.  Ses 
mailles  ont  dix-huit  lignes  d'ouverture. 

Les  lamproies  qui  proviennent  de  ce  der/iier  filet  et  des 
louves,  ont  plus  de  prix  que  celles  qui  ont  été  pêchées  avec 
les  nasses  ,  parce  qu'elles  en  sont  retirées  presque  immédiate- 
ment et  avant  de  s'être  épuisées  en  efforts  pour  en  sortir. 

Ce  poisson,  que  beaucoup  d'auteurs  ont  cru  reconnoitre 
dans  le  yaKi^iatc ,  vu  à  Rome  par  Galien ,  qui  en  parle  dans 
ses  Livres  sur  lesalimens,  et  que  les  Anglois  nomment  lam- 
prej ,  les  Allemands  lamjjrete,  les  Italiens  lampreda ,  les  Espa- 
gnols lamprea,  que  quelques  écrivains  ont  décrit  sous  les 
dénominations  de  mustela,  de  lampelra,  et  qui  est  probable- 
ment l'ec/ieW/s  d'Oppien  ,  au  sujet  duquel  on  a  raconté  tant 
de  fables,  est  fort  estimé  dans  certains  pays,  et  spécialement 
à  Rome,  où  il  se  vend  quelquefois  à  un  très-haut  prix,  au 
rapport  du  poëte  ichthyologiste  Paolo  Giovio ,  qui,  en  i5;j4, 
a  vu  les  grands  de  cette  ville  le  payer  jusqu'à  dix  pièces  d'or, 
surtout  au  printemps,  ce  que  confirme  Platine,  quand,  d:;ns 
son  indignation,  il  reproche  aux  papes  et  aux  seigneurs  de 
la  capitale  d'Italie  le  luxe,  qui  les  engageoit  à  régaler  leurs 
convives  de  lamproies  achetées  à  cinq,  six,  sept  et  même 
vingt  pièces  d'or,  noyées  dans  du  vin  de  Chypre,  ayant  une 
muscade  dans  la  bouche  et  un  clou  de  girofle  dans  chacune 
des  ouvertures  des  branchies  et  roulées  sur  elles-mêmes  dans 
une  casserolle,  avec  des  amandes  pilées  et  des  épices  de 
toutes  sortes. 

En  Angleterre,  dans  la  saison  où  elles  sont  rares,  on  les 
paie  jusqu'à  une  guinée  la  pièce,  et  la  ville  de  Glocester  est 
dans  l'usage  de  présenter  tous  les  ans,  vers  les  fêtts  de  Noël, 
un  pâté  de  lamproies  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne. 

En  France,  cet  animal  n'est  pas  dédaigné  des  gourmets, 
mais  on  attache  bien  moins  de  prix  à  son  usage.  Beaucoup 
de  médecins  l'ont  condamné  comme  une  nourriture  perni- 
cieuse et  même  vénéneuse.  On  a  même  été  jusqu'à  attribuer 
la  mort  du  roi  d'Angleterre,  Henri  I,  a  uo  repas  dans  lequel 
Sg,  21 
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il  avoit  mangé  beaucoup  de  chair  de  lamproie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nombre  de  nos  docteurs  acceptent  leur  part  des  poissons 
de  ce  genre  qu'on  sert  sur  nos  tables,  et,  quoique  les  esto- 
macs délicats  aient  communément  quelque  peine  à  digérer 
une  viande  aussi  grasse  et  aussi  molle  ,  tout  en  étant 
tendre  et  savoureuse,  tout  en  semblant  réunir  à  la  fois  les 
qualités  de  celles  de  l'anguille  et  de  la  raie,  les  gastronomes 
vigoureux  n'en  ressentent  aucun  mal  ,  et  peuvent  avec  elle 
satisfaire  leur  sensualité,  sans  nuire  à  leur  santé. 

On  tire ,  dit-on  ,  du  foie  des  lamproies  une  couleur  verte 
très-belle  et  très-durable,  et  beaucoup  d'auteurs  de  matière 
médicale  et  de  thérapeutique  ont  recommandé  leur  graisse 
comme  émolliente  et  adoucissante.  Rien  cependant  ne  la 
distingue  spécialement  de  celle  des  autres  poissons. 

Il  est  certain,  du  reste,  que  dans  plusieurs  contrées,  les 
lamproies  méritent  la  distinction  dont  on  les  honore 
dans  la  Grande-Bretagne,  comme  nous  venons  de  le  dire. 
Dès  le  treizième  siècle,  ainsi  qu'il  conste  d'un  manus- 
crit contenant  le  catalogue  des  meilleures  choses  fournies 
alors  parle  royaume  de  France  et  conservé  à  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  les  lamproies  de  Nantes  étoient  en  grande  réputa- 
tion, et  J.  Bruyren-Champier,  dans  son  traité  De  re  cibaria, 
publié  à  Lyon,  en  i56o,  nous  apprend  que  leur  renommée 
n'avoit  encore  rien  perdu  de  son  éclat,  et  que,  par  la  poste, 
on  en  envoyoit  de  vivantes  à  Paris,  de  cette  capitale  de  la 
Bretagne.  On  sait  d'ailleurs  que  le  duc  de  Bourgogne,  Phi- 
lippe le  hardi,  qui  avoit  un  dominicain  pour  confesseur, 
régaloit  tous  les  ans  ce  moine,  le  jour  de  Saint -Thomas 
d'Aquin,  avec  une  lamproie,  ou  lui  faisoit  payer  quarante- 
cinq  sols  en  argent,  s'il  n'étoit  pas  possible  de  se  procurer 
ce  poisson. 

A  une  certaine  époque,  il  y  avoit  aussi  des  marchands  qui 
n'apportoient  à  Paris  que  des  lamproies;  car,  dans  une  or- 
donnance du  roi  Jean,  publiée  en  i35o,  et  renouvelée  par 
Charles  VII,  il  est  défendu  aux  détaillans  d'aller  sur  les  che- 
mins, au-devant  d"eux  ,  pour  acheter  leur  marchandise. 

Enfin,  au  commencement  du  dix-huilième  siècle,  Chau- 
lieu,  en  disant  que 
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....  Pleins  d'une  sainte  joie. 
De  dits  joyeux  et  de  bons  mots 
Nous   assaisonnons  la  lamproie  ,• 
semble  nous  indiquer  encore  que  ce  poisson  étoit  alors  servi 
sur  les  meilleures  tables. 

Dans  les  pays  où  la  pêche  des  lamproies  est  fort  abon- 
dante, on  les  conserve  en  les  faisant  griller  et  en  les  met- 
tant dans  des  barils  avec  du  vinaigre  et  des  épices,  tandis 
qu'à  Hambourg  on  les  sale  ,  et  qu'à  Dantzick  on  les  fume  ,  afin 
de  les  envoyer  dans  des  contrées  plus  ou  moins  éloignées, 
pour  y  être  servies  sur  la  table  des  riches  et  des  puissans  du 
jour. 

La  Pricka  ou  Lamproie  de  rivière  ;  Petromjzon  fluvialilis , 
Linnaeus.  Seconde  nageoire  du  dos  anguleuse  et  réunie  avec 
celle  de  la  queue;  circonférence  de  la  bouche  garnie  d'un 
seul  rang  de  dents  très-petites;  dans  l'intérieur  de  ce  con- 
tour, une  rangée  de  six  dents  également  très-petites  et,  de 
chaque  côté,  trois  dents  échancrécs;  près  de  l'entrée  de  la 
bouche,  sur  le  devant,  un  os  épais  et  en  croissant,  et,  sur 
le  derrière,  un  os  alongé ,  placé  en  travers  et  garni  de  sept 
petites  pointes  ;  plus  loin ,  un  second  os  découpé  également 
en  sept  pointes,  et,  enfin,  à  une  plus  grande  profondeur, 
une  dent  ou  pièce  cartilagineuse. 

Ce  poisson,  qui  ne  parvient  guère  qu'à  la  taille  de  quinze 
à  dix-huit  pouces,  a  la  tête  verdàtre  ;  les  nageoires  violettes; 
le  dos  noirâtre  ou  d'un  gris  tirant  sur  le  bleu;  les  côtés  d'un 
jaune  de  paille  clair;  le  A^entre  argenté,  et  de  petites  raies 
foncées,  transversales  et  ondulées  sur  le  dos.  Ses  yeux  ont 
l'iris  de  couleur  d'or  ou  d'argent  avec  de  petits  points  noirs, 
et  sont  voilés  par  une  prolongation  de  la  peau  :  une  tache 
blanchâtre  ou  rougeâlre  paroit  auprès  de  sa  nuque. 

Il  passe  la  plus  grande  partie  de  l'année,  et  spécialement 
la  saison  de  l'hiver,  au  milieu  des  eaux  douces  des  lacs  de 
l'intérieur  des  continens  et  des  îles,  qu'il  abandonne  au 
printemps  pour  remonter  dans  les  fleuves  ou  dans  les  rivières 
qui  s'y  jettent  ou  qui  en  sortent.  On  le  trouve  dans  un  très- 
grand  nombre  de  contrées  de  l'Europe  ,  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique méridionale,  où  il  est  recherché  non  -  seulement 
par  ceux  qui  spéculent  sur  la  nourriture  de  l'homrae,  mais 
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encore  par  toutes  les  grandes  associations  de  marins  qui  se 
livrent  à  la  pêche  du  turbot,  de  la  morue,  du  saumon,  etc., 
et  qui  s'en  servent  comme  d'appât. 

Le  SvcET.  Petromjzon  sanguisuga,  Lacépède.  Ouverture  de 
la  bouche  très -grande  et  plus  large  que  la  tête;  un  grand 
nombre  de  dents  petites  et  couleur  d'orange  ;  neuf  dents  dou- 
bles auprès  du  gosier;  taille  de  sept  à  huit  pouces. 

Ce  poisson  a  été  observé,  par  Noël  de  la  Morinière,  sur 
les  rivages  de  la  Seine  inférieure,  où  il  paroit  en  même 
temps  que  les  aloses,  spécialement  auprès  de  Quevilly.  Il 
poursuit  ces  grandes  dupées,  s'attache  à  la  partie  la  plus  ten- 
dre des  tégumens  de  leur  ventre  et  suce  leur  sang  à  la  ma- 
nière des  sangsues.  Il  paroît  être  le  même  animal  que  le 
■petromyzon  argenteus  de  Bloch  ,  tab.  41  5,  fig.  2. 

La  Lamproie  Planer;  Petromjzon  Planeri,  Linnœus.  Corps 
annelé;  circonférence  de  la  bouche  garnie  de  papilles  aiguës, 
nageoires  dorsales  élevées;  teinte  olivâtre. 

Découverte  par  le  professeur  Planer,  d'Erford  ,  dans  les 
très-petites  rivières  de  la  Thuringe ,  où  elle  devient  plus 
longue  et  plus  grosse  que  le  lamprojon.   (Voyez  Ammocœte.) 

La  Lamproie  sept-œil;  Petromjzon  septail,  Lacép.  Ensemble 
du  corps  et  de  la  queue  presque  conique;  nageoire  caudale 
spatulée;  dos  d"un  gris  plombé;  ventre  d'un  blanc  jaunâtre. 

On  prend  cette  espèce  dans  les  eaux  de  la  Seine,  dans 
l'Epte  et  dans  l'Andelle,  et  principalement  auprès  du  Pont- 
de-P Arche.  On  la  mange  habituellement  à  Rouen,  à  Elboeuf, 
à  Louviers,  à  la  Bouille,  quoiqu'elle  n'ait  guère  que  cinq 
à  six  pouces  de  longueur.  (H.  C.) 

PÉTRON  ou  PÉTROT.  {Bot.)  Noms  vulgaires  du  genévrier 
commun.  (  L.  D.) 

PETRONA.  {Bot.)  Champignon  dont  le  chapeau  est  orbicii- 
laire,  convexe  et  lisse  en  dessous,  plat  en  dessus  et  couvert 
de  lames  qui  vont  des  bords  au  centre;  attaché  sans  tige  par 
toute  sa  surface  inférieure:  d'une  substance  coriace,  dure  et 
presque  pierreuse  ;  à  graines  répandues  à  la  surface  des  lames. 
C'est  ainsi  qu'Adanson  caractérise  ce  genre,  qu'il  établit  sur  le 
lithodermomjces  de  Battara ,  pi.  24,  fig.  B.  Paulet  croit  que 
cette  figure  de  Battara  représente  un  litophyte  plutôt  qu'un 
agaric   ordinaire.    Pries,   au   contraire,   rapporte  le  pe^rona 
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d'Adanson  au  genre  agaric,  et  n'y  cite  point  Battara;  tandis 
qu'à  la  fin  de  son  genre  Cantharellus  [Mjc.,  i  ,  p.  026,  obs. 
1  )  il  dit,  Batt.,  tab.  24,  B,  AmethjsUnus ,  suprà  saxa ,  ce  qui 
suppose  qu'il  est  porté  à  le  considérer  comme  une  espèce  de 
ce  genre.  (Lem.) 

PETRONCIANUM.  (  Bot.  )  Nom  de  la  mélongène  dans 
quelques  lieux,  suivant  Césalpin.   (  J.) 

PETRONE.  {Ornith.)  C'est  à  Bologne  le  nom  du  bruant- 
fou  ,   emberiza  cia  ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

PETRONELLA.  (  Ornith.  )  Nom  italien  de  l'alouette  com- 
mune, alauda  arvensis ,  Linn.,  que  Schwenkfeld  rapporte 
mal  à  propos  à  la  fauvette  de  roseaux.  (Ch.  D.) 

PETRONELLO.  {Ornith.)  Le  proyer,  emberiza  miliaria, 
Linn.,  est  ainsi  nommé  à  Gènes.   (Ch.  D.) 

PETRONÏA  MARINA.  (Ornith.)  Nom  italien  de  la  soulcie, 
fringilla  petronia ,    Linn.  (  Ch.  D.) 

PETROPHILA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  protéacées ,  de  la  tétran- 
drie  monogjnie  de  Linnaeus,  offrant  pour  caractère  essentiel: 
Une  corolle  (calice,  Brown)  caduque,  à  quatre  divisions 
profondes;  quatre  étamines  placées  dans  la  concavité  supé- 
rieure des  pétales;  un  ovaire  supérieur;  le  style  persistant 
à  sa  base;  le  stigmate  fusiforme ,  aminci  à  son  sommet;  le 
réceptacle  dépourvu  d'écaillés  ;  un  cône  ovale;  une  noix 
lenticulaire  ,  barbue  à  sa  base. 

Ce  genre  a  été  établi  par  M.  Rob.  Brown  pour  un  grand 
nombre  de  plantes  très -rapprochées  des  protea.  Elles  for- 
ment une  suite  d'arbrisseaux  à  tige  droite  :  les  feuilles  sont 
très-variées  dans  leur  forme,  les  unes  planes,  filiformes,  en- 
tières; d'autres  lobées  ou  pinnatitides ,  quelquefois  sur  le 
même  individu;  les  chatons  sont  ovales  ou  alongés,  termi- 
naux ou  axillaires,  quelquefois  fascicules.  Ces  espèces  sont 
distribuées  en  plusieurs  sections. 

^  Stiorjnate  articulé;  l'articulation  inférieure  olahre, 
anguleuse;  la  supérieure  tonienteuse  ;  une  noix  com- 
primée ,   lenticulaire ,    chevelue   à  sa  base   et  à  ses 
bords;  les  feuilles  Jil  if  or  mes ,  entières. 
M.  Rob.  Brown,  dans  les  Transactions  linnéennes  de  Londres, 
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vol.  10,  pag.  68  ,  place  ici  le  petrophila  terefifoUa ,  dont  les 
feuilles  sont  cylindriques,  point  cannelées;  les  écailles  du  cône 
dépourvues  de  nervures,  l'articulation  supérieure  du  stigmate 
tomenteuse,  trois  foispluslongue  que  l'inférieure.  Cette  plante 
et  les  suivantes  croissent  à  la  Nouvelle-Hollande.  Dans  le  pe- 
trophila filifolia,  les  feuilles  sont  fines,  cylindriques,  sans  sil- 
lon; les  écailles  du  cône  orbiculaires,  marquées  de  nervures; 
l'articulation  supérieure  du  stigmate  barbue,  à  peine  une 
fois  plus  longue  que  l'inférieure.  Le  petrophila  acicularis  est 
pourvu  de  feuilles  filiformes,  un  peu  sillonnées  en  dessus; 
les  écailles  du  cône  sont  ovales  et  nerveuses. 

'' '''  Stigmate  point  articulé,  un  peu  hispide  ;  une  noix 
comprimée ,  lenticulaire ,  chevelue  à  sa  base  et  à  ses 
bords;  écailles  du  cône  distinctes  ;  feuilles  filifor- 
mes,  deux  fois  puinatifides. 

Petrophila  ;élégant  :  Petrophila  pulchella  ,  Rob.  Brown  , 
Trans.  linn.,  vol.  lo,  pag.  68;  Protea  fucifolia  ,  Salisb. , 
Prod.  48  ;  Protea  pulchella,  Schrad. ,  Sert.  Hann.,  a^oI.  1  ,  fasc. 
2,  pag.  i5,  tab.  7;  Cav. ,  le.  rar.,  vol.  6,  tab.  55o,  A^ar.  B; 
Protea  dichotoma,  Cav.,  le.  rar. ,  6,  pag.  04.  Arbrisseau  de 
cinq  à  six  pieds,  rameux,  garni  de  feuilles  éparses,  pétiolées, 
deux  et  trois  fois  ailées;  les  pinnules  roides,  cylindriques,  un 
peu  mucronées.  Les  fleurs  sont  agrégées,  coniques,  termi- 
nales, munies  d'écaillcs  imbriquées,  rougeàtres,  subulées , 
tout-à-fait  réfléchies  en  dehors  à  l'époque  de  la  maturité. 
La  corolle  est  d'un  blanc  pâle ,  velue  extérieurement ,  à 
découpures  linéaires;  l'ovaire  velu;  le  stigmate  pubescent, 
à  peine  saillant  hors-  de  la  corolle. 

Dans  la  variété  B,  les  tiges  sont  tortueuses,  hautes  de  quatre 
à  cinq  pieds,  glabres;  les  rameaux  alternes;  les  feuilles  deux 
fois  ailées,  presque  sessiles;  les  têtes  de  fleurs  solitaires,  si- 
tuées dans  l'aisselle  des  rameaux;  les  écailles  ovales,  aiguës, 
imbriquées,  point  réfléchies,  qui  s'élargissent  et  acquièrent 
la  solidité  du  bois;  celles  qui  sont  placées  sur  le  pédoncule, 
sont  rougeàtres  et  subulées.  Cette  plante  croit  au  port  Jack- 
son et  à  la  baie  Botanique,  dans  la  Nouvelle-Hollande. 

Dans  le  petrophila  rigida)  R.  Brown  ,  /.  c. .  les  feuilles  sont 
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trois  fois  ternées;  les  découpures  étalées;  la  corolle  barbue, 
glabre,  aiguë  vers  le  sommet.  Le  petrophila  fastigiata  a  des 
feuilles  trifides,  deux  fois  ailées;  les  découpures  redressées 
et  en  faisceau,  un  peu  arrondies,  mutiques  ;  la  corolle  gla- 
bre; les  cônes  sessiles  et  terminaux;  les  écailles  lanugineuses. 
Dans  le  petrophila  pedunculata ,  les  feuilles  sont  à  trois  divi- 
sions, deux  fois  pinnatifîdes;  les  découpures  canaliculées, 
très  -  étalées  ;  la  corolle  glabre;  les  cônes  pédoncules  i  les 
écailles  glabres. 

'•'■'"'^  Cônes  à  écailles  conniventes;  noix  (^ou  samare) 
foliacée,  dilatée-^  stigmate  non  articulé,  un  peu  his-' 
pide;  feuilles  planes,  deux  fois  pinnatifîdes. 

Il  faut  rapporter  à  celte  division  le  petrophila  diversifolia^ 
Rob.  Brown ,  loc.  cit. ,  dont  les  feuilles  sont  planes ,  trois 
fois  pinnatifîdes;  les  découpures  mucronées;  les  corolles  bar- 
bues; les  cônes  axillaires,  pédoncules;  les  écailles  lanugi- 
neuses ,  adhérentes. 

*>!-H-K-  (2ôjie  J  écailles  séparées;  noix  {ou  samare)  pres- 
que plane  ;  feuilles  planes^  à  découpures  ternées. 

M.  Rob.  Brown  place  dans  cette  division  le  petrophila 
squamata,  dont  les  feuilles  sont  trifîdcs;  les  lobes  linéaires, 
lancéolés,  les  latéraux  très-souvent  à  deux  et  trois  décou- 
pures; les  cônes  axillaires  et  sessiles;  les  écailles  glabres,  sca- 
rieuses  au  sommet.  Dans  le  petrophila  trifida  les  feuilles  sont 
trifides;  les  lobes  spatules,  lancéolés,  très-souvent  entiers; 
les  cônes  axillaires,  sessiles;  les  écailles  soyeuses  au  sommet. 
Ces   plantes  croissent  toutes  à  la  Nouvelle-Hollande.  (Poia.) 

PÉTROPHILE.  {Bot.)  Nom  françois  donné  par  Bridel  aux 
mousses  du  genre  Andreœa.  (Lem.) 

PETROSCORODON.  (Bot.)  Gesner,  cité  par  C.  Bauliin, 
désignoit  sous  ce  nom  un  ail  de  montagne.  (J.) 

PETROSELINUM.  [Bot.)  Nom  latin  ancien  du  persil,  opium. 
On  le  trouve  aussi  donné  par  quelques  anciens ,  soit  à  la 
petite  ciguë,  œthusa  ,  soit  à  l'énanthe  aquatique,  œnanthe 
Jistulosa.  (J.) 

PÉTROSILEX.  {.Min.)  Cronstedt,  Linné,  W^illerius  pria- 
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cipalemcnf ,  ont  employé  ce  mot  pour  designer  les  pierres  dont 
nous  allons  faire  l'histoire  :  il  est  vrai  qu'ils  l'ont  aussi  appliqué 
à  quelques  minéraux  que  nous  ne  regardons  plus  comme  des 
pétrosilex  ;  mais  c'est  un  genre  de  correction  applicable  à 
tout  ce  qu'on  appelle  genre  ou  espèce  en  histoire  naturelle. 
C'étoit  donc  un  nom  déjà  consacré  ,  et  quelque  mauvais  qu'il 
soit,  il  est  plus  convenable  d'oublier  sa  signification  littérale 
que  de  vouloir  le  changer  :  c'est  ce  que  Dolomieu  a  senti. 
En  étudiant  les  pétrosilex  ,  il  a  vu  que  les  naturalistes 
que  nous  venons  de  citer,  et  particulièrement  Walle- 
rius,  avoient  approché  de  bien  près  d'une  détermination  pré- 
cise de  cette  pierre;  au  lieu  de  changer  le  nom,  il  a  per- 
fectionné la  spécification  du  pétrosilex,  et  se  l'est  appropriée 
par  une  définition  aussi  bonne  qu'on  puisse  la  faire  pour  une 
pierre  rarement  simple  et  pure.  Deux  autorités ,  non  moins 
respectables  que  celles  que  nous  venons  de  citer,  Werner  et 
Haiiy,  n'ont  pas  adopté  cette  spécification;  le  premier  ne  pa- 
roit  pas  avoir  connu  ou  devoir  reconnoître  le  pétrosilex.  II 
en  a  réuni  quelques  variétés  avec  le  felspath  sous  le  nom  de 
felspath  compacte,  et,  dans  ce  cas,  il  a  pu  fonder  cette  réu- 
nion sur  des  principes  scientifiques;  mais  il  a  réuni  les  autres 
variétés  avec  la  pierre  qu'il  a  désignée  sous  le  nom  de  horn- 
steîn,  et  ici  il  a  commis  une  erreur,  mais  une  erreur  con- 
séquente; car,  en  fondant  ses  espèces  uniquement  sur  les  ca- 
ractères extérieurs  ,  il  est  très-exact  de  dire  qu'ils  sont  les 
inêujes  dans  les  hornstein  infusibles  ou  silex  cornés,  que  dans 
les  hornstein  fusibles,  qui  sont  des  pétrosilex. 

Haiiy  a  eu  des  motifs  encore  plus  scientifiques  pour  reje- 
ter entièrement  ce  nom  comme  désignant  une  espèce  parti- 
culière, parce  que,  regardant  les  pétrosilex  de  Wallerius  ,  et 
surtout  ceux  de  Dolomieu  ,  comme  des  felspaths  compactes  , 
il  a  dû  les  laisser  parmi  les  variétés  de  cette  espèce  minérale. 
Nous  eussions  entièrement  adopté  cette  réunion  ,  s'il  étoit 
sûr  ou  vrai  que  tous  les  pétrosilex,  tels  que  nous  allons  les 
définir  et  les  caractériser,  sont  des  felspaths  compactes;  mais 
il  n'en  est  rien.  On  peut  se  convaincre  ,  par  des  expériences 
faciles  à  faire,  que  ces  minéraux,  d'apparence  homogène, 
n'appartiennent  ni  au  silex  de  quarz  ,  ni  au  felspath;  mais 
qu'ils  sont  de  véritables  mélanges  à  parties  indiscernables, 
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et  par  conséquent  des  minéraux  extérieurement  homogènes, 
qu'on  ne  peut  réunir  ni  sûrement  ,  ni  convenablement  au 
l'eJspath.  Il  leur  faut  donc  une  place  séparée,  une  dénomi- 
nation particulière;  et  du  moment  que  nous  admettions  ce 
principe  de  spécification  ,  nous  devions  aussi  admettre  le 
nom  de  l'espèce  qu'il  consacroit. 

Malgré  ces  motifs  ,  peu  de  mJnéralogistes  ont  adopté  ce 
nom  ,  ce  qui  seroit  peu  important  ;  mais  ils  ont  continué  de 
placer  les  variétés  du  pétrosilex  de  Dolomieu  ,  les  unes  parmi 
les  hornsfein  ,  et  les  autres  parmi  les  felspaths ,  ce  qui  est, 
selon  nous,  d'une  part,  une  véritable  erreur  scientifique ,  et 
de  l'autre  ,  une  réunion  au  moins  hypothétique. 

Le  pétrosilex,  tel  qu'il  a  été  caractérisé  par  Dolomieu,  a 
la  cassure  facile ,  écailleuse ,  semblable  à  celle  de  la  cire  et 
quelquefois  conchoïde.  Il  ressemble,  par  ce  caractère  ,  aux 
silex  de  la  division  des  agates  ;  mais  ces  silex  sont  absolument 
infusibles  ,  tandis  que  le  pétrosilex  que  nous  décrivons  est 
essentiellement  fusible  en  un  émail  blanc  qui,  examiné  à  la 
loupe  ,  paroit  renfermer  beaucoup  de  bulles.  La  fusibilité 
des  pétrosilex  est  très-variable.  Il  y  en  a  qui  fondent  à  peine 
et  qui  demandent  à  être  réduits  en  très-petits  fragmens  pour 
offrir  ce  caractère.  Sa  composition  est  en  général  à  peu  près 
la  même  que  celle  du  felspath ,  mais  il  est  difficile  de  l'éta- 
blir avec  précision.  La  nature  du  minéral ,  que  nous  regardons 
comme  une  roche  à  parties  indiscernables,  c'est-à-dire  comme 
un  mélange,  sera  toujours  un  obstacle  à  cette  précision.  Les 
analyses  que  l'on  en  connoît  sont  anciennes,  et  l'une  d'elles 
est  appliquée  à  une  variété  peu  répandue. 


Composition. 
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1   Journal  de  ph^sif^ue,   1806,  Juillet,  pag.  60. 
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Il  paroît  qu'il  y  a  cîes  pétrosilex  d'albltes  ou  de  felspath  à 
soude.  Klaproth  dit,  en  1812  ,  que  le  felspath  compacte,  base 
de  la  roche  nommée  weisstein ,  et  qui  vient  de  Styrie  ,  ren- 
ferme de  la  soude  et  non  pas  de  la  potasse,  comme  le  felspath, 
et  les  analyses  de  pétrosilex  ,  faites  depuis  cette  époque 
tant  par  lui  que  par  d'autres  chimistes,  paroissent  prouver 
cette  opinion.  Telles  sont  les  deux  analyses  suivantes  : 
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Bergnianu  jeune. 


Pétrosilex  ,  base  du  por- 
plijre sonore  du  Donaers- 
l>crg,  près  Milleschau  en 
Bohème' 

Pétrosilex, base  de  l'eu- 
rite    porpbjroïde    sonore 
(A7/n^^j/<?/nouphonolithe) 
de  la  roche  Sanadoire  a 
Mont-dor  en  Auvergne  . 

Le  pétrosilex  est  souvent  assez  dur  et  assez  solide  pour  étin- 
celer  sous  le  choc  du  briquet  ;  il  est  translucide  sur  les  bords , 
et  offre  quelquefois  dans  sa  texture  quelques  facettes  cris- 
tallines brillantes.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2, G  environ. 
Ses  couleurs,  sa  pâte  et  sa  texture  présentent  des  différences 
qui  ont  fait  établir  les  variétés  suivantes. 

1.  Pétrosilex  agatoÏde.  Haiiy.  Sa  cassure  est  cireuse  comme 
celle  des  silex  de  la  division  des  agates;  quelquefois  elle  ap- 
proche de  la  cassure  luisante  et  grenue  de  certains  grès,  et 
ce  pétrosilex  est  ordinairement  translucide  sur  ses  bords.  Ses 
couleurs  sont  le  rougeàtre,  le  gris,  le  gris  verdâtre  ,  le  vert- 
olive  sale,  le  noirâtre.  Il  est  quelquefois  d'une  seule  couleur, 
et  quelquefois  veiné.  Nous  citerons  comme  exemple  du  pétro- 
silex agatoïde  : 

Le  Pétrosilex  agatoïde  rouge  de  Salberg  en  Suède.  Il  est 
d'un  rouge  peu  vif;  sa  texture  est  très-homogène  ;  sa  cassure 
cireuse  est  bien  caractérisée.  Il  est  fusible  au  chalumeau  ,  mais 
très-difficilement.  Celui  de  la  cascade  de  Pisse- Vache  ,  dans 
la  vallée  du  Rhône  ,  qui  est  gris  de  perle  et  translucide. 
Celui  de  la  mine  de  fer  de  Danemora  ,  qui  est  moins  translu- 

1  Voyez  l'article  Eurite,  tom.  XVI,  pag.  41. 

2  Journ.  des  min.,  tom.  21,  pag.  jS. 
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cide  et  qui  présente  des  couleurs  variées ,  maïs  sales ,  de  rou- 
geàtre,  brunâtre,  jaunâtre ,  rubanées  ,  et  qui  devient,  dans 
celui-ci  même  ^  la  base  d'une  eurite  porphyritique. 

2.  Pétrosilex  JASPOÏDE,  Haiiy.  II  est  presque  opaque ,  peu 
dur,  mais  fragile;  il  a  la  cassure  conchoide  et  l'aspect  terne 
du  jaspe:  tantôt  il  est  moins  compacte  que  lui ,  et  sa  cassure 
est  alors  presque  terreuse  ;  tantôt  il  est  aussi  et  même  plus 
compacte  ,  et  sa  cassure  prend  un  aspect  luisant.  Il  est  à  peine 
fusible  au  chalumeau  et  ne  fait  aucune  effervescence  avec 
les  acides. 

Nous  citons  comme  exemples  de  cette  variété  un  pétro- 
silex  blanc  des  Vosges ,  à  cassure  terne  ;  il  est  assez  solide  ;  et 
un  autre  péfrosilex  gris  du  même  lieu  ,  qui  esc  compacte  ,  tres- 
fragile ,  et  à  cassure  conchoide  un  peu  luisante.  C'est  sur 
l'autorité  de  Dolomieu  que  nous  plaçons  ces  pierres  parmi 
les  pétrosilex.  Il  les  a  vues  en  place  ,  et  leur  gisement  nous 
décide  sur  leur  nature  équivoque. 

Nous  ajoutons  aux  caractères  de  cette  variété ,  celui  de 
ne  point  faire  effervescence  ,  afin  de  distinguer  le  pétrosilex  à 
cassure  terne  ,  de  la  pierre  que  nous  avons  nommée  ,  d'après 
Saussure  ,  silicicalce,  et  qui  est  un  mélange  de  silex  et  de 
chaux  carbonatée. 

3.  Pétrosilex  feuilleté'.  Il  est  fissile,  sonore  ,  et  a  d'ail- 
leurs, d'une  manière  très  -  sensible  ,  les  autres  caractères  du 
pétrosilex. 

Ce  pétrosilex  se  divise  quelquefois  en  feuillets  tellement 
minces ,  qu'il  ressemble  à  une  ardoise.  Saussure  en  a  trouvé 
sur  la  route  de  Martigny  à  Saint-Maurice ,  vis-à-vis  les  der- 
nières maisons  du  village  de  Bathia  :  il  est  gris,  fort  dur,  so- 
nore et  translucide. 

J'en  ai  trouvé  dans  la  gorge  d'Allevard  ,  département  de 
l'Isère  ,  une  sous-variété  opaque  ,  verdàtre  et  très-fissile. 

La  roche  nommée  phonolithe  (klingstein,  W.  )  appartient 
tantôt  à  ce  pétrosilex,  tantôt  à  une  roche  hétérogène  que 
nous  avons  désignée  sous  le  nom  d'eurite  sonore. 

Telles  sont  les  principales  variétés  de  Tespèce  du  pétrosilex. 


»  Pétrosilex  lameltaris ,  Wai.i,. 
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Tous  les  échantillons  de  cette  pierre,  que  Dolomîeu  connois- 

soit,  et  que  j'ai  vus,  peuvent  assez  bien  s'y  rapporter. 

Le  gisement  du  pétrosilex  est  encore  pour  nous  un  carac- 
tère qui  peut  lever  bien  des  doutes.  Cette  pierre  appartient 
exclusivement  aux  terrains  primordiaux  de  cristallisation  , 
et  aux  terrains  pyrogènes  anciens;  tantôt  elle  se  trouve  dans 
les  premières  en  grandes  masses  ,  et  se  présente  en  cou- 
ches étendues  qui  forment  des  montagnes;  tantôt  elle  entre 
dans  la  composition  des  roches:  elle  en  devient  la  base,  c'est- 
à-dire,  la  partie  dominante,  celle  qui  semble  envelopper  les 
autres  :  telles  sont  les  eurites  {weisstein). 

Les  bancs  que  forme  le  pétrosilex  sont  ordinairement  assez 
droits,  mais  d'ailleurs  très-inclinés  et  même  presque  verti- 
caux. 

La  hase  des  porphyres  rouges ,  verts  ,  etc. ,  se  rapproche 
des  pétrosilex.  Celle  de  plusieurs  porphyres  noirs  paroît 
appartenir  à  une  autre  espèce  de  pierre.  Souvent  les  cris- 
taux de  felspath,  disséminés  dans  cette  pâte  ,  ont  eux-mêmes 
la  texture  compacte  et  la  cassure  cireuse  des  pétrosilex. 

On  trouve  des  pétrosilex  et  des  roches  à  base  de  pétrosilex 
dans  toutes  les  chaînes  de  montagnes  primitives.  On  cite  dans 
les  Vosges  des  montagnes  entières  de  cette  pierre,  que  des 
minéralogistes  ont  d'abord  prises  pour  du  quarz. 

Nous  avons  averti,  en  commençant  cet  article,  que  les 
minéralogistes  n'étoient  point  d'accord  sur  la  détermination 
du  pétrosilex.  Ils  ont  en  effet  décrit  sous  ce  nom  des  pierres 
entièrement  différentes  les  unes  des  autres  et  par  leur  nature 
et  leur  gisement.  Le  pétrosilex ,  tel  que  nous  l'avons  carac- 
térisé d'après  Dolomieu  ,  paroit  être  au  felspath  ce  que  le 
silex  est  au  quarz.  Ce  minéralogiste  le  regardoit  comme  un 
felspath  en  masse.  En  effet,  il  a  tous  les  caractères  de  cette 
pierre,  et  souvent  même,  lorsqu'on  examine  à  la  loupe  cer- 
tains pétrosilex  ,  ils  offrent  de  petites  lames  spathiques  qui 
décèlent  le  felspath.  Enfin,  le  pétrosilex  est  susceptible  d'é- 
prouver à  peu  près  les  mêmes  décompositions  que  le  felspath, 
et  de  se  réduire  comme  lui  en  argile  kaolin.  Cette  aptitude 
a  la  décomposition  est  la  cause  de  celle  qu'éprouvent  assez 
communément  les  porphyres  dans  leur  masse,  ou  du  moins 
à  leur  surface. 
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MM.  de  Saussure,  Haiiy  ,  Lelièvre,  et  d'autres  minéralo- 
gistes, ont  embrassé  l'opinion  de  Doloniieu  sur  la  manière 
de  caractériser  le  pétrosilex  ,  et  ils  le  regardent  tous  comme 
un  felspath  compacte.  Le  palaïopètre  de  Saussure  doit  se  rap- 
porter ,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  la  pierre  dont  nous 
traitons;  tandis  que  son  pétrosilex  secondaire,  qu'il  a  ensuite 
nommé  néopèlre ,  se  rapporte  à  l'espèce  du  silex. 

L'espèce  appelée  homsteln  par  Werner  et  par  les  autres 
minéralogistes  allemands ,  espèce  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celle  que  nous  nommons  cornéenne  ou  pierre  de  corne, 
renferme  des  variétés  à  cassure  cireuse,  qui  se  trouvent  ,  les 
unes  dans  les  filons  des  montagnes  primitives,  les  autres  rou- 
lées dans  divers  terrains,  tandis  que  d'autres  forment  la  base 
d'une  espèce  de  porphyre.  Parmi  ces  divers  hornsLein  ,  les 
uns  sont  infusibles  ;  d'autres,  mais  c'est  le  plus  petit  nombre, 
sont  fusibles. 

D'après  l'examen  que  j'ai  fait  de  quelques-unes  des  pierres 
nommées  homstein,  il  me  paroit  que  celles  qui  entrent  dans 
la  composition  des  filons  doivent  être  rapportées  ,  comme 
nous  l'avons  fait,  à  l'espèce  du  silex.  Elles  n'en  diffèrent  que 
par  une  cassure  un  peu  plus  cireuse  ;  mais  d'ailleurs  elles 
sont  absolument  infusibles,  et  ont  tous  les  autres^  caractères 
des  silex.  Il  paroît  même  qu'on  a  trouvé  de  ces  pierres  dont 
les  interstices  renfermoient  des  cristaux  de  quarz  ,  qui  ne 
se  rencontrent  point  ordinairement  dans  le  pétrosilex. 

Les  autres  homstein  de  Werner  peuvent  être  rapportés 
au  pétrosilex  toutes  les  fois  qu'ils  ont  les  caractères  que  nous 
avons  assignés  à  cette  pierre. 

L'opinion  que  nous  venons  d'émettre  sur  les  rapports  de 
notre  pétrosilex  avec  le  homstein  des  Allemands,  est  celle 
de  MM.  Hauy ,  de  Saussure,  Brochant,  etc.  ;  d'autres  variétés 
de  cette  pierre  peuvent  être  rapportées  au /e/spai/i  compacte, 
comme  on  l'a  dit  plus  haut,  et  d'autres  au  klingslein  ou  pho- 
nolithe,  lorsque  cette  pierre,  par  son  homogénéité  ,  sort  de  la 
classe  des  roches  ou  pierres  mélangées. 

Le  pétrosilex  étant  pour  moi  une  roche  homogène  à  la  vue , 
ou  au  moins  la  base  ou  la  pâte  homogène  d'une  roche  hé- 
térogène; je  ne  peux  y  comprendre  des  minéraux  en  masse 
ou  des  roches  qui  sont  évidemment  composées  de  plusieurs 
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sortes  de  minéraux;  je  ne  puis  donc  regarder  comme  pétrosilex 
les  variétés  qu'on  a  nommées  pétrosilex  globulifère  et  pétro- 
silex bréchiforme  .-  leur  nom  suffit  pour  indiquer  que  ce  sont 
des  roches  composées,  qui  doivent  appartenir,  la  première, 
soit  à  la  roche  hétérogène  nommée  Pyroméride  par  M.  Mon- 
teiro ,  soit  aux  Amygdaloïdes  (voyez  ces  mots),  et  les  autres 
aux  brèches  pélrosiliceuses.  Je  ne  pourrois  réunir  ces  roches 
au  pétrosilex ,  quoique  ce  minéral  en  fasse  la  base  ,  sans 
être  inconséquent  aux  principes  de  classification  des  roches 
mélangées  que  j'ai  admises  dans  mon  Essai  de  classification 
de  ces  roches.  '   (B.  ) 

PÉTROSILEX  CRISTALLISÉ.  {Min.)  Dans  le  cas  présent, 
ce  nom  n'est  plus  appliqué  dans  le  sens  où  nous  l'avons  pris. 
C'est  un  véritable  silex  corné,  c'est-à-dire  à  cassure  grenue, 
qui  a  pris  la  forme  cristalline  d'un  autre  minéral.  En  général, 
de  Born  ,  qui  désigne  ce  pétrosilex  ,  a  confondu  sous  ce  nom 
les  pétrosilex  fusibles  et  les  silex  cornés.  (  B.  ) 

PÉTROSILEX  MOLAIRE;  Pétrosilex  nio/rtns  ,  Wall.  (Mm.) 
Wallerius,  après  avoir  très-bien  distingué  les  silex  des  pétro- 
silex ,  par  linfusibilité  pour  les  premiers  et  la  fusibilité  pour 
les  seconds; après  avoir  donné  des  exemples  nombreux,  clairs 
et  exacts  de  chacune  de  ces  pierres,  commit  une  erreur  assez 
grave  àTarticle  du  Pétrosilex  molaris  ,  en  confondant  ensemble 
deux  pierres  qui  n'ont  d'autres  rapports  que  d'être  dures  ,  po- 
reuses et  de  servir  à  faire  des  meules-,  l'une  est  la  téphrine  ou 
lave  téphrinique  d'Andernach  ,  près  Cologne  ,  et  l'autre  est  le 
silex  molaire  ou  carié  du  bassin  de  Paris.  On  reconnoît  à  sa 
description  et  aux  autorités  dont  il  s'appuie,  qu'il  n'avoit 
vu  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  pierres,  mais  seulement  la  meu- 
lière de  Guettard.,  et  qu'il  doutoit  lui-même  de  l'exactitude 
du  rapprochement  :  aussi  les  met-il  à  la  fin  des  pétrosilex.  (B.) 
PE-TSAY.  {Bot.)  C'est  une  herbe  potagère  de  la  Chine, 
mentionnée  dans  le  petit  Recueil  des  voyages.  Les  Chinois  , 
qui  en  font  une  grande  consommation,  la  conservent  dans  du 
sel  pour  la  faire  cuire  avec  le  rh,  dont  elle  relève  le  goût 
naturellement  insipide.  Elle  croît  dans  les  provinces  septen- 
trionales de  la  Chine,  dont  les  premiers  frimas  servent  à  la 

i   Journal  des  mia.,    i8i3,  toni.  34,  pag.  5. 
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rendre  plus  tendre.  Ses  premières  feuilles  ressemblent  à  celles 
de  la  laitue,  ce  qui  avoit  fait  croire  d'abord  quelle  étoit 
une  espèce  du  même  genre;  mais  on  ajoute,  sans  donner 
d'autres  renseignemens,  qu'elle  en  diffère  par  la  fleur,  la 
graine,  le  goût  et  par  tout  son  port.  (J. ) 
"PETTERIL.  {Ornith.)  Voyez  Petrux.  (Ch.  D.)  • 
PETTIROSSO.  {Ornith.)  L'oiseau  auquel  les  Italiens  don- 
nent ce  nom  et  celui  de  pefusso ,  est  le  rouge-gorge,  mota- 
cilla  rubecula  ,  Linn.   (Ch.  D.  ) 

PETTYCHAPS.  {Ornith.)  Nom  anglois  d'une  fauvette,  qui 
est  appliqué  tant  au  motacilla  liortensis^  Gmel. ,  ou  fauvette 
proprement  dite  de  Buffon,  pi.  enl.  679,  fig.  1,  qu'au  mo~ 
tacilla  hippolais,  Linn.  (Ch.  D.) 

PETUGO.  {Ornith.)  C'est  le  nom  provençal  de  la  huppe, 
vpupa  epops  ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

PETUM.  {Bot.)  Premier  nom  sous  lequel  le  tabac  étoit  connu 
dans  le  Brésil.  Suivant  Monardez,  il  se  nommoit  picielt  dans 
le  lieu  où  il  a  été  primitivement  découvert;  mais  il  n'indi- 
que pas  ce  lieu.  (J.) 

PETUN.  {Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  du  tabac.  Il  est  une 
altération  des  noms  de  Petum  et  Petume,  que  les  Brasiliens 
donnoient  à  cette  plante.  (  L.  D.  ) 

PETUNCULITES.  (Foss.)  C'est  le  nom  que  Ton  a  donné 
autrefois  aux  pétoncles  fossiles.  (D.  F.) 

PÉTUNE,  Pétunia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes,  monopétalées ,  de  la  famille  des  solanées , 
de  la  pentandrie  monogynie  de  L'nnœus,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  à  cinq  découpures  profondes,  dont  une 
presque  spatulée  ;  une  corolle  monopétale,  tubulée  ;  le  tube 
rétréci  dans  son  milieu  ,  évasé  en  cinq  lobes  courts,  inégaux; 
cinq  étamines  illégales;  un  ovaire  supérieur;  un  style,  un 
stigmate  en  tête,  à  deux  lobes;  une  capsule  bivalve,  à  deux 
loges  ;  les  semences  nombreuses. 

Pj^.tune  a  fleurs  de  nyctage;  Pétunia  nyctaginiflora,  Juss., 
Ann.  Mus,  paris.,  2,  pag.  214,  tab.  47,  tig.  2.  Cette  plante 
ressemble,  par  son  port,  ses  feuilles  et  ses  fleurs,  à  la  belle- 
de-nuit  {mirabilis  jalapa,  Linn.).  Ses  tiges  sont  un  peu  char- 
nues, cylindriques,  pileuses,  pubescentes,  garnies  de  feuilles 
alternes,  médiocrement  péliolées,   ovales,   oblongues,   très- 


536  PET 

entières;  les  supérieures  ovales,  en  cœur,  un  peu  aiguës, 
pubescentes  ;  les  fleurs  solitaires  à  l'extrémité  de  chaque  ra- 
meau,  ayant  le  calice  velu,  à  cinq  découpures  très-profondes, 
linéaires,  obtuses,  presque  égales,  la  cinquième  un  peu  spa- 
tulce;  la  corolle  blanchâtre,  longue  de  deux  pouces,  un  peu 
pubescente  en  dehors;  le  tube  cylindrique,  au  moins  deux 
fois  plus  long  que  le  calice  ,  dilaté  en  un  limbe  à  cinq  lobes; 
les  filamens  de  la  longueur  du  tube  ;  les  anthères  arrondies; 
une  capsule  s'ouvrant  par  le  haut  en  deux  valves ,  divisée  in- 
térieurement en  deux  loges  par  une  cloison  parallèle  aux 
valves ,  portant  sur  le  milieu  de  chacune  de  ses  faces  un 
grand  nombre  de  semences  fort  petites.  Cette  plante  a  été 
découverte  à  Buénos-Ayres  par  Commerson. 

Pétune  a  petites  fleurs;  Pétunia  parnjlora ^  Juss. ,  loc.  cit., 
tab.  47,  fig.  1.  Cette  espèce  aie  port,  et  surtout  les  feuilles , 
d'un  cerastium.  Ses  tiges  sont  couchées,  rameuses,  assez  nom- 
breuses ,  garnies  de  feuilles  fort  petites  ,  alternes  ,  presque 
sessiles,  linéaires,  entières,  obtuses,  finement  ciliées  à  leur 
contour,  longues  de  quatre  ou  six  lignes,  à  peine  larges 
d'une  ligne  et  demie,  portant  souvent,  dans  leur  aisselle, 
de  petits  paquets  de  feuilles,  dont  quelques-uns  se  prolon- 
gent en  rameaux.  Les  fleurs  sont  rouges,  sessiles,  axillaires, 
un  peu  irrégulières;  la  corolle  à  peine  plus  longue  que  le 
calice.  Cette  plante  a  été  découverte  par  Commerson  à 
l'embouchure  du  Rio  de  la  Plata.  (Poir.) 

PÉTUNTZÉ.  (Min.)  C'est  une  des  matières  pierreuses  qui 
entrent  dans  la  composition  de  la  porcelaine  de  la  Chine,  par 
conséquent  de  la  porcelaine  dure.  On  a  cru  que  c'étoit  le  fel- 
spath  en  roche,  souvent  mêlé  de  quarz ,  qui  sert  de  fondant 
dans  la  pâte  et  qui  est  employé  comme  couverte.  Mais  il  pa- 
roit,  d'après  le  récit  des  missionnaires,  que  ce  n'est  pas  la 
roche  dans  son  état  naturel  que  les  Chinois  désignent  par  ce 
nom,  mais  les  parallélipipèdes  ou  carreaux  que  Ton  fait  avec 
cette  roche  pulvérisée,  lavée  et  séchée  ,  et  que  l'on  vend, 
sous  cette  forme,  aux  fabricans  de  porcelaine.  Voyez  l'ar- 
ticle Argile  ,  tom.  III,  pag.  go.  (  B.  ) 

PETURSKOFA.  (Ornith.)  Ce  nom,  qui  se  trouve  dans  les 
Voyages  de  Olafsen  et  de  Povelsen  en  Islande,  et  dans  le 
Fauna  groènlandica  de  Fabricius,  désigne  le  petit  guillemot 
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ou    vulgairement  pigeon  du   Groenland,    uria,  grille,  Lath»^ 
(Ch.   d!) 

PETUSSO.   [Ornith.)  Voyez  Pettirosso.  (Ch.  D.) 

PETUVE.  {Ornilh.)  Ce  nom  provençal  désigne  le  grand- 
duc,  strix  hiiho  ,   Linn.  (Ch.  D.) 

PEUCE.  (Bot.)  C'est  sous  ce  nom  grec  que  Théophraste 
désignoit  le  pin,  suivant  Stapel,  son  commentateur,  et  noa 
pas  le  picea,  espèce  du  sapin.  C.  Bauhin  partage  cette  opi- 
nion. (J.  ) 

PEUCÉDANE;  Peucedanum,  Linn.  (Bot.)  Genre  déplante» 
dicotylédones polypétales,  delà  famille  des  omb ellif ères  , 3 uss. , 
et  de  la.  pentandrie  digjnie ,  Linn. ,  qui  présente  les  caractères 
suivans  :  Calice  très-court,  à  cinq  dents  très-petites;  corolle 
de  cinq  pétales  oblongs,  égaux,  courbés;  cinq  étamines  à 
filàmens  très-courts,  terminés  par  des  anthères  un  peu  arron- 
dies ;  un  ovaire  infère,  oblong ,  surmonté  de  deux  styles 
courts,  à  stigmates  obtus  ;  fruit  ovale  ,  comprimé,  formé  de 
deux  graines  appliquées  Pune  contre  l'autre ,  convexes  exté- 
rieurement, marquées  de  trois  stries,  et  garnies  d'un  rebord 
particulier. 

Les  peucédanes  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  ailées, 
dont  les  fleurs  sont  ordinairement  jaunâtres,  disposées  en 
ombelles  munies  de  collerettes  composées  de  plusieurs  folioles 
linéaires,  aiguës,  réfléchies.  On  en  connoit  une  vingtaine 
d'espèces,  parmi  lesquelles  les  cinq  suivantes  croissent  natu- 
rellement en  France. 

Peucédane  oFFicrNAL,  Vulgairement  Fenouil  de  porc,  Queue- 
»E- POURCEAU  ;  Peucedanum  officinale,  Linn.,  Spec. ,  353.  Sa 
racine  estvivace,  alongée,  grosse,  noirâtre  en  dehoz's,  blan- 
châtre en  dedans,  abondante  en  suc  propre  jaune  et  d'une 
odeur  vireuse.  Sa  tige  est  haute  de  deux  à  trois  pieds,  cylin- 
drique, rameuse,  garnie  de  feuilles,  dont  les  inférieures  sont 
grandes,  munies  d'un  pétiole  trois  à  quatre  fois  trichotome, 
et  dont  les  dernières  ramifications  portent  chacune  trois 
folioles  linéaires.  La  tige  et  les  rameaux  se  terminent  par 
des  ombelles  lâches,  ouvertes,  dont  les  fleurs  sont  jaunes.  Les 
graines  sont  ovales -oblongues,  sans  rebord  marqué.  Cette 
plante  croit  dans  les  prés  du  Midi  de  la  France  ,  en  Italie, 
etc.   Elle  fleurit  en  été.    Sa  racine  en  nature,  ou  le  suc  qui 
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en  découle,  ont  été  autrefois  employés  dans  la  paralysie,  l'épi- 
lepsie,  les  maladies  nerveuses,  etc.  Aujourd'liui  on  n'en  fait 
plus  d'usage.  Les  cochons  sont  très -friands  de  cette  racine  , 
et  lorsqu'on  les  met  dans  un  pré  où  elle  est  commune ,  elle 
y  devient  bientôt  plus  rare  ,  ce  qui  n'est  point  un  mal ,  parce 
que  la  plante  elle-même,  parla  hauteur  de  ses  tiges  et  ses 
grandes  feuilles  ,  est  nuisible  à  la  production  du  fourrage  , 
£t  que  les  bestiaux  ne  la  mangent  pas. 

Peucbdane  de  Paris;  Peucedanumparisiense,  Decand.,  Fl.fr., 
ii.°35i7.  Sa  racine,  qui  est  vivace,  cylindrique,  produit  une 
tige  haute  de  trois  pieds  ou  environ,  peu  rameuse,  légère- 
ment striée,  garnie  à  sa  base  de  feuilles  grandes,  pétiolées, 
trois  fois  ailées,  à  folioles  linéaires,  très- étroites.  Les  om- 
belles sont  composées  d'environ  vingt  rayons  et  à  fleurs 
blanches  ;  leur  collerette  générale  est  formée  de  huit  à  dix 
folioles  étroites.  Cette  espèce  n'est  pas  rare  dans  les  bois  aux 
environs  de  Paris  et  dans  plusieurs  parties  de  la  France. 

PEOCÉr/ANE  siLAus  ,  Vulgairement  Saxifrage  des  Anglois  s 
Peucedanum  silaiis,  Linn. ,  Spec,  354;  Jacq.,  FLAust.,  t.  i5. 
Sa  racine  est  cylindrique,  peu  rameuse,  noirâtre  en  dehors, 
vivace  ;  elle  donne  naissance  à  une  tige  haute  de  deux  à 
trois  pieds,  striée  ,  rameuse  dans  sa  partie  supérieure,  munie 
de  feuilles  trois  fois  ailées,  à  folioles  linéaires -lancéolées, 
trifides  dans  le  bas  et  entières  au  sommet  de  la  tige.  Les  fleurs 
sont  d'un  blanc  jaunâtre,  disposées  en  ombelles  terminales 
et  à  huit  ou  dix  rayons.  Les  fruits  sont  oblongs  et  cannelés. 
On  trouve  cette  espèce  dans  les  prés  humides  en  France  et 
en  Europe.  Sa  racine  a  été  employée  autrefois  comme  diuré- 
tique. 

Peucédane  d'Alsace  :  Peucedanum  alsaticum,  Linn.,  Spec, 
354;  Jacq.,  Flor.  Aust. ,  tab.  70.  Sa  racine  est  vivace;  elle 
produit  une  tige  droite,  glabre,  striée,  d'un  vert  un  peu 
rougeâtre,  rameuse,  garnie  de  feuilles  trois  fois  ailées,  à 
folioles  peu  nombreuses,  découpées  en  cinq  à  sept  lobes 
pointus.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune  pâle ,  disposées  sur  des 
ombelles  petites,  assez  nombreuses  et  à  huit  ou  dix  rayons. 
Les  folioles  de  la  collerette  générale  sont  linéaires,  rougeâtres 
et  réfléchies.  Cette  espèce  croît  dans  les  bois  un  peu  humides 
en  Alsace,  en  Provence,  en  Autriche,    en  Hongrie,  etc. 
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Peuc^dane  PANicoté  ;  Peucedanum  paniculatum  ,  Lois.  ,  Flor. 
GalL,  y22.  Sa  tige  est  droite,  striée,  haute  de  quatre  pieds 
et  plus,  rameuse  et  paniculée  dans  sa  partie  supérieure.  Ses 
feuilles  radicales  sont  très -grandes,  six  ou  sept  fois  ternées; 
celles  de  la  tige  quatre  à  cinq  fois,  et  les  supérieures  simple- 
ment ternées,  à  pétioles  dilatés,  membraneux  ,  un  peu  engai- 
nans  et  souvent  dépourvus  de  feuilles.  Les  ombelles  sont 
nombreuses,  à  huit  ou  douze  rayons,  terminales  et  axillaires 
sur  les  rameaux  ,  et  disposées  en  panicule.  Les  collerettes 
générales  et  partielles  sont  formées  le  plus  communément  de 
deux  folioles  linéaires.  Cette  plante  croît  en  Corse,  dans  les 
lieux  pierreux.  (  L.  D.  ) 

PEUCEDANUM.  (Bot.)  Voyez  Petjcédane.  (Lem.) 

PEUMO,  Peiimus.  (  Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  polypétalées,  de  l'hexanârie  monogjnie  de 
Linnaeus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  six  di- 
visions; une  corolle  à  six  pétales,  plus  courtes  que  le  calice; 
six  étamines  de  la  longueur  du  calice;  les  anthères  sagittées; 
un  ovaire  supérieur,  arrondi;  un  style  épaissi  vers  sou  som- 
met; un  stigmate  oblique,  comprimé.  Le  fruit  est  un  drupe 
de  la  grosseur  d'une  olive,  renfermant  un  noyau  monosperme. 

Pcumo  est  le  nom  que  les  habitans  du  Chili  donnent  aux 
arbres  dont  il  va  être  question.  Molina,  auteur  de  ce  genre, 
en  distingue  quatre  espèces,  entre  lesquelles  il  existe  un  grand 
nombre  de  variétés.  Ces  arbres  sont  d'une  hauteur  considé- 
rable ,  garnis  de  feuilles  persistantes  et  aromatiques.  Les 
fleurs  sont  blanches  ou  couleur  de  rose.  Les  fruits  des  trois 
premières  espèces  se  mangent  ;  il  suffit  pour  cela  de  les 
tremper  dans  Peau  tiède  :  un  plus  fort  degré  de  chaleur  les 
gàteroit  et  les  rendroit  amers.  La  pulpe  intérieure  du  fruit 
est  blanche,  bu  tireuse,  et  d'un  goût  agréable.  Le  noyau 
contient  beaucoup  d'huile,  qui  pourroit  être  avantageuse- 
ment employée;  l'écorce  des  arbres  sert  dans  la  teinture, 
ainsi  que  pour  tanner  les  cuirs. 

Peumo  a  kbcits  rodgfs  ;  Peutnus  ruhra  .  Molin. ,  Hist.  du 
Chili,  édit.  franc,  pag.  i5g.  Arbre  très-éievé,  dont  les  ra- 
meaux sont  garnis  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  den- 
tées à  leurs  bords,  très-entières,  de  la  grandeur  de  celles  du 
charme.   Les  fruits  sont  ovales,  d'une   belle  couleur  xouge- 
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Peumo  a  fruits  blancs;  Peumus  alba,  Molin.,  loc,  cit.  Cet 
arbre  ne  paroit  différer  du  précédent  que  par  ses  feuilles 
dentées  et  non  entières  ;  elles  sont  ovales,  pétiolées.  Les 
fruits  sont  blancs  dans  le  peumus  mammosa,  le  tronc  est  moins 
élevé;  les  feuilles  sessiles,  alternes,  entières,  échancrées  en 
cœur.  Le  fruit  est  ovale,  terminé  à  son  sommet  par  un  ma- 
melon. 

Peumo  boldu ■  Peumus  holdu ,  Molin., /oc.  cit.;  Boldu ,  Feuill., 
part.  3,  tab.  6,  fig.  2.  Ses  feuilles  sont  opposées,  pétiolées, 
ovales,  velues  à  leur  face  inférieure,  longues  d'environ  quatre 
pouces;  d'un  vert  obscur.  Les  fruits  sont  plus  petits  que  ceux 
des  espèces  précédentes,  et  presque  ronds.  Le  noyau  est  si 
dur  que  l'on  en  fait  des  chapelets.  Le  nom  de  boldu  a  été 
donné  à  ce  fruit  par  les  habitans  du  Chili,  parce  qu'ils  em- 
ploient sa  coque  pour  parfumer  les  tonneaux  dans  lesquels 
ils  mettent  leur  vin.  Voyez  Boldu.  (Poir.) 

PEUPLADE.  {Ichtliyol.)  Voyez  Alvin.  (H.  C.) 

PEUPLE.  {Bot.)  Dans  les  livres  anciens  c'est  sous  ce  nom 
qu'est  désigné  l'arbre  nommé  maintenant  peuplier.  La  ter- 
minaison en  ier ,  signifiant  probablement  qui  porte,  paroissoit 
réservée  aux  végétaux  produisant  un  fruit  bon  à  manger, 
tels  que  le  cerisier,  le  prunier,  l'abricotier,  Parbousier,  le 
fraisier,  etc.  Le  peuplier  est  le  seul  qui  auroit  pu  contra- 
rier cette  assertion ,  si  on  ne  reconnoissoit  pas  que  son  nom 
actuel  est  nouveau  ,  de  même  que  celui  de  plusieurs  autres 
plus  récemment  connus,  auxquels  on  a  donné  la  même  termi- 
naison ,  quoique  leur  fruit  ne  soit  pas  comestible.  On  obser- 
vera que  cette  finale  peut  bien  aussi  signifier  qui  fabrique, 
si  l'on  fait  attention  aux  noms  des  artistes  qui  exercent 
certains  arts,  tels  que  les  serruriers,  menuisiers,  charpen- 
tiers, ta!)letiers,  etc.  11  faudroit  rechercher  si  cette  termi- 
naison est  tirée  d'une  langue  étrangère,  et  particulièrement 
de  quelque  langue  orieiitale,  et  quelle  est  dans  cette  langue 
sa  véritable  signification.  (J.) 

PEUPLIER:  Populus,  Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones apétales,  de  la  famille  des  amentacées ,  Juss.  ,  et 
de  la  dtoécie  octandrie ,  Linn.,  dont  les  fleurs  sont  unisexuelles 
sur  des  individus  différens,  et  qui  offrent  les  caractères  sui- 
vans  :   Fleurs  mâles  réunies  sur   des  chatons    cylindriques  ; 
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chacune  d'elles  formée  d'une  écaille  déchirée  au  sommet  et 
tenant  lieu  de  calice,  d'une  corolle  en  godet  tronqué  obli- 
quement, et  de  huit  à  trente  étamines  ;  fleurs  femelles  dis- 
posées et  ayant  un  calice  et  une  corolle  comme  les  mâles; 
un  ovaire  surmonté  de  quatre  stigmates;  une  capsule  à  deux 
loges  contenant  chacune  plusieurs  graines  chargées  d'une 
houpe  cotonneuse. 

Les  peupliers  sont  de  grands  arbres,  dont  les  boutons  sont 
enduits  d'un  suc  visqueux  et  odorant,  dont  les  fleurs  se  déve- 
loppent toujours  avant  les  feuilles  qui  sont  alternes,  souvent 
arrondies  ou  triangulaires,  inégalement  dentées,  portées  sur 
des  pétioles  assez  longs,  et  comprimés  latéralement,  surtout 
vers  le  sommet;  ce  qui  donne  une  extrême  mobilité  à  leur 
feuillage  et  fait  qu'il  est  agité  au  moindre  mouvement  de 
l'air.  On  en  connoit  une  vingtaine  d'espèces,  dont  plusieurs 
croissent  naturellement  en  France  ou  en  Europe,  les  autres 
sont,  pour  la  plupart,  cultivées,  soit  pour  l'ornement  des 
parcs,  soit  pour  les  usages  de  leur  bois. 

L'étymologie  du  nom  de  populus ,  donné  au  peuplier  par 
les  Latins,  n'est  pas  connue;  les  conjectures,  formées  par 
quelques  auteurs  sur  l'origine  de  ce  mot,  paroissent  assez 
chimériques.  Ainsi  R.  Etienne  prétend  que  le  nom  de  populus 
a  été  appliqué  au  peuplier  à  cause  de  la  multitude  de  ses 
feuilles  {ttoàuç)  ,  et  Bullet ,  parce  que  son  feuillage  est  dans 
un  mouvement  perpétuel,  comme  un  peuple  qui  va  et  vient 
sans  cesse. 

Peuplier  BLANC  ,  vulgairement  Ypréau  ;  Populus  alha,  Linn., 
Spec,  1463.  Ce  peuplier  est  un  grand  et  bel  arbre.  Son  tronc 
s'élève  jusqu'à  cent  pieds  de  hauteur,  sur  trois  pieds  et  plus 
de  diamètre  par  le  bas.  Il  est  facile  à  reconnoître,  parmi  les 
autres  espèces  du  genre,  à  ses  feuilles  presque  triangulaires, 
fortement  dentées,  un  peu  lobées,  à  peu  près  glabres  et  d'un 
vert  sombre  en  dessus,  revêtues  en  dessous  d'un  duvet  co- 
tonneux ,  qui  les  rend  toutes  blanches  en  cette  partie.  L'écorce 
du  tronc  et  des  branches  est  d'un  gris  blanchâtre;  celle  des 
jeunes  rameaux  est  cotonneuse  ,  comme  le  dessous  des  feuilles. 
Ses  fleurs  naissent  en  chatons  oblongs  ,  composés  d'écaillés 
jaunâtres;  les  mâles  n'ont  que  huit  étamines.  Elles  paroissent 
de  très-bonne  heure  et  long-temps  avant  les  feuilles ,  .en  Fé- 
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vrier  ou  Mars,  selon  la  douceur  du  climat.  Cet  arbre  croit 
naturellement  en  France  et  dans  une  grande  j)artie  de  l'Eu- 
rope, dans  les  forêts  humides  et  quelquefois  dans  les  lieux 
secs  et  montueux. 

Les  Grecs  désignoient  le  peuplier  blanc  sous  le  nom  de 
XeuKii .  qui,  probablement,  lui  avoit  été  donné  à  cause  de  1;i 
blancheur  de  son  feuillage.  Quelquefois  aussi  ils  lui  dounoient 
le  nom  à'a.y.i^oiç  (Hom.,11.,  XIII,  vers.  SSq).  p.-îrce  que, 
lorsque  Hercule,  selon  la  mythologie,  descendit  aux  enfers 
et  qu'il  en  arracha  Cerbère  .  il  se  couronna  des  feuilles  de  cet 
arbre,  qui  croissoit  sur  les  rives  de  l'Acheron.  Le  côté  de  ki 
feuille  qui  touchoit  sa  ièie ^  conserva  la  couleur  blanche, 
pendant  que  la  partie  qui  étoit  en  dehors  ,  fut  noircie 
par  la  fumée  de  ce  triste  séjour,  et  de  là  vient  que  le  peu- 
plier, qui  auparavant  avoit  les  feuilles  blanches  des  deux 
côtés,  les  a  maintenant  d'un  vert  noirâtre  en  dehors. 

C'est  d'après  cela  aussi  que  le  peuplier,  chez  les  anciens, 
étoit  consacré  à  Hercule. 

Populus  uilcidce  gtatissima    .... 

ViRc,  Éd.,  II,  v.  61. 

.     .    .    .   Hcrculeœque  arhos  utiibrosa  coronœ. 
Georg. ,  II ,  T.  66. 

Une  particularité  remarquable,  c'est  qu'un  voyageur  mo- 
derne (Bertholdy,  ^~oyage  en  Grèce,  a'oI.  1,  page  177)  a 
retrouvé  les  bords  du  lac  Acherusia   couverts  de  peupliers. 

Oii  se  couronnoit  de  peuplier  pour  faire  des  sacritices  à, 
Hercule;  et  c'est  ainsi  que,  dans  l'Enéide,  Virgile  nous  montre 
les  Saliens  : 

Titm  Sala  ad  cantus   incensa  altaria   circum 
Populeis  adsunt  ei-incti  tcntpora   ramis. 

Lib.  VIII,  V.    285. 

Les  Athlètes,  qui  chcrclioient  à  marcher  sur  les  traces 
d'Alcide.  ornoient  de  même  leur  front  de  couronnes  faites 
de  1  arbre  chéri  de  ce  héros.  Enfin  les  bacchantes  se  plai- 
soient  aussi  à  parer  leur  tête  de    couronnes   de   peuplier  , 
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sans  doule  parce  que  cet  arbre,  chez  les  peuples  du  Midi, 
servoit,  comme  l'ormeau  .  à  soutenir  les  rameaux  de  la  vigne, 

yiduha  vilium  propagine 

^llas  marital  populo. 

Populi  vilibus  placeant  ,   et   Cœcuba  educent. 

Plise,  lib.  XVI,  cap.  37. 

Avant  de  quitter  l'histoire  du  peuplier  chez  les  anciens, 
il  faut  encore  rappeler  la  fable  des  sœurs  de  Phaéton ,  qui, 
«"étant  livrées  au  plus  \iolent  désespoir  après  la  mort  de  leur 
frère,  foudroyé  par  Jupiter,  furent  changées  par  les  dieux 
en  peupliers  sur  les  bords  de  l'Éridan,  aujourd'hui  le  Pô, 
(Ovide,  Metam.,  II.) 

Le  peuplier  blanc,  considéré  d'une  manière  plus  positive^ 
offre  beaucoup  de  variétés ,  qui  peuvent  être  distinguées  ,  soit 
par  le  port  général  des  arbres,  dont  les  rameaux  sont  tautot 
gros  et  droits,  tantôt  flexibles  et  pendans  ;  soit  par  les  feuilles 
couvertes  en  dessous  d'un  duvet  abondant ,  plus  ou  moins 
long,  ou  quelquefois  seulement  glauques  à  leur  face  infé- 
rieure et  presque  sans  duvet:  soit  parce  que  ces  mêmes 
feuilles  sont  plus  amples  ou  plus  petites,  à  dentelures  ou 
lobes  plus  ou  moins  aigus,  plus  ou  moins  rentrans,  formant 
des  sinus  plus  ou  moins  obtus  ;  enfin  les  chalons  des  deux 
sexes  présentent  aussi  des  différences  dans  leur  forme  :  ils 
sont,  ou  plus  gréies  et  alongés.  ou  plus  gros  et  courts.  La 
variété  qu'on  préfère  pour  planter  en  avenue  ou  dans  les 
jardins  paysagers ,  est  celle  connue  sous  le  nom  de  liane 
de  Hollande,  dont  les  feuilles  sont  triangulaires,  lobées, 
larges  de  deux  à  trois  pouces,  d'un  vert  sombre  en  dessus 
et  d'un  blanc  de  neige  en  dessous.  Cet  arbre  le  dispiitc  au 
chêne  par  la  grosseur  et  la  hauteur  de  sa  tige,  l'étendue  et 
la  belle  forme  de  sa  cime.  Soit  planté  en  avenue  ,  soit  isolé 
dans  les  jardins  paysagers,  il  produit  un  coup  d'œil  toujours 
agréable  ,  quelquefois  magnifique ,  par  la  majesté  de  son  port 
et  par  la  couleur  différente  des  deux  surfaces  de  ses  feuilles; 
aussi  les  peintres  de  paysages  aiment- ils  à  le  placer  dans 
leurs  tableaux,  oîi  il  produit,  comme  dans  la  nature,  un 
effet  agréable  par  le  contraste  qu'il  fait  avec  le  \€rt  des 
autres  arbres. 
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Cet  arbre  a  le  grand  avantage  de  croître  avec  beaucoup  de 
rapidité  et  presque  également  bien  dans  les  terrains  les  plus 
humides,  comme  dans  les  plus  arides.  Il  peut  vivre,  d'ail- 
leurs, deux  siècles  et  plus.  Cependant,  c'est  sur  les  bords 
des  rivières  et  des  fleuves  ,  ou  dans  les  îles  répandues  au 
milieu  de  leur  lit ,  qu'il  acquiert  les  plus  belles  proportions. 
Ce  peuplier,  nous  éirit  M.  Audibert,  de  Tonnelle,  que  l'on 
rencontre  depuis  la  source  du  Rhône  jusqu'à  son  embouchure, 
prend  surtout  un  développement  rapide  et  magnifique  dans 
les  îles  de  ce  fleuve  qui  avoisinent  Avignon.  L'île  de  Vala- 
brègues,  près  de  Tarascon  ,  entre  autres,  est  celle  où  l'on 
remarque  les  plus  beaux  individus  de  cette  espèce  ;  ceux 
du  diamètre  de  trois  pieds  ou  plus  et  de  cent  pieds  de  hau- 
teur,  n'y  sont  pas  rares,  et  l'on  en  a  même  vu  qui  avoient 
le  double  en  grosseur;  mais  ce  sont  des  individus  isolés,  et 
qui  alors  n'ont  pas  autant  d'élévation.  Un  auteur  moderne, 
qui  a  beaucoup  vu  les  bords  du  Rhône  ,  dit  que  le  peu- 
plier blanc  est  si  fréquent  sur  ses  rives,  qu'on  pourroit  l'ap- 
peler Yarhre  du  Rhône. 

Le  bois  de  ce  peuplier  est  léger,  blanchâtre  :  il  se  tra- 
vaille bien  et  prend  un  beau  poli  ;  mais  il  est  mou  et  peu 
solide.  Les  anciens  l'employoîent,  à  cause  de  sa  légèreté,  pour 
faire  des  boucliers  :  populus  apta  scutis,  dit  Pline.  Dans  les 
pays  où  il  est  commun,  et  où,  au  contraire,  le  chêne  est 
rare,  on  fait,  avec  les  gros  troncs,  des  poutres,  des  solives; 
refendu  en  planches,  on  en  fabrique  des  armoires,  des  ta- 
bles ,  des  portes ,  des  boiseries  et  autres  objets  de  menuiserie. 
En  planches  plus  minces,  on  en  fait  des  barriques  pour  l'em- 
ballage de  certaines  marchandises.  Les  branches  qui  ont  assez 
de  grosseur,  servent  à  faire  des  sabots-,  enfin,  les  débris  et 
les  menus  branchages  sont  employés  à  brûler.  Ce  bois  ne 
donne  d'ailleurs  que  peu  de  chaleur  en  brûlant. 

Dans  plusieurs  parties  de  la  Flandre,  le  bois  de  peuplier 
blanc  sert  presque  seul  à  tous  les  ouvrages  de  menuiserie  ; 
les  ouvriers  l'y  nomment  bois  blanc.  Son  produit  est  si  pré- 
cieux et  si  certain,  que  dans  ces  cantons  il  est  d'usage  que 
lorsqu'une  fille  vient  au  monde,  son  père,  pour  peu  qu'il 
ait  d'aisance,  lui  assure  sa  dot,  en  plantant,  lors  de  la  sai- 
son favorable  et  dans  la  première  année  de  sa  naissance,  un 
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millier  de  petits  peupliers  blancs,  qui,  par  leur  croissance 
rapide,  valent  vingt  à  trente  mille  francs  lorsqu'elle  est  en 
âge  de  se  marier. 

A  Paris,  les  ébénistes  emploient  beaucoup  de  bois  de  peu- 
plier blanc  pour  faire  la  carcasse  de  meubles  plaqués  en 
Acajou.  Nous  avons  même  vu  ce  bois,  tiré  de  certains  arbres 
noueux  et  dont  la  coupe  présentoit  des  veines  multipliées 
et  très-variées  d'une  couleur  brunâtre  sur  un  fond  blanc, 
être  employé  par  quelques  ébénistes  pour  faire  des  meubles 
plus  chers  que  ceux  du  plus  bel  acajou.  Ce  précieux  bois 
de  peuplier,  qu'on  nous  a  dit  venir  de  Russie,  étoit  refendu 
en  feuilles  très-minces,  qui  se  plaquoient  sur  du  bois  com- 
mun. Il  seroit  possible  que  ce  bois  ne  fût  pas  celui  de  notre 
peuplier  blanc  ordinaire  ,  mais  nous  croyons  bien  que  c'est 
au  moins  celui  de  quelque  espèce  voisine  et  du  même  genre. 

Par  un  procédé  assez  ingénieux,  mais  en  même  temps  fort 
simple,  on  fait  avec  le  bois  du  peuplier  blanc  et  du  tremble, 
réduit  en  copeaux  minces,  des  tissus  assez  délicats,  que  les 
marchandes  de  modes  de -Paris  et  de  beaucoup  de  villes  de 
France  emploient,  soit  pour  faire  des  chapeaux  de  femme, 
soit  pour  servir  à  établir  la  carcasse  de  ceux  qu'elles  recou- 
vrent d'étoffes  de  soie  ou  autres.  Les  bois  qu'emploient  les 
ouvriers  dans  ce  genre  doivent  être  absolument  sans  nœuds 
et  bien  droits,  et  ils  choisissent  de  préférence  ceux  qui  ont 
crû  au  milieu  des  forêts,  parce  que  leur  tissu  est  plus  mou 
et  moins  dur  que  celui  des  arbres  qui  sont  venus  dans  les 
lieux  aérés  et  en  avenues. 

Pour  faire  leurs  copeaux,  ils  débitent  leur  bois  encore 
vert  en  planches  de  trois  pieds  de  longueur  ou  à  peu  près, 
sur  six  à  huit  pouces  de  large,  et  ayant  douze  à  quatorze 
lignes  d'épaisseur,  et  sans  les  laisser  sécher  ,  ils  les  découpent 
en  copeaux  de  la  manière  suivante  :  la  planche  étant  blan- 
chie et  rabotée  convenablement,  est  fixée  de  champ  sur  un 
établi  ;  un  ouvrier  dresse  et  unit  de  nouveau  avec  une  var- 
lope à  deux  fers  le  côté  supérieur  de  la  planche,  et  lors- 
que celui-ci  commence  à  donner  des  copeaux  qui  s'enlèvent 
tout  d'une  pièce  d'un  bout  de  la  planche  à  l'autre,  le  même 
ouvrier  prend  un  rabot  à  joue  et  à  dix-huit  ou  vingt  dents, 
ou,  pour  mieux  dire,  dont  le  fer  est  un  composé  de  dix- 
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liait  ou  vingt  petites  lames,  dont  la  pointe  et  le  tranchant 
sont  dirigés  en  avant,  de  manière  qu  en  promenant  l'outil 
le  long  de  la  planche,  toutes  ces  petites  lames  tracent  en 
coupant  des  lignes  parfaitement  parallèles  entre  elles.  Après 
avoir  poussé  une  fois  son  rabot  jusqu'au  bout  de  la  planche, 
le  même  ouvrier  le  quitte  pour  prendre  sa  varlope  ,  avec 
laquelle  il  enlève  un  copeau  découpé  en  dix-huit  ou  vingt 
lanières  ,  larges  chacune  d'environ  une  demi-ligne  et  épaisses 
d'un  dixième  de  ligne,  et  comme  ce  copeau  se  tortilleroit  et 
seroit  sujet  à  se  déchirer,  s'il  étoit  abandonné  à  lui-même, 
un  enfant  le  saisit  de  la  main  droite  au  moment  où  il  com- 
mence à  sortir  par  la  lumière  de  la  varlope,  et  il  le  prend 
par  le  bout,  dont  l'extrémité,  dans  un  pouce  de  longueur 
ou  environ,  n'a  pas  été  découpée  par  le  ciseau  à  dents,  afin 
que  toutes  les  lanières  puissent  tenir  ensemble;  il  le  tire  à 
Ini  pour  l'empêcher  de  se  rouler,  et  quand  il  est  tout-à-fait 
séparé,  il  le  met  dans  sa  main  gauche,  où  il  en  réunit  plu- 
sieurs, jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  une  poignée.  Chaque  tracé  du 
rabot  à  dents  donne  ordinairement  deux  copeaux  de  cette 
espèce ,  mais  le  troisième  est  toujours  plus  ou  moins  défec- 
tueux ;  l'enfant  le  rebute  et  l'ouvrier  repasse  une  ou  deux 
fois  sa  varlope,  jusqu'à  ce  que  la  planche  soit  de  nouveau 
bien  unie  ;  alors  il  recommence  avec  son  aide  le  tirage  des 
copeaux  par  lanières,  et  le  continue  de  la  même  manière 
jusqu'à  ce  que  sa  planche  soit  entièrement  employée.  Cet 
ouvrage  va  en  général  fort  vite,  et  un  menuisier  habile  peut 
a  lui  seul  faire  de  ces  sortes  de  copeaux  de  quoi  occuper 
plusieurs  métiers  à  tisser.  Ce  sont  ordinairement  des  femmes 
qui  fabriquent  les  tissus,  et  elles  se  servent  pour  cela  de 
métiers  qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux  des  tisserands. 
Les  fibres  ne  pouvant  avoir  qu'une  longueur  déterminée, 
environ  trois  pieds,  le  plus  communément,  il  en  résulte 
que  les  morceaux  de  tissu  n'ont  aussi  que  cette  dimension 
en  carré.  Ces  tissus,  les  plus  fins  et  les  plus  soignés,  servent 
a  faire  des  chapeaux  qui  imitent  en  quelque  sorte  ceux  de 
paille  d'Italie;  on  leur  donne  le  nom  de  chapeaux  de  spar- 
teric.  Avec  les  tissus  plus  grossiers  on  fait  seulement  la  char- 
pente ou  la  carcasse  d'autres  chapeaux  que  les  marchandes 
de  modes  recouvrent  en  étoffes  de  soie  ou  autres.  Ou  fa- 
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brique  aussi  une  autre  sorte  de  ces  chapeaux  de  bois  ,  en 
formant  avec  les  copeaux  des  tresses  plates ,  comme  on  en 
fait  avec  les  pailles  de  froment  ou  de  seigle,  et  en  cousant 
ces  tresses  à  plat  a  côté  l'une  de  l'autre,  et  en  les  tournant 
en  même  temps  en  spirale  ,  on  leur  donne  facilement  la 
forme  d'un  chapeau. 

Les  chèvres  et  les  moutons  mangent  volontiers  les  feuilles 
du  peuplier  blanc.  Les  petits  oiseaux  emploient  le  coton  de 
ses  graines  dans  la  confection  de  leurs  nids.  Schaeffer  et  de 
Bruyset  ont  fait  servir  ce  duvet,  ainsi  que  celui  de  quelques 
autres  espèces  du  même  genre,  à  faire  du  papier;  on  est 
même  parvenu  à  le  filer  pour  en  fabriquer  une  sorte  de 
toile.  Mais  ces  premiers  essais  paroissent  avoir  été  abandonnés, 
à  cause  du  peu  d'avantage  et  des  difficultés  que  présentoit  ce 
genre  de  travail.  Pallas  (Voyage,  vol.  ii  ,  page  85  et  86) 
a  peut-être  beaucoup  trop  vanté  ce  coton  ,  en  disant  qu'on 
le  substitueroit  avec  avantage  au  coton  étranger;  que  son 
lustre  est  beaucoup  plus  beau,  sa  qualité  plus  fine  et  plus 
soyeuse  que  dans  ce  dernier.  Pour  en  faire  facilement  la 
récolte  ,ilfaudroit ,  selon  le  même  auteur,  couper  les  branches 
des  peupliers  avant  l'ouverture  spontanée  des  capsules.  Par 
ce  moyen  on  en  recueilleroit  une  gi^ande  quantité,  parce 
que  les  arbres  sont  très-abondans  en  Sibérie. 

Le  peuplier  blanc  se  multiplie  de  graines  et  de  reje- 
tons; mais  la  facilité  qu'on  a  à  se  procurer  les  jets  venant 
sur  les  racines  qui  rampent  au  loin  près  de  la  surface  du 
sol,  fait  qu'on  néglige  presque  toujours  d'employer  la  voie 
des  semis.  Il  suflit  de  laisser  ouverts  les  creux  oii  l'on  a 
abattu  quelques-uns  de  ces  arbres,  pour  qu'il  y  repousse  des 
milliers  de  rejets.  11  est  aussi  facile  d'en  faire  croître  dans 
un  endroit  où  il  y  en  a  déjà;  il  ne  faut  pour  cela  que  faire 
creuser  plusieurs  tranchées  ou  fossés  parallèles,  qu'on  laisse 
ouverts  pendant  un  an  ou  deux  :  les  racines  coupées  dans 
ce  travail,  poussent  des  jets  vigoureux,  que  l'on  transplante 
partout  où  Ton  veut.  Le  peuplier  blanc  reprend  difficilement 
de  boutures;  celles-ci  ne  peuvent  réussir  qu'en  très -petits 
rameaux  et  faites  dans  un  terrain  très-frais ,  comme  sur  les 
bords  d'une  rivière,  d'un  ruisseau,  ou  tenu  constamment 
humide  par  des  arrosemens  fréquens. 
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Peupmer  grisard,  vulgairement  Grisard  ,  Franc -Picard, 
Abèle;  Populus  canescens,  "WiUfl.,  Sp.,  4,  p.  802.  Cet  arbre 
a  été  confondu  par  Linné  et  beaucoup  de  botanistes  avec  le 
précédent;  mais  Miller,  Willdcnow,  MM.  ^osc  etDeCandolle 
le  regardent  comme  une  espèce  distincte,  parce  quïl  s'élève 
moins  et  porte  ses  rameaux  plus  redressés;  parce  que  ses 
feuilles  sont  plus  arrondies,  plus  petites,  moins  dentées, 
nullement  lobées,  chargées  en  dessous  d'un  duvet  cotonneux 
moins  abondant  ,  mais  plus  grisâtre,  et  parce  que  ses  cha- 
tons sont  deux  fois  plus  longs,  composés  d'écaillés  très-velues 
et  brunes.  Ce  peuplier  croit  dans  les  bois  humides;  il  se  mul- 
tiplie comme  le  précédent. 

Peuplier  tremble,  vulgairement  Tremble;  Populus  tremula, 
Linn.,  Sp.,  1464.  Cette  espèce  est  un  arbre  de  quarante  pieds 
ou  environ,  dont  les  branches,  revêtues  dune  écorce  lisse, 
blanchâtre,  se  divisent  en  rameaux  souples,  rougeâtres  ,  dis- 
posés en  tête  arrondie  et  peu  serrée  ;  ses  feuilles  sont  ar- 
rondies,  plus  larges  que  longues,  crénelées,  légèrement  co- 
tonneuses dans  leur  jeunesse,  parfaitement  glabres  dans  un 
âge  plus  avancé  :  leur  pétiole  est  si  long  et  si  comprimé 
qu'elles  sont  encore  plus  agitées  que  toutes  celles  des  autres 
espèces  par  le  moindre  vent,  et  c'est  ce  qui  a  valu  à  l'arbre  le 
nom  vulgaire  qu'il  porte.  Le  tremble  croît  dans  les  bois  des 
montagnes  aux  expositions  froides. 

On  cultive  peu  le  tremble  dans  les  parcs  et  les  grands 
jardins,  parce  qu'il  ne  présente  pas  un  si  bel  aspect  que  le 
peuplier  blanc.  Il  pousse  d'ailleurs,  comme  lui,  une  grande 
quantité  de  rejets  de  ses  racines.  Son  bois  est  moins  estimé, 
parce  qu'il  est  trop  tendre;  on  n'en  fait  que  d'assez  mauvais 
sabots  et  de  la  volige ,  employée  principalement  à  faire  des 
caisses  d'emballage.  Il  se  consume  rapidement  au  feu ,  ne 
donne  que  peu  de  chaleur  ,  et  n'est  guère  employé  comme 
combustible  que  pour  chaufferie  four  des  boulangers. 

Dans  les  forêts  ,  les  daims  et  les  chevreuils  broutent  ses 
feuilles  et  les  jeunes  branches;  les  vaches,  les  chèvres  et  les 
moutons  les  aiment  aussi  beaucoup  lorsqu'elles  sont  vertes ,  et 
l'on  peut  même  les  employer  à  la  nourriture  de  ces  animaux 
pendant  l'hiver,  en  ayant  la  précaution  de  les  faire  recueillir 
et  sécher  dans  la  saison  convenable. 
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En  Sibérie,  selon  Pallas,  on  emploie  contre  les  affections 
■vénériennes  et  scorbutiques  la  lessive  alcaline  des  cendres  de 
son  écorce,  qu'on  fait  prendre  intérieurement  aux  malades. 
En  France,  on  a  donné  avec  succès  celte  écorce  en  poudre, 
comme  vermifuge,  à  des  chevaux. 

Peuplier  faux-tremble;  Populus  frein itloides ,  Mich.,  Arbr. 
amer.,  3  ,  p.  286,  t.  fî.  La  hauteur  la  plus  ordinaire  de  cet 
arbre  est  d'environ  trente  pieds  sur  cinq  à  six  pouces  de  dia- 
mètre. Ses  jeunes  rameaux  sont  pubescens,  et  les  chatons 
oblongs,  soyeux,  placés  aux  extrémités  des  branches;  ces  der- 
niers naissent  quinze  jours  avant  les  feuilles,  qui  sont  arron- 
dies, un  peu  cordiformes,  légèrement  velues  dans  leur  jeu- 
nesse,  d'un  vert  foncé,  glabres  et  bordées  de  dents  inégales 
et  obtuses  dans  l'âge  adulte,  portées  sur  des  pétioles  assez 
longs  et  très -comprimés,  ce  qui  fait  qu'elles  sont  très -mo- 
biles et  qu'il  ne  faut  que  le  plus  léger  zéphir  pour  les  agiter. 
Ce  peuplier  croit  dans  le  nord  des  États-Unis,  dans  le  Ca- 
nada; il  vient  dans  les  terrains  médiocres  et  peu  couverts. 
Son  bois  est  très-léger,  très-tendre,  sans  force,  ce  qui  fait 
que  dans  son  pays  natal  il  n'est  employé  à  aucun  usage.  On 
le  cultive  en  France  dans  quelques  jardins,  depuis  qu'il  y  a 
été  introduit  par  M.  Michaux. 

Selon  M.  Steudel ,  le  populus  trépida  de  "Willdenow  ne 
diffère  pas  du  populus  tremuloides  qui  vient  d'être  décrit;  mais 
M.  Audibert,  qui  cultive  l'une  et  l'autre  espèce,  croit  que 
le  populus  trépida  en  diffère  par  ses  feuilles  ovales,  arrondies, 
acuminées,  coriaces,  bordées  de  dents  aiguës;  par  ses  jeunes 
rameaux  glabres,  et  par  ses  pétioles  glabres  et  rougeàtres. 

Peuplier  d'Athènes;  Populus  grceca,  Willd.,  Sp.  4,  p.  804. 
Cet  arbre  s'élève  à  quarante  pieds  et  plus;  ses  branches  sont 
étalées,  d'un  vert  grisâtre,  et  ses  feuilles  cordiformes,  pres- 
que aussi  longues  que  larges,  coriaces,  glabres,  d'un  vert 
assez  foncé  en  dessus,  d'un  vert  plus  clair  et  un  peu  jaunâtre 
en  dessous,  bordées  de  dents  écartées,  courtes  et  obtuses; 
elles  sont  portées  par  des  pétioles  plus  longs  que  leur  limbe 
et  glanduleux.  Les  chatons  mâles  sont  grêles,  munis  à  leur 
base  d'écaillés  glutineuscs,  d'un  jaune  brun,  ovales,  entières, 
un  peu  obtuses.  Les  chatons  femelles  sont  plus  courts,  com- 
posés de  fleurs  pédiculées. 
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Ce  peuplier  passe  pour  être  origi/iaire  de  la  Grèce  ;  quel- 
ques auteurs  ont  dit  qu'il  avoit  été  apporté  de  l'Amérique 
septentrionale,  où  il  avoit  été  trouvé  dans  les  environs  d'une 
bourgade  qui  porte  le  nom  d'Athènes;  mais  cela  paroît  être 
une  erreur,  puisque  M.  Michaux  ne  fait  aucune  mention  de 
cette  espèce  dans  son  Histoire  des  arbres  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. On  le  cultive  dans  les  jardins  en  France  depuis 
177g.  C'est  un  très-bel  arbre,  qui  produit  un  bon  effet  dans 
les  jardins  paysagers.  Les  feuilles  ont  souvent  six  pouces  de 
largeur  dans  les  jeunes  individus.  On  le  multiplie  de  mar- 
cottes et  mieux  en  le  greffant  sur  le  peuplier  blanc;  il  ne 
réussit  ni  sur  le  peuplier  d'Italie,  ni  sur  le  peuplier  noir. 

Peuplier  a  grandes  dents  :  Populus  grandidenta,  Mich.,  FI, 
boréal.  Amer.,  2,  p.  243;  Arbr.  amer.,  3,  p.  287,  t.  8,  lig.  2. 
La  hauteur  de  ce  peuplier  est  de  quarante  à  quarante-cinq 
pieds,  et  son  tronc,  qui  acquiert  environ  trois  pieds  de  cir- 
conférence, est  très-droit,  couvert  d'une  écorce  unie  et  ver- 
dàtre.  Ses  feuilles,  lorsqu'elles  commencent  à  se  développer, 
sont  couvertes  d'un  duvet  très-épais,  de  couleur  blanche, 
qui  disparoit  successivement  à  mesure  qu'elles  grandissent, 
et  elles  finissent  par  devenir  entièrement  glabres  :  ces  feuilles 
sont  alors  presque  arrondies,  bordées  de  dents  très-larges. 
Les  chatons,  longs  d'environ  deux  pouces,  sont  très-velus.  Cet 
arbre  croît  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  où  on  le  trouve 
également  dans  les  lieux  élevés  comme  dans  le  voisinage  des 
marais.  Son  bois  ,  très-léger  et  frès-tendre,  ne  paroît  pas  sus- 
ceptible d'être  d'aucune  utilité.  On  le  cultive  en  France  de^^ 
puis  quelques  années.  Son  aspect  est  assez  agréable  dans  un 
jardin  paysager,  lorsqu'il  ne  s'élève  pas  à  plus  de  quatorze 
ou  quinze  pieds.  Il  n'est  pas  encore  commun ,  parce  qu'il  ne 
reprend  pas  des  boutures.  On  le  multiplie  de  marcottes,  et. 
surtout  par  la  greffe  sur  le  peuplier  blanc  ou  sur  le  grisard. 

Peuplier  argenté  -.Populus  lieteropliftla,  Linn.,  5p.,  14*^4  : 
Populus  argentea,  Mich.,  Arbr.  amer.,  3,  p.  290,  t.  9.  Le 
peuplier  argenté  est  un  très-grand  arbre,  qui  s'élève  quelque- 
fois à  soixante-dix  et  quatre-vingts  pieds,  sur  un  tronc  de 
deux  à  trois  pieds  de  diamètre.  Ses  jeunes  pousses  sont  cy- 
lindriques. Ses  feuilles,  dans  leur  première  jeunesse,  sont 
couvertes  d'un  duvet  très-épais,   de  couleur  blanche,   qui 
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disparoîf  à  mcstire  qu'elles  graïulissent,  et  lorsqu'elles  ont 
acquis  leur  parfait  développement,  elles  deviennent  lisses  en 
dessus ,  et  elles  ne  restent  plus  chargées  que  d'un  léger  duvet 
en  dessous.  Ces  feuilles,  portées  sur  de  longs  pétioles,  ont 
souvent  six  pouces  de  largeur  et  quelquefois  huit  à  dix; 
elles  sont  assez  régulièrement  cordiformes,  et  dentées  en 
leurs  bords.  Les  chatons  formés  parles  fleurs  mâles,  sont  longs 
de  trois  pouces.  Cette  espèce  croît  dans  les  Etats-Unis  et  la 
Louisiane ,  sur  les  bords  des  rivières  et  dans  les  marais. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  tendre  et  léger,  jaunâtre  ou  tirant 
sur  le  rouge  dans  le  cœur.  Dans  son  pays  natal,  il  n'est  em- 
ployé à  aucun  usage.  Il  vient  très-bien  en  France,  où  on  le 
cullive  depuis  1765.  Il  n'est  que  peu  répandu  et  mériteroit 
de  l'être  davantage  dans  les  grands  jardins,  où  il  produit 
beaucoup  d'effet  par  ses  grandes  et  belles  feuilles.  On  le  mul- 
tiplie de  marcottes  et  de  greffes  sur  le  peuplier  blanc. 

Peuplier  noir,  Peuplier  frahc  ;  Populus  nigra,  Linn. ,  Sp., 
1464.  Cet  arbre  se  divise  en  rameaux  nombreux,  étalés, 
dont  l'écorce  est  glabre,  ridée,  ua  peu  jaunâtre.  Ses  bour- 
geons et  ses  feuilles,  dans  leur  jeunesse,  sont  enduits  d'un 
suc  visqueux  et  odorant.  Ces  dernières,  dans  l'âge  adulte, 
sont  presque  triangulaires,  pointues  au  sommet,  dilatées 
sur  les  côtés  dans  leur  partie  inférieure,  glabres  des  deux 
côtés,  bordées  de  crénelures  inégales,  glabres  des  deux  cô- 
tés et  portées  sur  de  longs  pétioles.  Les  fleurs  mâles  ont 
seize  a  vingt-deux  étamines  à  anthères  purpurines,  et  sont 
disposées  en  chatons  grêles;  les  femelles  sont  un  peu  écartées 
,et  forment  des  chatons  encore  plus  grêles.  Ce  peuplier  ac- 
quiert une  grande  élévation  lorsqu'il  croit  dans  les  lieux  hu- 
mides ou  sur  les  bords  des  eaux,  et  principalement  lorsque 
tous  les  quatre  à  cinq  ans  on  élague  toutes  ses  branches  la- 
térales :  il  vient  mal  dans  les  terrains  secs  et  sa  végétation  y 
est  toujours  languissante.  Il  croît  naturellement  en  France 
et  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  :  il  a  une  variété 
qui  s'élève  moins  haut  et  qu'on  cultive  ordinairement  en 
têtard  ,  pour  couper  ses  jeunes  rameaux ,  qui  sont  très-flexibles, 
et  les  employer  à  faire  des  liens.  Cette  variété,  connue  vul- 
gairement  sôus  le  nom  d'osier  blanc,  a  assez  généralement  ses 
feuilles  plus  profondément  dentées  et  un  peu  ondulées  sur,  les 
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bords.    On  la  plante  principalement  dans  les  haies  et  sur  les. 

bords  des  ruisseaux  dans  les  prairies. 

Le  bois  de  peuplier  noir  sert  à  plusieurs  usages  :  on  en  fait 
communément  des  sabots ,  de  la  volige ,  et  la  rareté  et  la  cherté 
toujours  croissante  du  bois  de  chêne  Je  font  employer  dans 
les  campagnes  pour  faire  les  poutres  et  les  solives  des  mai- 
sons ;  les  menuisiers  s'en  servent  aussi  pour  faire  des  tables 
communes,  des  portes,  des  boiseries,  des  volets,  des  châssis, 
des  tablettes  de  bibliothèque  et  autres  ,  etc.  Le  bois  de  l'arbre 
mâle  est,  selon  les  ouvriers ,  plus  facile  à  travailler  que  celui 
de  la  femelle,  ce  dernier  se  coupe  mal  au  rabot  et  il  est  su- 
jet à  se  déchirer. 

Les  branches  du  peuplier  noir ,  qu'on  émonde  tous  les  quatre 
à  cinq  ans,  peuvent  servir  à  faire  des  échalas  pour  les  vignes; 
mais  ils  sont  de  peu  de  durée  et  se  pourrissent  promptement. 
Ordinairement  on  en  fait  des  fagots  pour  brûler.  C'est  un 
mauvais  combustible,  parce  que  ce  bois,  de  même  que  celui  de 
tous  les  peupliers,  dure  peu  au  feu,  qu'il  donne  peu  de  cha- 
leur et  que  sa  braise  se  couvre  de  cendres.  Ce  peuplier  ne 
laisse  pas  cependant  que  d'être  d'une  grande  utilité  dans  les 
campagnes  où  il  est  commun,  parce  que  les  émondes  qu'on 
en  retire,  coûtent  peu  et  fournissent  beaucoup  de  menu  bois» 

Le  peuplier  noir  peut  vivre  très -longtemps  et  acquérir 
avec  les  années  de  grandes  dimensions.  M.  Bosc  en  a  vu  un 
en  1810,  dans  le  jardin  de  l'arquebuse  à  Dijon,  qui  avoit 
vingt-un  pieds  de  tour  à  hauteur  d'homme.  Sa  tête,  à  la 
vérité,  étoit  couronnée,  et  son  tronc  ulcéré  à  sa  base  et 
sans  doute  dans  le  centre.  C'est  depuis  trente  jusqu'à  cin- 
quante ans  que  cet  arbre  est  bon  à  abattre  et  qu'il  peut 
donner  le  plus  de  produit;  au-delà  il  finit  toujolirs  par  se 
détériorer  et  par  se  pourrir  dans  l'intérieur.  Le  baron  de 
Tschoudi  assure  avoir  retiré  d'un  de  ces  arbres,  après  trente 
ans  de  plantation,  pour  cent  francs  de  planches,  deux  cordes 
de  bois  et  deux  à  trois  cents  fagots. 

Ses  feuilles,  soit  vertes,  soit  desséchées,  peuvent  servir  à  la 
nourriture  des  bestiaux. 

Ses  bourgeons ,  enduits  au  printemps  d'un  suc  visqueux  ,  ré- 
sineux, d'une  odeur  balsamique  assez  agréable  et  d'une  sa- 
peur amère,  ont  été  employés  autrefois  en  médecine  contre 
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les  ulcérations  internes,  la  phthisie  pulmonaire,  les  rhuma- 
tismes, les  diarrhées  chroniques,  la  goutte,  l'aménorrhée, 
etc.  Ils  entrent  dans  un  onguent  qui  de  leur  nom  est  appelé 
populeuin. 

L'écorce  de  peuplier  noir  est  employée  en  Russie  pour 
apprêter  les  maroquins.  Cette  même  écorce,  réduite  en  une 
sorte  de  farine  et  de  pâte,  devient  pour  le  Kamtschadale 
une  ressource  précieuse;  pour  lui,   elle  remplace  le  pain. 

Enfin  ,  les  aigrettes  soyeuses  des  graines  ont  été  converties 
en  papier,  et  on  a  tenté  à  diverses  reprises  d'en  faire  des 
étoffes  ;  mais,  quelle  que  soit  leur  finesse  ,  leur  peu  de  longueur 
et  leur  défaut  d'élasticité  seront  toujours  un  obstacle  pour  les 
filer  et  en  fabriquer  des  étoffes  solides. 

Le  peuplier  noir  pourroit  se  multiplier  de  graines;  mais 
la  facilité  -avec  laquelle  il  reprend  de  boutures,  fait  qu'on 
néglige  toujours  la  voie  des  semis,  qui  seroit  plus  lente.  On 
fait  communément  les  boutures  en  plançons  formés  de  branches 
de  trois  à  quatre  et  même  cinq  ans.  Ces  plançons  peuvent  se 
mettre  en  terre  depuis  le  mois  de  Novembre  jusqu'en  Mars, 
et  Ton  n'a  pas  besoin  de  trous  à  la  bêche;  il  suffit  de  percer 
la  terre  avec  une  grosse  pince  de  fer,  et  d'y  ficher  la  branche , 
enfoncée  d'un  pied  à  quinze  pouces.  Dans  un  sol  humide  ou 
sur  le  bord  d'un  fossé  rempli  d'eau ,  il  est  rare  qu'il  en  manque. 

JM.  Audibert  a  vu,  dans  quelques  vallées  des  Pyrénées  et 
principalement  sur  les  bords  des  rivières  en  Catalogne,  un 
peuplier  noir,  différent  par  son  port  de  celui  de  Provence 
et  des  iles  du  Rhône;  celui  qu'on  trouve  dans  ces  dernières 
localités  a  ordinairement  l'écorce  raboteuse ,  les  rameaux 
grêles,  nombreux,  étalés,  et  quoiqu'il  devienne  grand  ,  il  a 
le  plus  souvent  un  aspect  rabougri.  Celui  de  Catalogue  a 
l'écorce  lisse  ,  blanchâtre;  ses  rameaux  sont  élancés  et  l'arbre 
a  en  général  une  forme  pyramidale,  quoique  moins  pronon- 
cée que  dans  le  peuplier  d'Italie  :  il  paroit  grandir  plus  que 
l'autre;  mais  il  est  surtout  remarquable  par  l'écorce  blan- 
châtre de  son  tronc.  A  Perpignan  .  sur  les  bords  de  la  Tecka, 
on  trouve  l'un  et  l'autre  de  ces  arbres. 

Peuplier  pyramidal.  Peuplier  d'Itaiae  :  Populus  fastigiata,  ^ 
Poir. ,  Dict.  enc,  5,  p.  235;  Popuius  dilatata,  Willd. ,  Sp,^ 
4,  p.  804.  Cette  espèce,  quant  au  feuillage  et  à  Ja  floraison, 
39.  23 
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a  les  plus  grands  rapports  avec  le  peuplier  noir;  mais  elle 
s'en  distingue  au  premier  coup  d'oeil  par  sa  tige  élancée  , 
parfaitement  droite,  dont  tontes  les  branches  sont  rappro- 
chées et  presque  serrées  contre  la  tige  principale,  de  ma- 
nière que  celle-ci  forme  une  longue  pyramide.  Ses  fleurs 
mâles,  qui  n'ont  que  douze  à  quinze  étamincs,  forment  des 
chatons  moins  épais,  et  leurs  écailles,  déchiquetées  en  leurs 
Lords,  n'ont  point  de  cils.  On  ne  connoit  pas  au  juste  la 
patrie  de  cet  arbre;  il  y  a  environ  quatre-vingts  ans  que  de 
l'Italie  il  a  été  apporté  en  France,  et  c'est  ce  qui  lui  a  valu 
chez  nous  le  nom  de  peuplier  d'Italie  ou  de  Lombardie; 
mais  le  nom  de  peuplier  turc,  qu'on  lui  donne  en  Hongrie, 
pourroit  faire  présumer  qu'originairement  il  est  venu  de 
l'Orient.  Les  premiers  arbres  de  cette  espèce,  apportés  en 
France,  furent  plantés  sur  les  bords  du  canal  de  "Briare. 

La  forme  pyramidale  régulière  et  la  hauteur  de  ce  peu- 
plier lui  assignent  une  place  distinguée  parmi  les  arbres 
d'ornement.  Il  produit  un  bel  effet  planté  le  long  des  ri- 
vières. Quelques  pieds  isolés  dans  un  vaste  Jardin,  ou  quel- 
ques massifs  distribués  avec  art  dans  un  parc,  forment  un  joli 
coup  d'œil;  mais,  planté  en  longues  avenues,  il  offre  à  la  vue 
Ti'ne  monotonie  peu  agréable.  Lorsque  le  peuplier  pyramidal 
commença  k  être  connu  en  France,  on  le  trouva  si  beau 
dans  les  premiers  temps,  qu'il  devint  bientôt  à  la  mode  et 
qu'on  en  voulut  planter  partout.  «  Il  a  été  un  temps  en  France , 
«dit  Rosier,  oij  l'on  ne  voyoit,  ne  parloit ,  et  où  l'on  ne  plan- 
«  toit  plus  que  des  peupliers  d'Italie.  C'étoit  une  manie,  une 
«  fureur  qui  en  fit  établir  des  pépinières  dans  presque  toutes 
«les  provinces;  on  alla  même  jusqu'à  écrire  que  cet  arbre 
«  pourroit  servir  à  faire  des  mats  de  vaisseaux.  La  peuplomanie 
«fit  déraciner  les  avenues  plantées  en  ormeaux,  en  tilleuls, 
«  et  dans  lesquelles  on  bravoit  les  ardeurs  du  soleil.^* 

On  est  un  peu  revenu  aujourd'hui  de  l'enthousiasme  qu'on 
a  eu  pour  cet  arbre  et  on  n'en  plante  plus  autant.  On  a 
reconnu  que  son  bois,  quant  à  Fusage  qu'on  en  pouvoit  faire 
dans  la  menuiserie  ou  pour  les  constructions,  étoit  inférieur 
à  celui  du  peuplier  noir.  Ce  bois  est  le  plus  léger  de  tous 
ceux  de  son  genre,  excepté  celui  du  peuplier  de  Caroline, 
le   pied   cube  ne  pèse   que  vingt  -  cinq  livres  trois  onces, 
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étant  sec.  Cela  le  rend  très-propre  à  faire  des  caisses  pour 
les  emballages,  et  on  en  emploie  beaucoup  à  Paris  sous  ce 
rapport. 

La  rapidité  de  la  croissance  du  peuplier  d'Italie  et  les 
nombreux  rameaux  qui  garnissent  sa  tige  depuis  la  base 
jusqu'au  sommet,  le  rendent  propre  à  former  de  grands 
rideaux  de  verdure,  pour  cacher  les  murs  et  pour  faire  dans 
les  pépinières  des  abris  contre   les  vents   et  contre  le  soleil. 

Les  plantations  de  cet  arbre  ,  faites  autour  des  prairies  et  sur 
les  bords  des  rivières,  sont  ordinairement  soumises  tous  les 
quatre  ou  cinq  ans  à  l'émondage,  ce  qui  augmente  leur 
accroissement  en  hauteur,  mais  le  diminue  en  grosseur.  Il 
fournit,  lorsqu'on  le  soumet  à  cette  opération,  beaucoup 
moins  de  rameaux  que  le  peuplier  noir,  auquel  sous  ce 
rapport,  comme  sous  plusieurs  autres,  il  est  encore  inférieur. 

Le  peuplier  d'Italie  se  plaît  et  réussit  mieux  dans  les  ter- 
rains gras  et  humides;  mais  il  peut  aussi  venir  assez  bien 
dans  les  terres  légères  et  sablonneuses,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
pas  trop  sèches.  Quand  il  est  dans  un  bon  sol,  sa  végétation 
est  très-rapide;  en  peu  d'années  il  acquiert  une  grande  élé- 
vation, et  ce  n'est  que  lorsque  sa  crue  en  hauteur  se  ralen- 
tit un  peu,  qu'il  prend  de  la  grosseur. 

On  le  multiplie  exclusivement  de  boutures,  parce  que, 
comme  le  peuplier  noir,  il  prend  très-bien  de  cette  manière, 
et  parce  que  jusqu'à  présent  on  ne  possède  que  l'indi- 
vidu mâle.  Ces  boutures  se  plantent  de  deux  manières  :  dans 
les  prairies  et  sur  les  bords  des  eaux,  on  les  fait  de  plançons 
de  sept  à  huit  pieds  de  hauteur,  avec  des  branches  de  quatre 
à  cinq  ans  dont  on  ne  retranche  point  le  sommet ,  et  dont  on 
coupe  le  gros  bout  en  biseau  pour  l'enfoncer  en  terre  dans 
un  trou  rond  préparé  seulement  avec  une  forte  pince  de  fer 
introduite  auparavant.  Dans  les  pépinières,  on  prend  de  jeunes 
rameaux  de  l'année  et  longs  d'environ  deux  pieds;  on  les  en- 
fonce à  peu  près  jusqu'à  moitié  dans  un  trou  fait  avec  un  plan- 
loir,  et  dans  un  terrain  bien  ameubli  par  un  labour  profond. 
Il  faut  choisir,  pour  faire  ces  boutures,  un  terrain  naturel- 
lement frais  ,  autrement  on  s'exposeroit  à  en  perdre  beau- 
coup lors  des  sécheresses,  où  l'on  seroit  obligé  de  pratiquer 
des  arrosemcûs.  Dans  la  pépinière,  les  boutures  doivent  être 
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tenues  à  quinze  ou  dix-huit  pouces  de  distance  dans  des  ran- 
gées espacées  de  trois  pieds.  Au  bout  de  trois  à  quatre  ans, 
les  jeunt'S  peupliers  ainsi  élevés  sont  bons  à  mettre  en  place  ; 
mais  ils  reprennent  également  bien  plus  tard  jusqu'à  l'âge  de 
huit  et  même  dix  ans.  Ces  peupliers  ,  plantés  en  bordure 
autour  des  prairies,  n'ont  pas  besoin  d'être  placés  à  des  in- 
tervalles éloignés;  six  pieds  leur  suffisent,  et  avec  ce  peu  d'es- 
pace on  les  voit  croître  à  quatre-vingts  pieds  de  hauteur  et 
plus. 

Le  peuplier  d'Italie  repousse  de  sa  souche  et  des  racines, 
quand  il  a  été  coupé  du  pied  ou  arraché  ;  nous  en  avons  eu 
qui,  au  bout  de  deux  ans,  avoient  ainsi  fait  de  nouveaux 
jets  de  cinq  à  six  pieds  de  hauteur  ;  mais  on  ne  profite  pas 
ordinairement  de  cette  recrue  ,  le  plus  souvent  même  on  ne 
la  laisse  pas  venir ,  parce  que  cela  formeroit  une  plantation 
irrégulière,  et  qu'on  trouve  plus  avantageux  d'ailleurs,  pour 
en  former  une  nouvelle,  d'employer  des  plançons  de  sept  à 
huit  pieds  de  hauteur,  qui,  par  la  facilité  avec  laquelle  ils 
reprennent ,  sont  plus  tôt  venus. 

Peuplier  d'Hudson  :  Populus  liudsonica  ,  Bosc,  Dict.  d'agric.  : 
Mich.,  Arb.  amer.,  3  ,  p.  298,  t.  10.  Ce  peuplier  s'élève  à 
la  hauteur  de  trente  à  quarante  pieds  et  peut-être  plus;  l'é- 
corce  qui  couvre  ses  rameaux  est  d'un  gris  blanc  et  les  bour- 
geons, qui  naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles,  sont  d'un 
brun  foncé;  mais  ce  qui  le  fait  bien  distinguer  du  peuplier 
noir,  avec  lequel  il  a  quelque  ressemblance,  c'est  que  ses 
jeunes  pousses  et  les  pétioles  de  ses  feuilles  sont  légèrement 
velus  ainsi  que  le  revers  des  nouvelles  feuilles.  Celles-ci 
sont  deltoïdes,  un  peu  plus  longues  que  larges,  lisses,  d'une 
belle  couleur  verte  ,  dentées  en  leurs  bords.  Les  chatons  ont 
quatre  à  cinq  pouces  de  longueur;  ils  sont  lisses  et  non 
chargés  de  poils ,  comme  dans  plusieurs  autres  espèces.  Cet 
arbre  croit  sur  les  bords  de  la  rivière  Hudson,  dans  le  Nord 
de  l'Amérique.  On  le  cultive  en  France  depuis  quelques 
années;  il  reprend  facilement  des  boutures  comme  les  deux 
précédens.  Ses  jeunes  rameaux  sont  très-flexibics ,  et  nous 
ont  paru  propres  à  faire  des  liens. 

PEuruER  MONiLiKERE  ,  Peuplier  dd  Canada  :  Populus  mOTli- 
li/era ,  "Willd.  ,  Sp.,   4,  ?•  8o5  j  Populus  canadensis  ,  Mich., 
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Arb.  amer.,  3  ,  p.  298.  Cet  arbre  s'élève  à  soixanfe-dix  et 
quatre-vingts  pieds,  sur  neuf  à  douze  pieds  de  circonférence 
à  sa  base.  Ses  rameaux  sont  presque  cylindriques,  d'un  vert 
jaunâtre.  Ses  feuilles  sont  deltoïdes,  presque  en  cœur,  tou- 
jours plus  longues  que  larges,  glabres,  inégalement  dentées, 
portées  sur  de  longs  pétioles,  ayant  deux  glandes  jaunâtres  à 
leur  base.  Ses  chatons  femelles  sont  pendans,  longs  de  six  à 
huit  pouces.  Les  capsules,  un  peu  coniques,  contiennent 
des  graines  surmontées  d'une  aigrette  de  poils  très-blancs  et 
très -soyeux.  Cette  espèce  croit  naturellement  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  elle  est  principalement  abondante 
sur  les  rives  du  Mississipi  et  du  Missouri.  M.  Michaux  pense 
que  c'est  le  cotton  wood ,  bois  à  coton  ,  dont  parle  fréquem- 
ment Gass  dans  le  Journal  de  son  voyage  à  la  mer  du  Sud, 
dont  les  jeunes  branches  servent  aux  Indiens  Mandanes  à 
nourrir  leurs  chevaux  pendant  l'hiver.  On  la  cultive  depuis 
long-temps  en  France  et  en  Europe  ,  où  on  ne  possède  que 
l'individu  femelle.  Elle  se  multiplie  facilement  de  boutures. 

Peuplier  de  Virginie,  Peuplier  suisse:  Populiis  virginiana , 
Desf.  ;  Catal.  liort.  par,;  Popidus  monilifera,  Mich. ,  Arb.  amer. , 
3  ,  pag.  295  {non  WiHd.  ).  Ce  peuplier  s'élève  à  soixante 
et  jusqu'à  soixante-dix  pieds  de  hauteur  sur  un  tronc  d'une 
grosseur  proportionnée.  Ses  rameaux  sont  anguleux  ,  d'ua 
gris  un  peu  roussàtre.  Ses  feuilles  sont  deltoïdes,  presque  ea 
cœur,  un  peu  plus  longues  que  larges,  inégalement  dentées 
ou  même  sinuées,  portées  sur  de  longs  pétioles  pourvus  de 
glandes.  Ces  feuilles  ,  dans  les  jeunes  individus,  ont  quelque- 
lois  six  pouces  de  largeur.  Cet  arbre  est  cultivé  en  Europe 
depuis  bien  des  années  comme  originaire  de  l'Amérique 
septentrionale  ;.  mais  MM.  Michaux  père  et  fils  ne  l'y  ont 
jamais  rencontré,  quoiqu'ils  aient  parcouru  dans  toutes  sortes 
de  directions  les  États  Atlantiques  et  une  grande  partie  de 
ceux  de  l'Ouest. 

Ce  peuplier  et  le  précédent  ont  de  grands  rapports  entre 
eux;  aussi  plusieurs  agronomes  distingués  ,  parmi  lesquels  il 
faut  citer  feu  M.  Thouin  ,  ont-ils  pensé  que  ces  deux  arbres 
appartenoient  à  une  seule  et  même  espèce,  et  que  le  peuplier 
(de  Virginie  étoit  le  mâle  ,  et  le  peuplier  monilifère  ou  de 
Canada  étoit  la  femeUe.  Si  cela  étoit  ainsi,  rien  ne  seroit  si 
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facile  que  de  s'en  assurer;  il  ne  faudroil  que  planter  les  deux 
arbres  l'un  auprès  de  l'autre  ,  et  si  les  fleurs  femelles  du  peu- 
plier (le  Canada  étoient  fécondées  et  rapporloient  des  graines 
bien  conformées,  en  semant  ces  mêmes  graines,  le  semis  de- 
vroit  reproduire  de  jeunes  arbres  ,  dans  lesquels  on  retrouve- 
roit  des  individus  mâles  et  des  individus  femelles  semblables  à 
ceux  dont  ils  seroient  provenus.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  bois  du 
peuplier  monillfère  a  une  végétation  très-rapide,  et  cela  fait 
qu'on  le  plante  de  préférence  dans  les  campagnes;  et  depuis 
vingt-cinq  à  trente  ans  on  le  multiplie  avec  profusion  dans 
certaines  parties  de  la  France,  où  presque  partout  il  remplace, 
dans  les  nouvelles  plantations,  le  peuplier  d'Italie,  parce 
qu'on  a  trouvé  qu'il  acquéroit  encore^  plus  promptement  que 
ce  dernier  la  grosseur  désirable  pour  être  exploité.  Son  bois 
est  aussi  de  meilleure  qualité ,  selon  M.  Bosc.  Il  vient  bien 
dans  tout  terrain  qui  n'est  pas  trop  argileux  ou  trop  sec.  On 
en  voit  de  belles  allées  dans  les  parties  inférieures  du  parc 
de  Versailles.  Dans  quelques  cantons  on  lui  donne  le  nom 
de  peuplier  carolin  ,  et  on  commence  à  l'employer  pour 
faire  des  planches.  Le  peuplier  de  Virginie  est  beaucoup 
moins  répandu.  Il  y  en  .ivoit  une  belle  allée  dans  le  Jardin 
du  Roi  ;   elle  a  été  abattue  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans. 

Peuplier  de  Maryland  ;  Populns  marylandica  ,  Bosc  ,  Dict. 
d'agric.  Cette  espèce  a  les  feuilles  ovales  ,  légèrement  en 
cœur  ,  presque  également  dentées  ,  pourvues  d'une  glande 
recourbée  et  de  quelques  poils  à  chaque  dent.  Ses  rameaux 
sont  à  peine  anguleux.  Elle  est  originaire  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale comme  les  précédentes.  Elle  est  rare  dans  les  pé- 
pinières et  encore  peu  connue.  On  la  multiplie  de  boutures. 

Peuplier  anguleux  ,  Peuplier  de  Caroline  :  Populus  anga- 
lata,  "Willd. ,  Spec.  ,  4,  p.  8o5  ;  Mich. ,  Arb.  amer.  ,  5  ,  pag. 
5o2  ,  tab.  !  2.  Cet  arbre  acquiert  les  plus  grandes  dimensions; 
il  s'élève  à  quatre-vingts  et  jusqu'à  cent  pieds  de  hauteur  sur 
une  grosseur  proportionnée.  Ses  pousses  de  l'année  sont  qua- 
drangulaires  ,  vertes,  garnies  de  quatre  membranes  décur- 
rentes  qui  paroissent  formées  par  le  prolongement  de  la  base 
des  pétioles.  Dans  les  jeunes  individus  et  sur  les  nouvelles  pous- 
ses ,  les  feuilles  ont  quelquefois  jusqu'à  sept  ou  huit  pouces  de 
largeur;  mais  dans  les  grands  arbres  elles  sont  trois  à  quatre 
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fois  plus  petites.  Ces  feuilles  sont  arrondies  et  presque  ea 
cœur  à  leur  base  ,  un  peu  coriaces,  d'un  beau  vert,  lisses, 
crénelées  en  leurs  bords,  traversées  par  des  nervures  d'un 
blanc  jaunâtre  ,  et  portées  sur  des  pétioles  fortement  dépri- 
més à  leur  partie  supérieure  ,  ce  qui  les  rend  extrêmement 
mobiles  et  susceptibles  d'être  agitées  par  le  moindre  vent.  Ce 
peuplier  croît  naturellement  dans  la  Virginie,  les  Carolines, 
la.  Géorgie  et  la  basse  Louisiane,  où  il  se  trouve  principale- 
ment sur  les  bords  marécageux  des  grandes  rivières.  Il  a  été 
introduit  depuis  assez  long- temps  en  Europe,  où  on  ne  le 
plante  que  pour  la  décoration  des  jardins  paysagers.  Il  est 
loin  d'atteindre  ,  dans  le  climat  de  Paris,  à  l'élévation  gigan- 
tesque qu'il  acquiert  dans  son  pays  natal ,  parce  que  ses  jeunes 
pousses  sont  très-sujettes  à  être  frappées  par  les  gelées  :  six 
à  huit  degrés  de  froid  les  font  périr.  Il  réussit  beaucoup  mieux 
dans  le  Midi  de  la  France  ;  son  accroissement  y  est  extrême- 
ment rapide  ,  quand  il  se  trouve  dans  des  terrains  d'alluvion 
neufs  et  profonds  :  M.  Audibert  nous  écrit  qu'il  a  eu  un  arbre 
ainsi  placé,  qui,  à  Tàge  de  douze  ans,  avoit  acquis  six  pieds 
de  circonférence  à  sa  base,  et  dont  plusieurs  couches  concen- 
triques présentoient  un  espace  de  plus  de  deux  pouces  et 
demi.  Son  bois  est  très-tendre  ,  ce  qui  tient  à  la  rapidité  ex- 
trême avec  laquelle  il  croît.  On  n'en  fait  aucun  usage  en 
Amérique.  Cette  espèce  reprend  difKcilement  de  boutures 
et  même  de  marcottes  ;  c'est  en  la  greifant  sur  le  peuplier 
d'Italie  qu'on  la  multiplie  le  plus  ordinairement. 

Peuplier  a  feuilles  vernissées  ;  Populus  candicans  ,  Willd. , 
Spec. ,  4  ,  pag.  806.  Ses  feuilles  sont  ovales,  un  peu  en  cœur, 
bordées  de  dents  obtuses  et  inégales  ,  d'un  vert  sombre  en 
dessus,  blanchâtres,  réticulées  et  comme  vernissées  en  dessous  ; 
leur  pétiole  est  garni  de  poils.  Ses  bourgeons  sont  enduits 
d'une  substance  résino-balsamique  ,  d'une  odeur  agréable.  Ce 
peuplier  est  originaire  du  Canada.  M.  Michaux  dit  que  dans 
le  Nord  des  États-Unis  on  le  plante,  devant  les  maisons  des 
villes  et  dans  les  campagnes,  moins  comme  arbre  d'ornement 
que  pour  garantir,  en  été,  les  habitations  des  rayons  du  soleil. 
Il  s'élève  dans  ce  pays,  selon  le  même  auteur,  à  quarante 
ou  cinquante  pieds  de  hauteur.  Son  bois  est  très-tendre  et 
n'est  employé  à  aucun  usage  dans  le  pays.  On  le  cultive  en 
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France  depuis  assez  long-temps  ;  mais  on  ne  le  plante  que 
comme  arbre  d'ornement  dans  les  jardins  paysagers,  où  son 
feuillage  produit  un  effet  agréable  par  le  contraste  de  ses  deux 
faces.  11  reprend  facilement  de  boutures.  Quoiqu'il  devienne 
un  assez  grand  arbre  en  Amérique  ,  il  ne  s'élève  que  médio- 
crement en  France  ,  et  sa  croissance  y  est  lente  ;  elle  est 
même  encore  plus  ralentie  dans  le  Midi,  car  M.  Audibert 
nous  marque  que  le  plus  grand  individu  qu'il  connoisse  en  , 
Provence  n'a  pas  vingt  pieds  de  hauteur. 

Peuplier  baumier;  Populus  balsam ifera  ,  hinn.  ,  Svec.  ,  1464. 
Cette  espèce  ne  forme  qu'un  arbrisseau  qui  n'a  que  quelques 
pieds  de  hauteur.  Ses  bourgeons  sont  résineux ,  ses  feuilles 
ovales  -  oblongues ,  dentées  en  leurs  bords,  d'un  vert  assez 
foncé  en  dessus,  chargées  eu  dessous  d'un  duvet  à  peine  visible, 
et  réticulées  par  des  veines  nombreuses.  Ce  peuplier  croît 
dans  le  Nord  de  l'Amérique  ,  où  la  résine  dont  ses  bourgeons 
sont  enduits  est  recueillie  avec  soin  pour  être  employée  dans 
plusieurs  maladies,  principalement  la  goutte  et  les  rhuma- 
tismes. Il  se  trouve  aussi  en  Sibérie.  On  le  cultive  en  France; 
mais  il  n'y  est  que  peu  répandu  ,  et  seulement  dans  ks  jar- 
dins. M.  Michaux  fils  ,  dans  son  Histoire  des  arbres  de  l'Amé- 
rique septentrionale  ,  parle  du  Populus  hahamifera  comme 
d'un  arbre  de  quatre-vingts  pieds  de  hauteur,  ce  qui  ne  peut 
convenir  en  aucune  manière  à  l'espèce  dont  il  est  ici  question. 

Depuis  quelques  années,  on  cultive  au  Jardin  du  Roi  ,  à 
Paris,  une  espèce  de  peuplier  assez  voisine  d*?la  précédente, 
mais  qui  paroit  en  différer  ;  elle  a  été  envoyée  de  Russie 
par  M.  Fischer,  qui  lui  a  donné  le  nom  àe  Populus  suaveolens. 

M.  Noisette  ,  parmi  un  grand  nombre  d'autres  arbres  et 
plantes  dont  il  a  enrichi  l'année  dernière  ses  jardins,  dont 
le  principal  est  situé  au  faubourg  Saint- Jacques  ,  à  Paris  ,  a 
l'i'pporté  d'Angleterre  ,  il  y  a  environ  un  aJi ,  trois  espèces  de 
peupliers  qui  n'étoient  pas  connus  en  France  :  ce  sont  les 
Populus  pendula  ,  hispida  et  onlariensis.  Les  individus  de  ces 
espèces  que  possède  M.  Noisette  ,  sont  encore  trop  petits 
pour  qu'on  puisse  les  décrire.  Cependant  nous  pourrons  dire 
quelque  cho.'.e  du  dernier  de  ces  arbres,  d'après  une  note  que 
nous  a  communiqué  M.  Audibert ,  qui  le  possède  aussi ,  de- 
puis deux  à  (rois  ans,  dans  son  bel  établissement  situé  à  To- 
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nelle,  prés  deTarascon  ,  département  des  Boiiches-du-Rhône, 
établissement  si  favorablement  situé  par  sa  position  au  43.* 
degré  48  minutes  de  latitude  ,  qu'il  peut  être  considéré  comme 
un  point  d'acclimatation  pour  les  plantes  du  Nord  et  celles 
du  Midi,  puisque  beaucoup  de  végétaux  des  pays  chauds, 
préservés  des  vents  du  nord,  y  prospèrent  en  pleine  ti  rre  ; 
tandis  que  ceux  des  pays  froids,  garantis  des  ardeurs  du  so- 
leil, n'y  offrent  pas  moins  une  belle  végétation.  Cette  belle  es- 
pèce {le populus  ontariensis) ,  nous  écrit  M.  Audibert ,  paroit 
se  rapprocher  des  populus  balsamifera  et  candicans  par  ses 
bourgeons  résineux  et  ses  feuilles  glauques,  réticulées  en  des- 
sous, ayant  cinq  à  six  pouces  de  longueur  sur  quatre  à  cinq 
de  largeur  ;  elles  sont  d'ailleurs  à  peu  près  cordiformes,  por- 
tées sur  des  pétioles  cylindriques,  cotonneux  dans  leur  jeunesse. 
Les  rameaux,  lorsqu'ils  commencent  à  se  développer,  sont 
enduits  d'une  substance  résineuse. 

Au  reste,  les  espèces  du  genre  Peuplier  ne  sont  pas  encore 
bien  connues,  et  leurs  véritables  caractères  sont  souvent  très- 
imparfaitement  établis.  Presque  tous  les  auteurs  n'ont  décrit 
que  plus  ou  moins  incomplètement  les  fleurs  mâles  ou  femelles 
et  les  fruits  :  il  seroit  à  désirer  qu'on  en  entreprit  une  bonne 
monographie,  accompagnée  de  figures  exactes  dans  lesquelles 
ces  parties  fussent  fidèlement  représentées.  (L.  D.  ) 

PEUPLIER  D'AMÉRIQUE.  (BoL)  C  est  le  coco  loba  u^'if^ra, 
Linn.  Voyez  Raisinier.  (Lem.) 

PEUPLIÈRE  BRUNE.  {Bot.)  Paulet,  Tr.,  2,  p.  1 18 ,  pL 
27,  fig.  1  ,  2.  Elle  fait  partie  des  agarics,  dont  le  même  au- 
teur a  composé  sa  famille  des  Oreilles-de-terre  ou  Demi-cham- 
pignons FEUILLETÉS  (voycz  ce  dernier  nom).  Elle  est  d'une 
substance  sèche,  ferme,  d'une  couleur  gris-roussàtre  ou  plutôt 
de  noisette;  ses  feuillets  sont  blancs.  Elle  croît  au  pied  des 
peupliers,  des  chênes,  des  noyers,  etc.  Elle  s'élève  perpen- 
diculairement et  s'étale  en  éventail  :  dans  quelques  pays  on 
lui  donne  le  nom  de  chabanes  ,  qui  paroit  signifier  Oreille-de- 
CHAT.  Elle  est  très-bonne  à  manger.  Paulet  en  distingue  quatre 
variétés  principales,  d'après  le  ton  de  la  couleur;  mais  il  est 
possible  qu'il  confonde  ici  plusieurs  espèces. 

La  première  est  toute  blanche,  couleur  qui,  au  reste,  est 
celle  de  toutes  les  variétés  lorsqu'elles  sont  naissantes.   C'est 
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ici  qu'il  faut  rapporter  les  fungi  œgiril'i  de  Terentius,  de 
Ruellius,  deBook,  Porta,  etc.,  et  de  tous  leurs  contemporains. 
C'est  aussi  Vagaricus  umbilicatus  de  Scopoli  et  de  Gouan  ; 
c'est  le  pivoulado  et  piboulado  des  Languedociens. 

La  seconde  variété  est  brunâtre  ;  c'est  délie  dont  Aldrovande 
a  parlé  dans  sa  Dendroiogic  et  qu'il  dit  être  le  champignon 
ragagni  des  Italiens.  Il  paroit  encore  que  c'est  le  gelone  ou 
cardela  et  cerrena  des  Florentins,  mentionné  par  Michéli. 

La  troisième  est  rousse  et  croit  sur  le  châtaignier;  elle  est 
figurée  dans  Steerbeck,  tab.  12,  fig.  C,  D. 

La  quatrième  est  grise  et  croît  sur  le  prunier  ;  elle  a 
été  mentionnée  également  par  Steerbeck,  pi.  27  ,  fig.  A. 
(Lem.) 

PEUPLTÈRES.  (Bot.)  Voyez  Alberini.  (Lem.) 

PEUPLIÈrtES  DE  QUATRE  COULEURS.  (Bot.)  Ce  nom 
est  donné  par  Paulet  à  des  agarics  colletés,  décrits  dans 
Michéli,  et  que  les  Italiens  nomment  pjopmi  et  alberini.  Ils 
sont  bons  à  manger  et  croissent  en  touffes  au  pied  des 
peupliers.  Dans  une  variété  à  feuillets  étroits  et  grand  collet, 
le  chapeau  est  comme  plissé  ou  raboteux,  avec  de  petites  exca- 
vations. Dans  sa  jeunesse,  elle  est  d'une  couleur  obscure  ,  puis 
elle  est  fauve,  et  enfin  elle  devient  jaunâtre  et  un  peu  blan- 
châtre ;  le  stipe  est  blanc.  Une  autre  variété  se  distingue 
par  son  petit  collet  et  par  ses  feuillets  très -larges,  ayant 
six  lignes,  tandis  que  dans  la  première  ils  n'ont  qu'une  ligne. 
(Lem.) 

PEUTHERON.  (Bot.)  Un  des  noms  grecs  anciens  du  câ- 
prier, selon  Ruellius  et  Mentzel.  (J.  ) 

PEVERINO.  (Bol.)  Voyez  Perlé -roux.  (Lem.) 

PEVETERA.  {Bot.)  Nom  vulgaire,  dans  la  province  de 
Caracas  en  Amérique,  du  vernonia  odoratissima  de  M.  Kunth, 
plante  de  la  famille  des  corymbifères ,  qui  a  l'odeur  de  l'hé- 
liotrope du  Pérou.  (J.  ) 

PEVETTI.  {Bot.)  Nom  malabare  d'un  coqueret,  phjsalis 
Jlexuosa.  (J.) 

PEVRiEA.  {Bot.)  Commerson,  voulant  conserver  la  mémoire 
de  Poivre,  intendant  de  PIsle-de-France,  zélé  pour  la  botanique, 
avoit  donné  son  nom  à  un  arbrisseau  nommé  à  la  même  île 
aigrette  de  Madagascar,   dont  les  fleurs   forment    de  beaux 
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épis;  mais  ce  genre  n'a  pu  être  conservé,  parce  qu'il  n'est 
qu'une  espèce  de  combretum.  (J.) 

PEVVIT.  (Ornith.)  Terme  anglois  rapporté  au  vanneau, 
tringa  vanellus,  Linn.,  et  à  la  mouette  rieuse,  larus  ridibun- 
dus  du  même.  Ce  nom  est  aussi  donné,  dans  les  Etats-Unis, 
à  un  moucherolle  noirâtre,  muscicapa  hisca,  Lath.  (  Ch.  D.) 
PEXISPERMA.(5o/.)  Substance  charnue,  déprimée,  brun- 
rougeàtre  ,  ayant  ses  bords  arrondis  et  obtus,  offrant  des  gon- 
gyles  oblongs.  Ce  genre  a  été  établi  par  Rafinesque-Schmallz 
sur  des  plantes  marines  de  la  Sicile  du  genre  Fucus,  et  qu'il 
ne  précise  point  autrement.  (Lem.) 

PEXO  OLIVE.  [Ornith.)  Nom  provençal  du  gros-bec  com- 
mun ,  loxia  coccothraustes ,   Linn.  (Ch.  D.) 

PEYROUSIA.  [Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones ,  à 
fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  iridées ,  de  la  Lriandrie 
monogynie  de  Linnœus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Une 
corolle  monopétale,  hypocratériforme  ;  le  tube  très -grêle, 
presque  filiforme;  le  limbe  partagé  en  six  découpures  éta- 
lées, à  peine  irrcgulicres,  plus  courtes  que  le  tube;  trois  éta- 
mines;  un  ovaire  inférieur;  le  style  terminé  par  un  stigmate 
à  trois  divisions  bifides;  une  capsule  membraneuse,  à  trois 
valves,  à  trois  loges  polyspermes;  les  semences  arillées. 

Ce  genre  a  été  formé  par  M.  Pourret  pour  plusieurs  des 
nombreuses  espèces  de  glayeuls,  dont  il  diffère  par  le  tube 
grêle  de  la  corolle,  par  les  divisions  du  limbe  étalées,  pres- 
que toutes  égales.  Les  fleurs  sont  petites,  et  se  rapprochent 
de  celles  des  ixia.    On  y  rapporte  les  espèces  suivantes: 

Peyrolsia  a  peux  angles  :  Pe;^ro«5ia  anceps  ,  Pourr. ,  Act. 
Tolos.,  3,pag.  i5  ;  Gladiolusanceps,  Linn.,  SuppL,  94;  Jacq., 
le.  rar.,  26g  ;  Thunb. ,  Diss. ,  n."  17  ,  tab.  2  ,  fîg.  3  ;  Gladio- 
lus  denticulatus  ,  Lamk.  ,  Encycl.  Cette  plante  s'élève  à  la 
hauteur  de  huit  à  dix  pouces  sur  une  tige  flexueuse,  glabre, 
paniculée,  à  deux  angles  opposés  et  dentelés  d'une  manière 
remarquable;  légèrement  ailée  par  la  décurrence  de  l'angle 
dorsal  des  feuilles.  Celles-ci  sont  ensiformes,  émoussées  ou 
obtuses  à  leur  sommet,  striées,  la  plupart  glabres  ,  toutes  plus 
courtes  que  la  tige,  et  même  que  les  rameaux,  d'un  vert  un 
peu  glauque  ,  à  gaine  comprimée  sur  les  côtés  ,  et  à  angle  dor- 
sal ondulé,   crépu,  dentelé  et  décurrent.   Les  feuilles  infé- 
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rieures  ont  sur  leurs  bords,  des  poils  courts,  ainsi  que  les 
nervures.  Les  fleurs  sont  alternes,  au  nombre  de  trois  à 
cinq,  placées  en  grappes  au  sommet  des  rameaux.  La  spathe 
est  courte,  obtuse,  purpurine  sur  ses  bords;  la  corolle  pour- 
vue d'un  tube  filiforme,  trois  et  quatre  fois  plus  long  que  le 
limbe,  qui  est  campanule,  peu  ouvert,  de  grandeur  mé- 
diocre; le  style  à  six  divisons.  Cette  plante  croît  au  cap  de 
Bonn  e-Esp  éra  n  c  e . 

Peyrousia  en  jonc  :  Pejrousiajitncea,  Pourr. ,  loc,  cit.;  Gla- 
diolusjiinceiis,  Linn.,  SuppL,  44;Thunb.,  Diss.,  n."  18.  Cette 
plante  a  une  tige  haute  d'environ  cinq  pieds,  lisse,  filiforme, 
munie  de  deux  ou  trois  rameaux  très-ouverts.  Les  feuilles  sont 
lisses,  lancéolées,  un  peu  élargies,  glabres,  de  moitié  plus 
courtes  que  la  tige.  Les  fleurs  sont  sessiles,  alternes,  unila- 
térales, situées  vers  l'extrémité  des  rameaux;  les  écailles  des 
spathes  ovales  et  entières;  la  corolle  est  violette;  le  tube  fili- 
forme, beaucoup  plus  long  que  le  limbe;  le  stigmate  à  six 
divisions.  Cette  plante  croît  au  cap  de  Bonne -Espérance. 

Peyrousia  marbrée  :  Peyrousia  marmorata,  Pourr.;  Gladiolus 
marmoratus,  Lamk.,  Encycl.  n.°  22.  Sa  tige  est  simple,  non 
rameuse,  à  peine  haute  d'un  pied,  couvertes  de  feuilles, 
comme  celles  des  iris,  glabres,  ensiformes,  ïierveuses,  mar- 
brées par  le  grand  nombre  de  petites  taches  oblongues  et 
transverses,  larges  d'environ  six  lignes,  embrassant  alterna- 
tivement la  tige  par  une  gaine  aplatie  sur  les  côtés.  Les 
fleurs  sont  nombreuses,  assez  grandes,  rapprochées,  de  cou- 
leur violette,  disposées,  sur  deux  rangs  opposés,  en  un  épi 
terminal.  Les  spathes  sont  bivalves,  lancéolées,  aiguës,  lon- 
gues d'un  pouce ,  contenues  dans  une  bractée  de  même  forme , 
à  peine  plus  grande  ;  le  tube  de  la  corolle  est  plus  long  que 
les  spathes;  le  limbe  campanule,  à  demi  ouvert,  un  peu 
irrégulicr,  à  six  découpures  ovales,  un  peu  aiguës;  les  an- 
thères sont  linéaires;  le  style  est  divisé  au  sommet  en  trois 
parties  bifides.  Cette  espèce  a  été  découverte  par  Sonnerat 
au  cap  de  Bonne- Espérance. 

Peyrousia  a  feuilles  fe^dves  :  Peyrousia  fissifolia,  Pourr., 
Gladiolus  fissifolius,  Vahl ,  Enum.,  2,  pag.  107,  Jacq.,  Je. 
rar.,  2,  tab.  2G8.  Cette  espèce  est  très- remarquable  par  ses 
feuilles  ovales,  amplexicaules,  un  peu  hérissées  en  dessous, 


PEY  365 

réfléchies  et  crépues  à  leurs  bords,  fendues  irrégulièrement  à 
un  de  leurs  cùtés;  les  inférieures  aigut's;  les  supérieures  ob- 
tuses; les  tiges  flexueuses,  hautes  de  six  à  sept  pouces;  les 
fleurs  droites,  solitaires,  longues  d'un  pouce;  les  spathes  à 
dcMX  valves  très-courtes,  blanchâtres,  membraneuses;  l'ex- 
térieure ovale;  le  tube  de  la  corolle  blanc,  un  peu  courbé, 
violet  à  sa  partie  supérieure;  les  divisions  du  limbe  lancéo- 
lées, d'un  violet  paie  en  dessous,  d'un  pourpre  rougeàtre 
en  dessus,  traversées  par  une  ligne  plus  foncée.  Cette  plante 
croît  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Peyrousia  faux  SILENE  :  Pejrousia  silenoides ,  Pourr.  ;  G!a- 
diolus  silenoides,  Vahl ,  Enum.,  2,  pag.  io6;Jacq. ,  Ic.iar., 
2,  tab.  270.  Plante  du  cap  de  Bonne-Espérance,  dont  la  tige 
est  grêle,  flexueuse,  rameuse  à  sa  base,  munie  d'une  seule 
feuille  radicale,  de  deux  caulinaires  inférieures,  presque 
opposées,  glauques,  linéaires,  ensiformes  ,  glabres,  à  gaine 
courte.  Les  fleurs  sont  sessiles ,  alternes,  unilatérales:  les 
spathes  à  trois  valves  ,  presque  linéaires  ,  aiguës ,  conni- 
ventes;  Pintérieure  bifide;  la  plus  grande,  longue  de  deux 
pouces;  le  tube  de  la  corolle  est  blanc,  courbé  à  sa  base,  long 
de  deux  pouces;  le  limbe  d'un  pourpre  élégant,  à  divisions 
lancéolées;  les  trois  inférieures,  un  peu  plus  petites,  mar- 
quées d'une  tache  blanche  à  leur  base,  et  les  deux  latérales 
d'une  tache  de  sang, 

Peyrousia  a  cor.yw.bes  :  Pejyroiisia  corymhosa.  Ait.,  Kew.; 
Ixia  corjmbosa,  Linn.;  Pluken.,  Almag. ,' tab.  275;Thunb., 
Diss.,  n.°  10,  fig.  1;  Bot.  Magaz.,  tab.  696;  Ixia  crispifolia, 
Andr. ,  Bot.  rep. ,  tab.  55.  Sa  racine  est  une  bulbe  ovale, 
tronquée,  réticulée,  d"où  sort  une  feuille  ensiforme,  striée, 
glabre,  crépue  sur  ses  bords,  de  la  longueur  du  doigt;  de 
plus,  deux  ou  trois  autres  feuilles,  caulinaires,  linéaires,  lan- 
céolées, canaliculées,  striées  ou  nerveuses,  moins  crépues, 
courbées  en  dehors.  La  tige  est  haute  de  six  à  sept  pouces, 
ailée  ou  munie  de  deux  angles  courans  et  opposés,  glabre, 
ramifiée  en  corymbe  au  sommet:  les  rameaux  comprimés  et 
fourchus.  Les  fleurs  sont  petites,  bleues,  quelquefois  blan- 
-  ches,  pédicellées,  disposées  en  cime  presque  ombellifére  et 
terminale;  les  spathes  petits,  ovales,  à  deux  divisions,  ver- 
dàtres,  pourprées  à  leur  sommet.  Le  tube  de  la  corolle  est  de 
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la  longueur  des  spalhes  ;  les  découpures  du  Ilnibc  ouvertes, 
lancéolées.  Cette  plante  croît  dans  le  sable  ,  au  cap  de 
Eonne-Espérance.  (  PoiR.  ) 

PEZÉ.  {Bot.)  Voyez  Pesé.  (J.) 

PÉZICA.  [Bot.)  Pline  définit  cette  plante  comme  un  cham- 
pignon sans  racine  et  sans  tige,  définition  qui  peut  s'appli- 
quer à  beaucoup  de  champignons  différens,  plutôt  qu'à  l'o- 
reille-de-Judas  ,  à  Poreille-de-singe  ,  qui  sont  des  espèces  du 
genre  Peziza ,  Linn.  Fabius  Columna  a  donc  pu,  ainsi  que 
ses  contemporains,  appliquer  indistinctement  ce  nom  de 
pezica  a  de  véritables  peziza,  et  aux  Ljcoperdon.  Césalpin  se 
sert  indifféremment  des  noms  de  pezica,  de  puza,  de  vescia 
et  de  cranion  comme  synonymes.  11  paroit  toutefois  que  le 
pezica  de  Pline  est  le  même  que  le  poxos  de  Théophraste. 
Depuis  long-temps  les  botanistes  ont  altéré  le  nom  de  pezica 
en  celui  de  Peziza.  Voyez  ce  mot.  (  Lem.  ) 

PÉZlZA,  Pézize,  Coccigrue.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des 
champignons,  formant  dans  la  méthode  de  M.  Persoon  le 
type  d'une  section  distincte,  celle  des  Pezizoidece ,  dans  le 
deuxième  ordre,  celui  des  champignons  charnus  ou  champi- 
gnons proprement  dits.  Il  fait  partie  du  sous-ordre  des  champi- 
gnons cupules,  de  l'ordre  deskeh-ellaceœ ,  dans  le  système  de 
Pries.  Le  caractère  de  ce  genre,  est  celui-ci  :  Champignon 
en  forme  de  cupule  ou  de  coupe,  sessile  ou  stipitée,  portant 
leurs  séminules  ou  sporules  à  la  surface  supérieure,  renfer- 
mées, au  nombre  de  six  à  huit,  dans  des  spores  ou  concep- 
tacles  propres. 

Les  péziza  se  font  remarquer  par  leurs  cupules  en  forme  de 
godet ,  en  tasse  ou  en  coupe  plus  ou  moins  creuse ,  quelquefois 
presque  plane,  lenticulaire:  d'autres  fois  grande,  difforme, 
cchancrée  sur  un  côté  et  enroulée  de  manière  à  imiter  une 
oreille.  Dans  ce  dernier  cas  ils  ont  des  rapports  avec  les  helt'ella 
et  les  merulius.  Ces  espèces  diffèrent  encore  des  autres,  en 
ce  que,  dès  leur  naissance,  elles  ont  cette  forme  auriculaire; 
car  les  autres  espèces  sont  hémisphériques,  en  grelots,  ou 
turbinées,  presque  fermées,  avec  les  bords  roulés  en  dedans; 
bientôt  elles  s'ouvrent , -se  développent  et  finissent  avec  l'iige  , 
par  se  déformer.  Les  cupules  sont  toujours  fixées  par  le 
centre,  sessiles  ou  portées  sur  un  pédicule  ou  stipe:  celui-ci 
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est  variable  dans  sa  grandeur  ,  quelquefois  il  est  beaucoup 
plus  long  que  le  diamètre  de  la  tnipule ,  et  donne,  aux  es- 
pèces qui  en  sont  pourvues,  l'apparence  de  petites  helvelles 
ou  de  petits  agarics-,  mais  en  général  il  est  fort  court.  Quel- 
ques espèces  à  cupules  sessiles  croissent  sur  une  base  fibro- 
membraneuse,  qui  est  produite  par  l'entrelacement  des  poils 
et  des  fibres  radiculaires  qui  garnissent  le  dessous  des  cu- 
pules. 

Les  péziza  varient  dans  leur  grandeur,  mais  ils  sont  gé- 
néralement petits  et  même  fort  petits ,  de  telle  sorte 
qu'on  les  prendroit  quelquefois  pour  dessoutelles  de  lichens; 
les  plus  grands  ont  deux  à  trois  pouces  de  hauteur  et  un  peu 
moins  de  diamètre;  mais   ces  volumes  sont  rares. 

Les  péziza  ont  une  chair  qui  a  le  plus  souvent  la  demi- 
tranparence  et  la  fragilité  de  la  cire.  Les  pé/Jza  céracés  sont 
les  plus  communs  et  même  les  plus  grands.  Cette  chair 
est  aussi  tantôt  gélatineuse  et  comme  trémelloïde,  même 
acqueiise,  tantôt  membraneuse,  sèche  ou  même  coriace.  Leur 
surface  est  communément  glabre  et  lisse  ;  cependant  il  y 
a  des  espèces  velues ,  pubescentes  et  dont  les  bords  sont 
garnis  de  cils,  de  poils,  de  dents,  etc.  La  surface  exté- 
rieure ,  comme  celle  inférieure  ,  quoique  plus  rarement, 
est  munie  de  rides,  de  pustules,  de  stries. 

Les  couleurs  habituelles  sont  le  brun  blanchâtre  ou  gri- 
sâtre, avec  des  teintes  obscures;  cependant  il  y  a  beaucoup  de 
variétés  à  cet  égard  :  on  voit  des  espèces  d'un  beau  rouge, 
d'un  jaune  d'or  vif,  de  bleues,  etc.;  plusieursont  la  couleur  et 
la  transparence  de  la  cire.  La  surface  extérieure  est  commu- 
nément d'une  teinte  et  quelquefois  même  d'une  couleur  tout- 
à-fait  différente  de  l'intérieur  ou  du  disque  delà  coupe, 
toujours  plus  vive,  et  qui  fait  contraste  avec  la  couleur  plus 
claire  ou  blanche  du  bord  ou  limbe  de  la  coupe. 

La  partie  creuse  de  la  cupule  est  revêtue  de  YliYmenium, 
membrane  colorée,  renfermant  les  séminules  qui  s'échap- 
pent sous  forme  de  poussière  fine. 

Les  plantes  de  ce  genre  croissent  de  préférence  dans  les 
bois  humides  et  ombragés;  elles  vivent  sur  la  terre,  sur  le 
bois  pourri,  sur  les  branches,  les  feuilles,  la  mousse, 
et  les  herbes  mortes,  sur  la  fiente  et  les  excrémens  des  ani- 
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maux;  elles  n'afTectent  point  de  saison  particulière,  cepen- 
dant le  printemps  et  l'automne  sont  les  temps  de  l'année, 
où  l'on  en  rencontre  le  plus.  Les  unes  croissent  isolément, 
d'autres  rapprochées  en  famille,  et  quelques-unes  en  touffes  : 
ces  champignons  n'ont  aucun  usage  :  les  expériences  que 
Paulet  a  faites  sur  quelques-unes  des  plus  grandes  espèces, 
ont  prouvé  qu'elles  n'incommodent  pas  ,  lorsqu'on  en  man- 
geoit. 

On  compte  deux  cent  vingt -cinq  espèces  dans  ce  genre, 
au  moins  c'est  là  le  nombre  qu'en  a  décrit  Pries,  Fauteur  le 
plus  récent  qui  ait  donné  la  monographie  du  genre  Peziza; 
il  donne  aussi  l'indication  d'une  cinquantaine  d'espèces  dé- 
signées par  les  auteurs,  mais  mal  définies  ou  mal  figurées, 
de  sorte  qu'on  ne  sauroit  les  admettre  encore. 

Ce  genre  a  été  établi  sous  son  nom  de  Peziza  par  Dillenius; 
avant  lui,  il  étoit  confondu  par  Michéll  avec  ses fungoides , 
et  par  Gleditsch  avec  les  helvella.  Linnœus,  en  l'adoptant, 
le  modifia  un  peu,  et  Adanson  ,  en  le  conservant,  lui  donna  le 
nom  de  Pezica,  qui  est  dans  Pline  le  nom  d'un  champignon 
membraneux,  dont  Peziza  est  une  altération.  Cependant  on 
doit  faire  observer  que  le  Pezica  d'Adanson  n'est  pas  le  même 
que  le  Peziza  de  Linnaeus,  puisque  les  espèces  de  ce  dernier 
sont  portées  par  Adanson  dans  ses  genres  Pissida,  Ugola  et 
Gonsala.  C'est  par  erreur  que  Pries  cite,  comme  dans  le  même 
cas,  les  genres  Terana  et  Trombetta  du  même  auteur.  Hill 
sépara  des  Peziza  quelques  espèces  sous  le  nom  d'Enarlia,  et 
Hedwig  forma  des  espèces  qu'il  observa,  sou  Octospora,  réel- 
lement le  même  que  le  Peziza.  Dans  ces  espèces  il  vit  que 
les  sporules  sont  dans  chaque  conceptacle  six  à  huit  en- 
semble, d'où  vint  le  nom  d'Oclospora.  A  présent,  l'esprit  no- 
vateur des  botanistes  ,  et  des  observations  multipliées  et 
exactes,  forcent  d'admettre  aux  dépens  des  Peziza  des  genres 
nouveaux,  tels  sont  ceux-ci:  Auricularia ,  Pers.  :  Bulgaria, 
Pries,  ou  Burcardia,  Schmied.  ;  Cenangium ,  Fr.  ;  Cjphella, 
Pr.;  Ditiola,  Pr.;  Excipula  ,  Fr.  lExcidia,  Fr.  ;  Nidularia,  Bull.j 
Phacidium,  Pr.  ;  Rhjtisma  ,  Pr.  ;  Solenia ,  Fers.;  Tribtidium, 
Rebent.;  Tfmpanis ,  Tode. 

Les  caractères  de  ces  nouveaux  genres  ayant  été  exposés  à 
l'article  Mycologie,   nous  n'y  reviendrons  point  ici.  Nous  ne 
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ferons  que  citer  les  genres  Phiala  et  Stipha  de  Rafinesque, 
dont  on  ne  connoît  à  peu  prés  que  les  noms. 

Les  mêmes  causes  ont  obligé  à  porter  des  espèces  de  peziza 
dans  les  genres  suivans  ,  déjà  établis  :  Ascobolus ,  Atractoholus, 
CanthareUus,  Helvella,  Helolium ,  Leotia,  Thelephora ,  Tremella, 
ainsi  que  dans  les  Caiycium,  ScleroUum  ,  Sphœria  et  Stictis. 

Toutes  ces  variations  sont  dues  à  la  grande  quantité  des  es- 
pèces de  ce  genre  et  aux  affinités  qui  existent  entre  plusieurs 
d'entre  elles  et  celles  des  autres  genres  de  la  même  famille. 

Voici  la  description  de  quelques  espèces  de  ce  genre. 

§.  1.  Espèces  grandes,  le  plus  souvent  fragiles ,  ayant 
la  consistance  de  la  cire ,  glabres  et  saupoudrées  de 
petites  écailles  farineuses.  (AleuriAj  Fries;  Elvella 
des  anciens,  Pruinat^e,  Nées.) 

*  Stipe  épais ,  marqué  de  stries  saillantes ,  longitudinales . 
se  ramifiant  sous  la  cupule. 

j.°  Peziza  ciboire:  Peziza  acetabulum ,  Linn.;  Pers. ;  Bull., 
Champ. ,  tab.  485  ,  fîg.  41  ;  Sowerb. ,  Fung. ,  tab.  5g  ;  Fungoi- 
des,  Vaill. ,  Bot.,  tab.  i3,  fig.  1.  L'urne  couronnée  (Paulet, 
Tr.  champ.,  2  ,  p.  406,  pi.  187  ,  fig.  6).  En  forme  d'entonnoir, 
de  deux  pouces  de  hauteur,  d'abord  d'un  jaune  paille,  puis 
de  couleur  brune  ou  fuligineuse  ;  stipe  long  de  six  lignes  , 
relevé  de  côtes  saillantes,  rameuses.  Cette  espèce  croit  au 
printemps  dans  les  bois  humides  sur  la  terre;  elle  vient  en. 
touffes  de  deux  ou  trois  individus:  elle  ressemble  d'abord  à 
un  grelot,  puis  elle  s'évase  insensiblement  et  prend  la  forme 
d'une  ciboire    de  plus  de  deux  pouces  de  diamètre. 

'î'*  Cupule  sessile,  fendue  sur  un  côté,  le  plus  souvent  enroulée, 
ou  prenant  la  forme  d'une  oreille.  (Otidea,  Fers.) 

1 ."  Peziza  en  limaçon  :  Peziza  cochleata ,  Linn.  ;  Bull. ,  pi.  1 54 
fig.  2;  Sowerb.,  pi.  5;  Peziza  umbrina,  Pers.,  Mjcol.  eur.,  2,  p 
220;  Elvella  ochroleuca,  SchaefT. ,  tab.  274;  Oreille-de-singe 
Paul.,  Tr.  2,  p.  4o5,  pi.  187  ,  fig.  4,  5.  Espèce  sessile,  grande 
contournée,  de  couleur  de  bistre,  farineuse  à  l'extérieur 
Elle  est  variable  dans  sa  forme,  mais  toujours  partagée  jus 
qu'à  la  base  en  deux  lobes  roulés  en  spirale;  sa  partie  supé 
39.  24 
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rieure  imite  celle  d'une  oreille  dliomme  ;  elle  est  creusée 
dans  le  milieu  d'un  large  trou  qui  communique  avec  la  ra- 
cine ;  sa  largeur  est  d'un  à  deux  pouces  et  même  de  trois  à 
quatre; sa  couleur  est  d'abord  le  blanc  jaunâtre,  puis  le  fauve 
cendré.  On  trouve  cette  plante  sur  la  terre,  dans  les  lieux- 
ombragés  et  couverts  de  feuilles,  elle  forme  de  petites  touffes. 
Le  peziza  alutacea,  Pei's. ,  en  est  une  variété,  selon  MM.  De 
Candolle  et  Pries. 

*'f*  Cupule  entière ,  sessile  ou  stlpiiée ,  stipe  lisse.  (Geopyxis,  Pars.) 

5."  Peziza  BAIE  :  Peziza  hadia ,  Pers.,  Ivl/c,  e.ur, ,  2,  p.  226; 
f ries 5  Sjst.,  2,  p.  4G;  Peziza  cochleata^  Boit.,  Fung. ,  tab. 
gg;  Fungoides jVaill.,  Bot.,  tab.  1,  fig.  8.  Espèce,  en  forme 
de  coupe,  presque  sessile,  entière,  large  de  dix-huit  lignes, 
à  bord  un  peu  roulé  en  dedans,  lisse  et  d'un  roux  brun  ou 
violacé  à  l'intérieur,  un  peu  olivâtre  en  dehors,  un  peu  cha- 
grinée en  dedans;  le  stipe  fort  court,  blanc  et  comme  fari- 
neux à  sa  base.  Cette  plante  croit  dans  les  bois,  surtout  après 
les  pluies. 

4."  Peziza  a  pustule  :  Peziza  pustulata,  Pries,  MjcoL,  2,  p., 
55;  Pers.,  Myc,  2,  p.  54;  Octospora  puslulata ,  Hedw.  , 
Musc.frond.,  tab.  6,  fig.  A.  Cupule  sessile,  subglobuleuse, 
d'une  coulertr  brune,  pâle  en  dedans,  blanchâtre  en  dehors, 
avec  des  pustules  farineuses.  Cette  petite  espèce  n'a  guère 
•plus  de  six  lignes  de  diamètre;  on  la  rencontre  dans  les  bois, 
sur  la  terre  humide,  particulièrement  dans  les  lieux  où  l'on 
a  fait  du  charbon.  Les  peziza  spurcata  et  plicata,  Pers.,  eu 
sont  des  variétés,  dont  une,  la  dernière,  se  trouve  à  Ro- 
mainville. 

5."  Peziza  en  radis  :  Peziza  rapulum  ,  Bull.,  Champ.,  pi.  4^5  , 
lig.  3  ;  Peziza  rapula.  Nées,  Syst.,  tab.  58,  fig.  297  ;  Peziza  ra- 
die ul  a ,  Holmsk.,  Ot..  2,  tab.  9.  Cupule  mince,  stipitée,  en 
forme  d'entonnoir,  blanchâtre  ou  jaunâtre,  passant  au  fauve, 
puis  au  brun,  un  peu  glabre;  stipe  tortueux,  long  de  huit 
lignes,  ayant  une  racine  longue,  perpeudiculaire,  garnie  de 
fibrilles.  Cette  espèce  croît  sur  la  terre  et  }■  est  fortement 
inipbintée. 

6."  Peziza  TVBÛRRrsE  :  Peziza  tuherosa,  Bull.,  Champ.,  pi. 
485  ,  fig.  2,5;  Sowerb. ,  Fung,,  tab.  65  ;  Octospora  tuherosa, 
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Hedvv. ,  Musc,  frond.,  2  ,  pi.  10,  fig.  B.  Cupule  mince,  large 
de  quatre  à  cinq  lignes,  en  forme  de  pierre  ou  d'entonnoir, 
d'un  blanc  jaunâtre,  passant  au  bistre,  puis  au  rouge-brun  j 
stipe  long  d'un  à  trois  pouces,  tnliéreux  à  sa  base,  noir  et 
difforme.  Hedwig  a  cru,  mais  à  tort,  que  la  tubérosité  du 
bas  du  stipe  étoit  celle  des  racines  de  Yanemone  ncmorosa. 
Cette  espèce  croit  à  terre  dans  les  bois  et  les  prairies.  On 
prétend  qu'elle  se  rencontre  aussi  au  liamtschatka,  sur  les 
cônes  des  pins  et  des  sapins. 

§.  2.  Cupules  tomentcuses  ou  garnies  de  poils ^  le  plus 
souvent  sessiles.   (Lachnea,  Pers. ,  l'ries.  ) 

*  Cupule  velue ,  à  poils  roides. 

7."  Peziza  hémisphérique:  Peziza  hemisplicerica ,  Hoffm.,  Veg. 
crypt.,  2  ,  tab.  7 ,  fig.  6  ;  Fi.  Dan.,  1  558  ,  Hg.  2  ;  Peziza  hirsuta, 
Holmsk.,  Fung.  Dan. ,  pi.  19;  Peziza  hispida,  Huds. ,  Sowerb., 
tab.  147;  Octospora  fasciculata,  Hedw.,  Musc.fr.,  2,  pi.  4? 
fig.  B;  Peziza  labellum  ,  Bull,,  Champ.,  tab.  204;  Peziza  fas- 
ciculata, Pers.,  Mjc.  1,  p.  244;  Elvella  foliacea  et  alhida, 
Schîeff. ,  pi.  019  et  i5i.  Cupule  sessile,  hémisphérique,  de 
consistance  de  cire,  brun -fauve  en  dehors,  blanchâtre  et 
glauque  à  l'intérieur,  couverte  extérieurement  de  poils  épis 
et  fascicules.  On  trouve  cette  espèce  en  été  et  en  automne 
dans  les  taillis  et  à  l'ombre,  sur  la  terre  et  quelquefois  sur 
les  troncs  d'arbres  en  Europe,  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale et  au  Kamtschatka  ;  elle  a  un  pouce  de  hauteur  :  ses  con- 
ceptacles  n'offrent  que  deux  sporules;  dans  sa  jeunesse  elle 
est  globuleuse,  mais  avec  l'âge  elle  devient  hémisphérique. 
Le  peziza  lanuginosa,  Bull.,  pi.  096,  lig.  2  ,  en  est  une  va- 
riété. 

8."  Peziza  des  fientes  :  Peziza  stercorea,  Pers.,  Pries;  Peziza 
ciliata,  Bull.,  Champ.,  tab.  408,  fig.  2;  Peziza sculellala,  Boit., 
tab.  108,  fig.  1  ;  Octospora  scutellata,  Hedw.,  Musc,  fr.,  iàh.  5, 
ûg.  A;  Peziza  equina,  FI.  Dan,,  pi.  779 ,  fig.  3  ;Sow.,  Fung.,  pi. 
332  ;  Peziza  lutea ,  Rai,  Syn.,  pi.  24,  fig.  5.  Cupules  solitaires 
ou  groupées,  sessiles,  petites,  épaisses,  d'un  rouge  orangé, 
garnies  en  dehors,  près  du  bord,  de  cils  ou  gros  poils,  de 
couleur  baie,  et  en  dessous  de  poils  fins  et  courts.  Cette  es- 
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pèce  n'a  qu'une  ou  deux  lignes  de  large;  elle  est  d'abord 
globuleuse,  puis  concave,  enfin  eîle  s'aplanit.  On  la  trouve 
partout  sur  les  bouses  de  vaches;  la  fiente  du  clieval,  sur  la 
terre  mêlée  de  fumier  et  sur  les  excrémens  de  l'homme.  Elle 
végète  au  printemps  et  en  été;  elle  est  commune  partout 
en  Europe,  et  se  rencontre  aussi  en  Amérique. 

^■'''  Cupules  revêtues  d'un  dmet  cotonneux  et  mollet ,  formées 
de  poils  entrelacés. 

y.°  Peziza  rouge  de  feu  :  Peziza  coccinea,  Jacq. ,  Aust.,  pi. 
269  ;  Boit.,  Fung.,  pi.  104  ;  Nées,  Sjst.,  fîg.  288  ;  Peziza  pocu- 
lifonnis,  Hoffm. ,  Crjpt. ,  pi.  7  ,  fig.  5  ;  Peziza  acetabulum  ,  Boit. , 
Fung.,'ip\.  5  ,  fig.  iV,  O ;  Peziza  epidendra,  Bull.,  Champ.,  467, 
fig.  5;  Sowerb. ,  Engl.  Fung.,  pi.  i3.  Cupule  d'un  rou^e  de 
feu  et  brillant,  en  forme  d'entonnoir,  portée  sur  un  stipe  ; 
le  dessous  et  le  stipe  revêtus  d'un  duvet  blanchâtre,  court 
et  couché.  La  plante  a  dix-huit  lignes  de  grandeur;  son  stipe 
est  long  de  six  lignes;  sa  cupule  porte  un  pouce  de  largeur; 
le  bord  de  celle-ci  est  un  peu  crénelé.  Cette  espèce  croît 
toujours  sur  le  bois  pourri  tombé  et  le  plus  souvent  recouvert 
de  terre.  11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  Peziza  coccinea 
de  BuUiard  ou  aurantia,  Pers. ,  qui  lui  ressemblé  beaucoup, 
mais  qui  est  sessile. 

§.  3.  Cupides  placées  sur  un  support  plus  ou  moins 
étendu,  velu  ou  un  peu  membraneux.  (Tapesia,  Pers., 
Fries.) 

*  Cupules  velues. 

10.°  Peziza  bleuâtre  -.Peziza  cœsia ,  Pers.;  Nées,  Sjst.,  fîg. 
272;  Dittm.  in  Sturm.,  Deutsch.  FI. ,  3,  pi.  5];  Peziza  liche- 
noides ,  Pers.,  Icon,  et  descript.  fung,,  pi.  7,  fig.  1.  Cupules 
rapprochées,  sessiles ,  planes,  velues,  blanchâtres,  garnies 
en  dessous  de  poils  longs,  entrelacés  et  leur  servant  de  sup- 
port commun;  surf  ce  intérieure  d'un  bleu  grisâtre.  Ces  cu- 
pules ont  une  consistance  un  peu  gélatineuse,  et  une  ligne 
de  diamètre  dans  Itur  plus  grande  largeur.  On  rencontre 
cette  espèce  à  terre  sur  i'écorcc  du  chêne. 
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***  Cupules  glabres. 

11."  Peziza  brune  :  Peziza  fiisca,  Pers.  ;  Decand.,  FI.  fr. ,  n.* 
191  5.  Cupules  glabres,  éparses,  un  peu  aplanies,  gris  de  cen- 
dre; base  ou  support  fauve,  très-étendu  ,  de  deux  à  trois 
pouces  de  large.  On  trouve  cette  espèce  sur  les  rameaux  des- 
séchés du  peuplier,  de  l'alisier,  etc.  Une  variété  dont  M. 
Persoon  fait  une  espèce  distincte  (P./.  Pruni  avium),  croit  sur 
les  branches  du  merisier,  qu'elle  couvre  d'un  duvet  noir  et 
mince;  ses  cupules  sont  plus  excavées,  noires,  avec  l'ouver- 
ture connivente  et  blanchâtre. 

§.  4.  Cupules  sessiles,  charnues  et  de  coiisistance  un 
peu  gélatineuse ,  très-glabres  et  lisses ,  ou  sembla-^ 
blés  à  celle  de  la  cire.  (Phialea,  Pers.,  Fries.) 

*  Cupules  stipitées ,  membraneuses. 

12.°  Peziza  des  fruits  :  Peziza fructigena,  Bull.,  Champ.,  pi, 
228;  Sowerb. ,  pi.  117  ;  Peziza  Caljculus  et  Carpini,  Bafsch, 
Elench.,ûg.  i  5o.  Cupule  glabre,  peu  charnue  ,  d'un  jaune  pâle, 
quelquefois  blanchâtre ,  en  forme  de  patelle,  portée  sur  un 
stipe  long,  mince  et  flexueux  :  les  cupules  ont  cinq  à  six 
lignes  de  diamètre  ;  elles  naissent  plusieurs  à  côté  les  unes 
des  autres  sur  les  fruits  et  sur  les  branches  mortes  du  charme 
et  des  arbres  de  la  même  famille.  Dans  cette  dernière  cir- 
constance c'est  Voct.fungoidcs,  Hedvv. ,  le  peziza  virguU arum , 
FI.  Dan.,  pi.   1016,  fig.  2. 

Une  variété  (la  Pez.salicina,  Pers.;  Pezizajlavescens ,  Holmsk^ , 
Of. ,  pi.  1 1)  se  trouve  sur  les  branches  du  saule;  ses  cupules 
sont  jaunes  et  un  peu  irrégulières. 

Enfin,  une  seconde  variété  se  trouve  sur  les  branches  des;? 
séchées  des  ronces,  des  rosiers,  etc. 

10."  Peziza  couronnée  :  Peziza  coronala,  Bull.,  Champ,,  pi, 
416,  fig.  4;  Peziza  suhulata,  FI.  Dan,,  tab.  i58o,  fig.  1,  et 
denticulata,  pi.  1016,  fig.  1.  Cupule  stipitée,  très-concave, 
ayant  son  bord  couronné  de  petites  dents  sétacées.  Cette  es- 
pèce se  trouve  en  famille  ou  éparse  sur  les  tiges  des  herbes 
mortes  et  sur  les  branches  d'arbres.  Elle  est  fort  petite, 
fragile  et  mince;  son  stipe  se  courbe  lorsqu'il  devient  en 
â^e  :  il  porte  une  cupule  large  d'une  ligne,  blanchâtre  dans 
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le  vivant;  maïs  qui,  par  la  sécheresse,  devient  brune,  très- 
glabre,  bordée  de  dents  d'abord  conniveutes,  puis  écartées 
et  droites. 

14."  Peziza  rose  et  BLANCHE;  PezizŒ  rlwdoleuca ,  Frics.  Sj'st. 
Ttvyc,  2,  p.  127.  Mince,  d'une  substance  aqueuse  et  translu- 
cide; cupule  plane  des  deux  côtés,  orbiculaire,  entière,  l?rge 
d'un  a  deux  lignes;  stipe  glabre,  égal,  long  d'une  ci  trois 
lignes.  On  trouve  cette  espèce  sur  les  tiges  de  la  prule  des 
champs  et  sur  les  broussailles,  dans  les  lieux  humides. 

**■*  Cupules  stipitées  ou  presque  siipitées ,    de  consistance  semblable 
à  celle  de  la  cire,  et  d'une  contexture  presque  vésiculeusc. 

3  5."  Peziza  vert-de-gris  :  Pezizaœruginosa,  FI.  Dan.,  1260  , 
fig.  1  ;  Pers. ,  Mjycol.  europ.,  1  ,  p.  291  ;  Pries,  Sjst. ,  2,  p, 
i3o;  Helvella  œruginosa,  FI.  Dan.,  tab.  604,  fig.  2;  Sowerb., 
pi.  347.  Cupule  vert -grisâtre ,  turbinée  d'abord,  puis  très- 
ouverte,  un  peu  flexueuse  ;  disque  blanchâtre:  stipe  court. 
Cette  espèce  se  trouve  sur  les  bois  humides  du  chêne,  du 
bouleau,  du  hêtre,  de  Faune,  qu'elle  pénètre  profondément. 
On  la  rencontre  également  en  Amérique. 

16."  Peziza  LENTicuLAiRE  :  Peziza  lenticularis ,  Bull.,  Champ., 
pi.  3oo,  fig.  A  et  C;  Octospora  citrina,  Fi.  Dan.,  pi.  1294,  fig. 
1  ;  Helotiuin  nigripes,  Pers.,  Mj'col.  eur.,  1  ,  p.  540,  e.r  Fiies, 
et  Peziza  citrina  lenticularis ,  ejusd.,  loc.  cit.,  p.  290.  Cupule 
presque  sessile,  convexe  ,  en  forme  de  lentille;  solide,  jaune, 
stipe  noir,  en  forme  de  mamelon.  On  trouve  ce  champi- 
gnon en  famille  sur  les  vieux  troncs  du  hêtre;  il  est  com- 
mun et  croît  aussi  dans  FAmérique  septentrionale  :  dans  sa 
naissance  il  est  concave. 

17.°  Peziza  imberbe;  Peziza  iwhcrbis ,  Bull. ,  Champ.,  pi.  467  , 
fig.  2.  Charnu -cireux,  glabre,  blanc;  cupule  d'abord  turbi- 
née, puis  plan-concave,  un  peu  flexueuse  ;  stipe  eu  forme 
de  mamelon.  Cette  espèce  est  quelquefois  sessile  (Peziza  ni- 
vea.  Batsch ,  Elench. ,  fig.  69)  et  quelquefois  gris  de  cendre; 
elle  brunit  avec  l'âge  :  elle  croît  çà  et  là  sur  les  vieilles  souches. 

''■''■*  Cupules   iurbinées ,  le  plus  souvent  sessiles,  de  consistance  ci- 
reuse, molle ,  aqueuse,  à  contexture  fihro-cellulaire. 

18.°  Peziza  clou  ;  PeJza   clavus ,  Alb.   et  Schw.,   Nisv.,  p. 
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ooG,  pi.  2,  fig.  5.  Cupule  charnue,  (rcmclloïde,  un  peu  con^ 
sislante,  un  peu  en  cône  retourné,  purpurine  ou  violette , 
à  disque  convexe,  plane,  en  forme  de  chapeau;  stipe  épais, 
long  de  deux  lignes.  Cette  espèce  vit  en  famille  sur  toutes 
sortes  de  feuilles  tombées,  dans  les  lieux  gras  et  humides, 
souvent  même  dans  l'eau  :  elle  a  été  observée  dans  les  forêts 
de  la  Lusace.  Il  paroit  qu'elle  n'est  abondante  que  de  deux 
en  deux  ans,  au  printemps  et  en  automne. 

19.°  Peziza  dorée:  Feziza  clirysocoma,  Bull.,  Champ,,  pi. 
576,  fig.  2;  So\-\'. ,  Fung. ,  pi.  i52.  Cujiule  sessile,  presque 
gélatineuse,  glabre,  unie  en  dessus  et  en  de  sous,  jaune  doré 
ou  jaune  pâle,  et  jaune  rougeàtre  ;  d'aborrl  sphérique,  ou 
en  grelot,  puis  en  forme  de  coupe.  Cette  espèce  croît  en  fa- 
mille et  éparse,  sur  le  bois  pourri;  elle  est  de  la  grosseur 
d'un  pois  et  noircit  en  vieillissant.  On  I3  trouve  pendant 
toute  l'année  en  Europe  et  en  Amérique. 

20.°  Peziza  noire  :  Peziza  alrata,  Fers.;  Nées,  Sjst,,  fig,  1660 
Cupule  sessile,  presque  globuleuse,  glabre,  noirâtre,  à  ouveiv 
ture  connivente  et  blanchâtre.  Petite  espèce  qui  se  trouve 
par  groupes  sur  les  troncs,  lesrampaux,  les  écorces  pourries, 
et  même  sur  les  tiges  des  herbes  mortes ,  en  Europe  et  en  Amé- 
rique ;  elle  est  un  peu  chagrinée  à  l'extérieur  et  un  peu 
glauque  :  on  en  trouve  sur  l'hièble  {sambucus  ebulus)  une  va- 
riété plus  grande,  d'un  gris  noirâtre,  à  rebord  de  la  cupule 
blanc ,  infléchi. 

■k-k^it  £i,pjil(^  sessîîes ,  cireuses,  aplaties,  orbiculaircs. 
(Patelle A,  Fries.) 

2 1 ."  Peziza  DES  HYPNUM  ;  Pe;:iza /^jJîreo^ur<l ,  Pries.  Cupule  sessile, 
petite,  sèche,  jaune,  à  bord  flexueux.  Cette  espèce  n'a 
qu'une  demi-ligne  de  large  ,  et  rappelle  les  scutelles  des 
lichens;  elle  vit  sur  les  tiges  de  Vhjpnum.  cupressiforme,  qui 
croît  sur  les  rochers  humides  des  bois,  en  Décembre. 

22."  Peziza  de  la  résine;  Peziza  resinœ ,  Fries,  Syst.  rnyc,  2  , 
p.  149.  Cupulesessilc,  dure,  en  forme  de  godet  un  peu  évasé, 
de  couleur  d'orange,  perdant  sa  bordure  avec  l'âge.  Cette 
espèce,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  un  lichen  du 
genre  Lecidea  {P alellaria ,  Decand.  ).  croît  sur  la  résine  du  sa- 
pin  et  plus  rarement  du  pin  comaïun. 
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Nous  avons  suivi,  dans  l'exposition  de  ces  espèces,  les  di- 
visions établies  par  Persoon ,  comme  étant  les  plus  simples 
et  les  moins  prétentieuses.  Nous  les  avons  cru  sullisanlcs  pour 
faire  connoître  le  genre  Peziza  :  cependant  nous  avons  sub- 
divisé la  quatrième  section  d'après  les  indications  de  Pries, 
auteur  qui  a  établi  un  très  -  grand  nombre  de  divisions 
et  de  subdivisions  dans  ce  genre  ,  et  la  précision  avec  la- 
quelle il  établit  ces  caractères,  ne  sont  pas  toujours  en  ac- 
cord avec  ce  que  l'on  observe  sur  les  propres  espèces  qu'il 
y  ramène. 

pries  augmente  encore  ce  genre  de  VHelotium ,  admis  géné- 
ralement; mais  par  contre  nous  avons  cité  plus  haut  sept 
genres  qu'il  établit  sur  des  espèces  de  Peziza,  et  que  les 
botanistes  ont  adoptés  presque  tous.  (  Lem.  ) 

PEZIZOIDE^.  {Bot.  )  Troisième  section  de  la  troisième  di- 
vision ,  Hehelloides ,  de  l'ordre  deuxième,  celui  des  champi- 
gnons charnus  {fung.  sarcomjci)  de  la  première  classe  de  la 
famille  des  champignons,  dans  la  nouvelle  méthode  de  Per- 
soon ;  il  caractérise  ainsi  cette  section  :  Champignons  la  plupart 
petits,  rarement  stipilés,  hémisphériques  et  concaves,  d'une 
substance  variable.  11  y  place  les  genres  Peziza,  Triblidium , 
Solenia,  Ascoholiis,  Helotium,  Stilhum. 

Raiinesque-Schmaltz  fait  du  genre  Peziza  le  type  d'une 
division  ,  celle  des  pezizariœ  ,  et  y  ramène  un  genre  qu'il 
non.ur"  Stipiza.  (Lem.) 

PEZOPORUS.  (  Ornith.)  Uliger  a  désigné  sous  ce  nom  gé- 
nérique les  perruches  ingambes.  Voyez  Perroquet.   (Ch.  D.) 

PEZOUL.  {Enfom.)  Nom  languedocien  du  pou.  (Desm.) 

PEZOULINO.  {Entom.)  Eu  Languedoc  ce  nom  est  donné 
aux  pucerons.  (Desm.) 

PEZZA  MOULLER  ou  Î\IUG^R.  (  Mamm.  )  Nom  portu- 
gais qui  signifie  poisson  -  femme  ,  et  qu'on  donne  en  Portugal 
au  lamantin.  (F.  C.) 

PP^PFLEIN.  (Ornith.)  Nom  allemand  de  la  grive  mauvis  , 
lurdus  iliactis  ,   Lînn.   (Ch.  D.) 

PFAPP.  (Ornith.)  Loiseau  ainsi  nommé  par  Turner,  est 
l'engoulevent  d'Europe,  caprimulgus  europœus,  Linn.  (Ch.  D.) 

PFAFFEINLAUS.  (Ichth-yol.)  Un  des  noms  autrichiens  dç 
la  perche  goujonnière.  Voyez  Gremille.  (H.  C.) 
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PFAU.  (Ornith.)  C'est,  en  allemand,  le  paon  domestique, 
pavo  crisfatus ,    Linn.  (Ch.  D.) 

PFAU-FASAN.  {OrnitJi.)  Nom  allemand  de  l'argus,  phasia- 
nus  argus,  Linn.  (Ch.  D.) 

PFEFFER-VOGEL.  {Ornith.)  Les  Allemands  désignent  par 
ce  nom  le  toucan,  ramphastos ,  Linn.  (Ch.  D.) 

PFEIFENTLEIN.  (Ornith.)  Ce  nom,  et  celui  de  Pfeifente, 
sont  donnés,  en  Allemagne,  au  canard  siffleur ,  anas  pcne- 
lope,  Linn.  (  Ch.   D.) 

PFISTERLEIN.  {Ornilh.)  L'oiseau  auquel  Willughhy  donne 
ce  nom,  d'après  Baltner,  est  la  guignelte,  tringa  hjpoleucos, 
Linn.  (Ch.  D.) 

PFURTZI.  (  Ornit}i.)Ce  nom  ,  suivant  Gesner  et  Aldrovande  , 
est  donné  en  Suisse  au  petit  grêle  cornu,  podiceps  cornutus , 
Lath.  (Ch.  D.) 

FGROBIR.  (  Oni.  )  Kenneth  Macaulay  dit ,  dans  son  Histoire 
de  Saint-Kilda,  page  188  de  la  traduction  Françoise,  qu'il  y 
a  dans  cette  lie  une  quantité  nombreuse  d'oiseaux  portant 
ce  nom;  mais  il  n'en  donne  pas  d'autre  désignation.  (Ch    D.) 

PHABES.  (Ornith.)  L'oiseau  désigné  par  ce  nom  dans  Al- 
drovande, est  le  pigeon  biset,  columba  livia,  Linn.  (Ch.  D.) 

PHACA.  (Bot.)  Voyez  Phaque.  (Lem.) 

PHACA.  (Ornith.)  C'est,  en  grec  moderne,  le  pigeon  ra- 
mier,  columba  palumbu s,  Linn.  (Ch.  D.) 

PHACÉLIE;  Phacelia,  Juss.  (Bot.).  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, à  fleurs  complètes,  monopétales,  de  la  famille 
des  borraginées  ,  de  la  pentandrie  monogynie ,  offrant  pour  ca- 
ractère essentiel:  Un  calice  persistant ,  à  cinq  divisions  pro- 
fondes ;  une  corolle  presque  campanulée  ,  à  cinq  divisions, 
marquée  intérieurement  et  à  sa  base  de  cinq  sillons;  chacun 
de  ces  sillons  membraneux  à  ses  bords,  et  environnant  la  base 
des  filamens  ;  cinq  étamines  saillantes  hors  de  la  corolle  ;  un 
ovaire  supérieur ,  à  deux  lobes  ou  à  deux  sillons  ;  un  style 
court  ;  deux  stigmates  alongés.  Une  capsule  à  deux  loges, 
contenant  quatre  semences  ,  s'ouvrant  en  deux  valves,  chaque 
valve  divisée  en  son  milieu  par  une  cloison  ;  une  semence 
de  chaque  côté. 

Phacélie  a  feuilles  ailées  ;  Phacelia  bipinnatifida ,  Mich., 
FI.  hor.  amer.,  1  ,  pag,  i34,  tab.  16.  Cette  plante  a  des  tiges 
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droites,  cylindriques,  divisées  en  rameaux  grêles,  aHerncs, 
axillaircs,  pubescens.  Les  feuilles  sont  alternes,  distantes, 
pétiolées,  simplement  ailées;  les  folioles  lancéolées,  pinna- 
tifîdes  ,  rétrécies  en  coin  et  quelquefois  conflucntes  à  leur 
base,  incisées  ou  divisées  à  leur  contour  en  lobes  irrégnlicrs, 
ovales,  aigus,  simples  ou  légèrement  incisés;  les  feuilles 
isupérieures  des  rameaux  beaucoup  jdus  petites  ;  les  fleurs 
presque  unilatérales,  pédicellées,  disposées  en  grappes  sim- 
ples ou  bifides,  droites,  axillaires.  alongées  ;  les  pédicelles 
alternes,  pubescens  ,  un  peu  réfléchis  après  la  floraison  ;  le  ca- 
lice est  à  cinq  divisions  profondes,  étroites  ,  presque subulées, 
persistantes  ;  la  corolle  bleuâtre  ,  un  peu  campanulce  ,  un 
peu  plus  longue  que  le  calice,  à  cinq  lobes  entiers,  arrondis; 
la  capsule  à  deux  loges,  presque  ronde.  Cette  plante  croît 
dans  les  forêts  de  l'Amérique  septentrionale  ,  sur  les  monts 
Alleghanis,  et  au  Kentucky. 

Phacélie  frangée  :  Phaceliafimhriata,  Mich.,  FI.  amer.,  loc. 
cit.;  Heliolropium  pumilum,  etc.;  Pluken. ,  tab.  246,  fig.  5? 
Espèce  plus  petite  que  la  précédente,  dont  les  tiges  sont 
grêles,  courtes,  couchées,  puis  redressées  à  leur  partie  supé- 
rieure ,  presque  simples,  garnies  de  feuilles  alternes,  très- 
médiocrement  pétioiées  ,  petites,  pinnaiifides  ou  divisées  en 
lobes  très -simples ,  entiers,  ovales,  lancéolés  :  le  terminal 
aigu;  les  fleurs  pédicellées,  peu  nombreuses,  disposées  en 
grappes  courtes  ,  terminales,  solitaires,  très-simples,  à  co- 
rolle blanche,  petite,  un  peu  frangée  au  contour  des  lobes 
arrondis  de  son  limbe.  Cette  plante  croît  à  la  Caroline  , 
sur  les  hautes  montagnes. 

Phacélie  hétérophylle;  Phaceliahel.erophjUa,  Vursh,  Amer., 
1,  pag.  140.  Cette  plante  est  hérissée  sur  toutes  ses  parties. 
Ses  tiges  sont  droites  ,  rameuses  ;  les  rameaux  alongés,  garnis 
de  feuilles  pétioiées  ;  les  inférieures  pinnatifides,  divisées  en 
deux  ou  trois  lobes  lancéolés,  le  terminal  plus  alongé;  les 
feuilles  supérieures  simples,  lancéolées,  ainsi  que  celles  des 
rameaux;  les  pétioles  ailés;  les  grappes  touflTues,  pédoncu- 
lées  ,  terminales ,  dichotomes  ,  en  spirale  ,  unilatérales  ;  les 
pédicclies  très-courts;  les  divisions  du  calice  linéaires;  la  co- 
rolle presque  camuanulée  ,  d'un  bleu  pâle  ,  une  fois  plus 
longue  que  le  calice,  ayant  ses  découpures  oblongues,  obtuses, 
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très-entières  ;  les  filamens  une  fois  plus  longs  que  la  corolle  ; 
le  style  bifide,  plus  long  que  les  ët;imines.  Cette  jilante  croit 
sur  les  montagnes  arides  de  Kooskoosky  ,  dans  le  nord  de 
l'Amérique. 

Phacélie  ruiîEscENTE  ;  Phacelia  piihescens  ,  Foir. ,  Encyclop. 
J'avois  d'abord  soupçonné  que  cette  espèce  pouvoit  être  une 
variété  de  la  phacélie  à  feuilles  ailées;  mais  il  me  paroît  qu'elle 
doit  en  être  distinguée  par  le  duvet  qui  recouvre  presque  toutes 
ses  parties.  Elle  est  herbacée  :  ses  feuilles  sont  alternes,  sim- 
plement ailées  ;  les  fleurs  sont  toutes  latérales  ,  réunies  sur 
plusieurs  épis  fascicules  à  l'extrémité  des  rameaux.  C'est  d'a- 
près cette  disposition  que  M.  de  Jussieu  a  donné  à  ce  genre 
le  nom  de  Phacelia  ,  d'après  le  mot  grec  (pctmXKoi;  -,  un  fais- 
ceau. Cette  plante  vient  probablement  de  l'Amérique  septen- 
trionale. 

Phacklie  a  petites  fleurs  :  Phacelia  pari'ijlora  ,  Phrsh  , 
Amer.,  1  ,  pag.  140;  Polemonium  dubiuni ,  Linn.  ;  Gronov., 
Virg.,  pag.  29  ;  Pluken. ,  Almag.,  tab.  2^5  ,  fig.  5  (non  pha- 
celia fi  m  hriata  ,  ex  Pursh  ).  Linné,  eg  plaçant  cette  plante 
parmi  les  polemonium  ,  ne  le  faisoit  qu'avec  dou(e.  Pursh, 
en  l'observant  dans  PAmérique  ,  a  reconnu  son  véritable  genre. 
Ses  tiges  sont  diffuses,  pubescentcs  ;  ses  feuilles  presque  ses- 
siles,  pinnatifides;  les  découpures  oblongues,  un  peu  obuises, 
entières;  les  fleurs  petites,  disposées  en  grappes  solitaires; 
les  pédicelles  très-cour(s  ;  les  divisions  de  la  corolle  arrondies, 
très-entières.  (Poir.) 

PHACIDIACÉES  et  PHACIDIÉES.  (Bot.)  Voyez  Mycologie, 
tom.  XXXllI,  p.  585.  (Lem.) 

PHACIDIUM.  (Bot.)  Genre  de  plantes  cryptogames ,  de  la 
famille  des  hypoxylécs  de  M.  De  Candolle,  et  que  les  bota- 
nistes maintiennent  pour  la  plupart  dans  celle  des  champi- 
gnons, en  en  faisant  le  type  d'une  tribu  particulière,  celle 
des  Phacidiacées  ou  Phacidiées. 

Il  a  été  établi  par  Pries  pour  placer  quelques  espèces  de 
xyloma  et  d'Iiyslerium,  qui  ne  pouvoient  être  conservées  dans 
ces  genres  après  la  rectification  de  leurs  caractères.  II  a 
beaucoup  de  rapports  avec  les  hysterium,  et  encore  plus  avec 
le  triblidiuin,  avec  lequel  même  il  a  été  confondu.  Il  est  cons- 
titué par  des  périthéciums  simples,  sessiles,  de  forme  varia- 
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ble .  d'abord  clos,  puis  s'ouvrant  par  le  centre  supérieur 
en  plusieurs  lanières,  distinctes  et  rfiyonnantes  autour  d'un 
noyau  intérieur,  persistant,  en  forme  de  disque,  recouvert 
d'un  hyinénium  séparable,  qui  contient  des  sporidies  ovales 
ou  semiriules,  disposées  en  séries  simples,  entremêlées  de 
paraphyses,  dans  des  espèces  de  conceptacles  particuliers 
(theccp),  droits,  alongés. 

Ces  pJaiities  doivent  leur  nom  de  phacidium ,  qui  dérive 
des  deux  mots  grecs  Çatiiç  et  nS'cç  (pustule  et  forme),  à  leur 
ressemblance  avec  des  pustules.  Comme  les  liysterium  et  les 
xjloma ,  elles  vivent  sur  les  feuilles  et  les  écorces  des  arbres  , 
et  sont  également  infiniment  petites,  ayant  une  ou  deux 
lignes  au  plus  :  elles  sont  noirâtres  et  en  partie  enfoncées 
dans  IVcorce  ou  le  parenchyme  des  végétaux  ,  et  y  persistent 
as'^ez  long- temps.  Leur  disque  finit  par  devenir  mollasse. 
Voici  quelques-unes  des  espèces  les  plus  remarquables  parmi 
les  vingt  que  l'on  trouve  décrites  dans  Pries,  Sjst.  mycol. 

'^Espèces  libres^  c'est-à-dire ,  qui  vivent  sur  V  épiderme 
des  végétaux.  (  Ph.  denudatœ.  ) 

1.  Phacidium  du  dattier;  P/x.  P/ian/cis ,  Mougeot  ;  Pries. 
A  peine  enfoncé,  presque  arrondi,  nu,  noir,  luisant;  à  bord 
crénelé  inégalement;  disque  jaunâtre.  Cette  espèce  qui  n'a  pas 
une  ligne  de  diamètre,  s'observe  en  Italie  sur  les  deux  sur- 
faces des  feuilles  du  palmier  dattier. 

M.  Poiteau  ayant  eu  occasion  d'examiner  ,  pendant  plu- 
sieurs années  de  suite,  celte  espèce  sur  les  feuilles  des  dattiers 
vivans,  conservés  dans  les  serres  de  M.  Noisette,  à  Paris, 
en  a  donné  une  description  et  la  figure  dans  les  Annales 
des  sciences  ni^turelles,  Décembre  1824,  pi.  2G,  fig.  2,  sous 
le  nom  de  grapliiola  phcenicis.  C'est  avec  raison  qti'il  en  a 
fait  un  genre  nouveau,  dont  il  assigne  la  place  auprès  du 
Diderina;  il  paroi t  que  M.  Mougeot  n'avoit  observé  que  des 
individus  d'un  âge  très-avancé.  Selon  M.  Poiteau,  le  gra- 
phiola  se  compose  d'un  péridium  double,  sessile  ;  Pextérieur 
noir,  épais,  crustacé  ,  fragile,  partagé  longitudinalement 
par  un  sillon,  qui  le  divise  en  deux  lobes,  marqués  chacun 
d'un  autre  sillon  longitudinal;  l'iatérieur ,  diflicile  à  obser- 
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ver  ,  membraneux  ,  décowpé  et  fugace  ,  d'où  s'élève  une 
grande  quantité  de  filamens  blanchâtres,  simples,  longs  de 
quatre  à  six  millimètres,  entremêlé  de  grains  ou  séminules 
jaunes,  imitant  une  gerbe  poudreuse;  ces  fîlamens  se  tordent 
plus  ou  moins  avec  l'âge,  et  se  divisent  en  plusieurs  faisceaux 
divergens.  Au  bout  d'un  certain  temps,  par  exemple,  de  six 
semaines,  la  plante  se  sèche,  les  filamens  se  brisent,  et  il  ne 
reste  plus  que  le  péridium  extérieur,  devenu  noir,  cupuli- 
forme ,  anguleux  ou  arrondi,  et  très- dur.  Ce  dernier  état 
est  celui  ,  dans  lequel  cette  espèce  a  été  décrite  sous  le 
nom  de  phacidium  phanicis.  C'est  au  mois  de  Mai  et  en 
Octobre  qu'elle  s'observe  sur  les  fenillcs  anciennes  des  dat- 
tiers, sur  lesquelles  elle  se  développe  en  très-grande  abon- 
dance ,  qu'elle  salit  et  qu'elle  dessèche.  Elle  vit  sur  les 
deux  surfaces  des  folioles  et  sur  les  pétioles;  elle  paroît  d'a- 
bord comme  une  protubérance,  et  se  montre,  après  avoir 
déchiré  Tépiderme,  sous  la  forme  d'un  petit  corps  ovale, 
sessile  ,  noir,  luisant,  très -dur,  privé  de  thallus  ou  de  base 
membraneuse.  Ses  fîlamens,  qui  imitent  un  petit  pinceau, 
lui  ont  valu  son  nom  générique  de  graphiola. 

*" -Espèces  qui  naissent  sous  l'épiderme  des  plantes  <y 
qu  elles  déchirent.  (  Ph.  erumpentia.  ) 

2.  Phacidium  du  pin  :  P/i.  pini^  Schmidt  m  Kunze,  Myc, 
1,  p.  5o,  tab.  2,  fig.  Il;  Pries,  Myc.^  2,  p.  ôyS  ;  Xyloma 
fini,  Alb.  Schv\r. ,  p.  6o,  tab.  5,  fig.  8;  Decand. ,  FI.  fr. ,  i  , 
p.  326;  Hysterium  valyatum,  Nées,  Syst. ,  fig.  3gg.  Presque 
rond  ou  en  forme  de  disque  tronqué,  noir;  découpures 
obtuses,  disque  fuligineux.  Cette  espèce  se  rencontre  sur 
les  écorccs  du  pin  sauvage  et  du  genévrier  commun  ;  elle  vit 
éparse  et  un  peu  enfoncée  dans  l'épiderme,  qu'elle  déchire 
cependant  à  sa  naissance  pour  apparoitre.  Elle  a  une  à  deux 
lignes  de  diamètre.  L'éclat  luisant  et  translucide  qu'elle  offre 
dans  la  jeunesse   disparoît  et  elle  devient  opaque. 

3.  Phacidium  du  ledum  :  Ph.  ledi ,  Schmidt  in  Kunze, 
loc.  ci^.  ;.  Pries  ,  Syst  mycoL ,  loc.  cit.;  Xyloma  ledi,  Alb.  et 
Schwein.,  p.  60,  tab.  9,  fig.  1;  Decand.,  loc.  cit.  Presque 
hémisphérique,  d'un  brun  noirâtre,  s'ouvrant  en  six  ou  neuf 
lanières  obtuses;  disque  violacé.    Cette  espèce  se  rencontre 
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au  printemps  sur  les  branches  desséchées  du  leduin  palustre. 

Elle  a  à  peine  une  ligne  de  diamètre.  Son  disque  noircit  avec 

l'âge. 

4.  Phacidiom  multivalve  :  Ph.  muUivalve ,  loc.  cit.;  Pries, 
loc.  cit.;  Xfloma,  Decand.  ,  FI.  fr.,  2,  p.  5o3;  et  Mém.  du 
Mus.,  5,  p.  524,  tab.  3,  fig.  7.  Un  peu  enfoncé,  convexe, 
noir,  s'ouvrarit  en  cinq  lanières;  disque  blanchâtre.  Cette 
espèce  croit  sur  les  feuilles  du  houx,  à  la  surface  supérieure. 

"^"^^  Espèces  qui  croissent  sur  divet^ses parties  annuelles 
des  plantes,  et  dont  les  périthéciums  sont  soudés  à 
l'épiderme,  (  Ph.  xyloina.  ) 

5.  Phacidium  couronne  :  P/i.  coronatum ,  Pries,  loc.  cit.; 
Peziza  comitialis,  Balsch  ,  Cont. ,  1,  fig,  162;  Sowerb. ,  tab. 
118;  Sclerotium  quercinum,  FI.  Dan.,  tab.  i58o;  Xjyloma 
pezizoides  ?  Pers.  ,  le.  pict. ,  tab.  10,  fig.  1.  Orbiculaire  ,  hé- 
misphérique, déprimé,  noircitre ,  s'ouvrant  en  plusieurs 
lanières  pointues;  disque  jaunâtre.  11  croît  en  groupes  de 
deux  ou  trois  individus  sur  les  feuilles  tombées  du  chêne, 
du  hêtre,  du  bouleau  ,  de  Panne,  du  peuplier,  du  charme, 
du  châtaignier,  etc.,  en  Europe  et  en  Amérique. 

D.  PHAnniL'M  DENTÉ  :  Ph.  deiitatum  ,  Schmidt  ?  loc.  cit.; 
Pries,  loc.  cit.;  Xjloma  lichenoid-s  ,  Decand.,  Pl.fr.,  2, 
p.  3o4  ;  Sphœria  cjusd.,  loc.  cit.,  p.  147,  var.  a.  Presque 
quadrangulaire,  noir,  fixé  sur  des  taches  de  couleur  pâle, 
s'ouvrant  en  quatre  eu  cinq  lanières  pointues;  disque  d'un 
jaune  sale.  Il  croît  sur  les  feuilles  tombées  du  chêne.  C'est 
le  sphœria  punctiformis,  variété  >  de  Persoon.  Dl»ns  sa  jeunesse 
il  est  semb!a')le  à  un  point  noir,  puis  il  se  dilate,  devient 
plane  et  presque  carré ,  avec  le  milieu  déprimé  et  luisant. 

7.  Phacidium  des  herbes  :  Pli.  herbarum ,  Mob.;  Pli.  rpan- 
dum,  Pries,  loc.  cit.;  Xj'loma  herbarum,  Alb.  et  Schwein. , 
p.  65,  tab.  14,  fig.  6;  Decand.,  loc.  cit.,  p.  525.  Presque 
rond,  d'un  vert  pâle,  pu;s  noir,  s'ouvrant  en  découpures 
inégales,  obtuses:  disque  fuligineux.  Ou  le  renconlçe  sur  les 
tiges,  les  pétioles  et  quelquefois  sur  les  feuilles  vivantes  de 
diverses  plantes  herbacées,  telles  que  les  potentilles,  les 
ceraistes,  les  gaillets,  etc.,  en  Europe  et  en  Amérique.   Il 
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est  d'abord  punctiforme ,  mou  et  trémelloïde  ;  il  prend  en- 
suite de  l'étendue  ,  de  la  consister: ce  ,  pâlit  et  se  confocd  alors 
par  sa  couleur  avec  la  plante;  il  se  noircit  ensuite  et  insen- 
siblement. Voyez  Rhytism.v.  (Lem.) 

PPIACITES.  {Foss.}  C'est  un  des  noms  qu'on  a  donné  aux 
nummulites.  (D.  F.) 

PHACOCHŒRES,  Phacocharus.  {Mamm.)  Nom  tiré  du  grec, 
et  qui  signifie  cochon  portant  une  verrue.  Les  animaux, 
qui  composent  ce  genre,  appartiennent  à  l'ordre  des  pachy- 
dermes, et  ressemblent,  par  leurs  formes  extérieures,  au 
sanglier  commun  ;  seulement  ils  sont  encore  plus  lourds,  plus 
trapus,  et  d'une  plus  grossière  figure  que  lui.  RL^lgré  cette 
ressemblance  extérieure,  les  phacochœres  diffèrent  des  san- 
gliers par  les  points  les  plus  importans  de  leur  organisation 
et  par  leur  naturel.  Des  deux  espèces  que  l'on  distingue, 
une  seule  paroît  être  venue  vivante  en  Europe,  et  avoir 
fait  l'objet  des  observations  des  naturalistes;  aussi,  c'est  d'a- 
près elle  seule,  que  nous  tirerons  le  peu  qu'il  nous  est  pos- 
sible de  rapporter  de  leurs  traits  généraux  ,  ainsi  que  de  leur 
caractère,  de  leurs  penchans. 

Il  paroit,  qu'outre  le  port  et  l'allure  des  phacocliœres, 
ce  qui  frappe  le  plus  en  eux,  est  l'extrême  largeur  et  l'apla- 
tissement de  leur  groin;  leurs  yeux,  placés  très-près  des 
oreilles  et  tellement  rapprochés  l'un  de  l'autre  que  ces 
animaux  ne  voient  presque  que  de  face,  et  les  expansions 
charnues  ainsi  que  les  rugosités,  dont  est  garni  le  dessous  des 
yeux,  dans  une  espèce  au  moins.  Ces  différens  traits  donnent 
à  leur  tête  un  aspect  brutal  et  féroce,  qu'on  ne  retrouve  aa 
même  degré  chez  aucun  autre  animal,  et  il  paroît  que  ces 
apparences  n'ont  rien  de  trompeur,  et  que  les  dispositions 
naturelles  sont  en  parfaite  harmonie  avec  les  disgracieuses 
proportions  des  organes.  Durant  leurs  premières  années  , 
comme  tous  les  jeunes  animaux,  ils  montrent  de  la  gaieté,  et 
l'expriment  par  la  vivacité  de  leurs  mouvemens;  ils  s'appri- 
voisent même  jusqu'à  un  certain  point;  mais  bientôt,  tous 
ces  signes  de  douceur  s'effacent,  et  quand  ils  sont  tout  ce 
qu'ils  peuvent  être,  que  leur  développement  est  achevé, 
toute  marque  de  confiance  disparoit,  et  ils  ne  semblent  plus 
éprouver  que  le  besoin  de  la  solitude,   et  celui  d'éloigner 
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d'eux  ce  qui  pourroit  la  troublen  Aussi  le  phacochœre 
niàle,  qu'on  a  vu  en  Hollande,  éveiitra-t-il  deux  truies  qu'on 
avoit  placé  près  de  lui,  et  il  tua  l'homme  qui  le  soiguoit, 
en  lui  ouvrant  la  cuisse  d'un  coup  de  ses  défenses.  Ils  se 
nourrissent  essentiellement  de  matières  végétales,  et  ils 
fouissent  pour  découvrir  les  bulbes  et  les  racines,  dont  ils 
paroissent  recounoilre  la  présence  par  leur  odorat. 

Leur  système  dentaire  annonce  en  effet  des  animaux  fru- 
givores. Le  nombre  de  leurs  dents  est  de  vingt-quatre  ou 
de  seize;  une  espèce,  ayant  des  incisives,  et  l'autre  en  étant 
privées;  mais  chez  l'une  et  chez  l'autre,  la  canine  supérieure 
est  une  puissante  défense,  dont  l'alvéole  est  ouvert  sur  les 
côtés  du  maxillaire  ,  qui  se  développe  en  se  relevant  et  en 
se  recourbant  en  arrière,  et  qui  se  termine  en  une  pointe 
aiguë.  La  première  et  la  seconde  màchelières  sont  très- 
petites,  comparées  à  la  troisième  ,  et  elles  ont  la  structure  de 
celle-ci.  Cette  troisième  mâchelière,  deux  fois  plus  grande 
que  les  précédentes,  prises  ensemble,  se  compose  de  trois 
rangs  de  tubercules  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Ceux  des 
bords  sont  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  ceux  du  milieu  repon- 
dent aux  intervalles  qui  séparent  les  premiers.  Lorsque  ces 
tubercules  s'usent,  ils  présentent  des  cercles  plus  ou  moins 
irréguliers  d'émail,  et  quand  l'usure  augmente,  ces  cercles 
se  confondent,  d'où  résultent  des  figures  plus  ou  moins  irré- 
gulières. C'est  toujours  par  la  partie  antérieure  que  ces  dents 
commencent  à  s'user,  parce  que  c'est  par  là  qu'elles  sortent 
dabord  de  l'alvéole,  en  poussant  devant  elles  les  premières 
màchelières  de  telle  sorte,  qu'elles  finissent  par  être  seules 
dans  les  mâchoires  ,  ce  qui  fait  que  ces  animaux  se  présentent 
avec  une,  deux  ou  trois  màchelières.  A  la  mâchoire  infé- 
rieure, la  canine  est  une  forte  défense  triangulaire,  dont 
]a  pointe  se  jette  en  dehors;  et  les  màchelières  ne  diffé- 
rent point  essentiellement  de  celles  de  la  mâchoire  opposée. 
La  canine  inférieure  s'applique  à  la  face  antérieure  de  la  ca- 
nine supérieure,  et  les  màchelières  sont  opposées  couronne 
à  couronne. 

Les  membres  courts  et  trapus  se  terminent  par  quatre 
doigts,  deux  antérieurs  garnis  de  sabots,  et  qui  supportent 
l'animal,  et  deux  postérieurs  rudimentaires  en  forme  d'er- 
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g<)!s,  et  n^atteignant  point  le  sol;  la  queue  est  courfe  et  ne 
prend  d'autre  part  aux  mouveaiens  que  de  se  relever,  lors- 
que l'animal  court;  elle  reste  pendante  dans  toutes  ses  autres 
situations.  Leur  allure  est  la  marche  ou  le  galop. 

Les  yeux  sont  de  tous  les  sens  de  ces  animaux  ceux  qui 
leur  offrent  les  moindres  secours;  la  petitesse  de  ces  organes 
et  les  saillies  qui  les  environnent,  restreignent  beaucoup  le 
champ  qu'ils  peuvent  embrasser.  L'oreille  est  grande,  ovale, 
et  leur  ouïe  paroît  très-sensible;  il  en  est  de  même  de  leur 
odorat,  ce  qu'annonce  la  longueur  de  leur  museau  ou  de 
l'organe  olfactif,  dont  les  orifices  externes,  les  narines, 
sont  ouvertes  dans  le  milieu  d'un  groin  très-large  et  très- 
mobile.  La  langue  est  douce,  et  le  pelage  ne  paroit  se  com- 
poser que  de  soies  dures  et  rares,  produites  par  une  peau 
épaisse  et  rugueuse,  ce  qui  rend  leur  toucher  d'autant  plus 
obtus,  qu'une  épaisse  couche  de  graisse  se  développe  sous 
cette  peau.  Les  organes  génitaux  mâles,  les  seuls  qu'on  ait 
vu  ,  paroissent  se  rapprocher  de  ceux  du  sanglier. 

On  jie  connoit  encore  que  deux  espèces  de  phacochœres, 
et  toutes  deux  viennent  d'Afrique.  J'ai  cherché  à  établir  leur 
existence  sur  des  preuves  incontestables,  dans  une  note  insé- 
rée au  8.^  tome  des  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
p.  447,  pi.  23. 

Le  Phacochœre  du  Cap  ou  p'Ethiopie  :  P.  œthiopîcus  ,  Sus 
œthiopicus,  Gmel.,  Vosmaer;  Porc  a  large  groin,  AUamand  ; 
Sanglier  d'Afrique,  Buffon,  édit.  de  Hollande,  t.  i5,  p. 
45  ,  pi.  1  ;  Buffon,  Suppl.,  3  ,  pi.  11  ;  Pallas,  Sus  céthiopicus, 
Mise.  zool. ,  16  ,  1. 1  j  ;  Spic.  zooL  ,  11 ,  tab.  1.  Cette  espèce  est 
sans  incisives,  et  il  paroit  que  c'est  elle  seule,  qui  a  les  yeyx 
garnis  en  dessous  de  lambeaux  charnus.  Sa  longueur,  du  bouit 
du  museau  a  l'origine  de  la  queue,  est  de  plus  de  quatre 
pieds,  et  sa  hauteur,  entre  les  épaules,  est  de  deux  pieds  trois 
pouces;  sa  queue  a  dix  pouces.  Les  épaules  et  le  cou,  jus- 
qu'entre les  oreilles  j  sont  garnis  d'une  crinière  longue  0't 
épaisse,  formée  de  poils  gris  et  brun- obscur.  La  tête  est 
noirâtre,  et  le  reste  du  corps  d"un  gris  roux.  Il  vient  prin- 
cipalement de  l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique. 

Le  Phacockœre  d'Afrique  :  P.  africanus ,  Sus  africanus, 
Gmel.;  Peniiant,  Sanglier  du  cap  Vert,  Hist.  nat.  of.  quad., 
39.  25 
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p.  i32,  n."  63.  Cette  espèce  est  pourvue  de  deux  incisives 
à  la  mâchoire  supérieure  et  de  six  à  l'inférieure.  Les  deux 
premières,  éloignées  parleurs  racines,  se  rapprochent  en  con- 
vergeant par  leur  couronne  et  sont  crochues.  Des  six  autres, 
les  quatre  moyennes  sont  à  peu  près  d'égale  longueur  et  cou- 
chées en  avant;  les  deux  dernières,  très-courtes,  sont  couchées 
contre  les  autres.  Elle  n'a  point  de  lambeaux  charnus  au- 
dessous  des  yeux.  Sa  queue  descend  jusqu'au  jarret,  et  est  ter- 
minée par  un  flocon  de  poils.  Le  corps  est  couvert  de  soies 
noirâtres,  longues  et  fines,  surtout  aux  épaules,  au  ventre 
et  sur  les  cuisses.  (F.  C.) 

PHACON.  {Bot.)  Nom  grec  ancien  de  la  sauge,  suivant 
Ruellius  et  Mentzel.  Ce  dernier  dit  encore  que  la  lentille, 
ervum  lens ,  est  le  phacos  de  Théophraste  et  de  Dioscoride , 
et  il  ajoute,  d'après  C.  Bauhin,  que  le  phacoides  d'Oribase 
est  une  espèce  de  thymélée.  (J.) 

PHACORHIZA.  (J5o^)  Genre  établi  par  M.  Persoon  dans 
la  famille  des  champignons  et  qu'il  place  entre  le  genre 
Clavaria elle  genre  Geoglossum ,  qui  n'en  est  qu'une  ancienne 
division.  Il  est  caractérisé  ainsi  par  M.  Persoon  :  Tubercule 
radical,  volvacé,  charnu,  contenant  d'abord  une  espèce 
de  massue,  qu'il  laisse  sortir  ensuite  par  un  trou  qui  se  forme 
à  son  sommet. 

Ce  genre  est  donc  essentiellement  différent  du  c/avan'a  et 
du  geoglossum  par  la  présence  du  tubercule  faisant  fonction 
de  Yolva.  11  ne  comprend  qu'une  espèce,  car  le  phacorhiza 
erythropus  de  Grevilie  est  le  typhuta  erjthropus  de  Pries. 

Le  Phacorhiza  sclerotioides  ,  Pers. ,  Mjcol.  europ.  ,  i  ,  p.  i  ij3 , 
pi.  11,  fig.  1,  2.  Il  n'a  guère  plus  de  trois  lignes  de  hau- 
teur dans  tout  son  développement  ;  s-on  tubercule  est  de 
couleur  baie  et  sa  massue  simple  et  blanche.  On  le  trouve 
sur  les  tiges  desséchées  des  sonchus  alpinus  et  cacalia  alpina. 
On  en  doit  la  découverte  à  M.  Mougeot ,  qui  l'a  observé 
dans  les  Vosges.  Le  tubercule ,  globuleux  et  lisse  dans  sa  jeu- 
nesse, devient  rugueux  avec  l'âge  et  après  la  chute  de  la 
massue.  Lorsque  celle-ci  est  encore  contenue  dans  le  tuber- 
cule, on  prendroit  la  plante  pour  le  sclerotium  semen,  tant 
par  sa  forme  que  par  sa  couleur.  La  massue  ,  et  quelquefois 
deux  massues  stipitées,  naissent  du  milieu,  rarement  sur  le 
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eôté  du  tubercule  :  elles  sont  charnues  et  d'une  structure 
sans  doute  pareille  à  celle  des  clavaria.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre cette  plante  avec  le  clavaria  sclerolioides  ,  Decand. , 
et  les  fypliula,  qui  en  diffèrent  par  la  continuité  de  la  massue 
avec  le  tubercule  qui  lui  sert  de  base.  (Lem.) 

PHACOS.  (Bot.)  Voyez  Phacon.  (Lem.) 

PHACOTIUM.  {Bot.)  Nom  d'une  des  divisions  du  genre 
Calicium  ,  d'après  Acharius.  Vo)  ez  Caucium,  tom.  VI,  Suppl., 
et  Acharius,  Syn,  lichen.  (Lem.) 

PHtECASIUM.  {Bot.)  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que 
nous  proposons,  appartient  à  l'ordre  des  Synanthérées,  à  la 
tribu  naturelle  des  Lactucées,  et  à  notre  section  des  Lactu- 
cées  Crépidées,  dans  laquelle  nous  le  plaçons  entre  les  deux 
genres  Crépis  et  Intjbellia.  (Voyez  notre  tableau  des  Lactu- 
cées, totn.  XXV,  pag.   62.) 

Le  genre  Piiœcasium  offre  les  caractères  suivans  : 

Calathide  incouronnée,  radiatiforme,  plurisériée,  mulfi- 
flore  ,  fissiflore,  androgyniflore.  Péricline  subcylindracé,  in- 
férieur aux  fleurs;  formé  de  dix  à  douze  squames  subunisé- 
riées,  se  recouvrant  par  les  bords  ,  égales  ,  appliquées,  ob- 
longues,  obtuses  au  sommet,  carénées,  membraneuses  sur  les 
bords;  la  base  du  péricline  entourée  d'environ  cinq  squa- 
mules  surnuméraires,  subunisériées,  à  peu  près  égales,  en- 
tièrement et  parfaitement  appliquées,  courtes,  larges,  ovales, 
subcordiformes,  obtuses  au  sommet,  carénées,  épaisses  et 
charnues  à  la  base,  membraneuses  sur  les  bords.  Clinanthe 
plan,  absolument  nu.  Fruits  longs,  cyliudracés  ,  un  peu 
amincis  vers  le  sommet,  finement  striés;  aigrette  longue, 
blanche,  molle,  composée  de  squamellules  nombreuses,  iné- 
gales, filiformes,  très- fines,  à  peine  barbellulées.  Corolles 
munies  de  poils  nombreux,  longs,  tins,  flexueux,  occupant 
le  haut  du  tube  et  le  bas  du  limbe. 

Ph.ecasidm  fadsse-lampsane  :  Phœcasium  lampsanoides ,  H. 
Cass.  ;  Crépis  pulchra,  Linn.,  Sp.  pi.,  édit.  3,  pag.  1104. 
C'est  une  plante  herbacée,  annuelle,  dont  la  tige,  haute 
d'environ  trois  pieds,  est  glabre  ,  cannelée  ,  feuillée  ,  et  pa- 
niculée  au  sommet;  ses  feuilles  inférieures  sont  longues  de 
sept  à  huit  pouces,  larges  d'environ  deux  pouces,  un  peu 
lyrées,  et  rétrécies  en  pétiole  vers  la  base,   un  peu  rude-s 
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au  toucher;  les  feuilles  supérieures  sont  embrassantes ,  lan- 
céolées, pointues  au  sommet,  dentées  à  la  base;  les  calathides, 
composées  de  fleurs  jaunes,  sont  petites,  terminales,  pani- 
culées,  à  péricline  cylindrique,  lisse;  et  elles  sont  tout-à-fait 
analogues  aux  calathides  de  la  lampsane,  si  ce  n'est  que  les 
ovaires  sont  aigrettes.  Cette  plante  se  trouve  en  France ,  et 
notamment  aux  environs  de  Paris,  sur  les  bords  des  champs 
et  des  chemins,  à  Crosne,  Saint-Cloud,  etc.,  où  elle  fleurit 
en  Juin. 

Notre  phctcasium  a  été  attribué  par  les  anciens  botanistes  au 
genre  Hieracium;  par  Tournefort  et  M.  de  Lamarck,  au  genre 
Chondrilla;  par  Vaillant,  à  son  genre  Hieracioides ,  qui  cor- 
respond au  Crépis;  par  Linné,  d'abord  au  genre  LampsanUf 
puis,  avec  Gouan,  Guettard  et  d'autres,  au  gt  nre  Crépis;  par 
Villars,  au  genre  Lampsana  ;  par  Mœnch ,  Willdenow,  MM. 
Persoon ,  De  Candolle,  Loiseleur,  Mérat,  au  genre  Prenan- 
Ihes.  Aucune  de  ces  attributions  n'est  exacte.  Le  Phœcasium 
ne  peut  point  appartenir  au  genre  Hieracium,  dont  le  péri- 
cline est  imbriqué,  le  fruit  aminci  vers  la  base,  et  non  vers 
le  sommet,  qui  est  au  contraire  tronqué,  l'aigrette  roussàtre, 
roide,  très-barbellulée.  Il  ne  peut  pas  non  plus  se  rapporter 
au  genre  Chondrilla,  dont  l'aigrette  eststipitée,  c' est-a-dire 
portée  stir  un  col  grêle.  Il  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  Lamp- 
sana, surtout  par  son  péricline;  mais  il  en  diffère  essentiel- 
lement par  la  présence  de  l'aigrette.  Le  genre  Crépis  est  as- 
surément celui  auquel  il  s'associeroitle  plus  convenablement  : 
cependant  il  s'en  éloigne  par  la  forme  et  la  structure  de  son 
péricline,  et  surtout  par  celles  des  squamules  surnuméraires, 
qui,  étant  appliquées,  doivent  être  considérées  comme  des 
rudimens  de  pétioles,  tandis  que  celles  des  vrais  Crépis, 
étant  inappliquées,  doivent  être  considérées  comme  des  ru- 
dimens de  limbes.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer,  dans 
notre  article  Eurybie  (tom.  XVI,  pag.  46),  que  cette  diffé- 
rence des  squames  appliquées  ou  inappliquées ,  qui  semble 
si  légère,  est  en  général,  et  sauf  exceptions,  beaucoup  plus 
importante  qu'on  ne  croit ,  parce  qu'elle  indique  presque 
toujours  des  origines  contraires.  Quant  au  genre  Prenanthes , 
dans  lequel  on  place  aujourd'hui  la  plante  en  question,  nous 
regardons  cette  attribution  comme  l'une  des  plus  fautives} 
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et  l'on  pourra  s'en  convaincre,  en  lisant  dans  ce  Dictionnaire 
(tom.  XXXIV,  pag.  g4  et  96)  les  caractères  du  vrai  genre 
Prenanthes,  et  ceux  du  genre  Nabalus,  que  nous  en  avons 
détaché.  Contentons-nous  de  remarquer  ici  que  le  Phœca- 
sium  et  le  Prenanthes  n'appartiennent  pas  au  même  groupe 
naturel;  en  sorte  que,  si  l'on  n'adopte  pas  le  nouveau  genre 
que  nous  proposons,  il  faudra  nécessairement  laisser  la  plante 
dont  il  s'agit  dans  le  genre  Crépis,  où  l'on  convient  qu'elle 
est  disparate. 

Phœcasiuin  est  un  mot  grec,  qui  signifie  chaussure  élégante; 
c'est  la  traduction  exacte  de  Crépis  pulchra. 

Le  genre  Phaecnsium  étant  presque  voisin  deTixeris,  nous 
offre  l'occasion  de  rectifier  et  de  compléter  notre  article  sur 
ce  dernier  genre  (tome  XXIV,  page  49)»  en  décrivant  ici 
une  nouvelle  espèce,  et  en  modifiant  les  caractères  géné- 
riques. 

Ixeris  monocephala,  H.  Cass.  (Taraxacum pumilum,  Gaudich., 
Ann.  des  se.  nat. ,  Mai  1825).  Petite  plante  herbacée,  pro-. 
bablement  annuelle  ;  racine  pivotante  ;  tige  extrêmement 
courte  ,  couverte  d'une  touffe  de  feuilles  immédiatement 
rapprochées,  et  divisée  en  quelques  branches  très-courtes, 
pourvues  de  quelques  feuilles  alternes,  très-rapprochées  ; 
feuilles  très-longues,  très-étroites,  très-simples,  très-entières, 
linéaires,  ayant  la  base  semi-amplexicaule,  la  partie  infé- 
rieure élargie, «membraneuse,  le  sommet  en  pointe  plus  ou 
moins  obtuse,  la  face  supérieure  glabre,  la  face  inférieure 
garnie,  principalement  sur  ses  bords,  de  poils  nombreux, 
très-longs,  très-fins,  flexueux,  articulés;  plusieurs  pédoncules 
scapiformes,  nés  solitairement  de  l'aisselle  des  feuilles  de  la 
tige  et  des  branches,  très-simples,  très-longs,  très- grêles, 
dressés,  droits,  absolument  privés  de  feuilles  et  de  bractées, 
mais  garnis  de  longs  poils  analogues  à  ceux  des  feuilles,  et 
terminés  chacun  par  une  calathide  solitaire:  ces  pédoncules 
scapiformes  ,  longs  d'environ  un  pouce  pendant  la  fleurai- 
son ,  acquièrent  environ  deux  pouces  après  la  fleuraison  ; 
chaque  calathide  composée  d'environ  douze  fleurs,  à  corolle 
jaune;  péricline  inférieur  aux  fleurs,  presque  imbriqué  en 
apparence,  mais  réellement  double;  l'extérieur,  long  à  peu 
près  comme  les  deux  tiers  de  l'intérieur,   formé  d'environ 
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cinq  squames  suhunisériées,  à  peu  près  égales,  oblongues , 
foliacées,  hérissées  de  longs  poils  lins ,  articulés,  roussàtres, 
comme  glanduleux,  probablement  glutineux  ;  péricline  in- 
térieur plus  long,  formé  d'environ  huit  squames  subunisé- 
riées,  à  peu  près  égales,  oblongues,  foliacées,  membraneuses 
sur  les  bords  ,  glabres  ;  clinanthe  plan  et  nu  ;  fruits  pédi- 
cellulés,  oblongs,  glabres,  lisses,  munis  d'environ  dix  côtes 
longitudinales,  très-saillantes,  presque  en  forme  d'ailes,  la- 
minées, linéaires,  et  surmontés  d'un  col  bien  distinct  (déjà 
manifeste  pendant  la  fleuraison),  long  à  peu  près  comme  le 
tiers  du  vrai  fruit,  un  peu  épais,  cylindrique,  lisse  ;  un  bour- 
relet basilaire  dimidié  ,  cartilagineux  ,  engaîne  le  pédicel- 
lule  ;  aigrette  longue,  blanche,  composée  de  squamellules 
Irès-nombreuses,  inégales,  filiformes,  très-fines,  à  peine  bar- 
bellulées;  corolles  à  limbe  large,  muni  à  sa  base  de  quel- 
ques longs  poils  membraneux. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  échantillon  sec , 
recueilli  aux  îles  Malouines,  et  qui  nous  a  été  donné  par  M. 
Gaudichaud. 

En  comparant  les  caractères  génériques  de  cette  plante 
avec  ceux  de  notre  ixeris  polj'cephala,  décrits  dans  le  tome 
XXIV^,  pag.  5o,  on  ne  trouve  qu'une  seule  différence  bien 
notable  :  c'est  que  le  péricline  extérieur  est  très-grand  dans 
Vixeris  monocephala,  puisqu'il  atteint  aux  deux  tiers  de  la 
hauteur  du  péricline  intérieur;  tandis  qu'il  est  très-petit  dans 
Vixeris  polycephala ,  où  il  se  réduit  à  l'état  de  squamules 
surnutriéraires  ,  membraneuses,  très -petites,  atteignant  à 
peine  la  base  des  squames  du  péricline  intérieur.  Cette  dif- 
férence unique  pourroit  suffire  peut-être  à  distinguer  deux 
genres,  ou  au  moins  deux  sous-genres,  s'il  y  avoit  un  nom- 
bre d'espèces  assez  grand  pour  rendre  celte  distinction  utile  ; 
mais,  quant  à  présent,  il  convient  de  réunir  les  deux  seules  es- 
pèces connues  dans  un  même  genre,  dont  le  caractère  essen- 
tiel doit  en  conséquence  être  modifié,  et  pourra  être  réduit 
a  la  plus  simple  expression,  de  la  manière  suivante  : 

Ixeris.  Péricline  double  :  l'intérieur  plus  long,   unisérié; 
l'extérieur    formé   de    cinq    squames  unisériées,   tantôt  très- 
grandes,    tantôt  très -petites.  Clinanthe  nu.    Fruit  oblong  , 
abre,  lisse,  muni  de  dix  côtes  saillantes  presque  en  forme 
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d'aîles ,  et  surmonté  d'un  col  beaucoup  plus  court  que  la 
partie  sëmiiiifère;  aigrette  de  squamellules  filiformes  et  sim- 
ples. =  Petites  plantes  caulescentes. 

Les  deux  espèces  qui  composent  le  genre  Jrem,  habitent 
l'une  le  JNépaul,  et  l'autre  les  îles  Malouines  :  il  nous  semble 
que  c'est  un  fait  assez  remarquable  pour  la  géographie  bota- 
nique. 

Vixeris  monocephala  se  rapproche  ,  plus  que  l'autre  espèce, 
du  genre  Taraxacum ,  par  son  grand  péricline  extérieur,  et 
par  ses  calathicles  solitaires  sur  de  longs  pédoncules  scapi- 
formes.  (H.  Cass.) 

PHtEDRA  et  PH^DRON.  {Bot,)  Plante  des  anciens  rap- 
porté à  leur  hippuris  ou  equisetum ,  qui  paroît  être  une  es- 
pèce de  prêle,  mais  si  peu  clairement  décrite,  qu'il  n'est 
permis  de  rafîirmer.  (Lem.) 

PH7ï:LLANDR1UM.  (Bot.)  Voyez  Phellandrium.  (Lem.) 

PH^NIXOPUS.  (Bot.)  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que 
nous  proposons,  appartient  à  Tordre  des  Synanthérées  ,  à  la 
tribu  naturelle  des  Lactucées  ,  et  à  notre  section  des  Lactu- 
cées-Prototypes,  dans  laquelle  nous  le  plaçons  entre  les  deux 
genres  Lactuca  et  Mjcelis.  Voici  ses  caractères  : 

Calathide  incouronnée,  radiatiforme,  unisériée,  subquin- 
quéflore,  fissiflore,  androgyniflore.  Péricline  inférieur  aux 
Heurs,  long,  étroit,  oblong,  formé  d'environ  dix  squames 
appliquées,  presque  imbriquées  :  les  cinq  intérieures  beau- 
coup plus  longues,  à  peu  près  égales,  subunisériées ,  se  re- 
couvrant par  les  bords,  oblongues-lancéolées,  membraneuses- 
foliacées;  les  cinq  extérieures  très- inégales,  bi-trisériées, 
ovales  ou  ovales-lancéolées,  foliacées.  Clinanthe  petit,  plan, 
nu.  Ovaires  obovales,  s'alongeant  beaucoup  après  la  fleurai- 
son,  en  s'amincissant  insensiblement  vers  le  sommet;  aigrette 
longue  ,  blanche  ,  molle ,  composée  de  squamellules  très- 
nombreuses,  filiformes,  très-fines,  à  peine  barbellulées. 

Ph/ENIXopus  a  feuilles  décurrentes  :  Phœnixopus  decurrens , 
H.  Cass.;  Prenanthes  viminea,  Linn.,  Spec.  pi.,  édit.  3 ,  pag, 
1120.  C'est  une  plante  herbacée,  très -glabre,  à  rameaux 
simples,  très- droits,  grêles,  cylindriques,  lisses,  jaunâtres, 
garnis  de  feuilles;  les  feuilles  inférieures  sont  pinnées-runci- 
nées,  étroites;  celles  qui  garnissent  les  rameaux  sont  alternes, 
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distantes,  petites,  ovales,  aiguës  au  sommet,  très-entières, 
munies  d'une  forte  nervure  médiaire  ;  chacune  de  ces  feuilles 
se  prolonge  inférieurement  en  deux  appendices  décurrens, 
beauc  up  plus  longs  que  la  feuille  proprement  dite,  -ouvent 
inégaux,  larges,  très-entiers,  adhércns  au  rameau  supérieu- 
rement, libres  inférieurement,  arrondis  à  l'extrémité;  dans 
l'aissdlc  de  chaque  petite  feuille  drs  rameaux  naissent  une, 
deux  ou  trois  calathides,  portées  chacune  sur  un  pédoncule 
court,  grêle,  garni  de  deux,  trois  ou  quatre  bractées  al- 
ternes, rapprochées,  presque  imbriquées,  ovales;  chaque 
calalhide  est  composée  de  quatre  à  six  fleurs,  et  le  péricline 
est  formé  de  dix  à  douze  squames. 

Nous  avons  fait  cette  description  spécifique,  et  celle  des 
caractères  génériques,  sur  un  échantillon  sec,  en  très-mau- 
vais élat ,  de  l'herbier  de  M.  Desfontaines.  Les  fruits,  mal- 
heureusement, n'étoient  point  mûrs,  à  beaucoup  près,  en 
sorte  que  nous  n'avons  pas  pu  savoir  s'ils  sont  naturellement 
aplatis,  ce  qui  est  bien  vraisemblable;  mais  nous  avons  re- 
connu qu'ils  ne  sont  pas  vraiment  collifères.  Quant  au  péri- 
cline, il  est  certainement  imbriqué  plutôt  que  double. 

Le  Phœnixopus  est  une  plante  annuelle,  bisannuelle,  ou 
vivace,  à  fleurs  jaunes,  que  l'on  trouve  dans  les  terrains  pier- 
reux et  montueux  delà  France  méridionale,  où  elle  fleurit 
en  Juillet  et  Août.  On  en  connoît  deux  variétés,  ou  peut-être 
deux  espèces,  distinctes:  l'une  [Prenanthes  viminea ,  Linn.), 
à  tige  moins  rameuse,  et  à  feuilles  inférieures  ayant  les  divi- 
sions dentées;  l'autre  {Prenanthes  ranrosissima,  Alli.),  à  tige 
plus  rameuse,  et  à  feuilles  inférieures  ayant  les  divisions  très- 
eniières.  Les  tiges  et  rameaux  de  ces  plantes  sont,  dit-on, 
enduits  d'une  gomme  visqueuse  et  collante,  que  nous  n'avons 
pas  pu  reconnoitre  sur  l'échantillon  sec.  Le  nom  de  Fhœnixo- 
pus,  composé  de  trois  mots  grecs  {(paiva  ■,  l^oç,  7rv,ç)^  fait  al- 
lusion à  cette  particularité,  qui  n'est  pas  moins  remarquable 
que  les  décurrenccs  des  feuilles  supérieures. 

Il  est  évident  que  le  Phœnixopus  ne  peut  pas  être  admis 
dans  le  genre  Prenanthes,  tel  que  nous  lavons  défini  (tom. 
XXXIV,  piig.  (^S);  et  qu'il  ne  se  rapporte  guère  mieux  au 
genre  Prenantlies  des  botanistes,  bien  moins  restreint  que  le 
iiôtje,  mais  qx;!  doit  avoir  le  péricline  double,  l'extérieur 
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très-court.  C'est  pourquoi  nous  proposons  le  nouveau  genre, 
intermédiaire  entre  le  Lactuca  et  le  Mjcells.  U  ressemble  au 
Lacfuca  par  son  péncline  imbriqué  ou  presque  imbriqué  ;  mais 
il  endifTéreparsa  calathide  unisériée,  subquinqi.éflore,  et  par 
ses  fruits  non  collifères.  11  ressemble  au  Myce^is  par  sa  cala- 
thide unisf'riée,  subquinquéflore  ;  mais  il  en  ditïere  par  son 
péricline  et  par  ses  fruiis.  Le  Phœnixopus  a  aussi  des  rap- 
ports d'aflinité  avec  le  Mulgedium  et  avec  le  Laiinœa. 

Dans  notre  article  Lactucées  (tome  XXV,  page  60),  le 
groupe  des  Lactucées-Frototypes  vraies,  à  aigrette  barbel- 
lulée,  se  trouve  composé  des  six  genres  Picridium  ,  Launœa, 
Sonchus,  Lactuca,  Chondrilla,  Prenanthes.  Mais,  depuis  la 
publication  de  cet  article,  nous  avons  transféré  le  vrai  genre 
Chondrilla  dans  la  section  des  Crépidées,  et  le  vrai  genre 
Prenanthes  dans  celle  des  Hiéraciées;  et  nous  avons  institué 
les  nouveaux  genres  Mulgedium,  Mjcelis ,  Phœnixopus.  Il  en 
résulte  que  le  groupe  des  Lactucées- Prototypes  vraies  est 
aujourd'hui  composé  de  sept  genres  disposés  ainsi  :  Picridium, 
Launœa,  Sonchus,  Mulgedium,  Lactuca,  Pitœnixopus  ,  Mjcelis. 
Nous  avons  aussi  établi  un  genre  Millina  dans  la  section  des 
Scorzonérées,  un  genre  Nahalus  dans  celle  des  Hiéraciées, 
un  genre  Phœcasium  dans  celle  des  Crépidées.  U  nous  reste 
à  faire  connoitre  un  nouveau  genre,  qui  appartient  au  même 
groupe  que  le  Phœcasium  ,  et  dont  le  péricline  offre,  comme 
celui  du  Phœnixopus,  une  structure  ambiguë,  ou  intermé- 
diaire entre  le  péricline  imbriqué  et  le  péricline  double. 

Paleya,  h.  Cass.  {Crépis  albida,  Vill.).  Calathide  incouron- 
née, radiatiforme,  multiflore,  fissiflore,  androgyniflorc.  Pé- 
ricline campanule,  inférieur  aux  fleurs  extérieures,  double: 
l'extérieur  formé  de  squames  longues,  inégales,  plurisériées, 
comme  imbriquées,  presque  entièrement  appliquées,  ovales- 
lancéolées;  l'intérieur  plus  long,  formé  de  squames  égales, 
unisériées,  appliquées,  oblongues-lancéolées.  Clinantlie  plan, 
alvéolé,  à  cloisons  épaisses,  charnues,  dent^^es,  bordées  de 
poils  courts.  0\air(s  oblongs,  alongés,  subcylindracés,  striés; 
fruits  mûrs  cylindracés,  striés,  surmontés  d'un  col  presque 
aussi  épais  que  la  partie  inférieure  séminifère,  et  d'autant 
plus  long  qu'il  appartient  à  un  fruit  plus  voisin  du  centre 
de  la  calathide;  aigrette  longue,  blanche,  composée  de  squa- 
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mellules    nombreuses,    inégales,    plurisériées ,    filiformes, 

menues,  barbellulées.  Corolles  glabres. 

M.  De  CandoUe  a  rapporté  cette  plante  au  genre  Picri- 
dium;  mais  cette  attribution  est  tout-à-fait  inadmissible. 
L'ovaire  des  vrais  Picridium,  que  nous  avons  soigneusement 
observé,  est  absolument  sessile,  c'est-à-dire  privé  de  pédi- 
cellule ,  et  adhérent  au  clinanthe  par  toute  la  surface  de  sa 
large  aréole  basilaire  ;  il  est  cylindracé,  glabre,  et  n'offre 
d'abord  que  des  côtes  et  nervures  à  peine  prononcées,  mal 
déterminées,  peu  ou  point  saillantes;  en  avançant  en  âge, 
cet  ovaire  ne  s'alonge  point ,  mais  il  s'épaissit  beaucoup  ,  et 
offre  quatre  sillons  longitudinaux  ,  étroits  et  profonds,  sépa- 
rant quatre  énormes  côtes  très-larges,  épaisses,  arrondies, 
charnues,  saillantes  en  dehors  du  péricarpe,  ridées  transver- 
salement par  des  boursouflures  et  des  étranglemens  alterna- 
tifs ;  ces  quatre  côtes  paroissent  contenir  chacune  une  ner- 
vure ;  elles  s'élèvent  d'abord,  et  leurs  grosses  boursouflures 
tuberculiformes  ne  se  produisent  que  plus  tard;  il  y  a  un 
très-petit  bourrelet  apicilaire  cartilagineux,  qui  porte  l'ai- 
grette; le  fruit  mûr  n'est  pas  sensiblement  plus  long  que 
l'ovaire,  et  la  graine  remplit  toute  sa  capacité;  l'aigrette, 
longue  au  moins  deux  fois  comme  le  fruit,  blanche,  soyeuse, 
est  composée  de  squamellules  très- nombreuses  ,  inégales, 
plurisériées,  flexueuses,  filiformes,  très-lines,  amincies  de 
bas  en  haut;  leur  partie  inférieure  est  garnie  de  barbellules 
spinuiifornies,  coniques,  fortes,  souvent  recourbées;  la  partie 
supérieure,  qui  est  capillaire,  n'a  que  des  barbellules  trés- 
foibles,  très-rares,  très-distancées,  presque  nulles:  cette  ai- 
grette, dont  les  squamellules  sont  un  peu  entregreffées  à  la 
base,  se  di-sanicule  et  se  détache  du  fruit,  en  une  seule 
pièce,  comme  l'aigrette  de  beaucoup  de  Carduinées.  La 
corolle  des  Picridium  porte,  sur  le  haut  du  tube  et  le  bas 
du  limbe,  de  longs  poils  fins,  flexuewx,  irrégulièrement  ar- 
ticulés, et  qui  paroissent  composés  chacun  de  deux  ou  trois 
poils  inégaux  et  entregreffés.  Ajoutons  que  la  structure  du 
péricline  des  Picridium  est  fort  différente  de  celle  du  Paleja. 

La  phinte  en  question  est  réellement  voisine,  non  pas  du 
Picridium,  mais  bien  des  Barkhausia ,  Hostia,  Catonia,  Crépis, 
et  elle  offre  un  mélange  des  caractères  propres  à  chacun  de 
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CCS  quatre  genres.  Elle  a  surtout  la  plus  grande  affinité  avec 
le  genre  Barkhausia ,  auquel  nous  avions  cru  d'abord  pouvoir 
l'attribuer  (tom.  XXVI,  pag.  12  ).  Cependant  elle  en  diffère 
beaucoup,  1."  par  le  péricline,  qui,  au  premier  aperçu, 
paroît  imbriqué,  parce  que  les  squames  formant  la  rangée 
intérieure  sont  entourées  d'autres  squames  longues,  inégales, 
disposées  sur  plusieurs  rangs,  presque  entièrement  ap})li- 
quées,  et  d'autant  plus  longues  qu'elles  sont  moins  extérieures; 
2°  par  les  fruits,  qui,  en  apparence,  semblent  privés  de  col, 
parce  que  ce  col,  formé  par  le  prolongement  de  la  partie 
supérieure ,  est  presque  aussi  épais  que  la  partie  inférieure 
séminifère,  d'où  il  résulte  qu'il  est  peu  distinct  et  peu  recon- 
noissable  extérieurement ,  quoique  son  existence  soit  bien 
certaine.  Ces  motifs  nous  engagent  à  proposer  le  genre  Paleja, 
dédié  à  William  Paley,  estimable  auteur  d'un  très-utile  ou- 
vrage, intitule  Théologie  naturelle,  dans  lequel  les  preuves  de 
l'existence  et  des  attributs  de  la  divinité  sont  tirées  de  l'his- 
toire naturelle.  Ce  nouveau  genre  sera  placé  dans  notre 
section  des  Lactucées-Crépidées  (tom.  XXV,  pag.  62)  entre 
le  Barkhausia  et  le  Catonia. 

Selon  M.  Persoon,  notre  Paleja  auroit  une  ressemblance, 
au  moins  extérieure,  avec  ÏUrospermum  Dalechampii.  Cette 
dernière  plante,  cultivée  au  Jardin  du  Roi,  nous  a  offert, 
en  Juin  1824,  une  monstruosité  fort  remarquable,  et  qui 
mérite  bien  d'être  ici  proposée  à  l'attention  des  phylonomistes. 

Le  péricline  étoit  dans  son  état  naturel,  c'est-à-dire  ,  pléco- 
lépide  et  divisé  en  huit  segmens  :  mais  il  y  avoit  un  péricline 
intérieur  formé  d'une  multitude  de  squames  unisérlées,  con- 
tiguës,  libres,  étroites,  linéaires,  aiguës,  foliacées.  Les  fleurs 
contenues  dans  ce  double  péricline  présentoient,  avec  plus 
ou  moins  de  variations,  la  structure  suivante  :  l'ovaire  infère 
est  réduit  à  un  rudiment  informe,  presque  nul;  l'aigrette  est 
composée  de  cinq  squameliules  subunisériées,  dont  deux  sont 
linéaires  ,  canaliculées  ,  foliacées  ,  velues  ,  analogues  aux 
squames  du  péricline  intérieur;  les  trois  autres  sont  beaucoup 
plus  étroites,  peu  foliacées,  et  garnies  sur  les  deux  côtés  de 
longs  poils  fins,  ce  qui  les  rapproche  de  la  structure  natu- 
relle; il  n'y  a  point  de  corolle,  ni  d'étamincs  ,  ou  bien  ces 
deux  parties  se  confondent  avec  les  squameliules  altérées  de 
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l'aigrefte,  car  je  trouve  souvent  à  leur  place  deux  lames 
longues,  étroites,  linéaires,  membraneuses- foliacées,  velues 
supérieurement,  pointues  au  sommet,  entregrefïées  presque 
jusqu'en  haut,  analogues  aux  squamelJuIes  altérées  de  lai- 
grette;  le  style  est  divisé  jusqu'à  sa  base  en  deux  branches, 
dont  chacune  se  termine  par  un  stigmatophore  assez  bien 
conformé,  très-peu  altéré;  entre  ces  deux  branches  du  style 
et  à  leur  base,  je  trouve  un  ou  deux  et  jusqu'à  sept  ovules, 
grands,  elliptiques,  épais,  succulcns,  charnus,  blancs,  dressés, 
attachés  par  la  pointe  à  la  base  du  style,  entre  ses  deux  bran- 
ches; quelquefois  l'ovule  est  porté  par  un  petit  funicule,  qui 
s'insère  à  côté  de  sa  pointe  basilaire;  et  il  contient  toujours 
intérieurement,  près  de  sa  base,  un  petit  corps  qui  représente 
l'embryon  altéré. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  monstruosité 
û'Urospermum  Dalechampii ,  c'est  que  les  ovules  sont  absolu- 
ment découverts  et  nus  dès  l'origine,  étant  nés  hors  de  l'o- 
vaire et  au-dessus  de  lui,  à  la  base  du  style  et  entre  ses 
deux  branches.  (H.  Cass.) 

PHtEOTIUM.  (Bot,)  Un  des  noms  grecs  anciens  de  la  re- 
noncule, cité  par  Mentzel.  (J.) 

PHAETÛN.  [Ornith.)  Les  oiseaux  vulgairement  connus 
sous  le  nom  de  paille-en-queue  ou  paille-en-cul  et  d'oiseau 
du  tropique,  ont  été  nommés  par  Linné  Phaeton,  parce  que, 
vu  leur  séjour  habituel  sous  la  zone  brûlante  que  bornent  les 
tropiques,  ils  semblent  attachés  au  char  du  soleil.  Ils  ont 
pour  caractères  génériques  :  Un  bec  de  la  longueur  de  la 
tête,  fort,  comprimé  par  les  côtés,  foiblement  incliné  depuis 
son  origine,  pointu,  à  bords  dentelés;  des  narines  étroites, 
situées  près  de  la  base  du  bec  et  à  demi-closes  par  une  mem- 
brane; la  langue  très-courte;  la  tête  entièrement  emplumée  ; 
les  pieds  courts  et  placés  un  peu  au-delà  de  l'équilibre  du 
corp^  ;  les  quatre  d(»igts  engagés  dans  la  même  membrane; 
la  queue  courte,  mais  les  deux  pannes  intermédiaires  for- 
mant deux  brins  ou  filets  très-longs,  et  qui  de  loin  ressem- 
blent à  des  pailles. 

En  général,  les  phaétons  s'éloignent  peu  de  la  zone  tor- 
r'ide,  et  l'on  n'en  voit  guères  au-delà  du  21."  parallèle  sud  ; 
aussi  leur  apparition  indique-t-elle  aux  navigateurs  leur  pro- 
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chain  passage  sous  cette  zone,  de  quelque  côlé  qu'ils  arri- 
vent; mais  cepeiïdant  ils  s'avancent  quelquefois  au  large  à 
plusieurs  centaines  de  lieues.  Ces  oiseaux,  comme  l'ont  ob- 
servé MM.  Quoy  et  Gaimard,  dans  leur  voyage  autour  du 
monde  sur  l'Uranie,  commandée  par  le  capitaine  Freycinet, 
ont  une  manière  de  voler,  qui  leur  est  particulière;  ils  sem- 
blent, par  une  sorte  de  tremblement,  être  exténués  de  fa- 
tigues et  toujours  sur  le  point  de  tomber.  Ils  s'abattent  de 
fort  haut,  en  s'abandoiinant  à  leur  propre  poids,  et  saisissent 
le  poisson  sans  plonger  ;  mais  lorsqu'ils  poursuivent  les  exo- 
cets ou  poissons  volans,  qui  font  leur  principale  nourriture, 
c'est  en  rasant  la  surface  de  la  mer.  Quand  ils  aperçoivent 
un  navire,  ils  viennent  le  reconnoître  en  planant  au-dessus. 
Les  marins  de  l'Uranie  ont  essayé  de  vérifier  si ,  comme  on 
le  prétendoit,  en  plaçant  aux  mâts  un  pavillon  rouge,  les 
phaétons  s'en  approcheroient  au  point  de  le  béqueter  ;  mais 
l'expérience  ne  leur  a  pas  réussi  ,  quoiqu'ils  sussent  qu'à  Vile 
Bourbon  on  les  faiscit  venir  sur  la  plage  en  agitant  seulement 
«n  mouchoir  de  cette  couleur. 

Ces  oiseaux  se  perchent,  comme  les  cormorans,  sur  les  ar- 
bres les  plus  élevés,  et  l'on  croit  même  que  ,  lorsqu'ils  sont 
très- éloignés  de  toute  terre,  comme  cela  arrive  souvent,  la 
palmure  entière  de  leurs  pieds  leur  fournit  les  moyens  de  se 
reposer  sur  l'e^u  et  d'y  passer  la  nuit.  C'est  dans  les  trous 
des  rochers  escarpés,  qu'ils  font  leur  ponte  ,  ou  dans  les  creux 
d'arbres.  Les  jeunes,  encore  dans  le  nid,  ramassés  en  boule  et 
couverts  d'un  duvet  d'une  blancheur  éclatante,  ressemblent 
à  des  houppes  à  poudrer. 

Les  deux  filets  de  la  queue  sont  formés  chacun  d'une  côte 
de  plume  presque  nue,  et  seulement  garnie  de  petites  barbes 
très-courtes  ;  ils  ont  jusqu'à  vingt-deux  ou  vingt-quatre  pouces 
de  longueur,  et  tombent  chaque  année.  Les  habitans  d'Otaïti 
et  des  autres  îles  voisines  les  ramassent  dans  les  bois,  et  en 
forment  des  panaches  pour  leurs  guerriers.  Les  Caraïbes  des 
îles  de  l'Amérique  ,  dit  Buffun ,  se  les  passent  dans  la  cloison 
du  nez  pour  se  rendre  plus  beaux  ou  plus  terribles. 

Grand  Phaéton  ;  Phaelon  œlhereus ,  Linn.  Cette  espèce, 
de  la  taille  d'un  gros  pigeon  de  volière,  est  représentée  sur 
ta  planche  enluminée  de  BujETon,  n."  998,  sous  le  nom  de  paille- 
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en-queue  de  Caj'enne  :  elle  a  environ  deux  pieds  dix  pouces 
de  longueur  de  rextrémité  du  bec  à  celle  des  deux  brins, 
longs  d'environ  deux  pieds.  Son  plumage  est  tout  blanc,  a 
l'exception  de  petites  lignes  noires  en  hachures  sur  le  dos, 
le  croupion,  les  scapulaires ,  les  couvertures  des  ailes,  et 
d'un  trait  noir  en  fer  à  cheval  qui  embrasse  l'œil  :  les  brins 
sont  également  blancs:  le  bec  et  les  pieds  sont  rouges.  Cet 
oiseau,  qui  fréquente  les  côtes  de  l'Amérique  septentrionale, 
se  trouve  aussi  à  la  Nouvelle-Hollande,  à  l'île  de  l'Ascension 
et  à  Otaïti,  où  on  l'appelle  langoo  et  to-olaiee. 

On  regarde ,  comme  une  variété  de  cette  espèce ,  le  phaéton 
représenté  dans  les  planches  enluminées  de  Buffon,  n.°  SGg, 
sous  le  nom  de  paille-en-queue  de  l'ile  de  l'Ascension,  Up' 
turus  candidus  ,  Briss. ,  dont  la  taille  n'excède  pas  celle  d'un 
petit  pigeon  commun,  et  qui,  outre  le  fer  à  cheval  noir 
sur  l'œil,  a  aussi  des  taches  noires  sur  les  scapulaires  et  les 
grandes  pennes.  Le  reste  du  plumage  et  les  brins  sont  blancs; 
le  bec  est  jaunâtre  ainsi  que  les  pieds  :  les  ongles  et  les  mem- 
branes sont  noirs.  Le  père  Feuiliée  dit  que  son  nid  ne  con- 
tient que  deux  œufs  bleuâtres,  et  un  peu  plus  gros  que  ceux 
de  pigeon. 

Phaétox  A  BRixsROVGES:  Phae'on  phanïcurus .  Gmel.  et  Lalh. , 
pi.  enl.  ,  n.°  9-9.  On  voit  aussi  le  trait  noir  en  fer  à  cheval 
autour  de  l'œil  de  cet  oiseau,  dont  la  longueur  totale  est  de 
deux  pieds  six  pouces,  mais  il  n'a  que  quelques  taches  noires 
sur  l'aile  près  du  dos  ;  les  brins  et  le  bec  sont  d'un  rouge 
rosé;  les  pieds  sont  noirs.  Cette  espèce,  qui  se  trouve  aux 
terres  australes,  est  commune  à  l'Isle  -  de  -  France,  où  elle 
fait,  dans  les  trous  des  petits  îlots,  un  nid  qui  contient  deux 
œufs  d'un  blanc  jaunâtre,  marqués  de  taches  rousses. 

Le  Phaeton  melanorhynchos ,  Linn.  et  Lath.  (que  M.  Vieillot 
appelle  Phaétox  a  bec  et  pieds  noirs)  ,  est  regardé  par  M. 
Temminck  comme  un  individu  encore  très-jeune.  Il  n'a  que 
dix-neuf  pouces  de  longueur  totale.  Outre  le  croissant  noir  qui 
s'étend  sur  ses  yeux,  et  dont  un  trait  passe  au-dessous,  tout 
le  dessus  du  corps  et  les  pennes  alaires  et  caudales  sont  cou- 
verts de  stries  de  la  même  couleur.  Le  front  et  le  dessous 
du  corps  sont  blancs:  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  On  a 
trouvé  cet  oiseau  dans  les  mers  du  Sud.  (Ch.  D.) 
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PHAETUSE,  Phaetusa.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  composées,  de  la  famille  des  corymhifères , 
de  la  syngénésie  polygamie  superflue  de  Linnaeus,  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Un  calice  presque  cylindrique,  à  folioles 
imbriquées  ,  recourbées  à  leur  sommet;  les  fleurs  presque 
radiées,  à  fleurons  dans  le  centre,  tous  hermaphrodites;  un 
ou  deux  demi-fleurons  femelles  à  la  circonférence  ;  cinq  éta- 
mines  syngénèses  ;  un  style;  deux  stigmates  recourbés;  les 
semences  hispides  ,  sans  autre  aigrette  que  que]q|«s  poils 
courts;  deux  plus  alongés  ,  semblables  à  des  arêtes;  le  ré- 
ceptacle garni  de  paillettes. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Gaertner  pour  une  plante  placée 
d'abord  parmi  les  sicgesbccida  ;  mais  dans  ce  dernier  genre  il 
existe  un  double  calice,  l'extérieur  composé  de  cinq  grandes 
folioles. 

Phaétuse  d'Amérique  :  Phaetusa  americana  ,  Gœrtn. ,  Defruct. , 
tab.  16g,  3;  Lamk. ,  III,  gen. ,  tab,  68g;  Siegesbeclàa  occident 
talis,  Linn.;  Chrjsantliemum  arnericanum ,  etc.;  Vluken.,  Phy t., 
tab.  342  ,  Cg.  6.  Cette  plante  s'élève  quelquefois  jusqu'à  la 
hauteur  de  quinze  ou  dix -huit  pieds,  sur  une  tige  droite, 
presque  quadrangulaire  ,  parcourue  ,  dans  toute  sa  longueur, 
par  quatre  membranes  courtes,  non  interrompues.  Les  feuilles 
sont  grandes,  opposées,  pétiolées,  ovales,  lancéolées,  aiguè's, 
dentées  en  scie,  marquées  de  trois  nervures,  un  peu  pubes- 
centes,  particulièrement  à  leur  face  inférieure,  courantes  sur 
leur  pétiole.  Les  fleurs  sont  disposées  en  un  corymbe  termi- 
nal,  fort  ample  ,  très-ramifié.  Leur  calice  est  oblong,  à  plu- 
sieurs folioles  placées  sur  deux  rangs,  obtuses,  inégales,  ré- 
fléchies en  dehors  à  leur  sommet.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune 
pâle;  les  fleurons  hermaphrodites,  velus  extérieurement;  les 
anthères  noirâtres  et  saillantes;  les  fleurs  femelles,  à  demi- 
fleurons,  situées  d'un  seul  côté  à  la  circonférence,  souvent 
solitaires  sur  chaque  fleur  ,  quelquefois  au  nombre  de  trois 
ou  quatre;  la  languette  ovale  ,  rétrécie  à  ses  deux  extrémités, 
divisées  en  deux  très-petites  dents;  les  semences  oblongues, 
presque  tronquées  au  sommet,  velues  ,  sans  aigrette  ;  le  récep- 
tacle garni  de  paillettes  linéaires,  aiguës,  plus  longues  que  le 
calice ,  à  peine  distinctes  de  ses  folioles.  Cette  plante  croît 
eu  Amérique,  dans  la  Virginie.  (Poia.) 
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PHACNALE,  Phaanalon.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  que 
nous  avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  No- 
vembre 1819  (pag.  175),  appartient  à  l'ordre  des  Synanthé- 
rées  ,  à  notre  tribu  naturelle  des  Inulées ,  et  à  la  section 
des  Inulées-Gnaphaliées  ,  dans  laquelle  nous  l'avons  placé 
(tom.  XXIII  ,  pag.  56 1)  auprès  du  genre  Gnaphalium.  Voici 
ses  caractères,  tels  que  nous  les  avons  observés,  principale- 
ment sur  le  Phagnalon  subdentatum  ,  considéré  par  nous 
commcJe  type   de  ce  genre. 

CalatTiide  oblongue  ,  discoïde:  disque  multiflore ,  régula- 
riflore  ,  androgyni-masculitlore  ;  couronne  large,  multisé- 
riée ,  multiflore  ,  tubuliflore,  féminiflore.  Péricline  égal  aux 
fleurs,  ovoïde  -  cyli  ndracé  ;  formé  de  squames  nombreuses  , 
régulièrement  imbriquées  ,  appliquées,  oblongues  ,  coriaces, 
uninervées,  surmontées  d'un  appendice  décurrcnt,  oblong 
ou  lancéolé,  scarieux,  roussàtre.  Clinanthe  large,  planius- 
cule,  fovéolé,  réticulé,  à  réseau  papillulé.  Ovaires  pédieel- 
lulés,  oblongs ,  grêles,  cylindriques,  poilus,  munis  d'un 
bourrelet  basilaire  ;  aigrette  des  ovaires  du  disque  très- 
longue,  composée  au  plus  de  dix  squaraellules  unisériées , 
distancées,  égales,  ayant  la  partie  inférieure  longue,  droite, 
iiliforme-laminée ,  membraneuse,  linéaire,  à  bords  crénelés 
ou  denliculés,  et  la  partie  supérieure  hérissée  de  barbeUules 
nombreuses  ,  longues  et  fortes  ;  aigrette  des  ovaires  de  la 
couronne  à  peu  près  semblable,,  mais  moins  régulière. 
Corolles  de  la  couronne  longues,,  très-grêles  ,  tubuleuses, 
dentées  au  sommet.  Corolles  du  disque  à  tube  très-long, 
grêle  ,  muni  de  quelques  poils.  Anthères  privées  d'appen- 
dices basilaires.  Style  androgynique  à  stigmatophores  arron- 
dis au  sommet.  =  Petits  arbustes  tomenteux,  blanchâtres,  à 
feuilles  alternes,  entières,  et  à  pédoncules  terminaux,  soli- 
taires, longs ,  grêles,  ordinairement  monocaiathides,  habi- 
tant principalement  la  région  méditerranéenne. 

Phagnale  a  feuilles  dentées  :  Phagnalon  subdentatum  , 
H.  Cass. ,  Dict. ,  hïc  ;  Phagnalon  saxalUe,  H.  Cass.  ,  Bull.  soc. 
philom..  Novembre  1819,  pag.  174;  Conjza  saxalilis.  Liiin., 
Sp.  pi.,  édit.  3  ,  pag.  1206.  Arbuste  haut  d'environ  un  pied 
et  demi;  tige  grêle,  cylindrique,  tortueuse;  rameaux  sim- 
ples, étalés,  droits,  grêles,   tomenteux,  blancs;   feuilles  al- 
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terr;es.  sessiles ,  demi-amplexicaules,  é(alées,  longues  d'en- 
viron quinze  lignes,  étroites,  oblongues- lancéolées ,  étrécies 
inférieurement,  bordées  de  quelques  dents,  uninervées , 
glabriuscules  et  vertes  en  dessus  ,  tomenteuses  et  blan- 
ch:\tres  en  dessous;  calathides  longues  d'environ  six  lignes, 
solitaires  au  sommet  des  rameaux,  dont  la  partie  supérieure 
est  nue,  très -grêle,  roide  ,  pédonculiforme;  corolles  blanc- 
jaunàtres. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  individu  vivant, 
cultivé  au  Jardin  du  Roi. 

Le  Phagnalon  suhdentatuin  habite  l'Europe  méridionale,  la 
Palestine  et  la  Barbarie.  On  le  trouve  en  Provence,  sur  les 
rochers  et  sur  les  murs;  il  y  fleurit  en  Mai. 

Phagnale  a  calathides  ternées  :  Phagnalon  tricephalum  ,  H. 
Cass.  ;  Gnaphalium  sordidum ,  Linn. ,  5p.  pi. ,  édit.  5  ,  pag. 
1193  ;  Conjza  sordida ,  Linn.,  Mant. ,  466.  Cette  seconde 
espèce  habite  les  mêmes  lieux  que  la  première,  dont  elle 
diffère  par  ses  feuilles  très -entières,  par  ses  calathides  ordi- 
aiairement  rassemblées  au  nombre  de  trois  sur  chaque  pé- 
doncule ,  et  par  les  squames  du  péricline  moins  étroites , 
moins  aiguës,  et  plus  serrées. 

Phagnale  de  Lagasca  :  Phagnalon  Lagascœ ,  H.  Cass.;  Co- 
nyza  intermedia ,  Lag.  ,  Gen.  et  spec.  pi.,  pag.  28,  n.°  558. 
C'est  un  très -petit  arbuste,  de  quatre  à  cinq  pouces,  à 
feuilles  linéaires,  roulées  en  dessous  par  les  bords,  et  to-r 
menteuses  surtout  à  la  face  inférieure  ;  les  pédoncules  sont 
alongés  et  terminés  par  une  seule  calathide  ;  les  squames 
du  péricline  sont  aiguës,  étalées,  ondulées.  Cette  plante 
habite  l'Espagne  méridionale,  où  on  la  trouve  dans  les  lieux 
arides  et  stériles,  et  dans  les  fentes  des  roches  calcaires. 
M.  Lagasca ,  qui  a  signalé  cette  espèce ,  dit  qu'elle  semble 
être  intermédiaire  entre  les  Conjza  saxatilis  et  rupestris  de 
Linné. 

Phagnale  a  feuilles  spatulées:  Phagnalon  spaihulafum,  H. 
Cass.  ;  Conyza  rupestris,  Linn.,  Mant.,  11 5.  Celui-ci  est, 
comme  les  trois  autres,  un  petit  arbuste,  dont  la  tige  est 
tomentcuse,  ainsi  que  les  feuilles;  celles-ci  sont  spatulées , 
un  peu  convexes,  presque  dentées,  ou  plutôt  ondulées  sur 
les  bords,  velues  surtout  en  dessous,  mais  finissant  par  de- 
39.  26 
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venir  presque  nues  sur  les  deux  faces;  les  pédoncules  sont 
alongés,  monocalathides;  les  squames  du  péricline  sont  ser- 
rées et  un  peu  obtuses.  Cette  plante,  qui  exhale  une  odeur 
forte  et  désagréable  ,  habite  l'Arabie  et  la  Barbarie. 

Notre  Phagnalon  paroît  être,  sous  quelques  rapports,  exac- 
tement intermédiaire  entre  le  genre  Conjza ,  tel  que  nous 
l'avons  défini  dans  ce  Dictionnaire  (tom.  X,  pag.  3o5),  et 
le  genre  Gnaphalium ,  tel  qu'il  a  été  limité  par  M.  R.  Brown, 
dans  ses  Observations  sur  les  Composées.  On  peut  le  consi- 
dérer, si  l'on  veut,  ou  comme  un  genre  distinct,  ou  seule- 
ment comme  un  sous-genre  du  Gnaphalium.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  Phagnalon  diffère  du  Gnaphalium,  i."  par  le  cliuanthe 
fovéolé,  réticulé,  à  réseau  papillulé;  2.°  par  l'aigrette  com- 
posée au  plus  de  dix  squamellules  unisériées ,  distancées;  à 
partie  inférieure  longue,  droite,  lili  forme -laminée,  mem- 
braneuse, linéaire,  crénelée  ou  denticulée  sur  les  bords; 
à  partie  supérieure  hérissée,  surtout  dans  les  aigrettes  du 
disque,  de  barbellules  nombreuses,,  longues  et  fortes;  5." 
par  les  corolles  du  disque,  qui  sont  parsemées  de  poils;  4.° 
par  les  anthères  dépourvues  d'appendices  basilaires  ;  S.°  par 
le  style  androgynique,  cà  stigmatophores  arrondis  au  sommet. 
Le  Phagnalon  diffère  du  Conjza,  principalement  en  ce  que 
l'appendice  des  squames  du  péricline  est  scarieux  dans  le 
Phagnalon ,  tandis  qu'il  est  foliacé  dans  le  Conjza,  en  ce  que 
les  anthères  sont  dépourvues  dans  le  Phagnalon  des  appen- 
dices basilaires,  qui  existent  très -manifestement  dans  le  Co- 
jvyza,  et  en  ce  que  la  couronne  de  la  calathide  est  large, 
multisériée,  multiflore  dans  le  Phagnalon,  au  lieu  d'être  sub- 
unisériée  ,  comme  dans  le  Conjza.  Nous  avons  dû  certaine- 
ment placer  le  Phagnalon  auprès  du  Gnaphalium ,  dans  la  sec- 
tion des  Inulées-Gnaphaliées,  plutôt  qu'auprès  du  Conjza, 
dans  la  section  des  Inulées-Frototypes.  Cependant  le  Phag- 
nalon est  un  peu  anomal  parmi  les  Inulées-Gnaphaliées, 
parce  qu'il  a  les  stigmatophores  arrondis  au  sommet,  comme 
les  Inulées-Frototypes,  et  les  anthères  privées  d'appendices 
basilaires,  à  peu  près  comxne  les  Inulées-Buphthalmées. 

Les  anciens  botanistes  rapprochoient  avec  raison  les  Phag- 
nalon des  Gnaphalium.  Linné,  qui  les  avoit  d'abord  imités 
sur  ce  point,  en  rapportant  les  Phagnalon  au  genre  Gnapha- 
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lium,  a  mal  à  propos  changé  d'avis,  pour  attribuer  les  Phag- 
nalon  au  genre  Conjza;  et  cette  dernière  attribution,  évidem- 
ment moins  conforme  que  la  première  aux  aflinités  naturelles  , 
est  pourtant  généralement  adoptée  aujourd'hui,  parce  que 
les  botanistes  semblent  être  convenus  entre  eux  tacitement 
d'entasser  pêle-mêle  dans  leur  genre  Conjza,  la  plupart  des 
espèces  hétérogènes  qui  ne  peuvent  pas  s'incorporer  aussi 
facilement  dans  les  autres  genres ,  caractérisés  et  limités  avec 
un  peu  plus  de  précision.  Nous  avons  démontré,  dans  notre 
article  Conyze  (  tom.  X,  pag.  3o5  )  ,  que,  pour  faire  cesser 
cet  intolérable  abus,  et  pour  débrouiller  ce  monstrueux 
chaos,  qui  est  la  honte  de  la  Synanthérographie,  il  faut  ab- 
solument reconnoître  pour  le  vrai  type  du  genre  Conyza ,  la, 
Conyza  squarrosa  de  Linné,  et  adopter  les  caractères  géné- 
riques que  nous  avons  proposés  dans  l'article  cité,  après 
les  avoir  soigneusement  observés  sur  cette  plante.  Nous  lisons 
avec  étonnement,  dans  l'Histoire  des  arbres  et  arbrisseaux, 
par  M.  Desfontaines  (tom.  i.*',  pag,  291),  que  le  clinanthe 
de  la  Con.yza  squarrosa  est  garni  de  squamelles.  L'auteur  ne 
peut  avoir  observé  ce  caractère  que  sur  des  calathides  mons- 
trueuses. M.  De  Candolle  a  commis  une  autre  erreur  non 
moins  grave  ,  en  disant  dans  la  Flore  françoise  (  tom.  4 , 
pag.  iSg),  et  dans  le  Sjnopsis  (pag.  279),  que  les  fleiirs 
de  la  couronne  sont  femelles -stériles,  c'est-à-dire  neutres. 
(H.  Cass.) 

PHAGORIO.  (  Ichthj'ol.  )  Un  des  noms  italiens  du  pagre 
ordinaire.  Voyez  Pagre.  (H.  C.  ) 

PHAGRE.  {Jchthjol.)  Voyez  Pagre.  (H.  C.) 

PHAGROS.  {Ichthjol.)  Le  poisson  désigné  par  Arisfote  , 
sous  le,  nom  de  (pa-ypoç,  paroît  être  le  pagre  ordinaire.  Voyez 
Pagre.  (H.  C.) 

PHAGUS.  (Bot.)  Nom  grec  ancien  d'une  espèce  de  chêne, 
qui  est  Vœsculus  de  Pline,  quercus  œsculus  de  Linnaeus.  (J.) 

PHAIE.  {Bot'.)  Voyez  Phaj us.  (Lem.) 

PHAISAN.  (Ornitii.)  Ancienne  orthographe  du  mot  faisan. 
(Ch.  D.) 

PHAISAN  BELLES  COULEURS  DE  LA  CHINE.  (Ornith.) 
Le  faisan  doré,  phasianus  pictus ,  Linn.,  est  ainsi  nommé  dans 
Edwards.  (Ch.  D.) 
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PHATSAN  DE  CARASOW.  {Omith.)  L'oiseau  qu'Albin 
appelle  ainsi,  est  le  hocco  de  Curassow,  crax  glohicera,  Lath. 
(Ch.  D.) 

PHAISAN  DE  MER.  {OrnUh.)  Albin  désigne  par  ce  nom 
le  canard  à  longue  queue,  anas  acuta,  Linn.  (Ch.  D.) 

PHAISAN  ROUGE  DE  LA  CHINE.  {Ornith.)  C'est  dans 
Albin  le  faisan  doré,  phasianus  pictus ,  Linn.  (Ch.  D.) 

PHAJUS.  {Bot.)  Genre  que  Loureiro  avoit  établi  pour 
une  trés-belIe  plante  de  la  Chine,  qui  est  le  Limodoru/n  Tan- 
Tcervillce,  Ait.,  Hort.  Keiv.,  vol.  3  ,  tab.  12.  Voyez  Limodorb 
DE  Chine.  (Poir.  ) 

PHA L ACRE,  Phalacrus.  {Entom.)  Nom  donné  par  M.  La- 
freille  à  un  genre  d'insectes  coléoptères,  comprenant  quel- 
ques espèces  tétramérées  qu'il  a  séparées  des  anisotomes 
d'illiger  et  de  Fabricius,  et  du  genre  Antribe  de  Geoffroy  et 
d'Olivier.  M.  Latreille  a  rangé  la  seule  espèce,  qu'il  indique 
anisotoma  hicolor  de  Fabricius,  dans  la  famille  des  érotyles, 
qu'il  nomme  celle  des  clavipalpes.  Voyez  Antribe  et  Aniso- 
TOME.  (C.  D.) 

PHALACROCORAX.  (Ornith.)  Brisson  donne  ce  nom  gé- 
nérique, qui  signifie  corbeau  chauve,  aux  cormorans,  que 
Meyer  appelle  carbo  et  Illiger  halieus.  Mœhring  applique  le 
nom  de  phalacrocorax  au  bec -en -ciseaux.  (Ch.  D.) 

PHALACROLOME,  P/m^flcro/oma.(Bo^)  Ce  nouveau  genre 
de  plantes  que  nous  proposons  ,  appartient  à  Tordre  des 
Synanthérées,  à  notre  tribu  naturelle  des  Astérées,  à  la 
section  des  Astérécs-Prototypes  ,  et  au  groupe  dos  F>igé- 
rëes,  à  la  fin  duquel  nous  le  plaçons,  en  le  mettant  à  la 
suite  du  genre  Stenadis ,  dont  il  diffère  par  l'aigrette  des 
ovaires  de  la  couronne,  qui  est  simple  et  représente  seule- 
ment la  petite  aigrette  extérieure  des  ovaires  du  disque. 
Voici  les  caractères  du  nouveau  genre,  tels  que  nous  les 
avons  observés  sur  la  Phalacroloma  obtusifolia. 

Calalhide  radiée  :  disque  multiflore  ,  régulariflore  ,  andro- 
gyniflore;  couronne  unisériée ,  multiflore,  liguliflore,  fémi- 
uiflore.  Péricline  subcampanulé,  à  peu  près  égal  aux  fleurs 
du  disque;  formé  de  squames  bi- trisériées ,  à  peu  près 
égales  pour  la  plupart,  appliquées,  oblongues-lanccolées , 
aiguës,    foliacées,    membraneuses  sur  les   bords.    Clinanthe 
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large,  un  peu  convexe,  absolument  nu.  Fleurs  du  disque: 
Ovaire  oblong ,  hispidule,  muni  d'un  petit  bourrelet  basi- 
laire;  aigrette  double;  l'extérieure  très-courte,  stépha- 
noïde,  continue,  cupuliforme,  membraneuse,  découpée 
supérieurement  en  une  multitude  de  dents  subulécs  ;  l'inté- 
rieure très-longue,  composée  de  squamellules  filiformes, 
barbellulées.  Corolle  glabre,  à  tube  très- court  et  notable- 
ment plus  étroit  que  le  limbe ,  dont  il  est  bien  distinct  ; 
à  limbe  très-long,  cylindrique,  divisé  au  sommet  en  cinq; 
lobes  courts ,  aigus.  Etamines  à  filets  libérés  au  sommet  du 
tube  de  la  corolle,  à  anthères  privées  d'appendices  basi- 
laires.  Style  à  deux  stigmatophores  très- obtus  au  sommet. 
Fleurs  de  la  couronne  :  Ovaire  et  aigrette  extérieure  comme 
dans  les  fleurs  du  disque  ;  mais  aigrette  intérieure  absolu- 
ment nulle.  Corolle  à  languette  très-longue,  un  peu  étroite, 
linéaire,  échancrée  ou  bidentée  au  sommet  (probablement), 
point  jaune. 

Phalacrolome  a  feuili.es  obtuses  :  Phalacroloina  ohfusifoUa, 
H.  Cass.  ïige  herbacée,  cylindrique,  un  peu  anguleuse, 
striée,  à  peine  hispidule,  dressée,  simple,  ramifiée  supé- 
rieurement en  une  panicule  très-làche;  feuilles  alternes, 
distantes,  sessiles ,  oblongues,  étrécies  vers  la  base,  obtuses 
et  un  peu  apiculées  au  sommet,  très-entières  sur  les  bords, 
hispidules  sur  les  deux  faces;  calathides  disposées  en  une 
panicule  terminale  très-làche  ;  péricline  hispide  ;  corolles  du 
disque  blanchâtres,  jaunes  au  sommet;  corolles  de  la  cou- 
ronne à  languette  probablement  blanche,  mais  paraissant 
jaune  sur  l'échantillon  sec. 

Nous  avons  fait  cette  description  spécifique,  et  celle  des 
caractères  génériques  ,  sur  un  échantillon  sec  ,  incomplet 
et  en  très-mauvais  état,  qui  se  trouve  dans  l'herbier  de  M. 
Desfontaines,  où  il  est  étiqueté  avec  doute  Erigeron  caroli- 
nianum  ou  hjyssopifolium. 

Phalacrolome  a  feuilles  pointues  :  Phalacroloma  acutifolia, 
H,  Cass.  ,  Dict.,  h'ic;  Diplopappus  duhius  ,  H.  Cass.,  Dict.,  tom. 
XIII,  pag.  009;  Erigeron  annuum,  Pers.  ;  Aster  annuus ,  Linn. 
Cette  seconde  espèce  se  trouve  déjà  décrite  dans  notre  ar-r 
tlcle  Diplopappus,  auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs. 

JNous  avions  remarqué  dans  cet  article  (pag.  3 10)  que  l'aï- 
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grette  intèneure  ètoit  absolument  nulle  sur  les  fruits  de  la 
couronne  de  V Aster  annuus,  Linn.  C'est  pourquoi,  dans  l'ana- 
lyse de  notre  tableau  des  Astérées,  inséré  à  la  suite  de  l'ar- 
ticle Paquerolle  ,  nous  avons  dit ,  en  caractérisant  le  genre 
Stenactis ,  que  l'aigrette  intérieure  étoit  qudquefois  avortée 
sur  les  ovaires  de  la  couronne.  Nous  pensions  alors  qu'il 
étoit  inutile  de  fonder  sur  cette  seule  différence  un  nouveau 
genre,  qui  n'auroit  eu  qu'une  espèce.  Mais  depuis,  ayant 
observé  une  autre  espèce  qui  présente  le  même  caractère,  il 
nous  semble  convenable  aujourd'hui  de  proposer  le  genre 
ou  sous-genre  Phalacroloma  comme  suffisamment  distinct  du 
Stenactis,  dont  il  diffère  en  ce  que  les  fruits  de  la  couronne 
n'ont  que  la  petite  aigrette  extérieure.  Ce  caractère  distinctif 
est  exprimé  par  le  nom  générique  ,  composé  de  deux  mots 
grecs,  qui  signifient  bordure  chauve. 

Les  caractères  génériques  proprement  dits  sont  tous  en 
parfaite  concordance  dans  les  deux  espèces  de  Phalacroloma; 
car  on  doit  faire  abstraction  de  quelques  différences  très- 
légères  qu'on  peut  y  trouver,  et  qui  ne  portent  que  sur  de 
menus  détails  tout-à-fait  étrangers  aux  caractères  vraiment 
essentiels  du  genre,  quoique,  selon  notre  usage,  nous  les 
ayons  mentionnés  dans  la  description  générique. 

Ce  genre  n'est  pas  de  la  même  tribu  naturelle  que  leS 
Pulicaria  et  Jasonia;  mais  il  leur  ressemble  beaucoup  par 
les  caractères  techniques,  auxquels  Gaertner  s'étoit  arrêté 
en  rapportant  V Aster  annuus,  Linn.,  à  son  genre  Pulicaria. 
Nous  devons  même  avouer  que  la  conformation  ambiguë  des 
stigmatophorcs  de  la  Phalacroloma  oltuiifoUa ,  et  quelques 
autres  apparences  trompeuses,  nous  avoient  d'abord  induit 
à  croire  que  cette  pVante  étoit  une  inulée- prototype  voisine 
des  Pulicaria,  Jasonia,  etc.  Mais  nous  avons  été  bientôt  dé- 
trompé, en  observant  la  forme  de  la  corolle  staminée,  et 
surtout  la  structure  des  étamines,  dont  les  filets  sont  libérés 
au  sommet  du  tube  de  cette  corolle,  et  dont  les  anthères 
sont  privées  d'appendices  basilaires.  D'ailleurs,  s'il  pouvoit 
rester  quelque  doute  ,  il  seroit  complètement  détruit  par 
iaflinité  manifeste  de  notre  plante  avec  VAster  annuus  de 
Linné,  qui  est  bien  certainement  une  Astérée.  Enfin,  nous 
avions  déjà  remarqué,  dans  notre  premier  Mémoire  sur  les 
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Synanthérées  (Journ.  de  phys.,  tom.  76,  pag.  laS  et  i8i), 
que  les  Erigcron  sembloient  être  intermédiaires,  quant  à  la 
structure  du  style,  entre  la  tribu  des  Astérées ,  à  laquelle 
nous  avons  dû  les  rapporter,  et  celle  des  Inulées,  qui  est 
immédiatement  voisine. 

La  plante  en  question  est-elle  ÏErigeron  caroliniani/m  de 
Linné,  ou  ÏErigeron  liyssopifolium  de  Michaux?  M.  Nuttal 
rapporte  ces  deux  plantes  à  son  genre  Erigeron,  auquel  il 
attribue  l'aigrette  double,  et  qui  correspond  ainsi  k  notre 
Stenactis.  Il  divise  ce  genre  en  deux  sections,  caractérisées 
Tune  par  la  tige  simple,  l'autre  par  la  tige  paniculée  ou 
rameuse.  Il  place  VErigeron  carolinianum  parmi  les  espèces 
à  tige  simple,  mais  en  doutant  qu'il  appartienne  réellement 
à  ce  genre,  parce  qu'il  n'est  pas  certain  que  son  aigrette 
soit  double.  Quant  à  VErigeron  liyssopifolium ,  il  l'admet  sans 
difficulté,  et  le  place  parmi  les  espèces  à  tige  paniculée  ou 
rameuse. 

Les  rapports  apparens  du  Phalacroloma  avec  les  Pulicaria 
et  Jasonia  peuvent  nous  autoriser  à  remplir  ici  une  lacune 
que  nous  regrettions  de  laisser  dans  notre  article  sur  ce  der- 
nier genre,  où  nous  avons  indiqué  (tom.  XXIV,  pag.  201) 
la  Jasonia  discoidea,  sans  pouvoir  la  décrire. 

Jasonia  discoidea,  H.  Cass.  {Inula  chrfsocomoides ,  Poir.). 
Plante  probablement  herbacée;  tige  dressée,  grêle,  dure, 
cylindrique,  striée,  plus  ou  moins  pubescente ,  ramifiée  su- 
périeurement en  panicule;  feuilles  alternes,  sessiles,  longues 
d'environ  neuf  lignes,  larges  d'environ  une  ligne,  linéaires- 
lancéolées,  très- entières  ,  pubescentes  sur  les  deux  faces, 
dont  l'inférieure  est  parsemée  de  glandes;  la  base  de  la  feuille 
ordinairement  prolongée  en  deux  petites  oreillettes  décur- 
rcntes  sur  la  tige;  calathides  nombreuses,  disposées  en  pani- 
cule terminale;  corolles  du  disque  et  de  la  couronne,  jaunes. 
=  Calathide  discoïde  :  disque  multitlore,  régulariflore ,  an- 
drogyniflore;  couronne  unisériée,  liguliflore  (non  radiante), 
féminiflore.  Péricline  égal  aux  fleurs,  formé  de  squames  pau- 
cisériées,  inégales,  imbriquées,  appliquées,  étroites,  lancéo- 
lées, aiguës,  coriaces- foliacées,  membraneuses  sur  les  bords. 
Clinanthe  large,  plan,  nu,  peut-être  un  peu  alvéolé.  Fruits 
du  disque  et  de  la  couronne  obovales-oblongs,  comprimés, 


4o8  PHA 

très-velus,  munis  d'un  bourrelet  basilaire ,  et  portant  une 
double  aigrette  :  l'extérieure  courte,  blanche,  composée  de 
squamellules  unisériées  ,  inégales,  laminées,  ordinairement 
subulées,  souvent  entregreffées  à  la  base;  l'intérieure  longue, 
rougeàtre,  composée  de  squamellules  nombreuses,  inégales, 
filiformes,  Irès-barbellulées.  Anthères  pourvues  de  longs  ap- 
pendices basilaires  subulés.  Corolles  de  la  couronne  (  pas  plus 
longues  que  celles  du  disque  )  à  languette  plus  courte  que 
le  tube,  large,  tridentée ,  parsemée  de  glandes. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  échantillon  sec 
de  l'herbier  de  M.  Desfontaines,  étiqueté  Inula  chrysoco- 
moides,  Poir. ,  et  avec  doute  Erigeron  carolinianum.  C'est  in- 
dubitablement la  même  plante  qui  a  été  cultivée  au  Jardin 
du  Roi  sous  le  faux  nom  d'Erigeron  longifolium  ,  et  dont 
nous  avions  alors  étudié  les  caractères  génériques,  mais  en. 
négligeant  d'observer  ses  caractères  spéciGques.  C'est  proba- 
blement aussi  VErigeron  loni^ifolium  de  M.  Nuttal,  auquel  il 
attribue  l'aigrette  double;  mais  ce  n'est  certainement  point 
le  véritable  Erigeron  longifolium  de  MM.  Desfontaines  et 
Pcrsoon,  qui  appartient  à  la  tribu  des  Astérées  et  au  vrai 
genre  Erigeron,  qui  a  l'aigrette  parfaitement  simple,  et  dont 
nous  avons  décrit  les  caractères  génériques  dans  l'analyse  de 
notre  tableau  des  Astérées ,  inséré  à  la  suite  de  l'article  Pa- 

QUEROLr.E. 

La  Jasonia  discoidea  se  rapproche  des  vraies  Pulicaria , 
parce  que  les  squamellules  de  son  aigrette  extérieure  sont 
souvent  entregreffées  à  la  base.  Les  fruits  de  l'échantillon  sec 
nous  ont  paru  comprimés;  mais  cette  compression  des  fruits 
n'étoitpeut-être  qu'une  fausse  apparence,  résultant  de  la  pres- 
sion subie  par  les  calathides  desséchées.  Nous  sommes  d'au- 
tant plus  disposé  à  douter  de  la  réalité  de  cette  compression, 
que  l'ovaire  est  dit  cylindrique ,  dans  la  description  des  ca- 
ractères génériques,  faite  autrefois  par  nous  sur  un  individu 
vivant  de  cette  même  espèce  ,  et  que  nous  retrouvons 
dans  un  des  nombreux  et  volumineux  recueils  de  nos  obser- 
vations manuscrites.  Nous  lisons,  dans  cette  ancienne  des- 
cription, que  le  péricline  est  hémisphérique,  que  le  clinan- 
the  est  alvéolé,  à  cloisons  charnues,  dentées,  et  que  l'ovaire 
est  pédicellulé  ,  cylindrique^  hispide  ,   portant  une  aigrette 
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double,  dont  l'exlërieure  est  courte,  et  composée  de  squa- 
mellules  subunisériées  ,  inégales  ,  irrégulières ,  filiforme- 
laminées.  Tout  le  reste  s'accorde  parfaitement  avec  la  nou- 
velle description.  (H.  Cass.) 

PHALJEISA.  (  Entom.  )  Nom  latin  des  lépidoptères  du 
genre  Phalènk.  (Desm.) 

PHALjENULA.  [Entom.)  Nom  donné  par  M.  Meigen  à 
un  genre  d'insectes  diptères,  que  M.  Latreille  avoit  fondé 
anciennement  sous  la  dénomination  de  Psvchode.  M.  Meigen 
avoit  aussi  lui-même  changé  la  désignation  de  phalœnula  eu 
celle  de  trichoptcra  en  dernier  lieu.  (Desm.) 

PHALANGE,  Phalanx.  (Entom.)  Ce  mot  est  pris  générale- 
ment, en  grec  (pciXxvy}ov ,  en  latin  phalanx,  phalangium , 
comme  synonyme  des  araignées  qui  ont  de  grandes  pattes  for- 
mant des  angles  bien  rangés.  Moufet  a  donné  sur  ce  sujet 
une  dissertation  fort  savante,  liv.  2  ,  chap.  12,  page  217  ; 
mais  il  applique  le  nom  de  plialangie  aux  seules  espèces 
d'araignées  qu'il  regarde  comme  venimeuses.  Voyez  Particle 
Araignée.  (C.  D.) 

PHALANGER.  (Mamm.)  Buffon  ne  connut  qu'imparfaite- 
ment l'animal,  auquel  il  donna  ce  nom  à  cause  du  caractère 
remarquable  qu'il  lui  présentait.  Dans  cette  espèce  les  deux 
doigts  qui  suivent  le  pouce,  aux  pieds  de  derrière,  sont  réunis 
par  une  membrane  jusqu'à  la  phalange  onguéale  qui  seule 
reste  libre.  Depuis,  ce  nom  est  devenu  générique  ;  et  enfin, 
les  espèces  comprises  parmi  les  phalangers  étant,  les  unes  pour- 
vues d'une  queue  prenante  ,  les  autres  de  membranes  étendues 
entre  les  flancs j  celles-ci  d'un  système  de  dentition  plus 
simple  que  celles-là,  cette  dénomination  a  été  restreinte 
aux  espèces  qui  se  réunissoient  sous  l'un  ou  sous  l'autre  de 
ces  caractères.  Malheureusement  les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  dans  Papplication  qu'ils  en  font.  L'analogie  parfaite 
qu'on  a  cru  apercevoir  entre  les  phalangers  et  les  écureuils, 
les  uns  et  les  autres  renfermant  des  espèces  pourvues  de 
membranes  sur  les  flancs  et  des  espèces  privées  de  ces  mem- 
branes, est  là  cause  principale  des  erreurs  qui  ont  été  com- 
mises dans  la  classification  ou  l'établissement  des  rapports 
de  ces  animaux.  Cette  considération  seule  détermina  Shaw 
à  fonder,  sur  le  premier  phalanger  volant  qu'il  connut,  son 
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genre  Petaurus  (Nat.  Miscell.)  ,  genre  qu'il  supprima  en- 
suite, pour  faire  de  son  Petaurus  faguanoides  ,  son  Didelphis 
petaurus,  mais  que  M.  de  Lacépède  restitua  par  les  mêmes 
raisons  qui  avaient  primitivement  déterminées  Shaw  ;  seu- 
lement il  donna  le  nom  de  Phalanger  aux  Petaurus  ,  et  celui 
de  Coëscoës  aux  Phalangers.  Depuis,  les  noms  de  Shaw  ont 
été  rétablis,  sans  que  rien  ait  changé  aux  vues  qui  l'avoieut 
conduites. 

Tous  les  phalangers,  en  comprenant  sous  ce  nom  les  Pha- 
langers  et  les  Coëscoës  de  feu  de  Lacépède ,  ont  cela  de  com- 
mun, qu'ils  appartiennent  à  la  famille  des  marsupiaux,  et 
que  le  nombre,  la  forme,  et  les  relations  de  leurs  doigts 
sont  les  mêmes;  du  reste,  ils  présentent  des  différences  nom- 
breuses et  capitales. 

Nous  partirons,  comme  nous  Pavons  toujours  fait,  de  la 
structure  des  dents ,  pour  établir  les  premières  divisions  parmi 
ces  animaux;  et  ces  divisions  ne  correspondent  point  à  celles 
qui  ont  été  établies  d'après  les  modifications  des  organes  du 
mouvement;  modifications,  dont  je  ne  ferai  usage  que  pour 
des  divisions  d'un  ordre  secondaire.  Toutes  les  analogies  sont 
en  faveur  de  ce  mode  de  classification.  En  effet,  il  n'y  a  au- 
cun exemple  dans  la  classe  des  mammifères,  qu'on  ait  pu  réu- 
nir dans  le  même  groupe  générique  des  espèces  pourvues  de 
dents  différentes,  et  dont  les  têtes  ne  seroient  pas  formées 
d'après  le  même  système  général.  Or,  en  réunissant  les  es- 
pèces pourvues  des  mêmes  dents,  on  réunit  celles  qui  ont  la 
même  structure  de  tête  ;  tandis  qu'on  arrive  à  un  résultat 
tout-à-fait  contraire,  lorsqu'on  prend  les  organes  du  mouve- 
ment pour  caractériser  les  premières  divisions.  D'ailleurs,  dans 
toutes  les  autres  familles  de  mammifères,  nous  voyons  que  les 
modifications  des  organes  du  mouvement  ne  sont  que  d'un 
ordre  secondaire;  la  famille  des  civettes  et  celle  des  mar- 
tres nous  montrent  tous  les  degrés  intermédiaires  entre  les 
digitigrades  les  plus  parfaits  et  les  plantigrades  les  plus  com- 
plets. Et,  quoique  les  inductions  dans  toutes  les  sciences 
d'observations  soient  les  guides  les  plus  fidèles,  ceux  qui  nous 
égarent  le  moins,  nous  pourrions,  s'il  était  nécessaire ,  nous 
aider  du  raisonnement  pour  montrer  qu'une  membrane  de 
plus  ou  de  moins,  étendue  sur  les  flancs,  ne  peut  que  modi- 
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■fier  assez  légèrement  le  naturel  de  certains  animaux  ;  mais 
nous  avons  pour  cela  les  exemples  des  écureuils;  ot  ce  qui 
ajoute  encore  à  leur  force,  c'est  que  la  tête  de  l'écureuil  vo- 
lant diffère  beaucoup  de  celle  des  autres  écureuils,  ce  qu'on 
n'observe  pas  pour  les  têtes  des  phalangers  pourvus  des  mêmes 
dents. 

Par  ces  raisons  qui  nous  paroissent  péremptoires,  nous  réu- 
nissons dans  un  premier  genre  les  Phalangers,  dont  les  dents 
màchelières  sont  simples ,  comparées  à  celles  des  autres  qui 
formeront  un  second  genre,  celui  des  Petaurus  ;  et  chacun 
d'eux  sera  subdivisé  en  espèces  pourvues  d'une  queue  pre- 
nante, et  en  espèces  pourvues  de  membranes  sur  les  flancs. 

I.  Des  phalangers. 

Ces  animaux,  dans  leur  état  de  nature,  ont  fait  le  sujet 
de  très-peu  d'observations.  On  ne  les  connoît  guères  encore 
que  par  les  caractères  organiques  tirés  de  leurs  dépouilles, 
et  c'est  sur  les  individus  conservés  dans  les  cabinets  de  zoolo- 
gie, que  repose  à  peu  près  toute  leur  histoire. 

Valentin  est  le  voyageur  le  plus  ancien  ,  et  en  même 
temps  celui  qui  nous  parle  avec  le  plus  de  détails  de  ces  sin- 
guliers mammifères,  et  si  nous  pouvons  étendre  à  toutes  les 
espèces,  ce  qu'il  nous  dit  de  son  Coëscoës,  qui  paroît  être  le 
Phalanger  roux,  nous  conclurons  que  les  phalangers  vivent 
au  fond  des  bois,  sur  les  arbres  épais  dont  ils  mangent  les 
feuilles  et  les  fruits;  que  leur  timidité  est  extrême,  et  que, 
dans  leur  effroi,  ils  répandent  une  urine  extrêmement  fé- 
tide; que  leurs  moyens  de  défense  consistent  plutôt  dans 
leurs  ongles  que  dans  leurs  dents;  mais  que  c'est  principale- 
ment en  fuyant  avec  agilité  sur  les  arbres,  qu'ils  échap- 
pent à  leurs  ennemis.  Enfin,  qu'étant  pris  jeunes,  ils  s'appri- 
voisent avec  facilité.  D'un  autre  côté,  Vicq-d'Azyr  rapporte, 
d'après  un  chirurgien  de  la  marine  au  port  Jackson,  nommé 
Rollin ,  que  Tune  des  espèces  qui  se  rapportent  à  ce  genre 
(le  Phal.  Renard),  habite  des  terriers  et  se  nourrit  de  petit 
gibier,  ce  qui  est  contre  toute  vraisemblance,  si  le  récit 
de  Valentin  est  exact:  des  espèces  d'un  même  genre  peuvent 
rechercher  des  abris  et  des  retraites  différens,  mais  leur  nour- 
riture est  nécessairement  la  même. 
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L'organisation  des  phalangers  est  mieux  connue  que  leur 
naturel.  J.eur  forme  générale  est  très-ramassée  ;  la  partie  cé- 
rébrale de  leur  tête  est  large  et  arrondie,  et  leur  museau 
assez  peu  saillant.  Leurs  membres  antérieurs  sont  beaucoup 
plus  courts  que  les  postérieurs,  et  leur  train  de  derrière  est 
terminé  par  une  longue  queue.  A  ces  proportions  épaisses  se 
joignent  des  mouvemens  lents  et  embarrassés,  ce  qui  annonce 
une  activité  bornée,  et  peu  d'influence  dans  l'économie  géné- 
rale à  laquelle  ils  prennent  part.  L'étude  détaillée  des  organes 
confirme  ces  premières  indications.  Les  dents  sont  au  nombre 
de  trente-huit:  vingt  supérieures  (six  incisives,  quatre  ca- 
nines et  dix  màchelières,  dont  deux  fausses  molaires  et  huit 
molaires),  et  dix-huit  inférieures  (deux  incisives,  point  de  cani- 
jics  et  seize  màchelières,  dont  huit  fausses  molaires  et  huit  mo- 
laires). Toutes  les  molaires  sont  formées  de  quatre  tubercules 
disposés  par  paires,  et  leur  forme  générale  est  alongée,  excepté 
la  fausse  molaire  ,  voisine  des  vraies  molaires  aux  deux  mâ- 
choires, qui  est  une  dent  épaisse,  triangulaire  et  pointue, 
les  autres  sont  rudimeutaires.  Les  incisives  moyennes  supé- 
rieures dépassent  les  quatre  autres  ,  et  sont  un  peu  cro- 
chues; les  inférieures  sont  deux  longues  dents  penchées  en 
avant  et  fort  épaisses,  et  les  deux,  qui  suivent  de  chaque 
côté,  sortent  à  peine  des  gencives.  Les  canines  sont  rondes, 
crochues,  et  les  antérieures  sont  plus  grandes  que  les  posté- 
rieures. (Des  dents,  considérées  comme  caractères  zoologi- 
ques, pi.  41  ,  pag.  i5o.) 

Les  membres  antérieurs  sont  terminés  par  cinq  doigts  libres, 
armés  d'ongles  crochus,  assez  forts,  et  leur  grandeur  relative 
suit  l'ordre  normal.  Les  pieds  de  derrière  ont  aussi  cinq  doigts 
ongulés  excepté  le  pouce,  qui  est  en  outre  fortement  séparé 
des  autres,  et  leur  est  opposable  ;  et  les  deux  doigts,  qui  suivent 
le  pouce ,  sont  réunis  en  un  seul  jusqu'à  la  dernière  phalange, 
ce  qui  fait  paroître  ce  doigt  pourvu  de  deux  ongles.  Le  des- 
sous de  la  plante  et  de  la  paume  est  nu  et  revêtu  d'une  peau 
très -douce. 

Les  yeux  sont  grands  et  saillans,  et  leur  pupille  ronde,  se 
ferme  entièrement  à  une  vive  lumière;  les  narines  sont  envi- 
ronnées d'un  muftle;  la  langue  est  très-douce  ;  les  oreilles  ex- 
ternes de  forme  elliptique  sont  fort  étendues,  aussi  leur  ouïe 
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paroît-elle  éfre  très -délicate.  Les  moustaches  sont  longues, 
fortes  et  nombreuses,  et  outre  celles  dont  la  lèvre  supérieure 
est  garnie,  on  en  trouve  un  pinceau  au-dessus  de  l'œil.  J,e 
pelage  est  épais  et  généralement  d'apparence  laineuse. 

Les  parties  génitales  se  montrent  à  l'extérieur,  chez  le  mâle 
par  un  scrotum  suspendu  à  un  long  pédicule,  et  par  une 
verge  dirigée  en  arriére  :  chez  la  femelle  ,  par  une  vulve  très- 
simple  et  une  poche  abdominale,  où  sont  renfermées  quatre 
mamelles.  Une  petite  poche  glanduleuse  se  trouve  en  outre 
de  chaque  côté  de  l'anus. 

Comme  nous  l'avons  dit ,  on  n'a  point  d'observations  sur  l'u- 
sage particulier  que  ces  animaux  font  des  organes  que  nous 
venons  de  décrire;  c'est  une  lacune  dans  leur  histoire  qui 
reste  entièrement  à  remplir.  Tout  ce  qui  a  été  constaté,  c'est, 
que  les  petits  naissent  à  l'état  de  fœtus,  comme  chez  tous  les 
autres  marsupiaux,  qu'ils  se  nourissent  par  l'alaitement,  dans 
la  poche  abdominale  de  leur  mère,  où,  tant  qu'ils  ont  besoin 
de  secours,  ils  trouvent  une  retraite  contre  les  dangers. 

Lesphalangers,  connus  jusqu'à  ce  jour,  sont  originaires  de 
quelques  iles  de  l'archipel  des  Indes  et  de  la  Nouvelle- Hol- 
lande. On  en  compte  cinq  ou  six  espèces.  La  couleur  des  mâles 
n'est  pas  toujours  celle  des  femelles. 

A.  Des  Phalangers  à  queue  prenante. 

Le  caractère  distinctif  de  ces  phalangers  consiste  dans  la 
structure  de  leur  queue ,  qui  est  nue  dans  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  sa  longueur,  surtout  en  dessous,  et  qui, 
par  l'articulation  de  ses  vertèbres  et  la  disposition  de  ses 
muscles,  a  la  faculté  de  s'enrouler  de  dessus  en  dessous  par 
son  extrémité,  soit  à  la  volonté  de  l'animal,  soit  naturelle- 
ment, quand  elle  est  étendue  par  sa  base  sur  l'axe  prolongé 
du  corps.  J'ai  constaté,  que  trois  espèces  appartiennent  à  ce 
groupe,  et  ce  n'est  que  par  induction  que  j'admets  la  qua- 
trième. 

Le  Phalanger  tacheti^  :  P.maculata,  Geoff.  ;  Phalancer  mâle, 
Buffon ,  t.  1  5 ,  pi.  11.  C'est  cette  espèce  qui  a  été  connue  lit 
première,  et  à  laquelle  Buffon  adonné  le  nom  de  Phalanger, 
et  il  la  croyoit  propre  au  nouveau  monde,  lui  ayant  été  en- 
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voyée  sous  le  nom  de  Rat  de  Surinam.  Son  corps  a  à  peu  près 
un  pied  de  longueur,  et  sa  queue  neuf  pouces.  Les  couleurs 
du  pelage  consistent  en  taches  brunes  irréguliéres,  sur  un 
fond  gris  jaunâtre  clair;  le  dessous  du  corps  est  entièrement 
de  cette  dernière  couleur,  et  la  queue  n'a  de  poils  qu'à  son 
origine;  dans  tout  le  reste  de  sa  longueur  elle  est  nue,  écail- 
leuse  en  dessus,  et  mamelonnée  en  dessous.  Il  paroît  cepen- 
dant que  ces  couleurs  sont  sujettes  à  varier;  mais  le  peu  de 
connoissance  qu'on  a  de  cette  espèce ,  ne  permet  d'établir 
sur  ce  point  que  des  conjectures.  Elle  se  trouve  dans  les 
Moluques,  aux  iles  de  Benda  et  d'Amboine,  où,  dit-on,  elle 
porte  le  nom  de  Coescoës,  qui  paroit  au  reste  être  plutôt  un 
nom  générique  qu'un  nom  spécifique. 

Le  Phalanger  roux:  P.  rufa,  GeofF.  ;  Phalanger  femelle, 
BuflTon,  t.  i5,  pi.  lo;  Coescoës,  Valentin,  p.  272,  tab.  3; 
Phal.  cavifrons,  Temm. ,  Mon.  de  Mamm.,  p.  117.  U  a  la  taille 
et  les  proportions  du  précédent,  et  le  pelage  de  la  femelle 
est  d'un  roux  plus  ou  moins  pâle  sur  les  parties  supérieures, 
blanc  sale  sur  les  parties  inférieures,  les  côtés  de  la  tête  et 
les  flancs,  et  une  ligne  brune  ou  noire,  qui  nait  sur  le  chan- 
frein, se  prolonge  sur  la  ièie,  le  cou  ,  le  dos,  et  vient  se  ter- 
miner à  la  queue,  laquelle  n'a  aussi  de  poils  que  dans  la 
ijioitié  de  sa  longueur.  Les  mâles  sont  entièrement  blancs  ou 
blancs- jaunâtres,  et  c'est  vraisemblablement  sur  un  individu 
de  ce  sexe,  que  M.  Geoffroy  a  établi  son  Phalanger  blanc; 
il  se  trouve  dans  les  mêmes  contrées  que  le  précédent. 

Le  Phalanger  renard  :  P.  vulpina,  Desm.;  Didelphis  vulpina, 
Shaw,  Gen.  zoo/.,  t.  1,  pi.  100;  Bruno  Vicq-d'Azyr,  Syst. 
anat.  des  anim. ,  t.  2,  p.  261;  fVha  -lapoa  -  roo,  Voy.  à  la 
Nouvelle-Hollande  de  While,  p.  278  avec  figures;  Vulpian 
opossum,  Philipp. ,  Voy.,  p.  i5o,avec  figure.  Sa  taille  surpasse 
celle  du  chat  domestique,  et  sa  queue  est  de  la  longueur  de 
son  corps.  Son  pelage  aux  parties  supérieures  du  corps,  sur 
les  flancs  et  à  la  face  externe  des  membres,  est  d'un  fauve 
roussâtre,  glacé  de  gris  ou  de  brun,  sous  certains  aspects;  les 
lèvres,  le  tour  des  yeux,  et  la  seconde  moitié  de  la  queue 
sont  noirs;  à  sa  base  la  queue  est  brune.  Les  joues  et  toutes 
les  parties  inférieures  sont  jaunâtres;  la  queue  n'est  nue  que 
dans  une  courte   et  étroite  étendue  à  sou  extrémité,  et  en 
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dessous.  On  trouve  cette  espèce  à  la  Nouvelle- Hollapde  et  à 
Sumatra. 

Le  Phalanger  nain;  P.  nana,  Geoff.  Les  incisives  et  les  ca- 
nines de  cette  espèce  sont  les  mêmes  que  celles  des  espèces  pré- 
cédentes, ce  qui  me  porte  h  conclure  qu'il  en  est  de  même 
des  màchelières.  Sa  taille  est  celle  de  la  souris,  et  sa  queue 
est  de  la  même  longueur  que  son  corps.  Il  est  gris-fauve  en 
dessus,  blanc  en  dessous,  et  les  yeux  sont  entourés  d'un  cercle 
brun.  On  le  doit  à  Pérou,  qui  le  trouva  dans  Pile  Maria,  voi- 
sine de  la  terre  de  Diémen. 

C'est  à  ce  genre  qu'il  faut  sûrement  encore  rapporter 

Le  Phalanger  oursin  (P.  ursinus  de  M.  Tcmminck,  Mon. 
demamm.,  page  lo),  dont  la  taille  égale  au  moins  celle 
de  la  civette,  ayant  environ  trois  pieds  six  pouces  de  lon- 
gueur, et  la  queue  vingt  pouces  environ  ;  dont  le  pelage 
est  noirâtre,  un  peu  moins  foncé  aux  parties  inférieures 
qu'aux  supérieures,  et  à  celles  où  les  poils  laineux  dominent, 
qu'à  celles  qui  ne  sont  revêtues  que  de  poils  soyeux.  Le  mu- 
seau est  jaunâtre,  et  les  poils  crépus  de  la  base  des  oreilles 
sont  fauves j  les  parties  nues  sont  noires.  Chez  les  jeunes,  les 
teintes  sont  plus  pâles.  Cette  espèce  vient  de  Célèbe. 

Le  Phalanger  a  croupion  doré  :  P.  chrjsorrhos,  Temm.,  Mon. 
de  mamm.,  p.  12.  Sa  taille  est  celle  d'un  grand  chat,  et  la 
queue  a  treize  pouces;  sa  couleur  sur  toutes  les  parties  su- 
périeures du  corps  est  d'un  gris  cendré  clair  sur  la  tête, 
excepté  sur  la  croupe  et  la  partie  supérieure  de  la  queue  où 
elle  est  jaune-doré.  La  face  interne  des  membres,  la  partie 
inférieure  du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  blancs,  et 
une  bande  noire  sépare  les  flancs  du  ventre;  les  membres 
sont  roux-c^air  à  leur  extrémité.  11  vient  des  Moluques. 

B.  P/ialangers  volans. 

Ce  groupe  se  distingue  par  une  extension  de  la  peau  des 
flancs,  étendue  entre  les  membres  antérieurs  et  postérieurs 
auxquels  elle  s'attache.  C'est  la  modilicalion  organique  qui  se 
rencontre  chez  les  galéopithèques  et  les  écureuils  volans  ;  elle 
favorise  le  saut  des  animaux  qui  la  présente,  en  offrant  à  l'air, 
quand  ils  sautent,  une  plus  grande  surface,  sans  un  plus  grand 
poids.  La  queue  des  phalangers  volans  n'est  point  prenante, 
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et  elle,  est  revêtue  de  poils  dans  toute  sa  longueur.  Je  ne 
rapporte  à  ce  groupe  que  deux  espèces:  la  première,  d'après 
une  tête  du  Cabinet  d'anatomie  comparée,  qui  m'a  offert  les 
dents  des  phalangers,  et  la  seconde  par  analogie. 

Le  Phalanger  sciuhien  :  P.  sciurea,  Geoff.;  Didelphis  sciurea, 
Shavv,  Zool.  of  New.  Holland. ,  n.°  4 ,  p.  2g ,  pi.  1 1  ;  Gen.  zool. , 
t.  1 ,  p.  2,  pi.  11 3.  Il  a  la  grandeur  de  l'écureuil  commun,  et 
sa  queue  est  un  peu  plus  grande  que  son  corps.  Son  pelage 
est  gris  aux  parties  supérieures  et  blanc  aux  inférieures;  la 
tête  a  une  teinte  gris -jaunâtre;  la  ligne  dorsale  est  brune, 
ainsi  que  le  bord  des  membranes  des  flancs,  et  la  queue  est 
gris-fauve  à  sa  base  et  noire  à  son  extrémité.  Sa  patrie  est  la 
JNTouvelle-Hollande,  d'où  ila  plusieurs  fois  été  rapporté  vivant 
en  Angleterre. 

Phalanger  pygmée  :  P.  pjygmœus;  Didelphis  pygmœa,  Shaw, 
Gen.  zool.,  t.  1  ,  pi.  114.  Ce  joli  petit  animal  est  de  la  taille 
de  la  souris,  et  sa  queue  est  distique  comme  celle  de  Pécu- 
reuil  volant- polatouche,  ce  qui  le  distingue  spécialement  de 
tous  les  autres  phalangers  volans.  Sa  couleur  aux  parties  su- 
périeures est  aussi  celle  de  la  souris,  c'est-à-dire  gris-fauve; 
les  parties  inférieures  sont  blanches.  On  voit  un  cercle  brun 
autour  des  yeux,  et  les  oreilles  un  peu  plus  fauves  que  le 
corps,  sont  bordées  de  blanc.  Il  vient  aussi  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

II.  Des  Petaurus. 

Si  les  animaux  de  la  famille,  dont  nous  faisons  Phistoire, 
avoient  pu  mieux  être  observés;  si  l'on  eût  pu  décrire  autre 
chose  que  leurs  allures  et  leurs  mouvemens,  et  pénétrer  jus- 
qu'à leurs  penchans,  leurs  besoins,  toutes  les  jyialogies  nous 
persuadent  qu'on  auroit  trouvé  des  différences  très -sensibles 
entre  le  naturel  des  phalangers  à  dents  simples ,  que  nous 
venons  de  décrire,  et  celui  des  petaurus  ou  phalangers  à 
dents  composées,  qui  doivent  nous  occuper  à  présent.  Au 
lieu  de  cela,  ces  animaux  semblent  se  confondre  dans  les 
mêmes  mœurs,  et,  malgré  des  systèmes  organiques  très-aiffé- 
rens,  n'exercer  que  la  même  influence  dans  Péconomie  uni- 
verselle. Cependant  les  petaurus  se  distinguent  essentielle- 
ment des  phalangers  par  les  dents,   et  surtout  par  le  système 
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général  des  sens,   comme  nous  le  montre  la  structure  des 
têtes. 

Le  nombre  des  dents  des  petaunis  est  de  trente-huit;  vingt- 
deux  à  la  mâchoire  supérieure,  c'est-à-dire,  six  incisives  et 
seize  màchelières  (huit  f  usses  molaires  et  huit  molaires),  et 
seize  à  la  mâchoire  inférieure  ou  autrement  deux  incisives, 
quatorze  màchelières  (six  fausses  molaires  et  huit  molaires). 
Ce  qui  fait  le  caractère  principal  de  ce  système  de  dentition, 
comparé  à  celui  des  phalangers,  c'est  l'absence  de  toute  rient 
canine,  la  forme  triangulaire  des  tubercules  des  màchelières, 
et  les  deux  tubercules  moyens  qui  appartiennent  exclusive- 
ment à  ces  dents.  (Des  dents  des  mammifères,  etc.,  pi.  40, 
p.  128.)  C'est  là  fout  ce  que  nous  pouvons  ajouter  de  carac- 
tères généraux  à  ceux  que  nous  avons  fait  connoitre  en  par- 
lant des  phalangers  en  général.  Les  espèces,  qui  paroi.ssent 
appartenir  à  ce  genre,  sont  au  nombre  de  quatre  ou  de  cinq, 
originaires  aussi  de  l'Australasie  et  de  l'Asie  méridionale  ; 
et  elles  se  partagent  en  deux  groupes  semblables  à  ceux  du 
genre  précédent. 

A.  Des  Petaurus  à  queue  prenante. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  caractère,  en  parlant 
des  phalangers  à  queue  prenante,  convient  à  l'espèce  que 
nous  allons  décrire ,  la  seule  que  nous  puissions  y  rap- 
porter. 

Le  Petaurus  de  Cook:  :  Petaurus  CooUi ;  Phalanger  de  Cook  , 
GeoEf.  ;  Cook,  3."  Voy. ,  pi.  8  ;  Hist.  nat.  des  mamm. ,  45.*"  liv. , 
Novembre  1824.  Sa  taille  est  celle  du  chat  domestique;  il  a 
un  pied  du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue,  et  celle- 
ci  a  neuf  pouces.  11  est  d'un  gris- cendré  sur  toutes  les  par- 
ties supérieures  du  corps  et  à  la  base  de  la  queue,  qui  est 
noire  dans  le  reste  de  sa  longueur,  et  couvertes  de  poils, 
excepté  à  son  extrémité  en  dessous,  où  se  trouve  un  sillon 
longitudinal  nu.  Toutes  les  parties  inférieures  sont  d'un  blanc 
jaunâtre,  un  peu  plus  foncé  sur  l'abdomen  et  sur  les  cfttéç 
des  joues,  et  l'on  voit  une  bande  brune  longitudinale  sur 
la  poitrine,  qui  semble  formée  de  poils  moins  laineux: 
que  les  autres.  Toutes  les  parties  nues  sont  couleur  de 
chair. 

39.  27 
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B.  PcLaurus  volans. 

Nous  ne  répéterons  point  ici,  ce  que  nous  avons  dit  sur 
ce  caractère,  en  parlant  des  phalungcrs  volans;  à  cet  égard, 
il  ne  paroît  point  y  avoir  de  diflérencc  entre  eux  et  les 
petaurus  que  nous  allons  décrire ,  et  qui  paroissent  être  au 
nombre  de  cinq  on  six;  nous  n'avons  cependant  encore  cons- 
taté les  caractères  que  de  deux  seulement.  Les  oreilles 
sont  grandes. 

Le  Petaurus  ïaguanoïde  :  Petaurus  taguanoides  ;  Didelpl'.is 
petaurus,  Shaw ,  Gen.  zoo/.,  tom.  i  ,  part.  2  ,  pi.  112.  C'est 
la  plus  grande  des  espèces  de  phalangers  volans;  elle  a  vingt 
pouces  du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue  ,  et  celle-ci 
a  dix-huit  pouces.  Toutes  les  parties  supérieures  du  corps 
sont  d'un  gris -brun,  qui  devient  foncé  sur  la  face  externe 
des  membres,  plus  pâle  sur  la  partie  antérieure  de  la  mem- 
brane des  flancs,  et  un  peu  fauve  sur  le  chanfrein.  Toutes 
les  parties  inférieures  sont  blanches.  La  queue,  ronde,  est 
blanchâtre  à  son  origine,  elle  devient  brune  ensuite,  en  se 
fonçant  graduellement  jusqu'à  son  extrémité  qui  est  presque 
noire. 

On  voit  des  individus  presque  blancs  qui  paroissent  appar- 
tenir à  cette  espèce  ,  à  en  juger  du  moins  par  les  proportions. 

John  Whife,  qui  a  découvert  cette  espèce  dans  les  envi- 
rons de  Botany-Bay  ,  dit,  que  les  naturels  la  nomment  lie- 
poona-roo. 

Le  Petaurus  a  grande  queue:  Petaurus  mficrourus  ■  Didelpliii 
macroura,  Shaw,  Gen.  zooL,  t.  1,  part.  2,  pi.  ii3.  Sa  taille 
est  à  peu  près  celle  du  surmulot;  il  a  environ  huit  pouces 
du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue  qui  en  a  douze. 
Les  parties  supérieures  du  corps  sont  d'un  gris-brun  fauve, 
plus  foncé  le  long  du  dos  et  sur  la  face  externe  des  membres. 
Les  parties  inférieures  sont  blanchâtres.  La  queue,  ronde  et 
touffue,  est  d'un  marron  uniforme. 

L'individu,  qui  a  servi  à  Shaw  pour  fonder  cette  espèce, 
paroit  avoir  eu  une  teinte  plus  foncée  que  celle  de  l'individu 
que  nous  venons  de  décrire,  qui  appartient  au  Muséum,  et 
qui  venoit  des,  mêmes  contrées  que  le  précédent. 

Nous  rapporterons   encore  à  ce  genre,  mais  avec  doute, 
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Tespèce  que  nous  trouvons  dans  la  Mammalogie  de  M.  Des- 
marest  sous  le  nom  de 

PiéTAURisTE  DE  Péron  ,  P.  Pcronii.  Cette  espèce,  qui  appar- 
tient à  notre  Muséum,  a  la  taille  du  précédent,  et  sa  queue 
est  aussi  plus  longue  que  son  corps.  Ses  couleurs  sont  :  le  brun 
pour  les  parties  supérieures,  et  le  blanc  pour  les  inférieures, 
ce  qui  le  rapproche  beaucoup  du  petaurus  à  grande  queue, 
mais  le  bout  de  la  queue  est  blanc,  et  si  l'on  peut  en  juger 
par  un  animal  ùesséché,  la  membrane  des  flancs  se  termine 
au  coude,  au  lieu  de  s'étendre  jusqu'aux  doigts.  Cette  espèce 
est  originaire  des  mêmes  lieux  que  les  précédentes. 

On  voit  par  le  vague  de  ce  qui  précède,  que  de  nom- 
breuses recherches  sont  encore  nécessaires  pour  compléter 
l'histoire  de  ces  animaux,  et  pour  donner  de  la  précision  à 
leurs  caractères  spécifiques,  qu'on  ne  connoitra  bien  sans 
doute,  que  quand  on  aura  pu  étudier  les  changemens  qu'ils 
éprouvent  en  se  développant  et  en  prenant  les  traits  dis- 
tinctifs  de  chaque  âge  et  de  chaque  sexe,  sans  parler  de  ce 
qui  concerne  leurs  facultés,  leur  instinct,  leur  naturel  en 
un  mot,  auquel  la  connoissance  des  organes  ne  supplée  ja- 
mais qu'imparfaitement.  (F.  C.) 

PHALANGÈRE  ;  Phalangium,  Tournef.  ;  Juss.  {Bot.)  Genre 
de  plantes  monocotylédones  ,  de  la  famille  des  asphodélées  , 
Juss.,  et  de  Vhexandrie  monozjnie  du  Système  sexuel,  dont 
les  principaux  caractères  sont  d'avoir  :  Une  corolle  à  six 
divisions  oblongues,  marcescentes,  très-profondes,  formant 
comme  six  pétales  ;  point  de  calice  ;  six  étamines  à  lilamens 
glabres,  filiformes,  attachés  à  la  base  dts  divisions  de  la  co- 
rolle et  terminés  par  de  petites  anthères  ;  un  ovaire  supère  , 
surmonté  d'un  style  simple,  terminé  par  un  stigmate  obtus, 
à  trois  côtés;  une  capsule  ovale- oblongue ,  triangulaire,  à. 
trois  loges  contenant  chacune  plusieurs  graines  anguleuses. 

Les  phalangères  sont  des  plantes  herbacées,  à  racines 
fibreuses  ou  fasciculées,  vivaces  ;  à  feuilles  linéairf^s ,  sou- 
vent  toutes  radicales;  et  à  fleurs  ordinairement  blanches,  dis- 
posées en  une  grappe  terminale  d'un  joli  aspect.  On  en  con- 
noxt  plus  de  cinquante  espèces,  dont  la  plus  grande  partie  est 
exotique  ;  les  quatre  suivantes  croissent  naturellement  eji 
France, 
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Phalancère  tardive  :  Phalangium  serotinum,  Lamk. ,  Dicf. , 
5  ,  page  241  ;  Anthericum  serotinum  ,  Lirin.  ,  Spec,  2  ,  p.  444. 
Sa  racine  est  un  peu  bulbeuse,  oblongue,  recouverte  exté- 
rieurement d'une  sorte  de  tunique  formée  d'écailles  déchi- 
rées, et  garnie  en  dessous  de  fibres  très- menues;  elle  pro- 
duit deux  feuilles  linéaires,  étroites,  un  peu  charnues, 
et  une  hampe  grêle,  haute  de  deux  à  six  pouces,  chargée 
de  trois  ou  quatre  écailles  foliacées,  très  -  petites  ,  et  ter- 
minée par  une  seule  fleur  blanche ,  à  six  divisions  ovales- 
oblongues,  étalées,  jaunes  en  leur  onglet  et  avec  quelques 
veines  rougeàtres.  Cette  plante  croit  dans  les  montagnes 
alpines  de  la  France ,  de  la  Suisse,  de  l'Italie,  de  l'Alle- 
magne ,   etc. 

Phalancère  fleur  de  lis  :  Phalangium  liliago  ,  Schreb.  , 
Spic.  ,  36;  Anthericum  liliago,  Linn. ,  Spec,  445;  FL  Dan., 
t.  616.  La  racine  de  cette  plante  est  formée  d'un  faisceau  de 
fibres  charnues,  d'où  s'élèvent  plusieurs  feuilles  linéaires, 
longues  d'un  pied  ou  environ,  planes  ,  un  peu  canaliculées, 
toutes  radicales,  et  une  tige  cylindrique,  nue,  haute  de  quinze 
à  dix-huit  pouces,  chargée,  dans  sa  partie  supérieure,  de  douze 
à  dix-huit  fleurs  blanches,  larges  de  deux  pouces,  portées 
sur  d'assez  courts  pédoncules,  et  disposées  en  grappe  simple; 
leur  pistil  est  sensiblement  incliné,  et  les  divisions  de  la  co- 
rolle sont  très-étalées.  Cette  espèce  croit  dans  les  bois  mon- 
tagneux en  France  ,  en  Allemagne  ,  en  Suisse ,  etc.  On  la 
retrouve  sur  la  côte  nord  de  l'Afrique.  Elle  est  assez  jolie 
pour  mériter  d'être  cultivée  dans  les  jardins. 

Phalancère  rameuse  :  Phalangium  ramosum ,  Lamk.,  Dict. 
enc. ,  Suppl. ,  p.  260;  Anthericum  ramosum ,  Linn.,  Spec,  446; 
Jacq.,  FL  Aust.,  t.  161.  Sa  racine,  au  lieu  d'être  formée  de 
fibres  fasciculées,  comme  dans  la  précédente,  est  une  petite 
souche  horizontale,  qui  de  sa  partie  inférieure  émet  plusieurs 
grosses  fibres,  et  de  son  collet  un  faisceau  de  sept  à  huit 
feuilles  linéaires,  étroites,  du  milieu  desquelles  s'élève  une 
tige  haute  de  quinze  à  vingt  pouces,  simple  inférieurement, 
rameuse  dans  sa  partie  supérieure.  Les  fleurs  sont  blanches, 
larges  d'un  pouce  ou  environ,  disposées  sur  trois  à  quatre 
grappes  ,  dont  l'ensemble  forme  une  panicule  terminale. 
Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  lieux  montagneux, 
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en  France  et  dans  le  Mirli  de  l'Europe.  On  peut  la  cultiver 
pour  rornement  des  jardins. 

Phalangkre  i.ii.iFORME  :  Plialangiuni  liliastriim ,  I,aink.  ,  Dict. 
enc,  5,  page  245;  Red.,  Lil.,  t.  a55;  Anthericum  liliastrum  , 
Linn.,  Spec,  446.  Ses  racines  sont  formées  d'un  faisceau  de 
fibres  charnues;  elles  produisent  six  à  huit  feuilles  linéaires, 
planes,  à  peine  canaliculées,  glabres,  presque  aussi  longues 
.que  la  tige,  au  bas  de  laquelle  elles  sont  placées.  Celle-ci 
est  cylindrique,  droite,  haute  d'un  pied  à  dix-huit  pouces, 
nue  dans  sa  partie  inférieure,  terminée  par  une  belle  grappe 
de  fleurs  blanches  ,  campanulécs  ,  larges  d'environ  trois 
pouces  et  assez  semblables  à  celles  du  lis  ordinaire,  mais  ino- 
dores. Cette  belle  plante  croit  naturellement  en  France  ,  dans 
les  montagnes  de  Provence,  du  Dauphiné.  On  la  trouve  aussi 
en  Suisse,  en  Italie,  en  Allemagne,  etc.  On  la  cultive  de- 
puis long- temps  dans  les  jardins,  sous  le  nom  de  lis  de 
Saint-Bruno.  11  lui  faut  une  terre  substantielle  et  une  expo- 
sition ombragée,  un  peu  fraiche.  On  la  multiplie  le  plus  or- 
dinairement en  éclatant  les  racines  des  vieux  pieds.  Ses  fleurs 
paroissent  en  Juin.  Voyez  Phalangium.   (  L.  D.  ) 

PHALANGIE,  PHALANGION  ou  PHALANGIUM.  (Ent.) 
C'est  le  mot  grec  et  latin  sous  lequel  Aristote,  Dioscoride, 
Pline,  indiquoient  les  araignées  à  longues  pattes  qui  ont  beau- 
coup d'articulations  bien  rangées.  On  leur  a  donné  plus  par- 
ticulièrement en  françois  le  nom  de  Faucheur  et  non  de  Fau- 
cheux, comme  le  dit  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  Voyez 
AftANÉinEs  et  Faucheur.  (C.  D.) 

PHALANGIENS.  (E«f.)  M.  Latreille  a  désigné  ainsi  la  pre- 
mière tribu  de  ses  arachnides  holètres,  dans  laquelle  il  com- 
prend les  genres  Phalangium,  Siro  et  Trogulus.  (C.  D.) 

PHALANGISTA.  (Mamm.)  Nom  latin  des  Phalangers. 
(Desm.  ) 

PHALANGISTE.  (Entom.)  Nom  donné  par  Geoffroy  à  Fun 
de  ses  scarabés  qui  vit  dans  les  bouses,  et  dont  le  corselet 
est  armé  de  trois  pointes  dirigées  en  avant,  beaucoup  plus 
longues  dans  les  mâles  que  dans  les  femelles.  Nous  lavons 
décrit  sous  le  nom  de  Géotruie,  et  figuré  dans  l'atlas  de  ce 
Dictionnaire,  planche  4j  "•"  i-  (C.  D.) 

PHALANGIÏE , Phalangites. (Icht.)  Voy.  Aspidophore.  (H. C.) 
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PHALANGITES.  {Entom.)  M.  Lalreille  s'est  servi  de  cette 
dénomination  pour  désigner  une  famille  d'araignées.  (Desm.) 

PHALANGITES.  (Bot.)  Cordus  donnoit  ce  nom  au  phalan- 
gium  liliago ,  et  Gesncr  au  phalangium  ramosum ,  suivant  C. 
Bauhin.  (J.) 

PHALANGIUM.  (Enlom.)  Voyez  l'article  Faucheur.  (Desm.) 

PHALANGIUM.  (Bot.)  Ce  genre,  fait  par  Matthiole  et  d'au- 
Ires  anciens,  adopté  par  Tournefort  et  Adanson,  avoit  élé 
réuni  par  Linnœus  à  son  anthericum,  dans  une  section  distincte» 
Pour  le  rétablir,  nous  nous  sommes  fondés,  non-seulement 
sur  le  caractère  tiré  des  filels  nus  des  élamines  et  des  feuilles 
planes;  mais  encore  de  la  germination,  conforme  à  celle  des 
véritables  asphodélées,  très-différente  de  celle  de  Yanthericum 
vrai,  qui  est  comme  dans  les  asparaginées  ;  d'où  il  suit  que 
Vantkericum  devra  être  reporté  dans  cette  dernière  famille, 
à  laquelle  on  réunira  de  même  Valoes  et  Valetris.  Voyez  Pha- 

iANGEHE.    (  J.  ) 

PHALANX.  (Entom.)  Voyez  Phalangie.  (C.  D.) 

PftALARlS.  (Ornith.)  Suivant  Gesner,  Aldrovande,  Jons- 
ton,  ce  nom  grec  se  rapporte  à  la  foulque, /«//ca  atra,  Linn. 
Il  paroît  aussi  que  le  phaleris  de  Pline  est  le  plialaris  d'Aris- 
tote.  M.  Temminck  a  donné  le  nom  de  phaleris  h  son  genre 
Starique ,  qui  comprend  les  deux  espèces  auxquelles  on  avoit 
jusqu'alors  appliqué  les  dénominations  d'alcapsitlaciila  [tc.tra- 
cula  pour  le  jeune),  et  alca  crislatella  [pjgmea  pour  le  jeune.) 
(Ch.D.) 

PHALARIS.  (Bot.)  La  plante  ainsi  nommée  par  Dioscoride 
et  Pline,  est  l'alpiste,  plialaris  arundinacea  deLinnœus,  qui  en 
a  fait  le  type  de  son  genre  du  même  nom.  Ce  nom  avoit 
aussi  été  donné  par  Césalpin  et  quelques  autres  à  des  espèces 
de  briza,  et  par  Tragus  au  panicum  verficillatum  de  Linnseus. 
Voyez  Alpiste.  (J.) 

PHALAROPE.  (Ornilh..)  Quoique  les  espèces  de  ce  genre 
ne  dussent  point  être  rangées  avec  les  tringas  aux  pieds  entiè- 
rement fendus,  puisque  les  leurs  sont  garnis  de  membranes 
en  festons  comme  ceux  des  foulques,  et  que  déjà  Brisson  en 
eût  formé  le  89.*  genre  de  sa  Méthode,  sous  le  nom  de  Pha- 
laropus ,  elles  ont  continué  d'y  être  comprises  dans  les 
diverses  éditions  du  Systcma  nalurœ  de  Linné;  mais  Latham 
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'plaçant,  à  l'instar  de  Brisson  ,  les  phalaropes  à  la  tête  de 
l'ordre  des  pinnatipèdes,  en  a  constitué  son  82.''  genre,  ainsi 
caractérisé:  Bec  étroit,  droit,  un  peu  courbé  à  l'extrémité; 
iiarines  petites;  pieds  létradactyles ,  fendus;  doigts  garnis  sur 
les  côtés  de  membranes  découpées  en  lobes.  L'auteur  Fran- 
çois a  décrit  quatre  espèces  de  phalaropes,  savoir:  lephalaropc 
proprement  dit,  le  phalarope  cendré,  le  phalarope  brun ,  et 
le  phalarope  roussàtre.  L'auteur  anglois  en  a  décrit  cinq,  qui 
sont  les  phalaropus  h/yperboreus  [tringa  hjperhorca  ,  Linn.):p/ia- 
laropus  lohatus  [tringa  lobata,  Linn.)  ;  phalaropus  glacialis  {tringa 
glacialis  ,  Gmel.  );  phalaropus  fuscus  [tringa  fusca  ,  Gmel.); 
phalaropus  canccllatus  [tringa  cancellata ,  Gmel.). 

On  a  déjà  dit  au  mot  Crymophile  de  ce  Dictionnaire,  que 
MM.  Cuvier  et  Vieillot  avoient  divisé  le  genre  Ph^alarope  en 
deux,  à  l'un  desquels  chacun  avoit  conservé  ce  nom,  tandis 
que  l'autre  étoit  appelé  Lohipède  par  M.  Cuvier,  et  Crjmo- 
phile  par  M.  Vieillot.  Il  y  a  d'ailleurs  une  inversion  qui 
consiste,  en  ce  que  les  phalaropes  de  M.  Cuvier  sont  les 
crymophiles  de  M.  Vieillot,  et  que  ses  lobipédes  sont  les 
phalaropes  de  celui-ci. 

M.  Vieillot  attribue  à  ses  phalaropes ,  un  bec  droit ,  arrondi , 
grêle,  pointu,  sillonné  en  dessus,  un  peu  incliné  vers  le 
bout,  et  à  ses  crjymophiles ,  un  bec  un  peu  trigone  à  sa  base, 
sillonné  en  dessus,  à  pointe  dilatée,  arrondie  et  fléchie. 
M.  Cuvier  ne  caractérise  ses  phalaropes  et  ses  lobipédes, 
qu'en  disant  des  premiers,  que  ce  sont  des  oiseaux  dont  le 
bec,  encore  plus  aplati  que  celui  des  maubèches,  a  les  mêmes 
proportions  et  les  mêmes  sillons,  et  des  seconds,  que  leui* 
bec  est  celui  des  chevaliers. 

Enfin,  M.  Temminclc,  qui,  dans  la  seconde  édition  de 
son  Manuel  d'ornithologie,  ne  fait  qu'un  seul  genre  des  Pha-^ 
laropes,  des  Lobipédes  et  des  Crymophiles,  y  établit  deux 
sections,  dont  la  première,  comprenant  le  phalarope  hy- 
perboré  [lobipes  ,  Cuv.),  se  distingue  par  un  bec  déprimé 
seulement  à  la  base,  grêle  et  en  alêne  jusqu'à  la  pointe,  et 
dont  la  seconde  a  le  bec  déprimé  dans  toute  sa  longueur  j 
et  comprimé  seulement  à  la  pointe. 

Pour  ne  pas  s'exposer  à  embrouiller  la  matière  sur  un 
point  de  discussion  qui  n'est  pas  suflisamment  éclairci  ,  on 
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suivra  dans  les  descriptions  le  même  ordre  que  ce  dernier 
aut  ur,  après  avoir  donné  quelques  notions  générales  sur 
leurs  mœurs  et  leurs  habitudes.  Ces  petits  oiseaux,  qui  pa- 
roissent  appartenir  aux  eaux  des  régions  les  plus  septentrio- 
nales, sont  regardés,  par  Buffon,  comme  de  petits  bécas- 
seaux ou  de  petites  guignettts,  auxquelles  la  nature  a  donné 
des  pieds  de  foulque;  ils  voguent  sur  Télémcnt  liquide  avec 
une  vitesse  et  une  grâce  admirables  ,  et  nagent  avec  la 
même  facilité  en  pleine  mer  que  sur  les  lacs.  Ils  ne 
plongent  point,  mais,  se  tenant  à  la  surface  des  eaux,  ils  y 
enfonticnt  leur  bec  et  l'y  remuent  sans  cesse  pour  saisir  les 
vers  et  les  insectes  qui  composent  leur  nourriture,  et  qu'ils 
prennent  aussi  sur  les  rives;  ils  s'écartent  quelquefois  à  de 
trè.s- grand  es  distances  de  la  terre,  mais  ils  nichent  dans  les 
herl)es  et  les  prairies  près  des  eaux.  Toutes  les  espèces  sont 
suj  tîes  à  la  double  mue.  Quoique  le  plumage  offre  peu  de 
différenre  dans  les  sexes ,  les  jeunes  ressemblent  peu  aux 
adultes.  Leur  corps  est  garni  de  duvet,  et  leur  plumage  est 
seri'é  et  lustré  comme  chez  les  oiseaux  de  mer.  Leur  peu  de 
détiance,  dit  Othon  Fabricius,  permet  aux  Groènlasidois  de 
les  approcher  assez  pour  les  îuer  avec  des  flèches.  Leur  chair, 
sans  être  un  bon  mets,  se  mange  d<ins  ces  contrées,  et  leur 
peau ,  très-douce ,  y  sert  à  divers  usages. 

i.""*   Seciion. 

Phalarope  hyperboré;  Phalaropus  hjperboreus,  Lath.  Le  vieux 
màle  de  cette  espèce,  dont  la  longueur  est  d'environ  sept 
pouces,  a,  au  printemps,  la  tête  et  les  côtés  de  la  poitrine 
d'un  cendré  foncé,  les  parties  latérales  et  le  devant  du  cou 
d'un  roux  vif;  la  gorge  ,  le  milieu  de  la  poitrine  et  les  autres 
parties  inférieures  d'un  blanc  pur,  à  l'exception  des  flancs 
sur  lesquels  on  voit  de  grandes  taches  cendrées.  Les  plumes 
du  haut  du  dos  sont  bordées  de  larges  bandes  rousses;  les 
scapulaires,  les  couvertures  des  ailes  et  les  deux  pennes  du 
milieu  de  la  queue  sont  noires,  et  les  pennes  latérales  sont 
entourées  d'une  bande  blanche,  étroite;  le  bec  est  noir  ;  l'iris 
brun  et  les  pieds  sont  d'un  cendré  verdàtre.  C'est  alors  le 
Iritiga  hjperborea,  Linn. ,  et  le  phalarope  cendré  ou  de  Sibérie, 
pi.  766  de  Bufl"on. 
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Avant  la  mue,  les  jeunes  ont  la  tête ,  le  dos ,  les  scapulaires 
et  les  deux  pennes  du  mijieu  de  la  queue  d'un  brun  noir  et 
bordées  de  roux  clair;  les  couvertures  des  ailes  et  les  rémiges 
noirâtres  et  bordées  de  blanchâtre;  la  gorgt^  et  les  parties  in- 
férieures blanches  avec  des  nuances  d'un  cendré  clair  sur 
les  flancs;  la  partie  inférieure  du  tiirse  jaune,  et  la  partie 
extérieure  ,  ainsi  que  les  doigts,  d'un  vert  jaunâtre.  C'est  dans 
cet  état  le  tringa  fusca,  Gmel.,  le  phalaropus  fuscus ,  Lath. ,  le 
cootfooted  tringa  d'Edwards,  Glean. ,  pi.  46. 

Cette  espèce,  qui  habite  en  général  les  bords  des  lacs  du 
cercle  arctique  et  les  eaux  douces,  est  commune  dans  les 
Orcades,  les  Hébrides,  en  Laponie,  mais  simplement  de  pas- 
sage sur  les  côtes  de  la  Baltique.  On  ne  la  voit  qu'accidentel- 
lement en  Allemagne,  en  Hollande  et  sur  les  grands  lacs  de 
la  Suisse.  Sa  ponte  consiste  en  trois  œufs  d'un  olive  trés-foncé 
et  parsemés  de  taches  noires,  si  nombreuses  et  si  rapprochées 
qu'on  aperçoit  à  peine  la  couleur  du  fond. 

2.*  Section. 

Phalarope  flatyrhynque;  Phalaropus  platfriifnchus ,  Temm. 
Les  deux  espèces  que  M.  Cuvier  place  dans  son  genre  Phala- 
rope, savoir  :  le  phalarope  gris,  tringa  lobata ,  pi.  008  d'Ed- 
wards, et  le  phalarope  rouge,  phalaropus  rufus  ,  Bechst.  et 
Meyer,  tringa  fulicaria,  Linn.  ,  pi.  142  d'Edwards ,' et  194 
de  Lewin,  ne  sont,  d'après  M.  Temminck,  que  des  états 
différens  de  l'espèce  qu'il  établit,  et  à  laquelle  il  donne  pour 
caractère  essentiel  :  Le  bec  large  ,  déprimé,  aplati  à  la  base  , 
et  la  queue  très-arrondie.  Du  reste  ,  le  mâle  et  la  femelle  .  en 
plumage  d'hiver,  ont  la  tête  d'un  cendré  pur  et  une  tache 
d'un  noir  cendré  sur  l'orifice  des  oreilles;  deux  bandes  de 
la  même  couleur  passent  sur  l'occiput;  les  côtés  de  la  poi- 
trine et  le  dos  sont  d'un  cendré  bleuâtre  ;  une  bande  blanche 
traverse  Paile  ;  les  pennes  caudales  sont  brunes  et  bordées  de 
cendré;  le  front,  les  côtés  du  cou  ,  le  milieu  de  la  poitrine 
et  toutes  les  autres  parties  inférieures  sont  d'un  blanc  pur;  le 
bec  d'un  roux  jaunâtre  à  sa  base,  est  brun  à  la  pointe;  les  pieds 
sont  d'un  vert  cendré.  La  longueur  de  l'oiseau  est  de  huit 
pouces,  huit  à  neuf  lignes,  et  c'est  alors  le  phalarope  gris  de 
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M.  Cuvier,  ou  phalarope  à  festons  dentelés  de  Buffon,  et  lé 
crymophile  roux  de  M,  Vieillot. 

Les  jeunes,  avant  la  mue,  ont,  sur  l'occiput,  une  sorte  de 
fer  à  cheval  noirâtre;  les  parties  supérieures  du  corps  et  les 
pennes  caudales  sont  d'un  brun  cendré  avec  des  bordures 
jaunâtres;  le  croupion  est  varié  de  brun;  les  pennes  secon- 
daires des  ailes  et  les  rémiges  sontlisérées  de  blanc;  le  front, 
la  gorge  et  toutes  les  parties  inférieures  sont  d'un  blanc  pur. 

Enfin  les  vieux,  mâles  et  femelles,  ont  la  tête,  le  dos  et 
îe  dessus  de  la  queue  d'un  brun  noirâtre,  et  ces  plumes  sont 
bordées  d'un  rouge  orangé;  les  yeux  sont  surmontés  d'une 
bande  jaunâtre;  le  devant  du  cou,  la  poitrine,  et  les  parties 
inférieures  sont  d'un  rouge  de  brique,  et  c'est  alors,  suivant 
M.Temminck,  le  phalarope  ronge  du  Règne  animal,  letringo. 
hjperhorea  elle  (ringa  glacialis  de  Gmelin  ,  le  phalarope  à  cou 
jaune  de  Sonuini. 

Cet  oiseau  ,  qui  se  trouve  en  grand  nombre  en  Sibérie  et 
à  la  baie  d'Hudson  ,  n'est  que  de  passage  sur  les  grands  lacs 
de  l'Asie  ,  et  on  ne  le  voit  qu'accidentellement  en  Angleterre 
et  en  Allemagne.  Il  poursuit  à  la  nage  les  insectes  qui  vivent. 
à  la  surface  des  eaux.  11  niche  dans  les  régions  orientales  de 
î'Europe  et  de  l'Asie,  mais  on  ne  connoît  pas  ScV  ponte. 

Le  phalarope  rayé ,  plialaropus  cancellalus,  Lath.,  a  été  vu 
à  l'île  de  Noël,  Il  a  sept  pouces  de  longueur.  Le  brun  et  le 
blanc  forment  les  teintes  de  son  plumage;  son  bec  est  noir, 
et  ses  pieds  sont  bruns.  (Ch.-D.) 

PHALCOS.  (Bot.)  Un  des  noms  grecs  anciens  de  l'apocyn  j 
mentionné  par  Ruellius  et  Mentzel.  (J.) 

PHALÈNE,  Phalœna.  [Entom.)  Genre  d'insectes  lépidop- 
tères de  la  famille  des  séticornes  ou  chétocères,  caractérisés 
parla  forme  de  leurs  ailes  qui,  dans  l'état  de  repos,  restent 
planes,  étendues,  horizontales,  et  qui  n'offrent  pas  de  divi-» 
sions  profondes. 

A  la  vérité,  c'est  plutôt  par  la  différence  des  larves  ou  des 
chenilles  dont  proviennent  les  insectes  de  ce  genre,  qu'ils 
se  distinguint  de  la  plupart  des  autres  genres;  cependant 
leur  port  ou  leur  forme  générale  les  rapproche  d'une  manière 
très-naturelle;  leur  corps  est  grêle,  leurs  pattes  sont  longues, 
le  plus  souvent  épineuses,  surtout  les  postérieures.  Elles  cher- 
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client  l'obscurité,  ou  fuient  le  grand  éclat  du  Jour;  mais  elles 
ne  sont  pas  absolument  nocturnes. 

Ce  nom  de  phalène  est  la  traduction  du  mot  grec  ^ciXcuuot, 
employé  par  Nicander  dans  son  poëme  de  la  thériaque,  et 
il  indique  par  là  une  sorte  d'insectes  qui,  le  soir,  vient 
se  jeter  dans  la  lumière  des  lampes  et  s'y  brûle.  Linnaeus, 
en  remployant  ensuite  pour  désigner  un  genre  de  lépidop- 
tères qui  volent  le  soir,  y  avoit  réuni  les  bombyces ,  les- vé- 
ritables phalènes,  qu'il  appeloit  géomètres;  les  tortrices , 
les  pyrales,  les  noctuelles,  les  teignes,  Icsalucites,  les  ptéro- 
phorcs  et  les  hépiales.  C'est  Fabricius  qui  a  véritablement 
établi  le  genre  des  Phalènes  ;  car  Geoffroy  lui-même  avoit 
à  peu  près  adopté  le  genre  de  Linnœus  ,  dont  il  n'avoit 
séparé  que  les  teignes  et  les  ptérophores. 

Les  chenilles  des  phalènes  n'ont  jamais  seize  pattes,  elles 
n'en  ont  que  quatorze  au  plus,  douze  ou  même  dix,  en  comp- 
tant les  véritables  pattes  à  crochet,  rapprochées  delà  tête 
et  insérées  aux  trois  premiers  anneaux  du  corps.  Ce  petit 
nombre  de  pattes,  et  souvent  la  longueur  de  la  chenille, 
donnent  à  leur  manière  de  marcher  un  caractère  particu- 
lier, analogue  à  celle  des  sangsues.  Lorsqu'elles  veulent  chan- 
ger de  plac(*,  elles  soulèvent  sur  la  partie  antérieure,  où  sont 
les  pattes  en  crochet,  la  partie  de  leur  corps  qui  est  privée 
de  pattes  membraneuses,  ce  qui  lui  fait  produire  une  sorte  de 
saillie  ou  de  bosse,  derrière  laquelle  ces  chenilles  viennent 
fixer  la  première  ou  la  dernière  paire  de  pattes  membra- 
neuses, de  sorte  qu'elles  semblent  former  des  pas  réguliers, 
déterminés  par  la  distance  respective  des  pattes;  elles  ont 
l'air  ainsi  de  mesurer  ou  d'arpenter  le  terrain  :  voilà  ce  qui 
les  a  fait  appeler  chenilles  arpentcuses  ou  géomètres.  On  les  a 
encore  nommées  chenilles  en  bâton,  parce  que,  dans  le  dan- 
ger, la  plupart  ont  l'habitvide  de  se  dresser  sur  les  pattes  de 
derrière,  en  donnant  à  leur  corps  une  direction  analogue  à 
celle  de  l'angle  que  forment  sur  les  tiges,  les  branches  qui 
s'en  séparent,  et,  ce  qu'il  y  a  en  outre  de  fort  singulier, 
c'est  que  souvent  la  couleur  de  ces  chenilles  et  leur  appa- 
rence sont  absolument  les  mêmes  que  celles  des  végétaux 
dont  les  feuilles  servent  à  leur  nourriture. 

La  plupart   de  ces    chenilles   peuvent  aussi ,  lorsqu'elles 
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craîgnent  de  devenir  la  proie  des  oiseaux,  quitter  la  feuille 
qu'elles  ëfoient  occupées  à  ronger  et  se  laisser  cheoir;  mais 
en  ayant  soin  de  fixer  un  til  qui  les  suspend  ainsi  en  l'air 
et  à  l'aide  duquel  elles  peuvent  regrimper  verticalement  sur 
le  point  qu  elles  avoient  quitté  :  elles  se  servent  pour  cet 
effet  des  pattes  antérieures,  entre  lesquelles  la  soie  glisse, 
et  des  intermédiaires,  sur  lesquelles  elles  la  pelotonnent  pour 
la  casser  en  arrière  ,  si  l'insecte  juge  qu'elle  lui  soit  inutile.  Le 
mode  de  transformation  varie  suivant  les  espèces;  aucune, 
à  la  vérité,  ne  se  file  de  cocon  entièrement  soyeux,  comme 
les  bombyces  ;  mais  toutes  se  construisent  une  sorte  de  folli- 
cule, soit  sur  les  arbres  même,  à  Taide  des  feuilles  qu'elles 
rassemblent,  qu'elles  lient  entre  elles  on  qu'elles  contournent 
à  l'aide  de  quelques  fils;  soit  en  entrant  dans  la  terre  au 
pied  des  arbres  pour  s'y  changer  en  chrysalides.  Les  unes 
passent  J'hiver  sous  la  forme  de  nymphes,  mais  la  plupart 
proviennent  d'œufs  qui  éclosent  au  printemps  et  dont  la 
vie  complète  s'opère  dans  l'espace  de  quelques  mois. 

Ce  genre  comprend  un  grand  nombre  d'espèces;  on  le 
subdivise  en  plusieurs  autres. 

Tels  sont  les  botys  et  les  aglosses  de  M.  Latreille,  qui  ont 
les  palpes  supérieurs  à  découvert  et  les  ailes  placées,  dans 
l'état  de  repos,  de  manière  à  former  une  sorte  de  v  grec 
majuscule  renversé,  aussi  les  a-t-il  nommées  deltoïdes. 
D'autres,  qui  ont  les  ailes  inférieures  prolongées  en  forme 
de  queue,  ont  été  nommées  ourapterjx  parle  docteur  Leach. 

Nous  allons  faire  connoître  ici  quelques-unes  des  espèces 
qui  ont  été  décrites,  soit  par  Réaumur  qui  en  a  écrit  l'his- 
toire, soit  par  Geoffroy  qui  en  a  fait  connoitre  les  caractères 
et  les  a  nommées.  Nous  avons  fait  figurer  une  espèce  sur  la 
planche  43,  n.°  4,  de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire;  c'est  la 
phalène  plumistère  de  Devillers. 

Nous  décrirons  les  espècts  à  peu  près  dans  l'ordre  admis 
par  ce  dernier  auteur  et  par  Geoffroy,  et  d'après  les  consi- 
dérations suivantes  : 


antennes 


!  anguleuses  *  du  ii."  i  à  ' 
arrondies  *  *  du  n."  8  à  i! 
!anguleuses***du  n."  i6  à  u 
arrondies    "*    du  n.    20  a  2: 
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1."  Phalène  laiteuse,  Phalœna  lactearia. 

Car.  Antennes  à  double  peigne,  terminées  par  une  soie; 
ailes  blanches,  sans  taches;  corps  jaunâtre. 

C'est  la  laiteuse  de  Geoffroy,  tom.  2  ,  pag.  i5i ,  n.°  44'  Les 
ailes  de  ces  insectes  sont  trés-dëlicates,  et  par  conséquent  diffi- 
ciles à  conserver  entières.  On  ne  connoit  pas  bien  la  chenille. 

2.°  Phalène  PRiNTANNiÈRE,  Phalœna  vernaria. 

Car.  Ailes  verdàtres,  avec  deux  bandes  sinueuses  blanches; 
antennes  en  soie  à  l'extrémité  libre. 

Roësel  a  décrit  sa  chenille,  page  3,  pi.  i3.  On  la  trouve 
sur  le  jasmin  et  sur  le  seringat.  Elle  est  couleur  de  bois 
rouillé,  avec  des  taches  noires  et  blanches  ;  la  tête  est  comme 
dentée. 

3.°  Phalène  anguleuse;  Phalœna  angularia,  Geoff.  n.°  38. 

C'est  le  talisman  de  Devillers,  n."  402,  tome  2,  pag.  292. 

Car.  Grise;  ailes  cendrées,  avec  une  double  bande  trans- 
versale et  un  point  noir. 

La  chenille  est  verte,  avec  des  anneaux  jaunes  en  dessus; 
en  dessous  les  anneaux  sont  rougeàtrcs.  On  la  trouve  sur  le 
chêne. 

4.°  Phalène  faucheuse,  Phalœna  falcataria. 

Car.  Ailes  d'un  vert  glauque  ;  les  supérieures  ont  vne  bande, 
des  ondes  grises  et  un  point  bruns. 

Degéer  a  fait  connoitre  sa  chenille ,  qui  se  trouve  sur  Paune 
et  le  bouleau  ;  elle  est  brune  avec  des  s'.ries  blanchâtres  :  elle 
prend  une  singulière  position  dans  le  repos,  la  tête  et  la 
queue  restant  élevées  et  le  corps  ne  posant  que  sur  les  pattes 
intermédiaires. 

5.°  Phalène  DU  sureau,  Phalœna  sambucaria. 

C'est  la  soufrée  à  queue,  n."  58,  de  Geoffroy. 

Car.  D'un  jaune  pâle;  ailes  avec  deux  lignes  transvérses 
brunâtres  ;  ailes  inférieures  prolongées  en  forme  de  queue, 
terminées  par  une  tache  brune,  dorée. 

On  trouve  la  chenille  sur  le  sureau;  elle  est  brune,  cou- 
leur de  bois. 

6.°  Phalène  de  l'aune,  Phalœna  alniaria. 

Car.  Ailes  jaunes,  saupoudrées  de  brun  ,  avec  deux  bandes 
brunes  et  dentelées  ou  comme  rongées  au  bord;  corselet 
jaune;  abdomen  rougeàtre. 
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La  chenille  qui  se  trouve  sur  l'aune,  ressemble  tellement 
aux  brins  de  cet  arbre  de  l'année  précédente  ,  pour  la  gros- 
seur, la  figure,  Faspérité,  la  couleur,  les  tubercules  corres- 
pondans  aux  gemmes,  qu'on  la  confond  toujours  au  premier 
aperçu,  tellement,  dit  Devillers,  ut  qui  liderit  alni  ramuluin  , 
non  opus  habeat  descriptione. 

7.°  Phalène  du  seringat,  Phalœna  syringaria. 

C'est  la  phalène  jaspée  de  Geoffroy,  n,°  58. 

Car.  Ailes,  couleur  de  bouchon  de  liège,  marbrées  de 
brun,  de  rouge  et  de  noirâtre. 

La  chenille  qu'on  trouve  sur  le  lilas  et  le  jasmin,  a  quatre 
gros  tubercules  élevés  sur  le  dos,  et  une  longue  corne  sur  le 
huitième  anneau. 

8.°  Phalène  tachetée,  Phalœna  macularia. 

C'est  la  panthère  de  Geoffroy,  n.°  61  ,  p.  i/to,   du  tome  2. 

Car.  Jaune,  à  taches  noires;  antennes  en  soie  dans  les  fe- 
melles. 

On  la  trouve  dans  les  bruyères. 

g.°  Phalène  a  atomes  ,  Phalœna  atomaria. 

Rayure  jaune   picotée  de  Geoffroy,  n.°  5o. 

Car.  Ailes  jaunes,  à  bandes  et  atomes  bruns. 

On  trouve  la  chenille  sur  le  tilleul. 

10.°  Phalène  du  bouleau,  Phalœna  betularia. 

Car.  Ailes  blanches  ,  avec  un  grand  nombre  de  points 
noirs;  corselet  avec  une  bande  transversale  noire. 

II."  Phalène  sacrée  ,  Phalœna  sacraria. 

La  bande  rouge,  Geoffr. ,  n.°  48. 

Car.  Ailes  jaunes,  avec  une  bande  transversale  rouge. 

12.°  Phalène  pourprée,  Phalœna  purpuraria. 

L'ensanglantée  ,  Geoffr. ,  n."  04. 

Car.  Ailes  jaunes,  lavées  de  rouge;  les  supérieures  bordées 
et  traversées  de  deux  bandes  rouges. 

i3.°  Phalène  papilionaire  ;  Phalœna  papilionaria. 

Car.  Ailes  vertes  ,  à  stries  grises ,  ondulées  ,  avec  trois 
bandes  blanchâtres. 

La  chenille  est  verte  et  porte  sur  le  dos  dix  aiguillons  re- 
courbés de  couleur  rougeàtre;  elle  donne  une  des  plus  grandes 
phalènes  de  France,  car  elle  est  de  la  taille  du  papillon  du 
chou. 
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14.'  Phalène  ANNULAIRE,  PJia/œrea  annularia. 

Les  quatre  omicrons  de  Geoffr.,  n.**  71. 

Car.  Ailes  cendrées,  marquées  chacune  d'un  O  noir,  aveo 
une  bande  en  zigzag  aigu. 

La  chenille  se  nourrit  des  feuilles  de  l'érable;  elle  est  verte, 

]5.°  Phalène  plumistÈke;  Plialœna  plumistaria. 

C'est  l'espèce  que  nous  avons  fait  figurer  dans  l'atlas  de 
ce  Dictionnaire,  et  que  nous  avons  donné  comme  le  type 
du  genre,  planche  40,  n.°  4. 

Car.  Jaune  pâle,  tacheté  de  noir;  les  ailes  inférieures  sont 
plus  pâles;   antennes  très-pectinées,  noires,  à  tige  blanche, 

16.°  Phalène  verte,  Phalcena  viridata. 

Car.  Ailes  vertes,  anguleuses,  avec  une  bande  plus  pâle. 

La  chenille  vit  sur  le  chêne  et  Faube-épine. 

17.°  Phalène  notée,  Phalœna  notata. 

Car.  Ailes  pâles,  à  trois  bandes  brunes,  saupoudrées  de 
brun;  quatre  points  plus  bruns,  semblables  à  des  chiures 
de  mouche  sur  la  troisième  bande. 

18.°  Phalène  denticulke,  Phalcena  denticulala. 

Car.  Ailes  grises,  dentées,  à  deux  bandes  denticulées,  entre 
lesquelles  est  un  point  brun  médian. 

19.°  Phalène  mipartite,  Phalœna  diin'uliata. 

La  doublure  jaune,  Geoffr.,  n.°  55. 

Car.  Ailes  dentelées  ;  les  supérieures  brunes,  les  inférieures 
jaunes. 

20.°  Phalène  du  cerfeuil,  Phalœna  chœrophjllata. 

Car.  Toute  noire,  excepté  Pextrémité  libre  des  ailes  supé- 
rieures, qui  est  blanche,  ailes  dressées  dans  le  repos. 

21.°  Phalène  barrée,  Phalœna  clathrata. 

Les  barreaux,  Geoffr.,  n.°  55. 

Car.  Ailes  d'un  blanc  jaunâtre,  à  lignes  noires,  croisées  en 
grillage. 

22.°  Phalène  du  groseiller  ,  Phalœna  grossulariata. 
La  mouchetée,  Geoffr. 

Car.  Ailes  blanchâtres,  à  taches  arrondies,  noires;  une 
tache  d'un  jaune  rougeâtre  à  la  base  de  l'aile;  une  petite  bande 
semblable  sur  Paile  supérieure. 

C'est  une  grande  espèce ,  qui  provient  d'une  chenille  blanch*? 
avec  des  taches  jaunes  et  noires  arrondies. 
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2?."  Phalè^te  de  l'alisier,  Phalœna  cratœgata. 

La  citronelle  rouillêe  ,  Geoffr.  .  n."  5(),  page  i3g. 

Car.  Ailes  d'un  beau  jaune  ;  les  supérieures  a  côtes,  et  trois 
taches  couleur  de  rouille,  dont  celle  du  milieu  est  un  peu 
argentée. 

La  chenille  est  brune  et  porte  une  épine  sur  le  dos. 

24."    Phalène  a  deux  lignes,  Phalœna  bilineata. 

La  brocatelle  d'or,  Geoffr.,  n.°  68. 

Car.  Corps  et  ailes  jaunes,  avec  des  raies  transverses  ondu- 
lées, brunes  et  blanchâtres;  un  point  blanc  au  milieu  de 
chaque  aile. 

a5."  Phalène  B0RDI3E ,  Phalœna  marginata. 

La  bordure  entrecoupée,  Geoffr.,  n."  60. 

Car.  Ailes  blanches,  les  supérieures  à  bord  brun  entrecoupé. 

26.°  Phalène  INVARIABLE  ,  Phalœna  immutata. 

Les  atomes  à  une  bande,  Geoffr.,  n.°   65. 

Car.  Ailes  blanches,  saupoudrées  de  gris,  avec  un  point 
et  une  bande  ondulés  bruns. 

27.°  Phalène  de  l'ortie  ,  Phalœna  urticala. 

La  queue  jaune,  Geoffr.,  64.  Genre  Botys  de  M.  Latreille. 

Car.  Ailes  blanches,  à  taches  et  bandes  brunes,  corselet 
et  pointe  de  Pabdomen  jaunes.  (G.  D.) 

PHALENE  TIPULE.  (  Entom.)  Voyez  Particle  Ptéroptère. 
(Desm.) 

PHALÉNITES.  {Entom.)  Nom  donné  par  M.  Latreille  à  une 
tribu  ou  à  une  famille  d'insectes  lépidoptères  qui  comprend 
les  phalènes  du  genre  précédent,  parmi  lesquelles  il  établit 
les  genres  Aglosse ,  Botys,  Herminie  et  Gallerie.  Parla  suite 
M.  Latreille  n'a  plus  conservé  cette  division  ;  il  en  fait  trois 
familles,  la  IX.*,  celle  des  phalénites,  parmi  lesquels  il  range 
la  phalène  du  sureau,  qui  est  la  soufrée  à  queue  de  Geoffroy, 
ou  le  genre  Ouroptéryx  de  Leach,  Piiulœna  sambucaria  de  Lin- 
naeus.  La  famille  X  des  pyralites:  il  y  range  les  genres  Platyp- 
terjxâe  Laspeyre,  Herminie,  Pjrale;  et  la  famille  XI,  à  laquelle 
il  rapport-,  les  Aglosses,  BoLjs ,  Crambe,  Gallerie  et  même  les 
Alucites  ou  Y'psolophes  de  Fabriciiis.  Voyez  la  pluparf  de  ces 
mots  qui  ont  donné  lieu  à  des  articles,  dans  ce  Dictionnaire. 
(CD.) 

PHALÉRIE,  Phaleria.  {Entom.)  M.  Latreille  avoit  établi  sous 
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ce  nom  un  petit  genre  d'insectes  coléoptères  hétéromérés  , 
qu'il  avoit  rangé  entre  les  hypophlées  et  les  diapères,  et  il 
avoit  indiqué  pour  type,  le  téaébrion  des  cuisines,  tenebrio 
culinaris  de  Fabricius  ;  mais,  ayant  rapporté  les  ténébrions 
à  une  autre  famille  que  les  diapères  dans  le  Règne  animal  de 
M.  Cuvier,  il  n'a  plus  cité  ce  genre.  (C.  D.) 

PHALKON.  {Ornilk>)  C'est  en  grec  moderne  le  faucon, 
falco.  (Ch.D.) 

PHALLO-BOLETUS.  [Bot.)  Michéli  et  Adanson  ont  réani 
sous  ce  nom  trois  espèces  de  morilles  ou  morchella,  savoir: 
les  morchella  gjgas ,  undosa  et  semilibera,  distinctes  par  leur 
chapeau  libre  et  mou,  soudé  au  stipe  par  sa  base.  Elles  font, 
ainsi  que  plusieurs  autres  espèces,  une  division  dans  le  genre 
Morchella.  Voyez  ce  mot.     (Lem.) 

PHALLOIDASTRUM.  (Bol.)  Batlara  a  figuré  sous  ce  nom, 
dans  son  ouvrage  sur  les  champignons  des  environs  de  Rimini , 
tab.  40,  fig.  A  —  E,  une  espèce  qu'il  indique  dans  les  Apen- 
nins, près  Bologne,  et  qui  appartient  au  même  groupe  que 
les  genres  Phallus  et  Hjmenophjllus.  Cette  plante  est  le  phallus 
à  feuillets  de  Paulet.  Battara  n'est  pas  le  premier  qui  l'ait 
mentionnée,  puisque  lui-même  en  attribue  la  découverte  à 
Bassi ,  naturaliste  italien.  Ce  champignon  n'a  point  de  volva. 
Son  stipe  est  creux,  celluleux  extérieurement,  fixé  à  la  terre 
par  une  racine  cylindrique;  son  chapeau  est  uni,  très -hu- 
mide et  plissé  inférieurement,  de  manière  à  paroitre  feuil- 
leté. 

Pries  propose,  dans  ses  Novitiœ  florœ  Suecicce ,  cah.  5, 
pag.  80,  publiées  en  1819  ,  d'en  faire  un  genre,  qu'il  nomme 
Spadonia.  Mais  il  n'est  plus  question  de  ce  genre  dans  son. 
Sjslema  m^ycologicum ,  publié  en  1821  et  1822.  Les  plissures 
du  bord  inférieur  du  chapeau  et  l'absence  du  volva,  pour- 
roient  être  le  caractère  générique  du  spadonia,  qui  se  pla- 
ceroit  près  de   Vhjrnenophallus.   (Lem.) 

PHALLUS.  (Conchjl.)  Lister  paroit  avoir  distingué  sous 
ce  nom  le  tube  que  nous  nommons  aujourd'hui  Arrosoir. 
(De  B.) 

PHALLUS  ou  SATYRE.  (Bot.)  Morilles  molles  et  morilles 
phallus,  Paul.  Genre  de  la  famille  des  champignons,  de  Tordre 
des  gymnocarpes.  Il  est  caractérisé  par  la  présence  d'un  volva 
39.  •  a8 
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qui  se  déchire  pour  laisser  sortir  un  slipc  fistuleux,  portant 
un  chapeau  conique  ou  oblong,  dont  la  surface,  lisse  ou  mar- 
quée de  fossettes  ou  cellules,  est  recouverte  d'une  nialièro 
muqueuse  scminulifère.  Le  slipe  est  privé  de  collerette  ou 
indusiuni. 

Ce  genre  très- naturel ,  créé  par  Michéli  sous  le  nom  de 
loletus  ,  a  subi  diverses  modifications  avant  d'être  rétabli. 
On  lui  a  joint  avec  Tournefort,  qui  le  nommoit  boleius  ,  et 
avec  Linnacus,  les  morilles  ou  morchella,  qui  en  diflèrenl  par 
l'absence  du  volva.  La  présence  de  cet  organe  est  si  essen- 
tielle dans  la  méthode  actuelle  de  classer  les  champignons, 
que  les  morchella  et  les  phallus  se  trouvent  placés  dans  des 
sections  trcs-dilTércntes  ;  ainsi  les  morchella  font  partie  du 
groupe  des  helvella,  et  le  phallus  de  celui  des  phalloïdées. 
Quoique  presque  tous  les  botanistes  aient  adopté  maintenant 
le  genre  Phallus,  quelques-uns  y  ont  porté  certaines  modili- 
calions.  Ventcnat,  Paulet,  Fries ,  etc.,  y  ramènent  le  genre 
Hjmenophallus  de  Nées.  Fiies  pense  que  le  caractère  d'ofifrir 
une  collerette  ou  indusium  fixé  au  sommet  du  stipe  ,  n'est 
pas  un  caractère  sullisant  et  distinctif ,  et  en  cela  nous  croyons 
que  les  auteurs  ci  dessus  ont  eu  tort;  aussi  avons-nous  con- 
servé le  genre  Hymenophallus  (voyez  ce  mot)  de  Nées,  au- 
quel il  faut  joindre  le  Dictjophora  de  Desvaux,  fondé  sur 
le  Phallus  indusiatus,  Vent.,  qui  d'après  Sohweinitz  est  muni 
d'un  volva,  et  dont  l'indusium  ou  collerette  est  fixé  sur  le 
chapeau  et  non  sur  le  stipe.  Le  phallus  mohusin  constitue  le 
genre   Ljsurus.   (Voyez   Mokusin.) 

Fries  divise  le  genre  Phallus  en  quatre  tribus,  desquelles 
deux,  celles  qu'il  nomme  hjmenophallus  et  lejophallus,  appar- 
tiennent au  genre  Hymenohhalius  (voyez  ce  mot)  ,  dont  le 
chapeau  est  lisse  ou  cellulcux.  Les  deux  autres  tribus,  ity- 
phallus  et  cjnop'iallus ,  qui  ne  contiennent  qu'un  très-petit 
nombre  d'espèces,  pourroicnt  peut-être  former  deux  genres, 
en  supposant  qu'il  soit  permis  d'admettre  comme  caractère 
générique  que  les  bords  du  chapeau  soient  libres  ou  soudés 
au  stipe. 

1.  Fhali.us  impudique  ou  Satvre:  Phallus  impudicus,  f.inn.: 
F/or.  Daiu,  tab.  176;  Scha-tf. ,  Fung. ,  fab.  ,96—198;  Bull., 
Champ.  ,tab.  182;  BoU.,  tdb.  ^2  -, Pliallusfutidus  ,  Sow.,  Fung., 
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tal).  5:îo;  Phallus  vulgaris  ,  Michéli  ,  Cen.,  tab.  83;  Phallus  en 
morille  ouvert,  Paul.,  Trait,  des  champ.,  2,  p.  416,  pi.  lyi, 
fi<T.  1  — 3.  PYtide;  chapeau  libre  à  sa  base,  conique,  réti- 
culé, creux  au  sotnniet,  nu  inféricurement.  Ce  champignon 
est  très -célèbre,  et  bien  remarquable  par  sa  forme  qui  lui  a 
fait  donner  son  nom,  et  par  l'odeur  excessivement  fétide  et 
cadavéreuse  qu'il  exhale  dès  sa  naissance  jusqu'à  sou  entière 
destruction.  Dans  son  parfait  développement  il  a  jusqu'à 
huit  j)ouces  de  hauteur.  Il  prend  toute  sa  croissance  eu 
peu  de  temps  et  se  détruit  très  -  promptemenf.  Lorsqu'il 
commence  à  naître,  il  paroît  comme  une  boule  ou  comme 
un  petit  («uf  de  couleur  blanche  ou  jaunAtre  ;  bientôt  un 
gonflement  intérieur  augmente  le  volume  de  cet  u'uf,  qui 
est  alors  pesant,  mou,  à  peu  près  comme  une  vessie  pleine 
d'eau  ou  de  mucilage  ,  et  muni  de  radicules  ou  d'une 
racine  pivotante.  Cet  œuf,  qui  n'est  que  le  volva ,  se 
déchire  inégalement  et  s'évase  :  il  est  formé  de  deux 
membranes,  séparées  par  une  matière  visqueuse  et  trans- 
lucide, et  le  stipe  tout  glaireux  sort  du  milieu  du  volva 
en  s'élançant  et  se  développant  avec  rapidité.  Il  est  blanc 
ou  grisâtre,  creux,  d'un  pouce  de  diamètre,  fragile,  spon- 
gieux, manjué  d'une  infinité  de  trous  inégaux  et  de  fentes 
irrégulières.  11  traverse  le  chapeau  qui  le  termine,  lequel  a 
un  pouce  et  demi  de  longueur  ;  ce  chapeau  est  conique  au 
sommet  et  couvert  d'une  liqucu.-  verd;\f"e  sur  toute  sa  sur- 
face qui  est  cellulaiie.  Quelques  momenî.  d'existence  sullisent 
à  ce  champignon.  Il  se  résout  en  une  gelée  ou  liqueur  fétide 
d'un  vert  foncé  ou  brunâtre,  qui  contienf  les  graines  desti- 
nées à  reprorluire  de  nouveaux  individus. 

Selon  les  observations  faites  par  Sleerbeck  et  Mazzoli , 
l'odeur  fétide  qu'exhale  cette  plante  est  une  qualité  qui  doit 
faire  croire  qu'elle  est  vénéneuse;  cependant  oti  remarque 
que  les  bêtes  fauves  et  les  sangliers  la  mangent  l()rs(|u'elle  est 
encore  en  boule,  et  lorsqu'elle  est  étalé'/  on  a  observé  que 
les  chats  en  sont  friands.  Paulet,  de  qui  nous  empru'itons  ces 
lignes,  ajoute  que  les  vers  attaquent  aussi  ce  champ  15:100, 
et  qu'aucune  observation  prouve  qu'il  ait  des  effets  perni- 
cieux. Bien  plus,  Gleditsch  et  Bruchmann  rapportent  que  les 
chasseurs  et  les  habitans  de  l'Allemagne  le   font  sécher,   le 
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réduisent  en  poudre  et  le  donnent  à  leurs  bestiaux  pour  les 
exciter  à  l'accouplement.  Les  insectes  dévorent  avec  avidité 
la  liqueur  glaireuse  qui  remplit  les  cellules  de  son  chapeau, 
et  s'y  précipitent  dès  qu'il  paroît.  L'analyse  chimique  fait 
reconnoitre  qu'il  est  composé  de  fungine  très-animalisée, 
d'albumine,  de  mucus,  de  sur- acétate  de  potasse  et  d'am- 
moniaque, d'un  acide  uni  à  la  potasse,  etc.  (Eraconnot.  ) 
Ce  champignon  croît  en  été  et  en  automne  dans  les  bois  à 
l'ombre:  c'est  surtout  dans  les  temps  d'orage  qu'il  se  montre. 
On  le  rencontre  partout  en  Europe,  et  cependant  il  est  gé- 
néralement rare  :  son  développement  a  lieu  quelquefois  avec 
une  rapidité  étonnante,  par  exemple,  en  huit  ou  neuf  mi- 
nutes ;  mais  nous  devons  faire  observer  que  le  volva  met 
plusieurs  jours  à  prendre  l'accroissement  qui  lui  est  néces- 
saire. 

On  trouve  dans  divers  ouvrages,  comme  ceux  de  Batsch , 
Steerbeck,  Battara ,  Plukenet,  Barrelier  et  Paulet,  la  des- 
cription incomplète  ou  l'indication  de  plusieurs  champignons 
qui  sont  probablement  des  variétés  du  phallus  impudique, 
ou  peut-être  des  espèces  voisines.  Le  phatlus  impudictis  ,  Lour. , 
dont  le  stipe  est  solide,  ne  peut  appartenir  à  l'espèce  décrite 
ici.  Peut-être  appartient-eile  à  nn  genre  différent.  La  des- 
cription donnée  par  Loureiro  est  insuflisante  pour  décider 
la  question. 

2.  Le  Phallus  de  chien:  Phallus  caninus ,  Huds.  ,  Pers. , 
Schseff. ,  pi.  33o  ;  Flor.  Dan.,  pi.  i25g;  Phallus  inodorus , 
Sow. ,  Fung.,  tab.  35o.  Inodore,  chapeau  soudé  au  stipe, 
ovale,  tuberculeux,  sans  trou  au  sommet  et  rougeâtre. 
Cette  espèce  est  petite  et  ne  répand  point  d'odeur  ;  son  volva 
engaine  la  base  du  stipe;  sa  couleur  est  le  jaunâtre.  Le  stipe, 
tlasque,  celluleux,  atténué  vers  le  haut,  est  d'un  roux  pâle. 
Le  chapeau  est  couvert  d'une  liqueur  olivâtre.  On  le  trouve 
sur  le  tronc  pourri  des  noisetiers  et  de  plusieurs  autres 
arbres. 

Nous  finirons  par  faire  observer  avec  Pries  que  le  clathrus 
campana  de  Loureiro  a  de  l'analogie  avec  le  genre  Phallus,  et 
que  peut-être,  mieux  connu,  il  pourra  former  un  genre  qui 
en  soit  tout  rapproché  (voyez  Phalloidastrum).  Rafinesque 
Tapproche  du  phallus  ses  genres  Cjynicus,  DjcUrium  et  yEdy- 
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eia.  Le  phallus  tremelloidcs  ,  placé  aussi  dans  les  tremella ,  est 
maintenant  le  gyrocephallus,  Fers.  Voyez  Morchella  et  Tre- 
mella. (Lem.) 

PHALLUSIE,  PhalUtsia.  (Malacoz.)  Subdivision  générique, 
établie  par  M.  Savigny,  dans  ses  Mémoires  sur  les  animaux  sans 
vertèbres,  pour  un  certain  nombre  d'ascidies  des  zoologistes 
les  plus  modernes,  et  auquel  il  assigne  pour  caractères,  d'avoir 
l'enveloppe  extérieure  gélatineuse,  sessile,  et  l'orifice  du 
tube  branchial  pourvu  de  huit  rayons  à  sa  circonférence.  Il 
contient  l'ascidie  mentule,  si  commune  dans  nos  mers,  ainsi 
que  les  A.  intestinale,  ridée  ,  bosselée,  de  M.  de  Laraarck  ,  et 
plusieurs  autres  espèces  nouvelles  de  la  mer  Rouge,  et  entre 
autre  l'A.  noire,  qui  est  figurée,  planche  2,  de  l'ouvrage  de 
M.  Savigny.  (De  B.) 

PHANA.  (Bot.)  Belon  cite  sous  ce  nom  une  bruyère,  com- 
mune dans  la  Turquie  et  la  Grèce ,  dont  il  ne  détermine 
pas  l'espèce.  (J.) 

PHANERA.  (Bot.)  Ce  genre  de  la  Cochinchine,  fait  par 
Loureiro  ,  qui  se  confond,  selon  lui,  avec  \e  folium  linguœ 
de  Rumph,  5,  t.  1  ,  paroît  être  le  hauhinia  lomentosa  de  M, 
de  Lamarck ,  distinct  des  autres  hauhinia  par  un  calice  à 
quatre  divisions,  et  parce  qu'il  n'a  que  trois  de  ses  étamines 
fertiles.  Cette  anomalie ,  dans  un  genre  aussi  naturel ,  ne 
peut  autoriser  la  formation  d'un  genre  particulier,  Voyez 
Bal'hine  grimpante,  (j.) 

PHANTIS.  [Bot.)  Adanson  a  formé  de  cet  arbre  ,  cité  dans 
la  Flore  de  Ceilan,  de  Linnaeus  ,  un  genre  dont  les  caractères 
sont  :  d'avoir  un  calice  d'une  seule  pièce  à  quatre  divisions; 
une  corolle  à  quatre  pétales;  huit  étamines;  un  style  sur-f 
monté  d'un  stigmate  hémisphérique.  Les  feuilles  sont  al- 
ternes,  et  les  fieurs  disposées  en  corymbes  axillaires.  Le 
fruit  est  inconnu.  (J.) 

PHAPS.  [Ornith.)  Voyez  Phasa.  (Ch.  D.) 
PHAQUE;  Phaca,  Unn.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones polypétales,  de  la  famille  des  légumineuses  ^  Juss. ,  et 
de  la  diadelphie  décandrie  du  Système  sexuel  ,  qui  a  pour  ca-r 
râctères:  Un  calice  monophylle,  à  cinq  dents;  une  corolle pa-r 
pilionacée  ,  à  cinq  pétales,  dont  Félendard  plus  long  que  les 
ailes  et  la  carène  ;  dix  étamines  diadelphes;  un  ovaire  supère  , 
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surmonté  d'un  style  qui  n'est  point  barbu  en  dessous  et  ter- 
miné par  un  stigmate  en  têie;  une  gousse  à  une  loge  un  peu 
renflée,  légèrement  pédicellée  dans  le  calice,  et  contenant 
plusieurs  graines  attachées  à  la  suture  supérieure. 

Les  phaques  sont  des  plantes  herbacées,  souvent  vivaces , 
à  feuilles  alternes,  ailées  avec  impair  ,  munies  à  leur  base  de 
stipules  distinctes  du  pétiole  ;  leurs  fleurs  sont  disposées  en 
épis  axillaires  ou  terminaux.  On  en  connoit  seize  espèces  : 
les  suivantes  croissent  naturellement  en  France. 

Phaque  des  Alpes;  Phaca  alpina  ,  Jacq.  ,  le.  rar.  ,  t.  i5i. 
Sa  tige  est  cylindrique,  légèrement  velue,  droite,  haute  de 
douze  à  quinze  pouces,  garnie  de  feuilles  composées  d'environ 
dix-sept  à  vingt-trois  folioles  oblongues,  obtuses,  pubescentes. 
Les  stipules  sont  petites,  linéaires -lancéolées.  Les  fleurs  sont 
d'un  blanc  jaunâtre  ,  pédicellées  ,  disposées  en  grappes  alon- 
gées  ,  accompagnées  de  bractées  sctacées  ;  leur  calice  est  à 
cinq  dents  étroites,  assez  profondes,  et  garni  de  poils  noi- 
râtres. Les  légumes  sont  semi-ovales,  aigus.  Cette  plante  croît 
dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  sur  les  hautes  montagnes  de 
la  Suisse,  de  l'Autriche,  et  en  Sibérie. 

Phaque  des  lieux  froids;  Phaca  frigida,  Jacq.,  FI.  Aust.  ^ 
t.  166.  Sa  tige  est  glabre,  anguleuse,  haute  de  huit  pouces  à  un 
pied,  munie  de  stipules  ovales,  et  garnie  de  feuilles  com- 
posées de  sept  à  neuf  folioles  ovales,  glabres.  Ses  fleurs  sont 
jaunâtres  ,  accompagnées  de  bractées  oblongues  ;  leur  calice 
est  glabre,  à  cinq  dents  assez  courtes.  La  gousse  est  oblongue, 
un  peu  velue.  Cette  espèce  croît  sur  les  sommets  des  monta- 
gnes alpines  ,  en  France  ,  en  Suisse ,  en  Autriche,  en  Norwége , 
en  Laponle,  etc. 

Phaqde  GLABRE;  P/iûcfl  gZairfl  .  Clar. ,  BuU.  philom. ,  n."  6 1 , 
Ses  tiges  sont  couchées,  presque  ligneuses  à  la  base,  glabres, 
de  même  que  presque  toute  la  plante ,  munies  de  stipules  mem- 
braneuses, et  garnies  de  feuilles  composées  de  neuf  à  treize 
folioles  ovales-lancéolées.  Les  fleurs  sont  blanches,  disposées, 
au  nombre  de  huit  à  dix,  en  grappes  axillaires,  plus  longues 
que  les  feuilles  ;  leurs  bractées  sont  linéaires  et  les  calices 
chargés  de  poils  noirs,  cotonneux.  Cette  espèce  croit  dans  les 
Alpes  de  la  Provence. 

Phaque  austral:  Phaca  auslralis.  Linn.,  Mant.,  io5;  Jacq., 
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Mise,  2,  p.  45  ,  t.  5.  Sa  racine  est  un  peu  ligneuse;  elle 
produit  plusieurs  tiges  simples,  étalées,  glabres,  longues  de 
cinq  à  six  pouces,  munies  de  stipules  arrondies,  et  grirnies  de 
feuilles  composées  de  treize  à  quinze  folioles  ovales,  glabres 
ou  pubescentes.  Les  fleurs  sont  purpurines  ,  disposées  ,  au 
nombre  de  quinze  à  vingt,  en  grappes  axillaires,  plus  longues 
que  les  feuilles;  elles  sont  munies  de  bractées  très-[;etites,  et 
leur  calice  est  légèrement  pubcscent.  Celle  plante  croit  dans 
les  Alpes  en  Irance  ,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Autriche,  et 
plusieurs  autres  pays. 

Phaque  de  Gérard;  Phaca  Gerardi ,  Viil.  ,  Dauph. ,  3,  p. 
47/).  Sa  tige  est  rameuse,  couchée,  longue  de  hpit  à  dix 
pouces  ,  accompagnée  de  stipules  velues.  Les  fleurs  sont  blan- 
châtres ,  avec  la  carène  noirâtre  au  sommet ,  disposées  ,  au 
nombre  de  quinze  à  vingt,  en  grappes  portées  sur  de  longs 
pédoncules  axillaires  ;  leurs  ailes  sont  oblongues  ,  étroites, 
arrondies  à  leur  extrémité.  Les  gousses  sont  un  peu  velues. 
Cette  espèce  croît  dans  les  Alpes  de  la  Provence  et  du  Dau- 
phiné.  (L.  D.  ) 

PHAR.  (Ornilh.)  Ce  mot  est,  ainsi  que  celui  de  pharos, 
une  dénomination  grecque  de  l'élourneau.  (Ch.  D.) 

PHARAGOU.  (Bot.)  Les  habitans  voisins  du  mont  Sinnï 
nomment  ainsi,  au  rapport  de  Belon ,  la  noix  de  ben  ,  luo- 
ringa  des  botanistes.  (J.) 

PHARAME,P/iaram«s.  (Conchyl.)  Genre  de  coquilles  poly- 
thalames,  de  la  famille  des  nautilacés,  établi  par  Denys  de 
Montfort  (  Conchyl.  syst. ,  t.  1  ,  p.  55)  pour  des  espèces  mi- 
croscopiques, non  ombiliquées,  à  dos  caréné  et  armé,  etdt  nt 
la  dernière  cloison  est  percée  d'un  trou  subdorsal  ;  il  forme 
une  section  du  genre  Lenticuline  de  M.  de  Lamarck.  L'es- 
pèce qui  sert  de  type  à  ce  genre  et  que  Denys  de  Montfort 
nomme  le  P.  tf.klé,  P.  gemmatux,  a  à  peu  près  trois  lignes 
de  diamètre;  les  bords  de  ses  cloisons  sont  perlés  et  sa  cou- 
leur est  bleuâtre  et  irisée  ;  elle  se  trouve  dans  la  mer  Adria- 
tique, sur  la  plage  de  Rimini  :  c'est  le  nautilus  calcar  de 
Linné,  Gmel. ,  page  BSyo,  n."  -j.  Elle  est  figurée  dans  l'ou- 
vrage de  von  Fichtel  et  von  MoU ,  table  ji  ,  fiizure  I,  K. 
(DeB.) 

PHARAME.    {Foss.)    Nous  pensons   que   la   coquille  que 
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Denys  de  Montfort  a  prise  pour  type  de  ce  genre,  et  dont 
il  a  donné  une  figure,  ne  diffère  en  rien  de  la  cristellaire, 
à  laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  Crilellaria  calcar, 
dans  le  tome  XI  de  ce  Dictionnaire,  pag.  61  5.  Nous  croyons 
aussi  que  cet  auteur  s'est  trompé,  en  annonçant  qUe  les 
cloisons  sont  pej  forées  d'un  trou  à  fangle  extérieur;  car  nous 
n'avons  jamais  pu  apercevoir  ce  trou  dans  aucune  de  ces 
coquilles  que  nous  avons  eues  sous  les  yeux.  (D.F.  ) 

PHARAONE.  (Conchjl.)  Le  Sabot  bouton  de  camissole, 
Turbo  pharaonis ,  a  reçu  quelquefois  ce  nom.  (Desm.) 

PHARE.  {Bot.)  Voyez  Pharelle.  (Poir.) 

PHARELLE  ,  Pharus.  (Bot.)  Gf  nre  de  plantes  monocotylé- 
dones  ,  à  fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  graminées ,  de 
la  monoécie  hexandrie  de  Linnseus,  dont  le  caractère  essentiel 
consiste  dans  des  fleurs  monoïques;  les  fleurs  mâles  pedicel- 
lées  ,  composées  de  deux  valves  calicinales  ,  petites,  aiguës, 
«niflores;  les  valves  de  la  corolle  plus  longues  que  celles  du 
calice  ;  trois  ou  six  étamines  ,  les  anthères  oblongues  :  les 
fleurs  femelles  sessiles ,  mêlées  avec  les  précédentes ,  pour- 
vues d'un  calice  uniflore,  à  deux  valves  aussi  longues  que 
celles  de  la  corolle;  un  ovaire  linéaii-e  ;  un  style  simple  ;  trois 
stigmates  filiformes;  une  semence  oblongue,  souvent  enve- 
loppée par  les  valves  persistantes  de  la  corolle. 

Pharelle  a  larges  feuilles  :  Pharus  latifolius  ,  Linn.;  Lamk., 
m.  gen. ,  tab.  769 ,  fig.  2  ;  Pal.  Beauv.  ,  Agrost. ,  tab.  22  ,  fig, 
8;  Brown. ,  Jam.  ,  t.  38,  fig.  5;  Sloan.  ,  Jam.,  t.  j3 ,  fig.  2. 
Cette  plante  a  des  tiges  droites,  un  peu  velues,  médiocre- 
ment comprimées ,  hautes  d'un  pied  et  plus,  garnies  de  deux 
nœuds  à  leur  partie  inférieure.  Les  feuilles,  remarquables 
parleur  largeur,  sont  ovales,  striées,  nerveuses,  quelquefois 
panachées  et  comme  rubanées  de  vert  et  d'un  jaune  verdàtre, 
entières,  arrondies  et  obtuses  au  sommet,  souvent  mucro- 
nécs  ,  un  peu  rétrécies  à  leur  base ,  et  comme  pétiolées  par 
l'écartement  de  la  partie  supérieure  de  leur  gaine,  du  double 
plus  longue  que  les  feuilles.  Les  fleurs  sont  disposées  en  une 
panicule  terminale  ,  droite ,  médiocre ,  un  peu  resserrée  en 
épi,  peu  ramifiée.  Le  rachis  est  pubescent  ;  les  fleurs  mâles 
sont  pédicellét's,  beaucoup  plus  petites  que  les  femelles  ;  les 
valves  de  leur  corolle  velues,  et  même  un  peu  lanugineuses 
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à  leurs  bords;  les  fleurs  femelles  sessiles ,  deux  et  trois  fois 
plus  longues  et  plus  grosses  que  les  fleurs  mâles.  Le  stigmate 
se  divise  en  trois  parties  filiformes,  glabres,  aiguës,  un  peu 
recourbées  ;  les  étamines  sont  ordinairement  au  nombre  de 
trois.  Cette  plante  croit  dans  plusieurs  contrées  de  l'Améri- 
que ,  à  la  Caroline  ,  etc. 

Pharelle  lappulacée  :  Pharus  lappulaceus  ,  Aubl. ,  Guian.  , 
2  ,  pag.  869  ;  Lamk. ,  III.  gen. ,  tab.  767  ,  ûg.  1  ;  vulgairement 
Avoine  des  chiens.  Ses  tiges  sont  droites,  hautes,  rameuses, 
foibles,  glabres,  striées,  un  peu  comprimées,  presque  entiè- 
rement recouvertes  par  la  gaine  des  feuilles.  Celles-ci  sont 
lancéolées,  aiguës,  plus  longues,  plus  étroites  que  dans  l'es- 
pèce précédente,  striées,  à  nervures  saillantes  et  jaunâtres; 
les  gaines  plus  courtes  que  les  feuilles.  Les  fleurs  sont  réunies 
en  une  panicule  terminale,  étalée,  peu  garnie,  à  ramifi- 
cations lâches  et  distantes,  et  rachis  pubescent;  les  fleurs 
mâles  pédicellées,  situées  à  la  base  des  fleurs  femelles,  ont  leur 
corolle  pubescente,  avec  six  étamines;  les  fleurs  femelles  sont 
presque  sessiles,  appliquées  contre  le  rachis  ;  les  valves  de 
leur  corolle  couvertes  de  poils  courts,  plus  nombreux  vers 
le  sommet:  ils  deviennent  roides  et  accrochans  sur  la  semence  , 
avec  laquelle  ils  persistent.  Cette  plante  croit  dans  la  Guiane. 
M.  Ledru  l'a  également  observée  à  Porto-Ricco. 

Phahelle  rude;  Pharus  scaber  ,  Kunth.  in  Humb.  et  BonpL, 
JVov.  gen.  ,  1  ,  pag.  196.  Cette  espèce  me  paroît  avoir  de 
grands  rapports  avec  la  précédente.  Ses  feuilles  sont  planes, 
membraneuses,  oblongues,  lancéolées,  acuminées,  rétrécies 
en  pétioles  à  leur  base,  nerveuses,  striées,  rudes  en  dessus 
et  à  leurs  bords,  glabres  en  dessous,  ainsi  que  sur  leur  gaine, 
longues  de  six  à  sept  pouces.  La  panicule  est  longue  de  six 
pouces;  ses  rameaux  sont  pubescens  ;  les  épillets  géminés ,  très- 
glabres  ;  à  valve  inférieure  de  la  corolle  des  fleurs  femelles 
rude,  endurcie,  brune,  courbée  et  pubescente  à  son  som- 
met. Cette  plante  croit  dans  l'Amérique  méridionale. 

Les  Pharus  ciiiatus  et  aristatus  de  Retzius  m'ont  toujours 
paru  devoir  être  retranchés  de  ce  genre ,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
dans  l'Encyclopédie.  MM.  Rob.  Brown  et  Pal.  de  Bauvois  sont 
de  la  même  opinion.  (Poir.) 

PHARETRIE,  Pharelria.  (Pohy.)  Genre  établi  par  M.  Oken 
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(Man.  fie  zoolog. ,  part,  i  ,  pag.  52  )  et  auquel  il  assigne  pour 
caractères  :  l'iusieurs  polypes  dans  une  cloche,  comme  des 
flèches  flans  un  carquois.  Ce  genre  paroit  ne  contenir  qu'une 
espèce,  que  M.  Oken  nomme  P.  socialis  ,  et  qu'il  ligure  dans 
la  planche  première  de  son  Atlas.  On  y  voit  cinq  polypes,  à 
tentacules  assez  courts,  hexatentaculés,  plongés  en  partie  dans 
une  sorte  de  cupule  adhérente  à  une  feuille  de  lentille 
aquatique.  (De  B.) 

PHARIER.  {Ornitli.)  Un  des  noms  vulgaires  du  pigeon 
ramier,  columha  palumbus.  (Ch.  D.) 

PHARMAC.  (Bot.)  Rumphius  a  figuré  et  décrit  sous  ce 
nom  un  arbre ,  dont  le  gtnre  est  inconnu.  Les  habitans 
d'Amboine  préparent  avec  ses  racines  une  liqueur  vineuse  , 
facile  à  conserver.  (J.  ) 

PUARMACITE.  {Min.)  Ce  nom,  d'après  Agricola  ,  est, 
pour  les  Grecs,  synonyme  d'ampélite.  U  étoit  appliqué  à  une 
roche  argileuse,  schisteuse,  pyriîeuse  et  bitumineuse,  qui, 
par  l'altération  que  lui  fait  éprouver  l'action  de  Tair ,  paroît 
avoir  la  propriété  de  faire  mourir  les  larves  d'insectes  qui 
vivent  dans  la  terre  au  pied  de  la  vigne  ,  et  nuisent  à  cette 
plante.  Cronstedt  paroit  avoir  appliqué  plus  particulièrement 
ce  nom  au  crayon  noir  ,  que  nous  avons  désigné  par  celui 
d'ampéJilc  graphique.  Voyez  Ampélitk.  (  li.  ) 

PHARMÀCOLITHE  ou  CHAUX  ARSENIATÉE'  (Min.) 
C'est  une  combinaison  naturelle  de  chaux  et  d'acide  arsenique 
avec  de  l'eau.  Ce  minéral  ne  s'est  encore  présenté  qu'eu  pe- 
tites masses  composées  d'aiguilles  déliées,  blanchâtres,  répan- 
dant, par  l'action  du  feu  ,  l'odeur  alliacée  qui  décèle  l'arsenic. 

Car.  chim.  Chauffé  dans  le  matras  ,  il  donne  de  l'eau  ;  sur 
le  charbon,  il  se  fond.  Sa  dissolution  dans  l'acide  nitrique 
est  abondamment  précipitée  par  l'oxalafe  d'ammoniaque. 

Composition. 


Chaux. 

2  5,,- 
27,3 

Acide                  j- 

arséuiqne. 

5o,5          -J/bS 
45,7          23,9 

De  Wittichen  ....      25,=  5o,5  24,5       Klaproth. 

D'Andreasberg .   .  .  .      27.3  45,7      I     ^3,0       John. 

l    Arsenikhlùthc  ,  Werk. 
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Car.  phfs.  Sa  forme  est  encore  incertaine  ;  il  paroît  que 
les  ait^uilles  sont  de  petits  prismes  hexagonaux. 

La  pharmacolithe  est  tendre  ,  se  laisse  facilement  pulvé- 
riser. Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,64.  Sa  couleur  est  le 
bl.'inc  de  lait  lorsqu'elle  est  pure:  elle  a  souvent  une  teinte 
rosâtre  ,  qu'elle  doit  à  la  présence  du  cobalt. 

Ses  prismes  aciculaires  sont  ordinairement  réunis  en  houp- 
pes d'un  aspect  soyeux ,  qui  présentent  elles-mêmes,  sur  les 
parois  des  roches  qu'elles  recouvrent,  des  enduits  ou  con- 
crétions plus  ou  moins  épaisses  ou  étendues,  quelquefois  sem- 
blables à  du  coton. 

Ce  minéral  est  rare  ;  on  ne  l'indique  encore  que  dans  six 
ou  sept  endroits,  et  dans  ces  lieux  il  est  en  enduit  ou  en  con- 
crétions comme  cotonneuses  sur  les  parois  des  filons  qui  tra- 
versent des  terrains  primordiaux  de  granité  et  de  gneiss,  ou 
des   terrains  transitifs  de  traumate. 

11  y  est  accompagné  de  cobalt  pourpré,  d'arsenic  natif  et 
d'argent  :  on  croit  l'avoir  remarqué  plus  souvent  dans  les 
vieux  travaux  abandonnés  que  dans  tous  autres. 

On  le  cite  dans  le  puits  de  Sophie  à  Wittichen  dans  le 
Furstenberg  ,  pays  de  Bade  ,  avec  g)'pse  et  barytine  ;  à  Rie- 
gelsdorf ,  en  Hesse  '  ;  à  Andreasberg  ,  avec  de  la  galène  et  du 
quarz;  à  Gliickbrunn  ,  dans  le  ïhuringernald  ;  à  Ncustaedtel ,. 
dans  l'Erzgebirge ,  et  à  Joachimsthal ,  en  Bohème';  enfin,  à 
Sainte-Marie-aux-mines  ,  dans  les  Vosges  ,  où  il  est  d'une 
couleur  blanche,  pure,  n'étant  point  accompagné  de  cobalt. 

C'est  à  M.  Selb  et  à  Klaproth  que  Ton  doit  la  connoissance 
de  ce  minéral  ;  et  c'est  de  Karsten  qu'il  tient  son  nom  de 
pharmacolithe.  (  B.  ) 

PHARMACOSIDÉRITE.  (Min.)  C'est  le  nom  qu'on  a  pro- 
posé de  donnera  l'arseniate  de  for  naturel.  Ce  nom  univoque 
est  trop  long  pour  cire  adopté.  V^oyez  Fer  arseniaté  ,  tom. 
XVI,  pag.  417.  (B.) 

PHARNACE  ,  Pharnaceum.  (Bot.)  Genre  déplantes  dico- 
tylédones,   à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  carjophjl- 

1  11  paioit  que  celui  qu'on  citoit  à  Bieber,  n'étoit  que  de  l'oxide 
de  coLalt  grisâtre   sans  chaux.  (ïvopr.) 

2  Tirées  la  plupart  de  Leonhard ,  Handbueh  der  Oryktogru ,  1821, 
pag-  594. 
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lées,  de  la  pentandrie  trigynle  de  Linnasus.  offrant  pour  carac- 
tère essentiel:  Un  calice  persistant,  divisé  en  cinq  folioles; 
point  de  corolle;  cinq  étamines  ;  les  anthères  bifides  à  leur 
base;  un  ovaire  supérieur;  trois  style|:  une  capsule  à  trois 
loges  ,  à  trois  valves  pohspermes. 

Ce  genre,  qui  a  le  port  des  mollugo  ,  n'en  diffère  que  par 
le  nombre  des  étamines  ,  cinq  au  lieu  de  trois,  caractère  bien 
foible  ,  à  peine  admissible  ,  surtout  dans  une  famille  où  le 
nombre  des  étamines  est  très-variable  souvent  dans  le  même 
genre  ;  et  si  Ton  considère  les  cinq  divisions  de  l'envelojipe 
florale  dans  les  mollugo  ,  on  sera  bien  porté  à  croire  qu'il 
ne  leur  manque  deux  étamines  que  par  une  sorte  d'avorte- 
ment.  Je  sais  qu'on  a  donné  trop  d'extension  à  ce  principe, 
et  qu'il  ne  doit  être  admis  qu'avec  la  plus  grande  réserve^ 
surtout  lorsque  nous  aA^ons  des  preuves  de  la  justesse  de  son 
application ,  comme  dans  beaucoup  de  fleurs  polygames,  qui 
ne  le  sont  évidemment  que  par  l'avortement  d'un  des  organes 
sexuels  dans  certaines  fleurs,  tandis  que  d'autres  sont  com- 
plètes. Je  crois  ces  observations  assez  importantes  dans  la 
pratique  ,  pour  être  rappelées  ici. 

Pharnace  cerviaire  :  Pluimaceum  cerviana  ,  Linn.;Lamk. , 
Jll.  gen.,  tab.  214  ,  fig.  1  ;  Gmel. ,  Sibir. ,  3  ,  tab.  20  ,  fîg.  2  ; 
Pluken.,  Mantiss.,  tab.  33 1,  fîg.  1 1  ;  Buxb. ,  cent.  3,  tab. 
62  ,  fig.  2.  Plante  dont  les  racines  filiformes  et  blanchâtres 
produisent  plusieurs  tiges  grêles  ,  géniculées  ,  garnies  de 
feuilles  nombreuses,  linéaires,  un  peu  charnues,  presque 
de  la  longueur  des  entre  -  nœuds  ,  disposées  en  verticilles  ; 
les  feuilles  radicales  courtes,  ovales,  étalées  en  rosette.  Les 
fleurs  sont  axillaires:  les  pédoncules  solitaires,  chargés  de 
quelques  fleurs  pédicellées,  presque  en  ombelle;  une  petite 
bractée  à  la  base  de  chaque  pédicelle  ;  les  foiiole«  du  calice 
concaves,  colorées  en  dedans.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale, 
à  trois  côtés  obtus ,  recouverte  par  le  calice  ;  les  semences 
petites  ,  orbiculaires  ,  à  rebord  tranchant  ,  attachées  à  un 
réceptacle  central.  Cette  plante  croit  dans  la  Sibérie  ,  en 
Espagne,  en  Guinée,  dans  l'Asie. 

Pharnace  a  flcilles  de  spargoute  :  Pharnaccum  spergu- 
loides ,  Lamk. ,  lU.  gen. ,  tab.  214,  fig.  2  ;  Poir. ,  Encycl. , 
n.°  2.  PetitL-  plante  assez  jolie  ,  remarquable  par  son  port, 
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par  scslonîiies  feuilics  nombreuses  ;  eu  fascicules  verticillés, 
se  rapprochant  des  spergula  ,  linéaires,  presque  filiformes, 
plus  courtes  que  les  entre-nœuds.  Les  fleurs  sont  terminales, 
au  nombre  de  trois  ou  quatre,  réunies  en  forme  d'ombelle 
dans  l'aisselle  du  verticille  supérieur.  Les  divi>ions  du  calice 
<ilabres.  ovales,  un  peu  obtuses.  Cette  plante  a  été  décou- 
verte dans  les  Indes  par  Sonnerat. 

PHvaNACE  BLANCHArRE:  Phamacc.m  inc~:num,  hinn. ,  Suppl.  ; 
Lamk. .  lU.  sen.  ,  tab.  214,  tig.  5.  Cette  plante  se  distingue 
par  la  forme  particulière  de  ses  stipules  ,  qui  eng.iinent  la  base 
des  feuilles  en  forme  de  membrane  courte  .  mince,  déchi- 
quetée à  ses  bords  en  filamens  capillaires.  Les  tiges  sont  cou- 
chées.  puis  redressées ,  glabres,  rameuses,  presque  entière- 
ment recouvertes  par  les  gaines  des  stipules  :  les  feuilles 
éparses,  linéaires,  étroites,  mucronées.  Les  fleui"s  sont  dis- 
posées en  une  sorte  d'ombelle  terminale,  dont  les  rayons  sont 
réunis  à  l'extrémité  d'un  pédoncule  commun  qui  termine  la 
tige  ,  et  accompagnés  à  leur  base  d'un  verticille  de  feuilles 
courtes,  eu  forme  d'involucre;  les  rayons  se  ramifient  et 
sont  accompagnés  à  leur  base  d'une  bractée  très-courte  : 
souvent  cette  ombelle  est  prolifère.  Les  divisions  du  calice 
sont  ovales,  obïongues .  blanches  et  membraneuses  à  leurs 
bords;  les  capsules  globuleuses,  une  fois  plus  longues  que 
le  calice.  Cette  plante  croît  an  cap  de  Bonne-Espérance. 

Pharnace  a  FELiUE.^  DE  MOLLUGiXE  :  Phamaceiim  mollugo, 
Linn.,  ^îantiss.;  Mollugo  spergula,  Linn. .  Spec;  Burm.,  Ind.  ; 
tab.  5,  lig.  4.;  et  Thés.  cf>7. ,  tab.  -.  Linné  nvoit  rapporté 
cette  espèce,  d'après  son  port,  au  genre  MoHitgo:  mais  ses 
fleurs,  mieux  observées,  ont  prouvé  qu'elle  appartenoit  aux 
Pharnaceiini.  Ses  tiges  sont  grêles,  couchées,  dichotomes  .  un 
peu  comprimées;  ses  feuilles  vertieillées,  ovales,  lancéolées, 
rétréc'iescn  pétiole  à  leur  base  .  rudes  à  leurs  bords;  les  fleurs 
axillaires ,  pédonculées ,  en  verticellc.  Les  folioles  du  calice 
sont  ovales  ,  oblongucs  ,  blanchâtres  à  leur  sommet,  quelque- 
fois contenant  cinq  pétales  fort  petits,  très-étroits,  à  demi 
divisés  en  deux  découpures  sétacées.  Cinq  étamines ,  alter- 
nant avec  autant  de  filets  stériles.  Cette  plante  croit  à  Ceilan 
et  dans  les  Indes  orientales. 

Pharnace    gîomkrllk  :    Pharnaceuin    glomeraium  ,    Linn.  . 
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Suppl.  ;  Pluken. ,  Mantiss.  ,  tab.  53 1,  fig.  4.  Ses  tiges  sont 
lisses,  herbacées  ,  un  peu  flexueuses,  divisées  en  petits  ra- 
meaux droits,  glabres,  garnis  d'un  grand  nombre  de  petites 
feuilles  glabres,  linéaires,  verticillées,  aiguës,  un  peu  cour- 
bées en  dehors.  Les  fleurs  sont  fort  petites,  latérales  ou  ter- 
minales ,  axilhiires,  presque  scssiles  à  l'extrémité  d'un  pé- 
doncule commun.  Le  calice  est  court  ;  ses  divisions  vertes 
sur  le  dos,  blanchâtres  et  membraneuses  à  leurs  bords;  quel- 
ques petites  folioles  aiguës,  verticilLes  à  la  base  du  pédon- 
cule. Cette  plan.'e  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Pharnace  a  feuii-les  de  serpolet  ;  Pharnaceum  serpylli- 
folium  ,  Linn.  ,  Suppl.  Petite  plante  tendre,  délicate,  dont 
les  feuilles  sont  assez  semblables  à  celles  du  serpolet.  Les 
tiges  sont  glabres,  filiformes,  rameuses,  dichotomes ,  gar- 
nies de  feuilles  opposées  ou  presque  verticillées,  charnues, 
ciliées  à  leurs  bords  ,  un  peu  aiguës  ,  rétrécies  en  pétiole. 
Les  fleurs  sont  axillaires  ;  les  pédoncules  simples  ,  capillaires  , 
plus  longs  que  les  feuilles;  les  divisions  du  calice  ovales,  lan- 
céolées ,  ciliées  ;  les  capsules  ovales.  Cette  plante  croît  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  M.  Bosc  l'a  aussi  recueillie  dans  la 
Caroline. 

Pharnace  a  feuilles  de  pâquerette  :  Pharnaceum  bellidifo- 
/ium,  Poir.  ,  Encycl.,  n."  10  ;  Sloan.,  Jam.,  ?i/s^  1,  tab.  129, 
fig.  2.  Espèce  remarquable  par  ses  larges  feuilles  spatulées , 
toutes  radicales;  par  ses  tiges  nues,  grêles,  nombreuses,  di- 
visées à  leur  sommet  en  une  panicule  étalée  ,  au  moins  tricho- 
tomes  à  la  base  ,  dichotomes  aux  autres  divisions.  Toutes  les 
ramifications  sont  linéaires  ,  garnies  à  leur  base  de  deux 
bractées  en  écailles,  blanchâtres,  très-petites,  transparentes; 
les  pédoncules  sont  simples  ,  capillaires,  terminés  par  une 
seule  fleur  blanchâtre  en  dedans,  verdàtre  en  dehors.  Cette 
plante  croît  dans  la  Guiane  et  à  la  Jamaïque. 

Pharnace  a  feuilles  en  cœur  :  Pharnaceum  cordifoJium , 
Linn.  ;  Jacq. ,  Bort.  Schanbr.  ,  3  ,  tab-  549.  Cette  espèce  a 
des  racines  fibreuses  ,  des  tiges  herbacées  ,  longues  d'un  pied, 
articulées,  noueuses,  étalées  sur  la  terre,  divisées  en  ra- 
meaux alternes,  garnis  de  feuilles  nombreuses,  disj)osées  par 
verticilles  ,  glabres,  petites,  en  cœur  renversé,  entières, 
souvent  inucronées  au  sommet  ,   beaucoup  plus  courtes  que 


PHA  447 

les  entre- nœuds.  Les  rameaux  supportent  à  leur  extrémité 
une  panicule  dichotome,  chargée  de  fleurs  blanchâtres,  pé- 
donculées,  pres([ue  en  ombelle.  Cette  plante  croît  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  (Poir.) 

PHARPHARIA,  PUSTULAGO.  [Bot.)  RuelHus  cite  ces 
noms  anciens  du  tussilage.  (J.) 

PHARUS.  {Bot.)  Voyez  Pharelle.  (Lem.) 

PHASA.  [Ornith.)  On  dit  sous  ce  mot,  dans  le  Nouveau 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  ,  que  c'est  le  nom  grec  du 
ramier,  dont  le  màle  s'appelle  phaps  et  la  femelle  phassa. 
(Ch.  D.) 

PHASCAS.  (Ornith.)  Nom  grec  appliqué  à  la  petite  sar- 
celle,  anas  crecca,   Linn.  (Ch.  D.) 

PHASCIDIUM.  {Bot.)  Ce  nom  se  trouve  imprimé  avec 
cette  orthographe  dans  plusieurs  ouvrages  allemands,  mais 
par  erreur  typographique;  il  faut  Phacidium.  Voyez  ce  mot. 
(  Lem.  ) 

PHASCOLARCTOS,  Blainv.  (Mamm.)  Genre  de  mammi- 
fères,  appartenant  à  la  famille  des  marsupiaux,  dans  l'ordre 
des  carnassiers,  et  qui  a  reçu  de  M.  Cuvier  le  nom  de  Koala. 

Trois  mammifères  de  moyenne  taille,  ayant  à  peu  près  la 
forme  générale  et  les  proportions  d'un  très-petit  ours,  et  tous 
trois,  appartenant  à  la  faïuille  des  marsupiaux,  ont  été  signa- 
lés comme  particuliers  au  continent  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Le  premier  ,  désigné  sous  le  nom  de  TVomhat  par  Bass  et 
Flinders,  n'est  pas  encore  connu  en  Europe,  et  il  paroit  dou- 
teux qu'il  existe  :  ses  caractères  le  placcroient  parmi  les  mar- 
supiaux à  système  dentaire  de  carnassiers,  car,  suivant  les 
voyageurs  que  nous  venons  de  citer  ,  il  auroit  six  incisives 
et  deux  canines  à  chaque  mâchoire.  C'est  le  genre  Amblotis 
d'illiger.  Le  second  est  le  plus  connu  de  tous  ;  c'est  celui 
que  M.  Geoff.'oy  a  désigné  sous  le  nom  de  Phascolomys  , 
animal  à  système  dentaire  de  rongeur,  dont  nous  donnons 
la  description  ci-après. 

Le  troisième ,  celui  qui  doit  nous  occuper  dans  cet  article , 
est  le  dernier  découvert;  son  existence  est  certaine,  mais  ses 
caractères  sont  encore  assez  peu  connus  ,  quoiqu'on  sache 
cependant  qu'il  a  surtout  de  Fanalogie  avec  les  potoroos  ou 
kanguroos-rals  par  le  nombre  et  la  disposition  de  ses  dents» 
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Le  Koala  ou  Colac  brtjn  {Phascolarctos  fuscus ,  Mamm.j  ti/ 
43o),  a  été  vu  pour  la  première  fois  en  Angleterre  en  1814 
par  M.  de  Blainville,  qui  en  a  rapporté  un  dessin  et  une 
description ,  imprimée  depuis  dans  le  nouveau  Bulletin  de  la 
Société  phîlomatique.  M.  Cuvier  l'a  aussi  décrit,  mais  avec 
quelque  difierence,  dans  son  Règne  animal,  tome  1  ,  p.  i8/i 
et  figuré  tome  4,  pi-  1/"  du  même  ouvrage.  Enfin,  M.Gold- 
fuss,  continuateur  du  travail  de  Schreber  l'a  représenté  diins 
le  soixante-cinquième  cahier,  pi.  CLV,  Aa,  sous  le  nom  de 
Lipurus  cinereus. 

La  taille  de  cet  animal  est  à  peu  près  celle  d'un  chien 
médiocre,  et,  à  en  juger  d'après  l'échelle  proportionnelle 
qui  est  au  bas  de  la  planche  de  M.  Goldfuss,  il  peut  avoir 
environ  deux  pieds  de  longueur  sur  dix  pouces  de  hauteur; 
son  corps  est  gros  et  très-couvert  de  poils;  sa  tête  est  forte  5 
sa  queue  extrêmement  courte,  n'est  même  pas  apparente. 

Il  a  vingt- huit  ou  trente  dents  en  totalité,  savoir  :  six 
incisives  supérieures ,  dont  les  deux  intermédiaires  beaucoup 
plus  longues  que  les  autres,  ont  cela  de  commun  avec  les 
pareilles  dents  du  kanguroo  d'Aroë  (Kangurus  Brunii)  ;  deux 
incisives  inférieures  proclives,  comme  celles  de  tous  les  kan- 
guroos  ;  deux  petites  dents  intermédiaires  ou  fausses  canines 
de  chaque  côté,  entre  les  incisives  et  les  molaires,  à  la  mâ- 
choire d'en  haut;  une  dent  pareille,  selon  M.  de  Blainville, 
et  point  du  tout  suivant  M.  Cuvier,  à  la  mâchoire  d'en 
bas;  enfin,  quatre  molaires,  pourvues  de  quatre  tubercules 
à  leur  couronne,  de  chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire. 
Dans  la  figure  de  M.  Goldfuss  et  dans  celle  de  M.  Cuvier,  le 
museau  paroit  légèrement  pointu,  bien  que  la  face  soit  large; 
les  yeux  sont  moyens,  et  les  oreilles,  grandes  et  pointues,  ont 
leur  conque  dirigée  en  avant.  Les  pieds  de  devant  ont  cinq 
doigts,  formant  deux  groupes  opposables,  très-bien  disposés 
pour  embrasser  les  branches  d'arbres;  le  premier,  formé  du 
pouce  et  de  l'index,  et  le  second,  des  trois  autres  doigts. 
Aux  pieds  postérieurs,  suivant  M.  de  Blainville,  le  pouce,  dé- 
pourvu d'ongle,  est  très-gros  et  opposable  aux  autres  doigts, 
dont  les  deux  internes,  très-petits,  sont  réunis  dans  toute 
leur  longueur  jusqu'à  la  base  des  ongles.  Selon  M.  Cuvier, 
et  ainsi  que  le  représente  la  figure  de  M.  Goldfuss,  le  pouce 
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de  ces  pieds  de  derrière  manqueroit  totalement-  Tous  les 
ongles  sont  assez  pointus. 

Le  poil  de  cet  animal  est  touffu ,  grossier  et  assez  long. 
M.  de  Blainville,  qui  a  vu  et  touché  un  phascolarctos  ,  le  dit 
d'une  couleur  brun  chocolat,  et  M.  Cuvier  rapporte  qu'il 
est  gris-cendré.  Cette  dernière  couleur  est  aussi  celle  de  la 
figure  de  M.  Goldfuss,  qui  est  marquée  d'une  tache  noire 
sur  le  bout  du  nez,  ainsi  que  celle  de  M.  Cuvier. 

On  ne  sait  si  la  femelle  du  phascolarctos  est  pourvue  d'une 
poche  ventrale;  mais  on  pourroit  induire  qu'elle  n'existe 
pas,  de  ce  que  le  petit  a  l'habitude  de  se  tenir  cramponné 
sur  le  dos  de  sa  mère  :  comme  le  représente  la  figure  de  M. 
Goldfuss. 

Les  habitudes  naturelles  de  cet  animal  ne  sont  pas  con- 
nues. On  sait  seulement  qu'il  se  creuse  des  tanières  au 
pied   des  arbres.  (Desm.) 

PHASCOLOME;  Phascolom_ys  ,  Geoff.  (Mamm.)  Genre  de 
mammifères,  de  la  famille  des  marsupiaux  et  de  l'ordre  des 
carnassiers,  faisant  le  passage  de  cet  ordre  à  celui  des  ron- 
geurs ,  du  moins  sous  la  considération  du  système  dentaire. 

Lorsqu'en  i8ot  on  découvrit  à  la  Nouvelle- Hollande  le 
seul  animal  placé  dans  ce  genre,  on  crut  d'abord  y  rccon- 
noître  le  wombat  de  Bass  et  Flinders,  animal  de  même  foTme 
et  de  même  taille,  mais  annoncé  comme  ayant  un  système 
dentaire  de  carnassier.  En  i  8o3  ,  M.  Geoffroy  même  en  donna 
la  première  description  dans  le  tome  2  des  Annales  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  sous  le  nom  de  TVomhatus  fossor ^ 
et  peu  de  temps  après  il  changea  la  désignation  générique 
qu'il  avoit  d'abord  adoptée  en  celle  de  phascolome ,  formée 
de  deux  mots  grecs  (paffitaXov ,  poche,  et  de  fxvç,  rat,  pouf 
indiquer  les  rapports  de  ce  quadrupède  avec  les  rongeurs 
et  avec  les  animaux  à  bourse  ou  marsupiaux.  Peron  et  Le- 
sueur  figurèrent,  en  1804,  le  phascolome  sous  le  nom  Phasco- 
lom_ys  TVombat,  suivant  l'idée  qu'ils  avoient  encore,  que  le 
Wombat  de  Bass  et  Fiinders  n'en  différoit  pas.  Depuis  ce 
temps,  on  a  découvert  dans  le  même  pays  le  koala  ou  Phas- 
colarctos (voyez  ce  mot),  animal  assez  semblable  par  ses 
formes  générales,  mais  dont  les  caractères  principaux  l'éloi- 
gnent  à  la  fois  du  phascolome  et  du  ^vombat.  Ce  dernier  n'a 
3g.  29 
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pas  été  retrouvé,  et  il  se  pourroit  que  ce  fût  une  espèce 
fictive;  mais  il  est  aussi  dans  les  choses  possibles,  quoique 
peu  probables,  qu'un  jour  on  vienne  à  rcronnoitre  son  exis- 
tence. '    • 

M.  G.  Cuvier  a  figuré  la  tête  osseuse  du  phascolome  dans  son 
Règne  animal,  pi.  2  ,  aiiu  de  faire  voir  que  cette  tête,  dont 
le  système  dentaire  est  celui  des  rongeurs,  a  une  forme  géné- 
rale qui  la  rapproche  des  têtes  de  carnassiers  ,  et  qui  tient 
surtout  de  fort  près  à  celle  des  phalangers.  M.  F.  Cuvier  a 
décrit  avec  Texactilude  qu'on  luiconnoît,  dans  son  ouvrage 
sur  les  Dents,  celles  de  cet  animal ,  et  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  rapporter  d'après  lui,  les  caractères  qu'il  leur  a 
reconnus. 

Les  dents  du  phascolome  sont  au  nombre  de  vingt-quatre 
en  tout,  savoir  :  deux  incisives  et  dix  molaires,  sans  canines, 
à  chaque  mâchoire.  A  la  supérieure,  les  incisives  sont  très- 
fortes,  arquées;  leur  forme  est  elliptique  et  leur  couronne 
est  plate  ;  après  un  grand  intervalle  vide,  vient  la  première 
molaire  qui,  comme  toutes  les  autres,  est  une  dent  sans 
racine;  elle  est  simple  et  de  forme  elliptique;  toutes  les 
autres,  de  même  grandeur,  sont  composées  de  deux  parties 
semblables  à  la  première ,  réunies  par  leur  côté  externe  , 
de  sorte  que  vers  leur  côté  interne,  elles  sont  séparées  par 
une  profonde  échancrure,  tandis  qu'un  léger  sillon  seule- 
ment les  sépare  vers  le  côté  opposé  ;  la  partie  postérieure 
de  la  dernière  est  moins  grande  que  l'antérieure  et  à  peu 
près  circulaire;  toutes  ont  la  surface  de  leur  couronne  lisse, 
et  présentant  dans  chaque  partie  un  milieu  entouré  d'émail 
et  formant  une  crête  relevée.  A  la  mâchoire  inférieure,  les 
dents  sont  semblables  à  leurs  analogues  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, seulement  la  grande  échancrure  est  en  dehors  et  le 
sillon  en  dedans  sur  les  faces  latérales  de  chacune  des  quatre 
dernières  molaires.  Ces  dents  sont  opposées  couronne  à  cou- 
ronne. 

Le  ?  H  \scoLonE  {Phascolomj's  IVomhat,  Péron   et   l.esueur: 
Desm.,  Mamm, ,   n.''45],   et  Phascolome  brun  ,  Nouv.  Dict.  ) 

1    Le  nom    de  JVombat  est  aussi    Joiiiiê  par  les  naturels  de  la   ]Vou- 
velle -Hollande  au  phascolome. 
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est  un  animal  à  peu  près  de  la  taille  du  blaireau,  mais  un 
peu  moins  bas  sur  pattes,  à  corps  gros  et  couvert  d'un 
poil  épais,  grossier,  et  d'un  brun-gris  plus  ou  moins  foncé; 
ayant  une  queue  si  courte  qu'on  peut  à  peine  l'apercevoir; 
la  tête  grosse  et  plate  ;  les  yeux  médiocrement  ouverts  et 
Irès-écartés ;  les  pieds  à  cinq  doigts,  dont  ceux  des  antérieurs 
tous  armés  d'ongles,  crochus  et  robustes,  propres  à  fouiller  la 
terre,  et  le  pouce  des  postérieures  très-petit  et  sans  ongle. 
La  femelle  est  pourvue  d'une  poche  ventrale. 

Parmi  les  caractères  anatomiques  de  ces  animaux,  nous 
indiquerons  principalement  l'existence  de  deux  os  marsupiaux 
en  avant  du  pubis;  la  ressemblance  des  organes  génitaux  de 
la  femelle  avec  ceux  des  femelles  de  kanguroos  et  de  phalangers  ; 
la  forme  du  gland  de  la  verge  du  mâle,  qui  est  cylindrique 
et  partagé  en  quatre  lobes  à  son  sommet  par  deux  sillons 
qui  se  croisent  à  angle  droit,  et  au  point  d'intersection  des- 
quelsse  trouve  ouvert  le  canal  de  l'urètre;  la  longueur  con- 
sidérable du  canal  intestinal;  la  figure  pyrifornie  de  l'estomac, 
dont  les  parois  sont  membraneuses,  épaisses  et  plissées  inté- 
rieurement; la  petitesse  du  cœcum,  qui  est  sans  boursuilures  ; 
le  mode  d'articulation  de  la  mâchoire  avec  la  tête  ,  au  moyen 
d'un  gynglime  transversal  assez  serré  ,  comme  dans  les  carnas- 
siers ,  et  non  lâche  et  longitudinal,  comme  dans  les  ron- 
geurs, l'existence  de  clavicules  complètes;  la  séparation  et 
la  mobilité  des  deux  os  de  l'avant -bras  et  de  ceux  de  la 
jambe,  ce  qui  rend  possibles  les  mouvemens  de  rotation  de 
ces  membres  sur  leur  axe ,  etc. 

Le  phascolome  est  lent  dans  ses  mouvemens ,  et  marche 
sur  la  plante  entière  du  pied  comme  les  ours,  auxquels  il 
ressemble  d'ailleurs  par  ses  formes  lourdes  et  par  l'épaisseur 
de  son  poil.  11  se  roule  souvent  en  boule,  et  dort  presque 
tout  le  jour.  C'est  le  soir  et  la  nuit  qu'il  est  le  plus  éveillé, 
et  c'est  alors  qu'il  sort  de  son  terrier  pour  rechercher  sa 
nourriture,  qui  consiste  uniquement  en  végétaux.  Sa  femelle 
transporte  ses  petits,  qui  sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre, 
à  la  manière  des  femelles  de  sarigues,  dans  la  poche  ven- 
trale dont  elle  est  pourvue. 

Plusieurs  de  ces  animaux  ont  vécu  peu  de  jours  au  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Ils  étoient  d'un  caractère  très-doux,  et 
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montroient  très -peu  d'intelligence.  On  les  nourrissoit  de 
pain,  de  racines,  et  de  toute  sorte  d'herbages;  ils  aimoient 
beaucoup  le  lait. 

On  a  trouvé  le  phascolome  dans  les  montagnes  qui  avoi- 
sinent  le  port  Jackson,  et  aussi  dans  l'ile  King,  située  au 
milieu  du  détroit  de  Bass,  et  dans  les  iles  Furneaux.  Les 
pêcheurs  de  phoques,  établis  dans  la  première,  mangent  sa 
chair,  qu  ils  trouvent  très -bonne.  (Desm.) 

PHASCON.  (Bot.)  Les  Grecs  donnoient  ce  nom,  soit  à 
une  espèce  de  mousse  qui  croissoit  sur  le  chêne,  selon  Fa- 
borinus,  soit  à  une  plante  aquatique  du  genre  Ulva,  comme 
le  pense  Adanson  ,  qui  emprunte  ce  nom  à  Théophraste  pour 
en  faire  celui  d'un  genre,  dans  lequel  il  ramène  les  tremella, 
Dill.  ,  pi.  8,  fig.  1,  et  pL  9 ,  fig.  5,  6,  qui  sont  les  uha 
lactuca,  lanceo'iata  et  linza,  Linn.,  vrais  types  du  genre  UWa 
actuel  :  ainsi  le  phascon  d'Adanson  représente  le  genre  IJlva. 
Linnaeus  a  nommé  Phascum  un  genre  de  la  famille  des  Mousses. 
Voyez  Phascum.  (Lem.) 

PHASCUM,  PHAsyuE.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des 
mousses,  établi  par  Linnaeus  et  adopté  par  tous  les  natura- 
listes. Il  est  parfaitement  caractérisé  par  son  urne  ou  cap- 
sule, qiii  ne  s'ouvre  point,  le  rudiment  d'opercule  qui  la 
ferme  étant  complètement  soudé  au  corps  de  la  capsule. 
Cette  capsule  est  munie  d'une  très-petite  coiffe,  très-caduque 
et  très-fugace  (ce  qui  distingue  le  phascum  du  voitia),  et  portée 
sur  un  pédicelle  terminal ,  ce  qu'on  n'observe  pas  dans  le. 
Pleuridium,  genre  formé  aux  dépens  du  phascum  (voy.  Green). 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  toutes  de  très-petites  mousses 
qui  n'ont  que  quelques  lignes  de  hauteur;  leur  tige  est  très- 
courte,  quelquefois  nulle.  Leurs  fleurs  sont  monoïques,  les 
mâles  en  disques  terminaux  ou  en  gemmes  latérales.  On  peut 
porter  le  nombre  des  espèces  à  trente -cinq  environ;  pres- 
que toutes  sont  d'Europe.  Elles  se  rencontrent  principale- 
ment à  terre,  dans  les  bois  et  les  champs;  certaines  espèces 
se  plaisent  sur  les  terres  grasses  et  d'autres  sur  le  sable. 
Elles  y  forment  souvent  de  petits  tapis  ou  gazons  plats  très- 
serrés.  Quelques-unes  naissent  sur  les  pierres  tendres  et  sur 
les  écorces  des  arbres,  mais  ce  dernier  cas  est  rare.  Elles 
ont  des  racines  fibreuses  et  touffues  ;   quelquefois  les   pre- 
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mières  feuilles  ou  frondes  sont  différentes  des  autres  et  plus 
étroites.  MM.  Nées  et  Hornschuch  ont  donné  une  bonne 
monographie  et  des  figures  des  vingt-une  espèces  qui  crois- 
sent en  Allemagne,  dans  leur  Bryologia  germanica,  ouvrage 
dont  la  continuation  est  vivement  désirée.  On  trouvera  aussi 
dans  la  Mycologia  britannica  de  Hooker  et  Taylor  la  descrip- 
tion et  les  figures  de  dix  espèces  qui  croissent  en  Angleterre 
et  dont  il  faut  Ater  le  Ph.  uUermfolium ,  type  du  genre  Fleu- 
ridium  de  Bridel.  Ces  espèces  forment  un  genre  très-naturel, 
difficile  à  subdiviser  :  on  les  a  partagés,  i.°  en  espèces  sans 
tiges  et  en  espèces  caulescentes  ;  2.°  en  espèces  à  feuilles 
dentées  et  à  feuilles  e^itières  ;  3.°  en  espèces  ayant  des  jets 
rampans  et  des  espèces  n'en  ayant  pas.  Ces  divisions,  quoique 
défectueuses,  sont  les  meilleures  qu'on  puisse  établir,  la  pre- 
mière particulièrement,  qui  est  la  plus  facile  à  reconnoitre. 

§.   i.  Tige  nulle  ou  pj^esqiie  nulle. 

1.  Phascum  sans  points  :  P?i.  muticum  ,  Schreb. ,  Phase, 
tab.  1,  fig.  11  et  12;  Hook. ,  Musc,  hrit.,  tab.  5;  Nées  et 
Hornsch.,  BryoL,  1,  tab.  5,  fig.  6  ;  Engl.  bot.,  tab.  2027; 
Dill.,  Musc,  tab.  32,  fig.  12;  Vaill. ,  Par.,  tab.  27,  fig.  2. 
Tige  presque  nulle ,  feuilles  ovales-arrondies,  pointues,  en- 
tières ou  un  peu  dentées  à  l'extrémité,  concaves  et  réunies 
en  façon  de  bulbe  ,  enveloppant  et  cachant  la  capsule  ;  pointe 
des  feuilles  due  au  prolongement  de  la  nervure  médiane. 
Cette  mousse,  qui  n'a  guère  plus  de  deux  lignes  de  haut, 
forme  de  petits  touffes  d'un  vert  jaunâtre  sur  les  murs,  dans 
les  champs,  et  particulièrement  sur  les  terres  grasses.  La  va- 
riété à  feuilles  dentelées  est  la  plus  grande.  Cette  espèce,  con- 
fondue par  Linnasus  avec  le  Ph.  cuspidatum  sous  le  nom  spé- 
cifique de  P/(.  acaulon ,  en  est  très-distincte,  ainsi  que  de 
toutes  les  autres  espèces  du  genre,  par  ses  feuilles  disposées 
de  manière  à  former  de  petites  bulbes. 

2.  Phascum  dentefe;  :  Ph.  serratum  ,  Hedw.  ;  Schreb. ,  Phase. , 
pi.  2,  fig.  1  et  2;  Hook.  et  Tayl. ,  Musc,  brit.,  pi.  5;  Dicks., 
Fasc.  1 ,  pi.  1  ,  fig.  2  ;  Nées  et  Hornsch. ,  BryoL  ,  pi.  6,  fig.  1. 
Tige  presque  nulle;  feuilles  ovales-lancéolées,  sans  nervures, 
dentelées  à  l'extrémité  ,  droites  et  ouvertes:  capsule  enfoncée 
dans  la  toufi"e  des  feuilles,  portée  sur  un  pédicelle  très-court. 
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Cette  espèce  croit  à  terre  dans  les  bois;  sa  racine  donne 
naissance  à  de  petites  feuilles  ou  jets,  déchiquetés,  filamen- 
teux, articulés,  semblables  à  de  petites  couferves,  qu"Hcd- 
wig  regardoit  comme  les  cotylédons  de  la  plante,  quoiqu'ils 
persistent  jusqu'à  la  maturité  du  fruit.  La  présence  de  ces 
filamens  est  constatée  dans  plusieurs  autres  espèces.  Hookcr 
et  Taylor  lui  accordent  une  grande  Aaleur,  puisqu'ils  s'en 
servent  pour  diviser  le  genre  en  deux  grandes  coupes;  mais, 
comme  ces  filamens  ne  sont  pas  toujours  persistans  sur  la 
plante,  nous  pensons  donc  qu'ils  ne  peuvent  donner  de  bons 
caractères  de  division. 

§.  2.  Espèces  caulescentes  ou  munies  d'une  tige. 

3.  Phascdîvi  porte- poil:  Ph.  piliferum,  Schreb. ,  Phase, 
pi.  1,  fig.  6  et  7  ;  Nées,  loc.  cit.,  fig.  17;  Schkuhr,  Deut. 
Moos.,  pi.  1.  Caulescente.  Feuilles  entières,  ovales,  concaves, 
imbriquées  à  la  base,  droites  et  écartées  vers  le  haut,  tra- 
versées par  une  nervure  médiane  qui  se  termine  en  poil  ; 
capsule  enfoncée  dans  le  milieu  des  feuilles,  peu  apparente, 
portée  sur  un  pédicule  recourbé.  Cette  espèce  croit  sur  les 
murs  et  sur  les  terres  argileuses  :  elle  a  été  recueillie  en 
Champagne  par  Bridel.  On  l'indique  au  bois  de  Boulogne 
sur  le  mur  d'enceinte  à  la  sortie  de  Passy  en  allant  à  Auteuil. 
Malgré  toutes  nos  recherches  et  tous  nos  soins,  nous  n'y  avons 
trouvé  que  le  grimmia  crinita  de  Bridel ,  ou  gymnostomum 
pliascoideum  de  Palisot  de  Beauvois. 

4.  Phascum  subulé  î  Ph.  subulatum ,  Linn.;  Hedw.  ,  St. 
crjpt. ,  1,  pi.  35;  Engl.  bot.,  tab.  2177;  Schkuhr,  Deutsch. 
Moos. ,  tab.  1  ;  Hook.  et  Tayl. ,  loc.  cit. ,  tab.  5  ;  Nées ,  loc. 
cit.,  pi.  16,  fig,  16  ;  Dill.,  Musc,  tab.  5i  ,  fig.  10  ;  Vaill. , 
Par.,  pi.  2g,  fig.  4.  Tige  droite,  de  trois  à  quatre  lignes; 
feuilles  nombreuses ,  linéaires ,  en  forme  d'alêne  ,  dilatées  à 
la  base,  canaliculées ,  droites  et  roides,  traversées  par  une 
nervure  qui  s'évanouit  avant  d'arriver  à  l'extrémité;  capsule 
enfoncée  dans  les  feuilles,  peu  apparente.  Cette  espèce, 
commune  dans  les  bois,  forme  à  terre  des  plaques  ou  gazons 
de  plusieurs  pouces  d'étendue. 

5.  Phascvm  pointu  :  Ph.  citspidatum ,  Schreb.,  Phase,  pi.  i  , 
fig.  1  et  -  ;  Hook. ,  loc.  cit. ,  pi.  5  ;  Nées  ,  loc.  cit. ,  pi.  7  ,  fig.  1 8  : 
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Dill. ,  Musc,  tab.  32  ,  fîg.  ii  ;  Phase,  acaulon,  \a.v.A,  Linn. 
Tige  courte,  simple  ou  divisée;  feuilles  entières,  ovales, 
pointues,  conniventes,  les  inférieures  plus  petites,  étalées, 
traversées  par  une  nervure  ;  capsule  cachée  dans  les  feuilles, 
presque  sessile.  Cette  espèce  croit  sur  la  terre ,  dans  les 
bois,  dans  les  jardins,  etc.  Elle  forme  de  petits  gazons, 
qu'on  peut  comparer  à  ceux  des  weissia  et  de  quelqiies  di- 
cranum  ou  bryum.  iSécs  et  Hornschuch  en  décrivent  deux 
variétés. 

6.  Phascum  bryoïde  :  P/t.  hryoides  ,  Dicks. ,  Fasc,  pi.  lo, 
fig.  5  ;  Hook. ,  loc.  cit. ,  pi.  5  ;  Nées ,  loc.  cit. ,  pi.  7  ,  fig.  2  1  ; 
Ph.  gjmnostomoides ,  Bridel.  Tige  courte ,  divisée  dès  sa  nais- 
sance en  deux  ou  trois  branches;  feuilles  oblongues ,  très- 
entières,  droites,  traversées  par  une  nervure  qui  se  termine 
pai-  une  pointe  ou  arête;  les  inférieures  presque  ovales;  cap- 
sule droite,  pédicellée  et  très-saillante.  Celte  mousse,  qui 
s'éloigne  beaucoup  des  autres  espèces  de  ce  genre  par  sa 
grandeur  et  son  port,  rappelle  les  gjmncstomum ,  et  croît 
solitaire  ou  en  petites  toufles  sur  la  terre  dans  les  bois.  Nous 
l'avons  trouvée  un  des  premiers  au  bois  de  Boulogne,  dans 
les  faillis ,  le  long  des  sentiers. 

Toutes  les  espèces  ci-dessus  se  trouvent  en  France  ,  ainsi 
que  les  espèces  suivantes  :  Ph.  curvicollum ,  Hedw.  ;  crispum  , 
Hedvv.  ;  axiUare,  Dicks.;  curvisetum ,  Dicks.,   etc.  (Lem.  ) 

PHASELLUS,  PHASIOLUS.  (Bot.)  Voyez  Phaseoi.us.  (J.) 

PHASÉOLEou  PHASIOLE.  {Bot.)  Noms  vulgaires  du  haricot 
commun.  (I,.  D.  ) 

PHASEOLUS.  (Bot.)  Nom  latin  du  haricot,  duquel  dé- 
rivent les  vieux  noms  françois /oj  0/  et  fasiole,  inscrits  dans 
des  livres  anciens.  Linuceus  avoit  détaché  de  ce  genre,  sous 
le  nom  de  dolic  ,  dolichos ,  les  espèces  à  carène  droite  non 
contournée  en  spirale.  Medicus  et  Mœnch  ont  séparé  du 
même  d'autres  espèces,  savoir,  le  phaseolus  lalhjroides ,  a 
gousse  et  graines  cylindriques,  qu'ils  ont  nommé  phasellus , 
et  le  phaseolus  semierectus ,  à  gousse  linéaire,  lisse,  à  graines 
ovales  et  carène  non  contournée  en  spirale,  qui  est  le  pha~ 
siolus  de  Mœnch.  Ces  deux:  derniers  genres  n'ont  pas  été 
adoptés.  On  trouve  dans  Césalpin  le  phaseolus  nanus  sous  le 
nom  dç  phasilus ,  et  le  même  est  le  phaselus  de  Cordas.  Bien 


456  PHA 

différent  de  ce  dernier,  le  phaselus  des  Toscans,  cité  par 
Virgile,  est,  suivant  C.  Bauhin ,  le  ricin  ordinaire.  Voyez 
Haricot.  (J.  ) 

PHASGANON.  (Bot.)  Ruellius  cite  ce  nom  grec  pour  le 
xanlhiiim  et  le  lappa,  tous  deux  nommés  en  François  hardane. 
Mentzel  croit  qu'il  s'applique  plus  particulièrement  au  lappa, 
qui  est  la  grande  bardane.  Ces  auteurs  citent  encore  le  même 
nom  ancien  pour  le  glayeul.  (J.) 

PHASIANELLE,  PhasianeUa.  (Matacoz.)  Genre  de  mollus- 
ques subcéphalés  ,  de  la  famille  des  ellipsostomes,  dans  l'ordre 
des  asiphobranches,  établi  par  M.  de  Lamarck  pour  un  cer- 
tain nombre  de  coquilles,  que  les  anciens  conchyliologistes 
plaçoient,  soit  parmi  les  sabots,  soit  parmi  les  hélices.  Il  a 
été  adopté  pari  la  plupart  des  zoologistes.  M.  Cuvier  , 
cependant,  l'a  confondu,  sous  le  nom  de  Conchjlium,  avec 
les  ainpullaires,  les  janthines  ;  mais  il  n'a  été  imité  par  aucun 
naturaliste.  Le  genre  Phasianelle,  en  s'appuyant  sur  ce 
que  ce  dernier  anatomiste  nous  a  fait  connoîlre  de  l'organi- 
sation de  l'animal  de  la  plus  grosse  espèce,  peut  être  carac- 
térisé ainsi  :  Animal  spiral  ;  pied  trachélien  ovale  ,  avec  un 
appendice  orné  de  filamens  sur  chaque  flanc  ;  tête  bordée  en 
avant  par  une  espèce  de  voile ,  formé  par  une  double  lèvre 
bifide  et  frangée;  deux  tentacules  alongés ,  coniques;  yeux 
portés  sur  des  pédoncules  plus  courts,  situés  au  côté  externe 
de  leur  base;  bouche  entre  deux  lèvres  verticales,  subcor- 
nées ;  un  ruban  lingual,  hérissé  de  denticiiles  et  prolongé 
en  spirale  dans  la  cavité  abdominale;  anus  tubuleux  au  bord 
antérieur  et  droit  d'une  cloison  qui  partage  la  cavité  bran- 
chiale en  deux  ;  branchies  formées  par  deux  peignes ,  l'un 
en  dessus  et  l'autre  en  dessous  de  cette  cloison.  Coquille  assez 
épaisse,  ovale,  lisse  ou  sans  épiderme,  à  spire  aiguë;  ouver- 
ture ovale,  plus  large  en  avant  qu"en  arrière,  à  bords  désu- 
nis; le  droit  tranchant;  la  columeUe  se  fondant  un  peu  avec 
le  bord  g;iuche  et  oflVant  intérieurement  une  callosité  longi- 
tudinale. Opercule  calcaire  ou  corné,  ovale,  oblong,  subspiré  , 
le  sommet  à  Pune  de  ses  extrémités.  Ainsi  c'est  un  genre  qui 
a  évidemment  un  assez  grand  nombre  de  rapports  avec  les 
sabots,  mais  qui  en  diffère  cependant  assez  fortement.  D'après 
ce  que  M.  CUvier  a  pu  voir  sur  Iç  stiul  individu   qu'il  ak 
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disséqué,  la  bouche  a  des  espèces  de  mâchoires,  composées 
de  lieux  petites  plaques  cornées  et  verticales;  la  langue  est 
en  forme'd'un  ressort  de  montre  et  garnie  de  denticules  cor- 
nées à  sa  partie  antérieure  ;  l'estomac  est  fort  considérable 
et  divisé  en  plusieurs  poches  par  des  brides  ou  cloisons  in- 
complètes. Il  se  prolonge  en  une  partie  cylindrique,  qui  re- 
monte en  avant  et  se  recourbe  assez  pour  gagner  le  pylore-, 
l'intestin  qui  en  naît ,  se  porte  en  avant  sous  la  cloison 
moyenne  des  branchies;  le  foie  occupe  toute  la  partie  posté- 
rieure de  la  spire  ;  la  cavité  respiratrice  est  très-grande  et 
largement  ouverte  entre  le  col  ou  la  racine  du  dos  et  le  bord 
du  manteau;  elle  est  partagée  horizontalement  en  deux  par- 
ties par  une  cloison,  à  chacune  des  faces  de  laquelle  est 
attaché  un  peigne  branchial  ;  le  cœur  est  placé ,  comme  de 
coutume,  en  arrière  de  la  cavité.  Les  organes  de  la  généra- 
tion n'ont  pu  être  étudiés.  Quant  au  système  nerveux  ,  le 
cerveau  est  composé  de  deux  ganglions,  placés  sur  les  côtés 
de  l'œsophage  et  réunis  par  un  filet  transverse  en  dessus  et 
en  dessous.  C'est  d'eux  que  partent  les  nerfs,  dont  deux  vont 
se  réunir  sous  l'œsophage  au  ganglion  qui  fournit  les  nerfs 
viscéraux. 

A.  Espèces  ovales;  le  dernier  tour  anguleux; 
opercule  corné. 

La  P.  angulifère  :  P.  angulifera ,  de  Lamk. ,  Anim.  sans 
vert.,  t.  7 ,  page  5i ,  n."  10  ;  Lister,  Conch. ,  t.  585  ,  fig.  Zj , 
2  8.  Coquille  un  peu  ventrue  en  avant,  conique,  oblongue, 
assez  mince,  striée  suivant  la  décurrence  de  la  spire,  avec 
un  angle  sur  le  dernier  tour.  Couleur  variable,  mais  le 
plus  ordinairement  ornée  de  taches  longitudinales,  inégales, 
d'un  roux  brun  sur  un  fond  plus  pâle.  De  l'océan  des  An- 
tilles. 

La  P.  MAURiTiENNE  ;  P.  mauritïana ,  de  Lamk.,  loc.  cit.,  n.^g. 
Coquille  oblique,  conique,  à  spire  aiguë;  avec  un  angle  sur 
le  dernier  tour,  finement  striée  dans  la  décurrence  de  la 
spire  ;  de  couleur  blanc-bleuâtre;  la  columelle  violacée.  Des 
côtes  de  l'Isle-de-France. 

La  P.  sillonnée;  P.  sulcata,  de  Lamk.,  loc.  cit.,  n."  8.  Co- 
quille ovale,  ventrue,  obliquement  conoïde,  sillonnée  Ion- 
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gitudinalement,  à  sommet  pointu.  Couleur  cendrée  ;  le  bord 
columellaire,  roux;  le  bord  externe  blanc  en  dedans.  Des 
côtes  de  la  Cajoline. 

La  P.  rayée;  p.  liiieata,  de  Lamk. ,  loc.  cit.,  n°  6.  Petite 
coquille  obliquement  conique,  aspire  aiguë,  striée  longitu- 
dinalement;  le  dernier  tour  subanguleux.  Couleur  blanche, 
ornée  de  lignes  transverses,  serrées,  flexueuses ,  brunâtres; 
l'ouverture  d'un  brun  roux.  Patrie  inconnue. 

La  P.  NÉBULEUSE;  P.  ncbulosa  ,  de  Lamk.,  loc.  cit.,  n.°  7. 
Coquille  ovale,  ventrue,  conoïde,  subombiliquée ,  à  tours 
de  spire  très-convexes,  glabres;  de  couleur  blanche,  nuée  &e 
roux  et  de  bleu.  Des  côtes  de  Saint-Domingue. 

La  P.  péruvienne;  P.  peruviana ,  de  Lamk.,  loc.  cit.,  n."  5. 
Petite  coquille  obliquement  conique,  à  tours  de  spire  con- 
vexes, glabre,  d'un  brun  noirâtre,  peinte  de  taches  blan- 
ches, oblongues,  inégales  et  rares.  Des  côtes  du  Pérou,  près 
Callao. 

La  P.  éï-égante;  p.  elegans  ,  de  Lamk.,  loc.  cit.,  n."  4.  Petite 
coquille  obliquement  conique,  subomliliquée ,  striée  dans 
la  décurrence  de  la  spire;  le  dernier  tour  subanguleux. 
Couleur  blanche  ,  avec  des  lignes  longitudinales  rouges  do- 
rées en  dessus ,  linéolée  de  blanc  et  de  rouge  en  dessous. 
Des  mers  de  la  Nouvelle -Hollande. 

B.  Espèces  ovales,  coniques  ou  oblongues ,   toujours 
lisses  ;  opercule  calcaii^e. 

La  P.  BIGARRÉE  ;  P.  variegata,  de  Lamk.,  loc.  cit. ,  n.°  3.  Co- 
quille ovale,  conique,  lisse,  luisante,  à  spire  un  peu  obtuse 
au  sommet ,  à  tours  très-convexes ,  variée  de  rouge  et  de 
blanc,  entourée  de  bandes  étroites,  nombreuses,  serrées, 
articulées  de  rouge  et  de  blanc.  Mers  de  la  Nouvelle -Hol- 
Linde. 

La  P.  RouGEATiiE;  P.  ruhens,  de  Lamk. ,  loç.  cit.,  n."  2  ;  Enc. 
méth.,  pi.  449,  tig.  L- ,  a,  h.  Coquille  ovale,  conique,  à 
sommet  subaigu,  à  tours  très-convexes,  lisse  ,  luisante,  d'un 
rouge  assez  vif,  interrompu  par  de  petites  taches  blanches, 
nombreuses  et  irrégulièrement  dispersées  ,  et  des  bandes 
brunes,  très-fines,  inégales.  Des  lu  ers  de  la  Nouvelle  -  Hol- 
lande. 
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La  P.  BULiMOÏDE  :  p.  bulimoides,  de  Lamk. ,  loc.  cit.,  n."  1; 
Biiccinum  australe,  Linn.;  Guiel. ,  pag.  3490  ,  n."  ij'S  ;  Phasian. 
varia,  Eric.  méth. ,  pi.  449,  fig.  a,  b,  c,  vulguireincnt  le 
Fmsan.  Coquille  oblonguc,  conique,  à  spire  assez  élevée, 
pointue  au  sommet,  assez  mince,  lisse,  d'un  fauve  pâle, 
avec  des  taches  de  couleurs  très-variables,  disposées  par  fascies 
nombreuses.  Des  mers  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande. 

Cette  coquille,  très- rare  avant  le  voyage  de  Péron  ,  est 
devenue  assez  commune  dans  les  collections-:  c'est  la  plus 
grande  du  genre,  et  c'est  son  animal  que  M.  Cuvier  a  dis- 
séqué. 

C.  Espèces  turriculées  et  lisses. 

La  P.  infléchie;  P.  injlexa.  Petite  coquille  à  spire  élevée, 
conique,  très- aiguë  au  sommet,  lisse,  luisante  et  courbée 
dans  sa  longueur.  Couleur  d'un  blanc  de  lait.  Des  mers  de 
rjsle-de-  France. 

J'ai  caractérisé  cette  espèce  d'après  un  individu  de  cinq  à 
six  lignes  de  long,  que  m'a  envoyé  M.  Mathieu  ,  qui  m'a  as- 
suré qu'il  en  avoit  vu  un  grand  nombre  d'individus  ayant 
toujours  cette  même  inflexion  de  toute  la  spire.  Cette  sin- 
gulière coquille  ne  pourroit  être  placée  ailleurs  que  dans  ce 
genre.  M.  Sowerby,  le  fils,  m'a  dit  qu'il  en  avoit  une  vi- 
vante ,  fort  voisine  des  côtes  d'Angleterre  et  une  fossile 
analogue.  (De  B.  ) 

PHASIANELLE.  (Foss.)  Les  espèces  du  genre  Phasianelle 
n'ont  été  rencontrées  jusqu'à  présent  que  dans  les  couches 
de  calcaire  coquillier  grossier.  Voici  celles  que  nous  con- 
iioissons. 

Phasianelle  turbinoïde  ;  Phasianella  turhinoides ,  Lamk., 
Ann.  du  Mus.  d'hist.  nat. ,  vol.  4,  p.  296,  pi.  60,  fig.  1.  Co- 
quille ovale,  lisse,  subombiliquée  ;  spire  composée  de  cinq  à 
six  tours,  dont  l'inférieur  est  beaucoup  plus  grand  que  les 
autres.  Longueur ,  cinq  lignes.  On  trouve  cette  espère  à 
Grignon  ,  département  de  Seine  -  et- Oise  ;  à  Hautevillc, 
département  de  la  Manche,  et  dans  presque  toutes  les  couches 
de  calcaire  grossier  des  environs  de  Paris.  Elle  a  quelquefois 
conservé  des  couleurs  brunes,  qui  soiit  disposées  eu  petites 
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lignes  transverses  interrompues.  On  trouve  à  Grignon  des 
coquilles  qui  paroissent  dépendre  de  cette  espèce,  et  dont  les 
couleurs  sont  disposées  en  lignes  longitudinales  onduleuses 
ou  en  zigzag. 

Phasianelle  LUISANTE;  Phusianella  lœ^'is ,  Def.  Les  coquilles 
de  cette  espèce  n'ont  que  quatre  tours  de  spire  ,  et  que 
deux  lignes  de  longueur:  elles  sont  très-luisantes,  et  portent 
des  taches  blanches  sur  un  fond  brun- clair.  M.  de  Lamarck 
ne  les  avoit  regardées  que  comme  une  variété  de  Tespèce 
précédente,  mais  leur  uniformité  dans  la  taille,  les  couleurs 
et  l'éclat  luisant,  permettent  bien  de  les  signaler  comme  une 
espèce.  On  les  trouve  à  Grignon. 

Ces  deux  espèces  ont  de  très-grands  rapports  avec  celle  à 
l'état  vivant,  qu'on  trouve  sur  les  côtes  de  la  Manche,  dans 
la  Méditerranée  et  au  Brésil  ,  et  dont  les  couleurs  sont 
extrêmement  variées. 

Phasianelle  demi -striée;  Phasianella  semistriata ,  Lamk. , 
loc.  cit.  Cette  espèce  a  beaucoup  de  rapports  de  forme  et 
de  grandeur  avec  la  phasianelle  turbinoïde,  dont  elle  n'est 
peut-être  qu'une  variété  ;  cependant  elle  est  fort  remarquable, 
en  ce  que  les  tours  inférieurs  sont  chargés  de  stries  fines, 
serrées  et  transversales  ,  et  qu'on  ne  lui  retrouve  pas  de  traces 
de  ses  anciennes  couleurs.  On  la  trouve  à  Grignon. 

Phasianelle  princesse;  Phadanella pr inceps ,  De L  Cette  espèce 
a  beaucoup  de  rapports  dans  ses  formes  avec  la  phasianelle 
turbinoïde,  mais  elle  a  jusqu'à  neuf  lignes  de  longueur,  et 
chaque  tour  de  la  spire  est  chargé  de  quinze  à  seize  stries 
transversales  très-marquées.  On  la  trouve  à  Hauteville. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  Conchyliologie  fossile  de  l'Angle- 
terre, vol.  2,  p.  167,  tab.  176,  M.  Sowerby  a  donné  la  des-< 
eription  et  les  figures  de  trois  espèces  de  coquilles  fossiles, 
trouvées  dans  l'île  de  Wight,  qu'il  rapporte  au  genre  Phasia- 
nelle, et  auxquelles  il  donne  les  noms  de  Ph.  orbicularis,  de 
Pli.  angulosa,  et  de  Ph.  minuta;  mais  nous  soupçonnons  que 
ces  espèces  appartiennent  plutôt  au  genre  Paludine.  (  D.  F.) 

PHASIANOPHONUS.  {Ornith.)  Ce  nom  et  celui  de  colum- 
hicida  sont  appliqués  dans  Charleton  ,  Exercitationes ,  p.  72, 
n."  2,  à  l'autour  commun,  yâ/co  paluinharius ,  Linn.  (Cm.  D.) 

PHASIANUS.  {Ornith.)  Nom  latin  du  faisan.  (Ch.  D.) 
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PHASIDYNIS.  (Ornith.)  Nom  en  grec  moderne  du  martin- 
pêcheur  ou  alcyon  commun,    alcedo  ispida,    Linn.  (Ch.  D.) 

PHASIE,  Phasia.{Entom.)  Nom  substitué  par  M.  Latreille  à 
celui  de  Thérève,  employé  par  Fabriclus  pour  désigner  le 
même  genre  d'insectes  diptères  dont  nous  avons  fait  figurer 
Tune  des  espèces  la  plus  remarquable  dans  l'atlas  de  ce  Dic- 
tionnaire, planche  49,  n."  6  :  c'est  la  thérève  à  ailes  épaisses, 
ou   crassipenne.   (CD.) 

PHASIOLUS.  {Bot.)  Voyez  Phaseolus.  (Lem.) 

PHASME,  Phasma.  {Entom.)  Genre  d'insectes  orthoptères, 
de  la  famille  des  anomides  ou  difformes,  établi  par  Fabri- 
cius  pour  y  comprendre  un  grand  nombre  de  spectres  de 
Stoll. 

Les  phasmes,  ainsi  que  les  phyllies,  diffèrent  des  mantes, 
parce  que  leurs  pattes  antérieures  n'ont  pas  les  hanches  si 
alongées,  et  surtout  les  Jambes  formant  une  sorte  de  crochet 
qui  se  relève  sur  la  cuisse  pour  constituer  une  véritable  pince 
qui  sert  comme  de  main  à  l'insecte  pour  retenir  la  proie 
vivante  qu'il  dévore. 

Le  nom  de  phasme  est  tout -à- fait  grec,  (Pas-^a,  et  signifie 
prodige,  chose  étonnante;  parce  qu'en  effet  ces  insectes,  pri- 
vés d'ailes  le  plus  ordinairement,  ont  la  forme  extrêmement 
bizarre,  comme  on  peut  le  voir  sur  un  très-petit  individu, 
qui  n'est  pas  représenté  au  quart  de  sa  longueur  naturelle, 
sur  la  figure  3  de  la  planche  24  de  l'atlas  de  ce  Diction- 
naire. La  simple  inspection  de  cette  figure  suffit  pour  faire 
distinguer  les  phasmes  des  phyllies ,  qui  ont  les  antennes  et 
les  pattes  antérieures  très-courtes,  et  des  mantes,  qui  ont  les 
pattes  de  devant  en  crochet  ou  grappin. 

On  ne  connoît  pas  encore  très-bien  les  mœurs  de  ces  in- 
sectes. On  les  croit  carnassiers  comme  les  mantes.  On  trouve 
la  plupart  des  espèces  aux  Indes,  aux  Moluques  et  dansPAmé- 
rique  du  Sud  ,  où  on  les  nomme  les  grands  soldats  des  lois.  Ce 
sont  des  insectes  tout-à-fait  bizarres  ,  qui,  dans  le  danger, 
gardent  la  plus  grande  immobilité,  et  ressemblent  alors  à  des 
branches  de  bois  sec. 

Tel  est  en  particulier  celui  que  nous  avons  fait  représenter, 
qui  est  la  larve  du 

Phasme  géant  ,  Phasma  gigas. 
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Car.  Vert  ,  éiytres  courts  ;  ailes  membraneuses,  gilses,  à 
Landes  et  taches  brunes,  pli.ssées  en  long  dans  le  repos. 

On  le  rapporte  des  Indes  orientales.  (CD.) 

PHASQUE.  [Bot.)  Voyez  Phasc.jm.  (Lem.) 

PHASSA  ou  PHATTA.  {Ornith.)  Noms  grecs  du  ramier, 
coluinba  palunihus  ,  Linn.  (  Ch.  D.) 

PHASSOPHONOS  HIERAX.  (Ornitli.)  Belon,  p.  117,  rap- 
porte ce  nom  au  faucon  proprement  dit. /a/co  communls, 
Gmel.  (Ch.  D.) 

PHÀSTIN.  (Mm.)  M.  Breithaupt  a  établi  sous  ce  nom  une 
espèce  qu'il  regarde  comme  voisine  du  talc ,  et  que  Werner 
avoit  désignée,  dans  sa  collection,  sous  celui  d'anthophyllite 
feuilleté  du  Fichtelgcbirge. 

Sa  couleur  est  grise  ;  son  clivage  incomplet  paroit  cepen- 
dant différer  de  celui  du  talc. 

Il  se  trouve  disséminé  dans  une  serpentine  grossière  du 
Kupferberg  ,  dans  le  pays  de  Bayreuth.  (B.) 

PHATAGEN,  Phatagin.  {Mamm.)  Nom  d'une  espèce  de 
Pangolin  .  aux  Indes  orientales.  Voyez  ce  dernier  mot. 
(F.   C.) 

PHATTAGE.  (Erpét.)  JElien  a,  sous  le  nom  de  (^otTrayoç ■> 
parlé  d'un  reptile  des  Indes,  qui  paroit  être  le  Cordyle. 
Voyez  ce  mot.  (  H.  C.) 

PHAVIER.  {Ornith.)  Un  des  noms  vulgaires ,  suivant  Cot- 
grave  et  Salerne,  du  pigeon  ramier,  columha  palumbus , 
Linn.  (Ch.  D.) 

PHAXANTHA.  (  Bot.  )  Genre  de  plantes  marines  de  la 
famille  des  algues,  établi  par  Kafinesque-Schmaltz ,  et  que 
dans  son  Analyse  de  la  nature  il  place  près  du  genre  Am an- 
si'a  de  Lamouroux  ;  il  y  ramène  beaucoup  d'espèces  de  fucus, 
qu'il  n"indiq4ie  point.  Il  n'en  décrit  qu'une  seule  espèce, 
dont  le  caractère  générique  est  donné  par  la  fructification 
en  petits  grains  crustacés  ou  charnus  et  pleins,  sans  semences 
visibles  ni  trou. 

Le  Pha.rantha  liclienoides  ressemble  à  un  rocella ,  genre  de 
la  famille  des  lichens;  il  est  composé  de  frondes  palmées, 
laciniées,  onduleuses,  élargies  et  aplanies  à  l'extrémité,  de 
couleur  verdàtre,  avec  quelques  grains  de  couleur  fauve; 
arrondies,    elliptiques,    déprimées    ou    aplaties    en   dessus, 
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planes  en  dessous,  et  situées  vers  le  milieu  des  expansions. 

(LP.M.) 

PHAYLOPSIS.  [Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  inonopétalées  .  irrégulières  ,  de  la  famille 
des  personnées,  de  la  didynamie  angiosperrnie  de  Linnaeus,  of- 
frant pour  caractère  essentiel  .-  Un  calice  à  cinq  découpures: 
la  supérieure  plus  grande  .  les  quatre  inférieures  sétacées  ; 
une  corolle  eu  masque  :  la  lèvre  inférieure  très-petite  et  bi- 
fide: quatre  étamincs  didynames  ;  un  ovaire  supérieur;  un 
style;  une  capsule  uniloculaire ,  offrant  la  forme  d'une  si- 
lique;  quatre  semences. 

Phaylopsis  a  petites  FLELTR3  :  Pliajlopsis  porvi/lora ,  "Willd.j 
Spec,  pag.  3,  3'|2;  Micranihus  oppositifolius  ,  Wendl.,  Ohs., 
pag.  59.  Cette  plante  a  des  tiges  droites,  tétragones,  hérissées, 
à  leur  partie  supérieui'e,  de  longs  poils  blancs,  terminés  par 
une  glande  rougeàtre  ;  les  rameaux  sont  opposés;  les  feuilles 
à  longs  pétioles,  ovales,  opposées,  acuminées,  hérissées,  vei- 
nées, à  dents  peu  sensibles  vers  la  base,  courantes  sur  les 
pétioles;  les  pédoncules  axillaires ,  chargés  de  trois  fleurs. 
J>(.'ur  calice  est  pileux  ,  glanduleux,  à  cinq  découpures;  la 
supérieure  alongée,  lancéolée,  veinée;  les  quatre  inférieures 
sétacées;  la  corolle  étroite ,  presque  en  masque  ,  à  deux  lèvres; 
la  supérieure  bifide,  obtuse,  très-courte;  l'inférieure  deux 
fois  plus  longue,  à  trois  lobes;  la  capsule  plus  courte  que  le 
calice  ,  uniloculaire ,  à  quatre  semences.  Cette  plante  croît 
dans  les  Indes.  (Poir.) 

PHÉ,  Mus  phœus.  (AJamm.)  Petite  espèce  de  rongeurs, 
décrite  par  Pallas ,  et  rappo.^ée  au  genre  Hamster  par  les 
naturalistes  modernes.  (Desm.) 

PHEASAjNT.  (Ornith.)  Nom  anglois  du  faisan.  (  Ch.  D.) 

PHÉBALIE,  Phebalium.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  polypétalées  ,  de  la  famille  des 
rulacées ,  de  la  décandrie  monogjnie  de  Linna?us,  offrant  pour 
caractère  essentiel:  Un  calice  très -court,  presque  entier, 
à  cinq  ou  six  divisions;  une  corolle  à  cinq  ou  six  pétales; 
dix  ou  douze  étamines;  les  filamens  glabres,  cylindriques  ou 
subulés;  les  anthères  échancrées  ;  cinq  ovaires  réunis  en  un 
avec  les  styles;  un  fruit  à  cinq  coques  monospermes. 

Ce   genre ,    établi    d'abord   par    Ventenat ,    a   été  depuis 
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étendu  et  rectifie  par  M.  Adrien  de  Jussieu ,  qui  en  indiqué 

plusieurs  espèces  nouvelles,  distribuées  en  plusieurs  sections. 

Dans  la  première,  les  espèces  sont  tomenteuscs  ;  les  feuilles 
presque  ovales  ;  le  calice  à  peine  visible  ;  le  stigmate  à  cinq 
lobes,  plus  larges  que  le  st>le.  M.  Adrien  de  Jussieu  y  rap- 
porte deux  espèces  nouvelles:  i."  le  Phehalium  correœfolium , 
Ann.  des  sciences  nat. ,  vol.  4,  p.-  472,  dont  les  feuilles  sont 
ovales-lancéolées,  tomenteuses  en  dessous;  les  fleurs  réunies 
trois  ensemble  dans  Taisselle  des  feuilles:  2°  le  Phehalium 
hexapeUdum ,  Ad.  Juss. ,  loc.  cit.,  dont  les  feuilles  sont  lan- 
céolées ,  ovales ,  tomenteuses  à  leurs  deux  faces  ;  les  fleurs 
en  paquets,  presque  terminales;  la  corolle  composée  de  six 
pétales;  les  étamines  au  nombre  de  douze. 

La  seconde  section  est  composée  d'espèces  à  feuilles  étroites , 
parsemées  de  petites  écailles;  le  calice  est  plus  apparent;  le 
stigmate  presque  égal  au  style  à  son  sommet.  On  y  trouve, 
1.°  le  Phehalium  salicifolium,  Ad.  Juss.,  loc.  cit.  :  les  feuilles 
sont  oblongues,  linéaires,  finement  crénelées,  couvertes  en 
dessous  d'un  petit  duvet  de  poils  courts  ,  en  étoile  ,  poudreux , 
mais  non  écailleux  ;  les  fleurs  axillaires,  presque  en  ombelles; 
2.°  le  Phehalium  anceps ,  Decand.  et  Adr.  Juss.,  loc.  cit.,  dont 
les  feuilles  sont  lancéolées,  obtuses;  les  fleurs  terminales, 
disposées  en  corymbe;  les  étamines  non  saillantes;  5.°  le  PLe- 
halium.  ela-agnifolium ,  Adr.  Juss. ,  loc.  cit.,  à  feuilles  linéaires, 
oblongues;  les  fleurs  sont  axillaires  et  terminales,  presque 
en  ombelle;  les  étamines  saillantes.  A  ces  espèces  il  faut 
joindre,  d'après  M.  Adr.  de  Jussieu,  VEriostemon  squamea, 
Labill. ,  JSov.  Holl.  (voyez  Eriostemon),  et  l'espèce  suivante 
de  Ventenat. 

Phébalie  écailleuse  ;  Phehalium  squamosum,  Vent.,  Jard. 
Malm. ,  vol.  2,  tab.  102.  Arbrisseau  dont  les  tiges  sont  de 
couleur  cendrée,  parsemées  à  leur  sommet  de  petites  écailles 
orbiculaires  d'un  brun  roussàtre  ;  les  rameaux  nombreux , 
presque  droits;  les  feuilles  alternes,  rapprochées,  pétiolées, 
linéaires ,  lancéolées ,  entières,  un  peu  mucrouées ,  glabres, 
ponctuées,  d'un  vert  foncé  en  dessus,  blanchâtres,  écail- 
leuses  en  dessous,  longues  d'un  pouce,  larges  de  deux  lignes, 
d'une  odeur  aromatique  lorsqu'on  les  l'roivse  entre  les  doigts, 
portées  sur  de  très-courts  pétioles.  Les  fleurs  sont  réunies  en 
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bouquets  terminaux,  presque  en  ombelle,  d'un  jaune  pâle; 
Jes  pédicelles  courts,  écailleux  ;  les  calices  fort  petits;  cinq 
pétales  étalés,  un  peu  onguiculés,  couverts  d'écaillés  peltées, 
orbiculaires;  dix  étamines  saillantes  ;  un  ovaire  à  cinq  sillons 
profonds.  Le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  loges  ou  cinq 
coques  monospermes.  Cette  plante  croît ,  ainsi  que  les  pré- 
cédentes, au  cap   de  Bonne-Espérance.  (Poir.) 

PHÉLIPÉE,  Phelipœa.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  monopétalées ,  irrégulières,  de 
la  famille  des  orohanches  ,  de  la  didjnauiie  angiospermie  de 
Linnaeus,  dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice 
à  cinq  divisions,  persistant;  une  corolle  monopétale,  irré- 
gulière, un  peu  arquée,  tubulée;  le  limbe  court,  à  cinq 
lobes  arrondis,  presque  égaux;  quatre  étamines  didynames  ; 
les  anthères  velues,  à  deux  lobes  ;  un  ovaire  supérieur;  un 
style;  un  stigmate  épais,  à  deux  lobes;  une  capsule  ovale, 
polysperme,  à  deux  valves. 

Ce  genre  avoit  été  consacré  par  Tournefort  à  MM.  Phéli- 
peaux,  l'un  desquels  s'étoit  montré,  sous  Louis  XIV,  le  pro- 
tecteur des  sciences  et  des  arts.  Linné  avoit  fait  entrer  ce 
genre  parmi  les  lalhrœa.  M.  Desfontaines  ,  dans  sa  Flore  du 
mont  Atlas,  a  cru  devoir  rétablir  le  genre  de  Tournefort, 
très-bien  distingué,  en  effet,  par  son  port,  par  la  grandeur, 
la  forme  et  les  belles  couleurs  de  ses  fleurs.  Willdenow  a 
réuni  ce  genre  aux  orobanches.  Le  genre  Phelipœa  de  Thun- 
berg  doit  rentrer,  d'après  M.  de  Jussieu  ,  dans  celui  des 
Cjytinus.  11  a  été  mentionné  à  l'article  Hypolepis. 

Phélipée  a  fleurs  violettes:  Phelipœa  violacea,  Desf. ,  Flor. 
atl. ,  2,  pag.  6,  tab.  iZ|5;  Poir.,  Encycl.  Cette  belle  plante 
a  des  tiges  épaisses,  charnues,  cannelées,  hautes  de  douze 
à  quinze  pouces,  simples  ou  un  peu  rameuses  à  leur  base, 
de  la  grosseur  du  pouce ,  quelquefois  de  celle  du  bras  ,  garnies 
de  feuilles  en  forme  d'écaillés,  éparses  le  long  des  tiges, 
droites,  très-nombreuses,  lancéolées,  un  peu  obtuses.  Les 
fleurs  sont  terminales,  sessiles,  disposées  en  un  bel  épi  épais, 
long  de  huit  à  dix  pouces,  muni,  à  la  base  de  chaque  fleur, 
de  trois  bractées  inégales ,  ovales ,  oblongues  :  le  calice  est 
à  demi  partagé  en  cinq  découpures  obtuses,  un  peu  inégales; 
a  corolle  violette,  au  moins  de  la  grandeur  de  celle  du 
39.  5o 
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muflier  des  jardins;  le  tube  un  peu  arqué  vers  l'orifice;  le 
limbe  à  cinq  grands  lobes  arrondis,  entiers,  presque  égaux; 
la  lèvre  inférieure  garnie,  proche  l'orifice,  de  deux  dents 
jaunâtres;  les  filamens  un  peu  courbés  à  leur  sommet;  les 
anthères  épaisses  et  velues  :  sa  capsule  ovale  ,  obtuse  ,  un 
peu  comprimée.  Cette  plante  a  été  découverte  par  M.  Des- 
fontaines  dans  les  sables  du  désert   proche  Tozzer. 

Phélipke  a  fleurs  jaunes:  Phelipœa  lutea,  Desf. ,  Flor.  atl. , 
loc.  cit. ,  tab.  1 46  ;  Poir. ,  Encycl. ,  et  III.  gen,  Suppl. ,  tab.  97 1  ; 
Lathrcea  phelipœa ,  Linn. ,  Spec.  ;  Orohanche  tinctoria,  Vahl  , 
Symb. ,  2,  pag.  70.  Cette  espèce  est  distinguée  de  la  précé- 
dente par  ses  belles  fleurs  jaunes;  ses  tiges  sont  presque 
simples,  garnies  dans  toute  leur  longueur  d'écaillés  oblon- 
gues,  lancéolées,  obtuses.  Les  fleurs  forment  un  épi  toufl'u, 
un  peu  court;  le  tube  de  la  corolle  est  rétréci  à  sa  base, 
élargi,  renflé  et  un  peu  courbé  à  son  orifice;  le  limbe  par- 
tagé en  cinq  lobes  égaux,  arrondis.  Cette  plante  croît  dans 
l'Egypte,  la  Barbarie,  le  Levant,  aux  lieux  humides  et 
sablonneux. 

Phélipée  a  fleurs  écarlates  :  Phelipœa  coccinea,  Poir., 
Encycl.,  n.°  3;  Orohanche  coccinea,  Willd.,  Spec. ,  5,  pag. 
354;  Phelipœa  foliata ,  Trans.  linn.,  10,  pag.  260,  leon. 
Plante  herbacée,  à  tige  droite,  haute  de  quelques  pouces, 
de  la  grosseur  d'une  plume  de  pigeon  ;  garnie  de  feuilles 
alternes,  distantes,  obtuses,  en  gaine,  au  nombre  de  trois 
ou  quatre.  Les  fleurs  sont  solitaires,  dépourvues  de  bractées, 
penchées  pendant  la  floraison,  puis  redressées.  Le  calice  est 
campanule  ,  profondément  divisé  en  cinq  découpures  lan- 
céolées, dont  trois  plus  longues  et  plus  larges;  la  corolle 
d'un  rouge  pourpre  ,  renflée  vers  son  orifice  ,  partagée  en 
deux  lèvres:  le  limbe  à  cinq  lobes  oblongs  et  obtus.  Cette 
plante  croît  en  Sibérie,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne» 

Phélipée  de  Tournefort  ;  Phelipœa  Tournefortii ,  Desf., 
Coroll.  Tourn. ,  pag.  16,  t.ib.  10.  Cette  belle  espèce  diflfère' 
de  la  précédente  par  ses  tiges  nues  et  non  feuillées  ni 
écailleuses,  par  les  lobes  de  la  corolle  arrondis  et  non  ovales. 
Les  racines  sont  charnues,  rampantes,  écailleuses,  cylindri- 
ques; les  tiges  simples,  velues,  longues  de  huit  à  dix  pouces, 
violettes,  terminées  par  une  seule  fleur.   La  base  des  tiges 
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«st  entourée  de  gaines  oblongues ,  inégales.  Le  calice  est 
violet,  à  cinq  divisions  profondes,  velues,  ovales-lancéolées, 
aiguës;  les  supérieures  un  peu  plus  grandes.  La  corolle,  grande, 
de  couleur  écarlate,  a  le  tube  renflé,  long  de  douze  à  quinze 
lignes,  d'un  jaune  vert  à  sa  base  ;  le  limbe  à  cinq  lobes,  les 
deux  supérieurs  un  peu  plus  petits,  le  moyen  inférieur  plus 
grand,  marqué  en  dessous,  vers  sa  base,  de  deux  grosses 
taches  noires,  barbues,  glanduleuses  ,  en  cœur;  l'ovaire  glabre 
et  violet;  le  stigmate  charnu,  en  plateau;  la  capsule  ovale, 
aiguë ,  bivalve ,  uniloculairc  ;  un  grand  nombre  de  semences 
fort  petites.  Cette  plante  a  été  découverte  dans  l'Arménie  par 
Tournefort.  (Poir.) 

PHELLANDRE  ;  Phellandrium  ,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plan- 
tes  dicotylédones  polypétales,  de  la  famille  des  ombellifères , 
Juss. ,  et  de  la  pentandric  digYnie  ,  Linn. ,  dont  les  principaux 
caractères  sont  les  sui\'ans  :  Calice  à  cinq  dents  ;  corolle  de 
cinq  pétales  courbés  en  cœur,  égaux  dans  les  fleurs  du  centre 
de  l'ombellule  ,  et  inégaux  ,  plus  grands ,  dans  ceux  des  bords; 
cinq  étamines;  un  ovaire  infère,  surmonté  de  deux  styles; 
fruit  ovoïde,  lisse,  couronné  par  les  dents  du  calice  et  par 
les  styles,  et  formé  de  deux  graines  appliquées  l'une  à  l'autre. 
Ce  genre  ne  comprend  que  l'espèce  suivante. 

Phellandre  aquatique  ,  vulgairement  Ciguë  aquatique  , 
Mille- FEUILLE  AQUATIQUE  ,  Fenouil  d'eau;  Phellandrium  aqua- 
ficum,  Linn.,  Spec,  566  ;  Bull.,  Herb.  ,  t.  147.  Sa  racine  est 
grosse,  pivotante,  creuse,  bisannuelle,  munie  d'un  grand 
nombre  de  libres  menues  et  verticillées  :  elle  ne  croît  que 
dans  l'eau  et  dans  la  vase  ,  et  produit  une  tige  droite  ,  cylin- 
drique ,  de  la  grosseur  du  doigt,  fîstuleuse,  striée  ,  rameuse, 
haute  de  deux  à  trois  pieds.  Ses  feuilles  sont  grandes  ,  trois 
fois  ailées,  glabres,  d'un  vert  gai,  à  folioles  profondément 
incisées  en  découpures  étroites  ,  linéaires  ,  et  quelquefois 
même  capillaires  dans  les  feuilles  inférieures,  lorsqu'elles  sont 
plongées  dans  l'eau. Ses  fleurs  sont  blanches,  irès-petitcs  ,  dis- 
posées en  ombelles  à  dix  ou  douze  rayons,  dépourvues  de 
collerette  générale;  les  ombellules  sont  munies  de  collerettes 
partielles,  composées  de  sept  folioles.  Cette  plante  croit  dans 
les  mares,  les  étangs  et  les  fossés  aquatiques. 

Le  phellandre  aquatique  est  une  plante  suspecte;  les  bœufi 


468  PHE 

en  mangent  quelquefois  les  feuilles,  mais  en  géiiéralles  autres 
bestiaux  n'en  veulent  pas.  Elle  donne  aux  cht-vaux  qui  en 
mangent  une  paraplégie  mortelle,  que  Linné  croyoit  causée 
par  un  charanson  qui  se  trouve  souvent  dans  la  tige  de  la 
plante. 

Malgré  ses  propriétés  dangereuses ,  on  a  cherché  à  en  faire 
usage  en  médc'  ine.  En  Allemagne  on  l'a  d'abord  préco- 
nisée contre  les  ulcères  anciens  et  sordides,  les  cancers, 
les  fièvres  intermittentes;  et  plus  récemment  on  a  présenté 
ses  graines  comme  propres  à  guérir  la  phthisie  pulmonaire; 
mais  il  paroit  que  les  premiei's  médecins  qui  en  ont  parlé  sous 
ce  rapport  se  sont  trop  flattés,  et  il  est  à  croire  qu'ils  n'ont 
guéri  que  des  catarrhes  chroniques.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
graines  se  donnent  en  poudre,  depuis  douze  grains  jusqu'à 
un  gros;  quelques  praticiens  les  ont  même  conseillées  jusqu'à 
deux  gros  et  demi-once.  Elles  sont  d'ailleurs  sujettes,  surtout 
à  haute  dose  ,  à  causer  des  vertiges,  l'hémopthysie  et  d'autres 
accidens.  (  L.  D.) 

PHELLANDRIUM.  (Bot.)  Voyez  Phellandre.  (  L.  D.) 
PHELLINE,  Phelline.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  monopétalées,  de  la  famille  des 
ébénacées ,  de  la  tétrandrie  monogjnie  de  Linnaaus ,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  fort  petit,  persistant, 
à  cinq  dents  ;  une  corolle  presque  en  roue,  à  quatre  divisions 
profondes;  quatre  étamines  attachées  à  la  base  de  la  corolle; 
un  ovaire  supérieur;  un  style  court;  un  stigmate  à  quatre 
dents;  une  capsule  à  quatre  loges  subéreuses ,  s'ouvrant  en 
dedans;  une  semence  dans  chaque  loge. 

Phelline  a  feuilles  touffues;  Phelline  comosa,  Labill.  , 
Sert,  austr.  Caled.,  pag.  55  ,  tab.  58.  Arbrisseau  d'environ  six 
pieds,  dont  les  rameaux  sont  dressés,  cylindriques,  couverts 
d'une  écorce  épaisse,  cendrée,  chargées  de  tubercules  occa- 
sionés  par  la  chute  des  feuilles  et  par  des  bourgeons  avortés 
et  lanugineux.  Les  feuilles  sont  très-médiocrement  pétiolées, 
alternes,  situées  vers  l'extrémité  des  rameaux,  très-rappro- 
chées ,  linéaires-lancéolées,  presque  spatulées,  acuminées,  à 
peine  dentées,  glabres  en  dessus,  un  peu  glauques  en  des- 
sous, épaisses  et  réfléchies  à  leurs  bords;  les  pétioles  courts 
et  renflés.  Les  fleurs  sont  réunies   en   grappes  composées, 
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ïxillaires,  un  peu  plus  courtes  que  les  feuilles.  Le  calice  est 
coriace,  fort  petit,  persistant,  à  quatre  dents  un  peu  iné- 
gales; la  corolle  monopétale,  coriace,  presque  en  roue, 
beaucoup  plus  longue  que  le  calice,  à  quatre  découpures 
médiocrement  étalées,  courbées  en  dedans  au  sommet;  les 
iiiamens  des  étamines  très-courts,  insérées  à  la  base  de  la 
corolle;  les  anthères  un  peu  versatiles,  ovales,  plus  courtes 
que  la  corolle ,  alternes  avec  les  divisions  de  la  corolle  ; 
l'ovaire  presque  tétragone  ;  le  stigmate  à  quatre  dents;  les 
capsules  cà  quatre  loges  suiiéreuscs,  monospermes.  Cette  plante 
a  été  découverte  par  M.  de  Labillardière  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie.  Il  a  donné  à  ce  genre  le  nom  grec  de  phelline, 
à  cause  des  loges  subéreuses  des  capsules,  (Poir.) 

PHELLODRYS.  [Bol.)  C.  Bauhin  cite  sous  ce  nom,  d'après 
Théophraste,  des  arbres  du  genre  Quercus,  qui  tiennent  le 
milieu  entre  le  chêne  et  le  chêne  vert  ou  yeuse,  dont  le  bois 
e^t  plus  blanc  et  plus  mou  que  celui  du  dernier,  plus  com- 
pacte et  plus  dur  que  celui  du  premier  ;  le  gland  plus  petit 
que  celui  du  chêne  vert  et  plus  grand  que  celui  du  chêne. 
]1  ajoute  que  Pline  les  regarde  comme  des  lièges.  (J.  ) 

PHELLOS.  (Bot.)  Gaza,  Dodoëns  et  plusieurs  autres  an- 
ciens, citent  sous  ce  nom  le  liège,  quercus  suber ,  et  il  paroît 
qu'il  étoit  ainsi  nommé  chez  les  Grecs.  Linnasus  l'a  appliqué 
comme  spécifique  à  un  autre  chêne,  qui  croit  dans  l'Amérique 
septentrionale.  (  J.  ) 

PHELYPEA.  {Bol.)  Ce  genre  ,  observé  au  Levant  par  Tour- 
Befort,  contient  deux  espèces:  l'une  P.  lulea,  qui  a  le  port 
et  les  fleurs  en  épi  de  l'orobanche,  reste  type  de  ce  genre, 
auquel  M.  Desfontainis  joint  les  espèces  d'orobanche  qui  ont 
un  calice  a  cinq  divisions  inégales,  en  les  distinguant  des  vraies 
orobanches,  lesquelles,  dépourvues  de  calice,  ont  deuxgrandes 
bractées  ,  quelquefois  réunies  par  le  bas  ,  qui  en  tiennent  lieu. 
L'autre  phelypea ,  remarquable  par  ses  fleurs  à  calice  en 
forme  de  spathe,  solitaires  au  sommet  de  hampes  munies  à 
leur  base  dune  gaine  radicale,  rentre  dans  le  genre  Ms,y- 
netia  de  Roxburg,  qui  a  les  mêmes  caractères  et  le  même 
port.  Il  faudra  pi-ut-êlre  y  rapporter  aussi  ïorobanche  cpc- 
einea  de  Willdenow.  Voyez  Phélipée.  (J.) 

PHÈNE.  {Ornith.)  M.  Savigny  écrivant  ce  nom  avec  ua 
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accent  circonflexe  sur  chaque  ê,  il  est  probable  qu'ort  doit 
le  prononcer  en  François  comme  si  les  deux  e  étoient  ou- 
verts. Au  reste,  sans  insister  snr  cette  circonstance,  on  se 
bornera  à  observer  que  M.  Vieillot,  qui  forme  une  famille 
du  mot  gypaète,  a  réservé  pour  le  genre  celui  de  phène, 
employé  au  féminin,  comme  il  l'est  par  M.  Savigny,  dans 
ses  Oiseaux  d'Egypte  et  de  Syrie,  page  17  ,  et  dans  ses  Obsev" 
vations  sur  son  système  ,  page  8  et  suivantes.  Les  carac- 
tères du  genre ,  créé  par  M.  Savigny ,  sont  d'avoir  :  le  bec 
très-  dur,  alongé,  courbé,  à  dos  très-convexe,  et  dont  la  cire 
est  mince,  revêtue  de  poils  nombreux,  roides  et  dirigés  en 
devant;  les  narines  ovales  et  cachées  par  ces  poils  ;  les  côtés 
de  la  mandibule  inférieure  couverts  de  poils  semblables,  et 
le  dessous  garni  d'un  pinceau  de  plumules  ou  soies  plus  dé- 
liées, simples  ou  rameuses,  pendantes  et  imitant  une  barbe; 
la  langue  dépourvue  d'aiguillons;  la  bouche  large  et  fendue 
jusque  sous  les  yeux  ;  les  tarses  courts,  très-épais,  emplumés 
jusqu'aux  doigts. 

M.  Savigny  donne  à  l'espèce  le  nom  de  phene  ossifraga^ 
vautour  barbu,  et  il  cite  parmi  les  synonymes  les  vultur  bar- 
batus  et  barbarus,  Linn.  et  Gmel ,  le  gypaète  des  Alpes  de 
Daudin,  et  le  nysser  ou  aigle  d'or  de  Bruce,  nommé  en 
Abyssinie  abou  duch'n  ou  père  à  la  longue  barbe.  Le  même 
auteur  indique  une  seconde  espèce  ,  phene  gigantea ,  tuée  pen- 
dant le  séjour  des  troupes  françoises  en  Egypte ,  et  sur  laquelle 
M.  Larrey  lui  a  communiqué  des  notes  dont  il  résulteroit 
que  cet  individu  avoit  plus  de  14  pieds  d'envergure;  mais 
il  est  probable  qu'il  y  a  eu  de  l'exagération,  et  l'existence 
de  cette  nouvelle  espèce    ne  paroît  pas  avoir  été  vérifiée. 

M.  Vieillot,  après  avoir  comparé  au  premier  de  ces  gy- 
paè'tes  les  autres  oiseaux  qui  ont  été  considérés  par  divers 
auteurs  comme  des  espèces  particulières  ,  ne  leur  en  a  point 
trouvé  les  caractères,  et  a  jugé  que  les  vautours  d'Afrique 
et  le  vautour  des  Alpes  étoient  la  même  espèce,  la  phène  ou 
gypaète,  la  seule  du  genre,  laquelle  est  répandue  en  Europe, 
en  Asie  et  en  Afrique.  (Ch.  D.) 

5HENEDRI0S.  (Ornith.)  L'oiseau  de  ce  nom,  dont  parle 
Aristophane,  est  cité  par  Belon,  p.  80,  parmi  ceux  qu'on 
n'a  pu  reconnoître.  (Ch.  D.) 
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PHËNGITE.  (Min.)  Il  paroît  que  c'est  une  variété  de  gypse 

alabastrite  translucide   qui  servoit  quelquefois  de  vitre  aux: 

fûneiens.  Voyez  Chaux  sulfatée,  Gypse,  t.  VIII ,  p.  554-  (B») 

PHÉNICITE  ou    PHŒNICITE.    (Foss.)    On   a  quelquefois 

donné  ces  noms  aux  pointes  d'oursins  fossiles.   (D.  F.) 

PHÉNICOPTÈRE,    Phanicopterus.  {Ornith.)    Voyez    Fx,am- 

MANT.    (Ch.   D.) 

PHENION.  [Bot.)  Pline  dit  que  quelques  personnes  nom- 
ment ainsi  l'anémone,  dont  il  distingue  deux  espèces,  l'une 
sauvage  et  l'autre  cultivée.  Daléchamps  ajoute  que  d'autres 
l'ont  nommée  mal  à  propos /remjwm.  (J.  ) 

PHÉNIX.  (Ornith.)  Oiseau  allégorique  de  la  mythologie 
égyptienne,  sur  lequel  les  auteurs  anciens  ont  raconté  des 
choses  merveilleuses,  qui  sont  réunies  dans  un  petit  volume, 
publié  à  Paris  en  1824,  par  M.  Métrai;  mais  cet  auteur  ne 
l'a  considéré  que  sous  des  rapports  littéraires ,  et  il  serait 
plus  important  de  l'envisager  sous  les  rapports  astronomiques, 
qui  indiqueroient  les  phénomènes  de  la  nature  ,  dont  il 
paroît  n'être  qu'un  emblème.  C'est,  au  reste,  ce  dont  M.  Mé- 
trai annonce  que  s'occupe  M.  Marcoz.  (Ch.  D.) 

PHÉNOGAMES  [Plantes].  {Bol.)  Plantes  pourvues  d'or- 
ganes sexuels  (étamines,  pistils)  d'une  manière  bien  évi- 
dente. On  nomme  cryptogames,  celles  dans  lesquelles  l'exis- 
tence de  ces  organes  est  plutôt  soupçonnée  que  démontrée, 
et  agames,  celles  dans  lesquelles  on  croit  que  ces  organes 
n'existent  pas,  (Mass.) 

PHÉRAX  HAMAN.  (Ornith.)  Suivant  Gesner  et  Aldrovande 
le  jeune  pigeon  est  ainsi  désigné  en  langue  arabe.  (Ch.  D.) 

PHERUMBROS.  {Bot.)  Selon  Mentzcl,  la  plante  nommée 
ainsi  par  Zoroastre,  est  la  chicorée  endive.  (J.) 

PHÉRUSE,  Pherusa.  {Poljp.)  M.  Lamouroux  (Polyp.  flex., 
page  117  )  a  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  son  ordre  des 
cellariées  pour  un  polypier  flexible  ,  que  les  zoologistes 
qui  se  sont  le  plus  occupés  de  l'étude  de  ces  animaux  ,  comme 
Solander  et  EUis  ,  Esper,  Olivi ,  Cavoîini,  placent  parmi  les 
eschares.  Les  caractères  qu'il  lui  assigne  sonl  les  sui\an»  t 
Polypier  frondesci^nt ,  multiiide  ;  cellules  oblongues,  saillantes 
sur  une  seule  face  et  communiquant  entre  ell  s  par  leur  ex- 
trémité inférieure;  ouverture  irrégulière;  bord  contourné, 
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probablemenf  par  Tactioii  de  la  dessiccation,  comme  le  fait 
justement  observer  M.  Lamouroux ,  ce  qui  devoit  empêcher 
d'en  faire  un  caractère.  La  seule  espèce  de  ce  genre  est 
comm.ine  sur  les  productions  delà  Méditerranée  ;  M.  Lamou- 
roux la  nomme  la  P.  tucci.else,  P.  tuhuLosa,  pi.  2,  fig.  1  ,  a, 
A,  B,  C,  a  cause  de  la  figure  de  ses  cellules,  qui  sont  ob- 
longues,  saillantes  et  tubuleuses  :  c'est  l'E.  tubulosa  de  So- 
lander  et  Ellis ,   figurée  dans  Esper,  Zooph,,  t.  9,  fig.  1,2. 

M.  Oken  emploie  aussi  le  même  nom  (Man.  de  zool. ,  part. 
1,  page  577)  pour  désigner  un  genre  qu'il  a  établi  parmi 
les  amphitriles avec  VA.piumosade  Muller,  et  auquel  il  donne 
pour  caractères  :  Corps  en  forme  de  poinçon;  tête  non  dis- 
tincte, avec  un  amas  de  longues  soies  ;  deux  tentacules  sous 
la  bouche.  Voyez  Vers.  (  De  B.  ) 

PHESANT  DUC.  {OrniLh.)  Le  canard  jansen  ,  anas  ameri- 
cana,  Lath.,  est  ainsi  nommé  dans  les  Etats-Unis.   (Ch.  D.  ) 

PHEÏ  ouPHED.  {Mamm.)  Nom  arabe,  qu'on  croit  être  celui 
d'une  espèce  voisine  de  la  panthère  ou  du  léopard,  si  ce  n'est 
de  l'une  ou  de  l'autre.  (F.  C.) 

PHIALA.  [Bot.)  Nom  d'une  division  du  genre  Peziza  dans 
Fi'ies.  M.  Persoon  la  désigne  par  phialea.  Rafinesque-Schmallz  , 
dans  son  Analyse  delà  nature  ou  Tableau  de  l'univers,  nous 
apprend  qu'il  a  établi  un  genre  Phiala  dans  la  famille  des 
champignons,  dans  la  section  des  pezizariœ ,  après  le  spathu- 
laria;  mais  comme  il  ne  donne  point  de  détails  sur  son  genre 
Phiala,  nous  ne  pouvons  que  penser  qu'il  y  rapporte  pro- 
bablement des  espèces  de  peziza.  (  Lem.  ) 

PHIALITE.  {Min.)  Il  paroît  qu'on  a  donné  ce  nom,  soit  à 
des  corps  organisés  fossiles ,  soit  à  des  concrétions  pierreuses 
qui  avoient  la  forme  de  fiole  ou  petite  bouteille  à  col  long 
et  étroit.  (  B.  ) 

PHIBALURE.  (Ornith.)  Ce  genre  a  été  établi  sous  le  nom 
de  Phibalura  par  M.  \^ieillot,  qui  s'est  contenté  de  lui  don- 
ner une  terminaison  françoise;  mais  M.  Temminck  ayant  cru, 
dans  la  supposition  que  cet  oiseau  se  nourrit  principalement 
dé  graines,  devoir  le  ranger  provisoirement  entre  les  tan- 
garas  et  les  manakins,  lui  a  appliqué  en  françois  le  nom  de 
Tanmanak ,  composé,  à  la  manière  de  Levaillant,  delà  première 
syllabe   de    chacun    des  deux    mots.    Les    auteurs   sont   au 
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surplus  à  peu  près  d'accord  sur  les  caractères,  qui  consis- 
tent dans  :  Un  bec  fort  court,  conico- convexe ,  épais  et  di- 
laté sur  les  côtés,  dont  la  mandibule  supérieure  est  légère-  - 
ment  arquée  etéchancrée  à  l'extrémité,  et  l'inférieure  droite, 
un  peu  pointue;  des  narines  très-petites,  situées  à  la  base 
du  bec  et  couvertes  d'une  membrane;  des  pieds  médiocres, 
dont  les  doigts  extérieurs  sont  réunis  à  leur  base  ;  les  pre- 
mière et  deuxième  rémiges  les  plus  longues;  la  queue  grêle 
et  fourchue. 

On  ne  connoît  encore  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre, 
le  Phibalure  a  bec  jaune,  Phibalura  Jlavirostris  ,  Vieill. ,  qui 
est  étiqueté  dans  le  Musée  de  Berlin  Pipra  chrjsopogon.  Cet 
biseau,  de  la  grosseur  du  tangara  bleu,  est  noir  au  sommet 
de  la  tête  et  sur  les  pennes  alaires  et  caudales;  roux  sur 
l'occiput  et  à  la  gorge;  noir  et  blanc  sur  le  devant  du  cou, 
la  poitrine  et  le  haut  du  ventre;  et  varié  de  roux  et  de 
Boir  sur  le  haut  du  cou  et  le  dos.  (Ch.  D.) 

PHIGY.  (Ornith.)  Ce  nom  a  été  donné  par  feu  Levaillant 
à  une  perruche  des  îles  de  la  mer  du  Sud  ,  représentée  sur  la 
planche  64  de  son  Histoire  naturelle  des  perroquets  ,  psit- 
tacus  coccineus  ,  Shaw.  Voyez  le  mot  Perroquet.  (Ch.  D.) 
PHILACRION.  {Bot.)  Voyez  Phylacon.  (J.) 
PHILADELPHUS.  {Bot.)  Voyez  Seringa.  (Poir.) 
PHILADEPHA.  {Ornitk.)  Ce  nom,  suivant  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire d'histoire  naturelle,    est  donné   par  quelques  au- 
teurs au  grand  aigle.  (  Ch.  D.) 

PHIL^TERION.  {But.)  Un  des  noms  grecs  anciens  du  po- 
lemonium ,  mentionné  par  Dioscoride  et  par  Ruellius  son  com- 
mentateur; il  est  inscrit  philœtœria  par  Daléchamps.  (J.) 

PHILANDRE.  {Mamm.)  Les  Malais  donnent  le  nom  de  pé- 
lander  à  un  kanguroo  des  îles  d'Aroë,  et  c'est  de  ce  nom  que 
Séba  a  fait  philandre,  pour  un  sarigue  (le  quatre-œils,  didel- 
phis  philander,  Linn.). Depuis,  mademoiselle  Merian  l'a  appli- 
qué à  un  autre  sarigue,  peut-être  le  cayopollin.  (F.  C.) 
VmLAKrUE,  Philanlhus,{Entom.)  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères, de  la  famille  des  florilèges  ou  anthophiles,  c'est- 
à-dire  à  abdomen  pédicule,  arrondi,  conique;  à  antennes 
non  brisées  et  à  lèvre  inférieure  de  la  longueur  au  plus  des 
mandibules,  caractérisé  en  outre  par  la  forme  des  antennes, 
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qui  sont  renflées  en  fuseau,  insérées  au  milieu  de  la  iète^ 
qni  est  elle-mêine  supportée  sur  le  thorax  par  une  sorte  de 
cou  ,  et  dont  l'abdomen  est  lisse  ou  non  velu. 

Ce  genre,  établi  par  Fabricius  pour  y  ranger  quelques  cra- 
lirons,  a  tiré  son  nom  de  la  circonstance  dans  laquelle  on 
trouve  ordinairement  ces  insectes  sous  l'état  parlait;  on  les 
rencontre  en  effet  sur  les  fleurs,  quoique  ,  pour  subvenir  aux 
besoins  de  leurs  larves,  ils  attaquent  souvent  les  insectes, 
qu'ils  saisissent  au  vol  et  qu'ils  blessent  de  manière  à  les  pa- 
ralyser, pour  les  porter  ensuite  dans  les  lieux  où  leurs  larves 
sont  déposées.  Le  nom  de  philanthe  est  en  effet  formé  de 
deux  mots  grecs,  (p/A?«  ,  j'aime,  et  de  avùoç,  Jleur.  Nous 
avons  fait  figurer  une  espèce  de  ce  genre  sur  la  planche  52, 
n."  1  ,  de  l'atlas  joint  à  ce  Dictionnaire. 

Quatre  genres  seulement  peuvent  être  rapportés  à  cette 
famille;  mais  dans  ceux  des  crabrons  et  des  mellines,  les  an- 
tennes sont  eu  fil  et  non  renflées,  tandis  que  les  scolics  offrent 
cette  disposition  comme  les  philanthes,  oui  ont  de  plus  l'abdo- 
men lisse  ou  sans  poils,  tandis  que  les  scolies  l'ont  velu,  ainsi 
que  le  reste  du  corps.  Ensuite  cette  famille  des  anthophiles 
se  sépare  facilement  de  celle  des  abeilles  ou  des  mellitcs,, 
par  la  brièveté  de  la  langue,  qui  ne  dépasse  pas  les  mandi- 
bules; des  chrysides  ou  systrogastres,  qui  ont  le  ventre  con- 
cave en  dessous;  des  niyrmèges  ou  formiaires,  dont  les  an- 
tennes sont  coudées  ou  brisées';  des  crypf.olarves  ou  néotto- 
cryptes,  qui  ont  les  cuisses  renflées  et  l'abdomen  comprimé; 
enfin  des  uroprisles  ou  serricaudes,  qui  ont  le  ventre  sessile. 

Les  philanthes,  comme  tous  les  insectes  de  cette  famille, 
vivent  sur  les  fleurs  dans  l'état  parfait;  ils  font  leur  nid  dans 
la  terre,  qu'ils  creusent  a  cet  effet  :  ils  ne  ramassent  ni  le 
nectar  ni  le  pollen  des  corolles  dont  ils  se  nourrissent,  cepen- 
dant ils  sont  carnassiers  en  apparence  ,  mais  seulement  dans 
l'intérêt  de  leur  race;  car  ils  poursuivent,  attaquent  et  mettent 
à  mort  les  autres  insectes,  qu'ils  emportent  avec  eux  pour  en 
nourrir  leurs  larves  apodes,  et  qui  se  trouveroient  par  con-^ 
séquent  dans  l'impossibilité  de  s'emparer  d'une  pareille  proie» 

Nous  ne  décrirons  que  quelques  espèces  de  ce  genre,  dans 
lequel  Fabricius  en  a  inscrit  vingt-cinq,  en  décrivant  les  pié* 
zates. 
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J."    PHitANTHE  covROî^yt  ,Philant'hiis  coronatus. 

Car:  Noir,  tacheté  de  jaune,  abdomen  à  cinq  bandes 
iaunes,  dont  les  deux  antérieures  sont  interrompues. 

C'est  l'espèce  que  nous  avons  fait  figurer  sur  la  planche 
indiquée  ci-dessus.  M.  Latreille  a  décrit  ses  habitudes  dans  le 
Bulletin  de  la  société  philomatique.  11  poursuit  dans  les  airs 
et  s'empare  des  abeilles  travailleuses,  qu'il  va  ensevelir  dans 
les  trous  pratiqués  d'avance  par  lui  pour  y  disposer  ses  œufs 
et  les  cadavres  d'abeilles  qui  deviennent  l'aliment  des  larves, 
M.  Latreille  a  calculé  que  chaque  larve  absorbe  au  moins  le 
corps  de  six  abeilles. 

2."  Philanthe  orné,  PJiilanthus  ornatus. 

Car.  Noir;  corselet  sans  tachts;  abdomen  à  trois  bandes  ou 
cerceaux  jaunes,  dont  l'intermédiaire  seule  est  interrompue. 

3.°  Philanthe  pattes  jaunes,  Philanthus Jlavipes. 

Car.  Noir;  corselet  à  taches  jaunes;  abdomen  à  anneaux 
jaunes,  bordé  de  noir;  anus  noir, 

4.°  Philanthe  six  points,  Philanlhus  sexpunclatus. 

Car.  Noir;  abdomen  à  trois  paires  de  points  jaunes,  latéraux. 

5.°  Philanthe  cinq  bandes,  Philanthus  quinqueclnctus. 

Car.  Noir;  corselet  tacheté;  abdomen  à  cinq  anneaux 
jaunes,  continus.  (CD.) 

PHILANTHEURS.  (Ent.)  M.  Latreille  avoit  formé  sous  ce 
nom  une  famille  d'insectes  hyménoptères,  dans  lesquels  il 
rangeoit  seulement  les  deux  genres  Philanthe  et  Cerceris.  Il 
les  a  depuis  réunis  à  sa  famille  des  crabronites,  qui  correspond, 
à  celle  que  nous  avons  nommée  Anthophiles  ou  Florilèges. 
(C.  D.)      . 

PHILANTHROPOS.  (Bot.)  Un  des  noms  grecs  anciens  du 
gratteron  ,  galium  aparine ,  qui  lui  est  donné  parce  qu'il 
s'attache  aux  passans.  Il  étoit  aussi  nommé  philistrum ,  sui- 
vant Mentzel.  (  J.) 

PHILÉDON,  Philedon.  {Ornith.)  Ce  nom,  ainsi  que  celui 
de  Philemon,  avoit  été  donné  par  Commerson  à  l'oiseau  que 
Buffon  a  décrit  sous  la  dénomination  de  polochion.  M.  Cuvier 
l'a  adopté  pour  désigner  un  genre  nouveau,  dans  lequel  il 
fait  entrer  cet  oiseau. 

Ce  genre  est  caractérisé  par  un  bec  comprimé,  légèrement 
arqué  dans  toute  sa  longueur,  à  mandibule  supérieure  échan- 
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crée  au  bout;  par  des  narines  grandes,  couvertes  d'une  écaille 
cartilagineuse,  et  par  une  langue  terminée  par  un  pinceau 
de  poils. 

La  fonne  générale  du  bec  rappelle  celle  du  bec  des  guê- 
piers; mais,  dans  celui-ci,  la  mandibule  supérieure  n'est 
pas  échancrée,  et  les  oiseaux  de  ce  genre  sont  syndactyles, 
tandis  que  les  philédons  ont  les  doigts  séparés ,  comme  la 
généralité  des  passereaux.  La  même  forme  du  bec  rapproche 
aussi  les  philédons  des  grimpereaux,  des  héorotaires  et  autres 
genres  voisins;  mais  ceux-ci,  qui  appartiennent  à  la  f.imille 
des  fcnuirostres,  n'ont  point  d'échancrures  à  leur  mandibule 
supérieure.  Enfin,  le  caractère  delà  langue,  terminée  par 
un  ou  deux  faisceaux  de  poils,  bien  qu'il  ne  soit  pas  exclusif 
aux  philédons  et  qu'on  l'observe  aussi  dans  la  plupart  des  oi- 
seaux de  la  Nouvelle- Hollande  ou  des  îles  de  l'océan  Paci- 
fique, distingue  à  la  fois  les  philédons  des  uns  et  des  autres. 
M.  Cuvier  range  les  philédons  dans  sa  famille  des  passe- 
reaux dentirostres  entre  les  cincles  et  les  martins,  et  les 
regarde  comme  voisins  des  merles.  Il  y  comprend  un  assez 
grand  nombre  d'oiseaux,  qui  ont  été  classés,  les  uns  parmi 
les  guêpiers  et  les  grimpereaux  par  Latham,  Gmelin ,  Shaw 
et  M.  Vieillot  dans  ses  premiers  ouvrages;  d'autres  avec  les 
merles  ou  les  étourneaux  par  les  deux  premiers  de  ces  au- 
teurs et  par  Levaiilànt  :  une  espèce  a  été  rapportée  au  genre 
Corbeau  par  Daudin  ;  enfin  ,  d'autres  encore  ont  été  ran- 
gées parmi  h  s  héorotaires  par  M.  Vieillot ,  et  une  espèce 
est  placée  par  lui  dans  son  genre  Martin  ,  Acridotheres. 

Ce  dernier  naturaliste  a  cependant  reconnu  ,  dans  son  Sys- 
tème d'ornithologie,  que  la  plupart  des  oiseaux  nommés  phi- 
lédons par  M.  Cuvier,  dévoient  être  séparés  génériquement; 
tandis  qu'à  l'égard  de  quelques  autres,  dans  lesquels  il  n'a 
pas  reconnu  l'échancrure  du  bec,  il  a  persisté  à  les  laisser 
parmi  les  héorotaires  ou  les  grimpereaux.  D'une  autre  part, 
il  a  cru  devoir  partager  les  philédons  de  M.  Cuvier  en  deux 
genres,  qu'il  place  dans  deux  familles  très-éloignées  l'une 
de  l'autre  ,  dans  sa  méthode ,  savoir  :  le  genre  des  Créadions  , 
Creadion,  dans  celle  des  caroncules,  et  le  genre  Polochion, 
Philemon,  dans  celle  des  épopsides.  Le  premier  comprend 
les  philédons,   dont   le  bec   est  pourvu  d'une   proéminence 
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sur  sa  mandibule  supérieure  ,  et  ceux  qui  ont  la  base  de 
ce  bec  garnie  de  pendeloques  charnues.  Le  second  renferme 
les  philédons  à  bec  simple  et  dont  le  tour  des  yeux  est  le 
plus  souvent  cmplumé  ,  mais  quelquefois  entouré  d'un  es- 
pace nu  et  où  la  peau  a  l'apparence  de  maroquin  coloré  en 
rouge  ou  en  jaune. 

M.  Temuiinck,  en  adoptant  le  genre  Philémon,  le  désigne 
par  le  nom  latin  de  MelLiphaga.  Il  en  décrit  et  figure  plu- 
sieurs espèces  nouvelles  dans  ses  Oiseaux  colorés,  faisant  suite 
aux  planches  enluminées  de  BuRon. 

Les  plus  gros  oiseaux  du  genre  Philédon  de  M.  Cuvier  ont 
à  peu  près  la  taille  du  merle  :  ce  sont  les  espèce  s  à  tuber- 
cules sur  le  bec  ou  à  pendeloques  charnues,  celles  qui  cons- 
tituent le  genre  Créadion  de  M.  Vieillot.  Les  autres,  qui 
appartiennent  au  genre  Polochion  de  cet  auteur,  ont  une 
forme  plus  svelte ,  un  bec  plus  mince,  une  queue  plus 
longue;  quelques-uns  ont  jusqu'à  douze  ou  treize  pouces  de 
longueur  totale,  mais  la  plupart  sont  de  la  taille  du  moi- 
neau ou  au-dessous. 

Un  petit  nombre  d'entre  elles  présente  les  teintes  bril- 
lantes qui  sont  la  parure  de  la  plupart  des  grimpereaux  des 
zones  intertropicales;  mais  quelques-unes  ont  des  disposi- 
tions de  couleurs  d'un  effet  très-agréable. 

La  presque -totalité  de  ces  oiseaux  habite  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  à  la  Nouvelle  -  Hollande ,  et  quelques-uns 
sont  particuliers  à  la  Cochinchine  et  à  plusieurs  contrées  des 
Indes  orientales. 

La  nourriture  principale  des  philédons  consiste  en  insectes, 
et  quelques-uns  y  joignent  le  miel,  qu'ils  savent  rechercher 
à  la  manière  des  guêpiers ,  et  qu'ils  disputent  quelquefois 
avec  beaucoup  de  courage  à  d'autres  oiseaux,  beaucoup 
plus  gros  et  plus  forts  qu'eux,  notamment  à  des  bandes  en- 
tières de  perroquets.  La  voix  de  la  plupart  d'entre  eux  n'a 
rien  d'agréable,  et  ils  ne  font  entendre  que  des  cris  isolés  et 
assez  aigus:  mais  il  en  «  st  deux  que  l'on  dit  chanter  a  mer- 
veille. Plusieurs  se  réunissent  en  troupes  et  ne  s'éloignent 
guère  des  habitations  de  Phommc.  On  ne  possède  encore 
aucun  détail  sur  la  forme  et  !a  composition  de  leur  nid, 
sur  le  nombre  de  leurs  couvées  et   de  leurs  œufs  ,   sur  la 
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forme  et  la  couleur  de  ceux-ci,  sur  la  durée   de  l'incuba- 
tion ,  etc. 

*  Espèces  qui  ont  une  proéminence  sur  le  bec  ou  des 
pendeloques  chaj'nues  à  sa  base.  (Genre  CréadioNj 
Vieillot.) 

*  A  proéminence  sur  le  Lee. 
Le  Philédon  corbi- calao  :  Philedon  corniculatus  ;  Corbi- 
CALAO,  Levain.,  Ois.  d'Afriq.  et  des  Indes,  pi.  24;  Merops 
corniculatus,  Lath. ,  Shaw;  Créadion  cornu,  Creadion  corni- 
culatus, Vieill.  Cet  oiseau,  de  la  Nouvelle -Hollande ,  est 
nommé  guêpier  à  loupe  par  les  colons  de  la  Nouvelle-  Galles 
du  Sud.  Sa  longueur  totale  est  d'environ  treize  pouces;  son 
bec,  robuste,  brun  dans  toute  son  étendue  et  noirâtre  à  l'ex- 
trémité, est  terminé  par  une  pointe  étroite  et  non  dépri- 
mée ,  et  sa  mandibule  supérieure  supporte  à  sa  jonction  avec 
le  front  une  protubérance  brunâtre  et  de  quatre  lignes  de 
longueur.  Toutes  les  parties  supérieures  de  son  corps  sont 
d'un  brun  mêlé  de  vert -olive,  qui  est  plus  foncé  sur  les 
ailes  et  la  queue  que  sur  le  dos;  toutes  les  parties  inférieures 
sont  d'un  brun  sale;  les  plumes  de  la  tête  sont  courtes, 
blanchâtres  et  variées  de  brun  ;  celles  de  la  gorge  sont  très- 
longues,  étroites,  effilées  au  bout,  qui  est  blanc,  ainsi  que 
leur  milieu;  la  queue,  longue  de  six  pouces,  a  toutes  ses 
pennes  égales  et  terminées  de  blanc;  les  pieds  sont  bruns 
et  revêtus  d'écaillés  rudes;  les  deux  doigts  externes  ne  sont 
pas  plus  réunis  que  dans  les  passereaux  ordinaires;  l'ongle 
du  pouce  est  très -robuste  et  fort  long. 

Le  Philedon  moine  -.Philedon  monachus,  Cuv.  ,  Règne  anim., 
tome  1,  page  359,  note,  et  pi  4,  fig.  3;  Merops  monachus^ 
Lath.  ?  ;  PoLocHiON  WERGAN  ,  PhUemou  monachus  ,  VieiU. 
M.  Vieillot  décrit  cet  oiseau  d'après  Latham  ;  mais,  comme 
il  omet  d'indiquer  la  protubérance  qui  existe  sur  son  bec, 
il  le  place  dans  le  genre  Polochion.  M.  Cuvier  ,  au  contraire, 
fait  mention  de  ce  caractère,  et  dit  que  le  tubercule  du 
bec  est  plus  grand  que  celui  du  corbi -calao  et  qu'il  se 
dirige  en  arrière  vers  le  front.  Ce  bec  est  noir  et  terminé 
par  une  pointe  étroite.  La  tête  et  une  partie  du  cou  sont 
noirs  et  revêtus  de  plumes  duveteuses,  ce  qui  a  fait  donner 


PHI  479 

à  ce  philédon  le  nom  de  moine  par  les  colons  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud,  dont  les  naturels  l'appellent  wergan. 
La  nuque  et  !c  derrière  du  cou  sont  revêtus  de  plumes  lon- 
gues et  effilées,  de  couleur  brun-clair;  le  dos  est  d'un 
brun  plus  foncé;  le  ventre  et  la  poitrine  sont  blancs,  et  l'on 
voit  des  taches  alongées,  sagittales,  noirâtres  sous  la  gorge: 
les  ailes  et  la  queue  sont  brunes. 

**  A  caronculL-s  ou  pendeloques  charnues  à  la  base  du  Lee. 

Le  Philédon  a  pendeloques  :  Philédon  carunculatus  ,  TVattleà 
lee-eater,  Philipp  ,  Voj.  to  Botanj-  Bay,  page  164,  pi.  28; 
John  Withe,  l^oy, ,  page  144;  Pie  a  pendeloques,  Corvus  pa- 
radoxus,  Daudin ,  Trait,  d'ornith. ,  tome  2,  page  246,  pi.  16; 
Mer'ps  carunculatus,  Lath.  ,  Shaw  ;  Créauion  a  pendeloques, 
Creadion  carunculatus ,  Vieill.  Cet  oiseau  a  quinze  pouces  de 
longueur  environ,  sur  laquelle  la  queue  entre  à  peu  près 
pour  moitié;  le  bec  est  noir,  alongé,  aminci  vers  le  bout  et 
à  pointe  étroite.  Son  plumage  est  d'un  gris  un  peu  !)runàtre; 
les  plumes  du  dessus  <ie  sa  tête  et  do  son  cou  sont  bordées  de 
blanchâtre  ;  les  joues  sont  couvertes  de  plumes  duveteuses 
et  munies  à  leur  partie  inférieure  d'une  caroncule  cy- 
lindrique, longue  de  dix  lignes  et  pendante  de  chaque  côté 
du  cou  ;  la  gorge  est  blanche  ;  le  devant  du  cou  et  tout  le 
dessous  du  corps  sont  d'un  blanc  sale  ,  avec  le  milieu  des 
plumes  brunâtre  ;  Pabdomen  est  marqué  d'une  large  tache, 
d'un  beau  jaune  ;  les  pennes  des  ailes  sont  brunes  et  les  pri- 
maires sont  terminées  de  blanc;  la  queue,  longue  de  sept 
pouces,  très-étagée,  a  ses  pennes  brunes  et  terminées  cha- 
cune par  une  tache  blanche;  les  pieds  sont  d'un  gris  jau- 
nâtre; les  ongles  sont  d'un  gris  brunâtre,  et  celui  du  pouce 
est  plus  fort,  plus  long  et  plus  arqué  que  les  autres. 

Cette  espèce  habite  la  Nouvelle-Zélande  et  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Le  Philédon  pharoïde  :  Philédon  pharoides  ;  Sturnus  carun- 
culatus, Lath.  et  Gmel,  ;  Gracula  carunculata ,  Daud.,  Ornith., 
tome  2  ,  page  292  ;  Shaw,  TVattled  slare,  Lath.,  Sjn. ,  tome 
3,  page  g,  pi.  36;  Creadion  pharoïde,  Creadion  pharoides ^ 
Vieill.  Ce  philédon  a  environ  dix  pouces  de  longueur  et  sa 
taille  égale  celle  de  l'étourneau  d'Europe;  son  bec,  assez 


/fS'»  PHI 

long  et  un  peu  arqué  à  sa  pointe,  est  un  peu  déprimé;  àd 
couleur,  bleue  vers  sa  base,  est  noire  dans  tout  le  reste;  une 
petite  caroncule  fauve  ou  orangée,  longue  de  trois  lignes, 
est  placée  à  chaque  coin  du  bec ,  contre  la  base  de  la  man- 
dibule inférieure  ;  le  plumage  du  mâle  est  généralement  noir  , 
avec  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  de  couleur  ferrugi- 
neuse ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  La  femelle,  d'un 
brun  ferrugineux,  a  ses  caroncules  moins  saillans. 

Cet  oiseau,  qui  habite  plusieurs  îles  de  la  mer  Pacifique, 
a  d'abord  été  trouvé  par  Forster  dans  la  partie  la  plus  aus- 
trale de  la  Nouvelle-Zélande  -.  il  n'a  qu'un  piaulement  très- 
foible  pour  voix,   et  ne  chante  pas. 

Le  Fhilédon  foulehaio  :  Philedon  musicus;  Certhia  carun- 
culata,  Lath.  et  Gmel.  ;  Héorotaire  foui.ehaio  ,  Vieill. ,  Ois. 
dorés,  tome  2  ,  page  i5i ,  pi.  69  (le  mâle),  et  pi.  60  (la  fe- 
melle). Il  a  sept  pouces  de  long;  son  bec  a  douze  lignes  et 
est  assez  peu  courbé;  il  présente  ,  de  chaque  côté  de  la  base 
de  sa  mandibule  inférieure,  une  espèce  de  membrane  d'en- 
viron deux  lignes  de  diamètre  et  de  couleur  jaunâtre,  ac- 
compagnée d'un  faisceau  de  plumes  jaunes,  qui  forment 
comme  une  moustache  au-dessous  de  l'œil  ;  l'iris  est  rou- 
geàtre.  Dans  le  mâle,  le  dessus  du  corps  est  d'un  vert -olive 
brunâtre,  plus  sombre  sur  le  milieu  du  dos;  le  menton  et  la 
gorge  sont  d'un  orangé  sale;  la  poitrine  est  d'un  jaune  qui 
devient  plus  pâle  sous  le  ventre;  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  sont  brunes  ,  ainsi  que  les  barbes  internes  des  pennes 
alaires  et  caudales  ;  le  bord  extérieur  de  celles-ci  est  jaunâtre; 
les  pieds  sont  jaunes  et  les  ongles  noirs. 

L'oiseau  que  M.  Vieillot  considère  comme  étant  la  fe- 
melle de  celui-ci,  est  un  peu  plus  petit  et  a  le  bec  de  deux 
lignes  plus  court  que  le  sien.  Sa  couleur  générale  est  le  jaune, 
plus  foncé  sur  le  dos,  le  derrière  du  cou  et  la  nuque,  et 
plus  pâle  sous  le  ventre  qu'ailleurs;  les  joues  sont  presque 
blanches  autour  du  point  où  la  caroncule  est  attachée  ;  le  bec 
est  couleur  de  corne,  et  les  pieds  sont  couleur  de  chair. 

Le  nom  de  foulehaio  est  celui  que  porte  cet  oiseau  à  Ton- 
gataboo  ,  la  principale  de  l'archipel  des  îles  des  Amis.  Il  est 
doué  d'une  voix  très-étendue  et  très-variée,  qu'il  fait  en- 
tendre depuis  le  lever  de  l'aurore  jusqu'au  coucher  du  soleil. 


''^  "'  Espèces  dont  le  bec  n'a  point  de  protubérance  et 
qui  n'ont  point  de  pendeloques  charnues  à  sa  base. 
(Genre  Polochionj  Vieill.) 

*  Une  porlioa  de  peau  dépourvue  de  plumes  autour  des  yeus. 

Le  Philédon  polochion  :  Philedon  moluccensis;  Merops  mo' 
luccensis,  Lath.,  Gmel.;  Polochion,  Buff.,  Hist.  nat.  des  ois., 
tome  6  ,  page  477  ;  Polochion  proprement  dit,  Philernon  cine- 
reus,  Vieill.  Cet  oiseau  ,  que  Bufibn  range  parmi  les  promé- 
rops  et  qu'il  ne  décrit  que  d'après  Commerson,  habite  les 
Moluques  et  particulièrement  l'île  de  Bourou^  où  il  reçoit 
le  nom  qu'il  porte,  et  qui  signifie  baisons -nous.  Gommer-' 
son  a  proposé  de  l'appeler  philernon  ou  philedon,  ou  deoscu' 
lator,  c'est-à-dire  baiseur;  mais  ces  noms,  pendant  long-temps, 
n'ont  point  été  adoptés,  et  ce  n'est  que  récemment  que  MM. 
Cuvier  et  Vieillot  ont  pensé  à  les  employer ,  pour  désigner 
les  genres  qui  renferment  la  totalité  ou  une  partie  des  oi- 
seaux qui  nous  occupent. 

Le  polochion  est  à  peu  prés  de  la  taille  du  coucou  :  sa 
longueur  totale  est  de  quatorze  pouces;  son  bec,  très-pointu, . 
est  long  de  deux  pouces  et  large  à  sa  base  de  cinq  lignes- 
ses  narines  sont  situées  plus  près  du  milieu  du  bec  que  de 
sa  base.  Tout  son  plumage  est  gris,  mais  d'un  gris  plus  foncé 
sur  les  parties  supérieures  et  pins  clair  sur  les  inférieures; 
les  joues  sont  noires;  le  bec  est  noirâtre;  les  yeux  sont  envi- 
ronnés d'une  peau  nue  ;  le  derrière  de  la  tête  est  varié  de 
blanc  ;  les  plumes  du  toupet  font  sur  le  front  un  angle  ren-, 
trant,  et  les  plumes  de  la  naissance  de  la  gorge  se  terminent 
par  une  espèce  de  soie. 

Le  Philkdon  goulin  :  Philedon  calvus  ;  Merle  chauve  des 
Philippines,  Briss.  ;  le  Goulin,  BufF. ,  Hist.  nat.  des  ois.,  t.  6,, 
page  420,  et  pi.  enl.,  n.°  200;  Martin  goulin,  Acridoiheres 
calvus,  Vieill.  ;  Gracula  calya,  Lath.  Le  goulin  ,  tout  en  ayant 
la  même  courbure  et  la  même  forme  de  bec  que  ses  congé- 
nères de  la  même  division  ,  a  cependant  ce  bec  beaucoup  plus 
fort  et  surtout  plus  épais  à  la  base.  Sa  taille  est  environ  celle 
du  merle;  il  a  le  dessous  du  corps  brun,  varié  de  quelques 
taches  blanches,,  et  la  peau  des  joues  autour  de  l'œil  nue  et 
couleur  de  chair.  Telle  est  la  description  du  goulin  donnée 
39.  3i 
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par  Montbeillard ,  qui  lui  attribue  aussi  le  bec  et  les  pieds 
noirs,  tandis  que  dans  la  planche  enluminée  qu'il  cite  comme 
représentant  cet  oiseau  sous  le  nom  de  merle  chau^-e  des  Phi- 
lippines,  ces  parties  sont  jaunes,  et  la  peau  nue  des  joues  est 
d'un  rouge  très-vif. 

Un  second  oiseau,  regardé  comme  étant  de  cette  espèce, 
étoit  un  peu  plus  petit  que  celui  que  l'on  vient  de  décrire. 
Il  avoit  le  dessous  du  corps  d'un  brun  jaunâtre ,  et  les  par- 
ties chauves  de  la  tête  jaunes  ,  ainsi  que  les  pieds,  les  ongles 
et  la  partie  antérieure  du  bec. 

Dans  un  troisième  individu,  rapporté  des  Philippines  par 
Sonnerai,  la  taille  étoit  plus  grande  (il  avoit  près  d'un  pied 
de  longueur  totale);  les  deux  pièces  de  peau  nue  qui  en- 
vironnoient  les  yeux,  étoient  de  couleur  de  chair  et  sépa- 
rées sur  le  sommet  de  la  tête  par  une  ligne  de  plumes  noires; 
toutes  les  autres  plumes  du  tour  de  cette  face  étoient  pa- 
reillement d'un  beau  noir,  ainsi  que  le  dessus  du  corps,  les 
ailes  et  la  queue;  les  parties  supérieures  étoient  grises,  mais 
pjus  foncées  sur  le  dos  et  les  flancs  que  sur  le  croupion  et 
le  cou  ;  le  bec  étoit  noirâtre. 

Ces  diflérens  individus  appartenoient-ils  à  la  même  espèce? 
ou  constiluoient-ils  dés  espèces  différentes?  C'est  ce  que  nous 
ne  sommes  pas  à  même  de  décider;  quoique  nous  soyons  ua 
peu  porté  à  adopter  cette  dernière  opinion,  d'après  la  re- 
marque que  nous  faisons,  que  le  bec  des  merles  chauves  est 
assez  différent  de  celui  des  autres  philédons.  Il  se  pourroit 
que  ces  oiseaux  formassent  un  petit  groupe  voisin  des  niar- 
tins,  dont  le  caractère  le  plus  apparent,  celui  de  la  face  lar- 
gement dénudée  autour  des  yeux  ,  ayant  été  seulement 
remarqué,  auroit  fait  négliger  de  s'occuper  des  autres,  qui 
eussent  pu  servir  à  distinguer  des  espèces  dans  ce  groupe. 

Le  GouLiN  de  Joseph  Camel  [Transact.  phil.),  a  corps  gris 
argenté,  et  à  bec,  ailes,  queue  et  pieds  noirs,  nous  paroît 
surtout  bien  distinct  des  goulins,  soit  espèces  ou  variétés, 
dont  nous  venons  de  parler. 

Montbeillard  dit  que  les  goulins  nichent  ordinairement 
dans  des  trous  d'arbres,  surtout  de  l'arbre  qui  porte  les 
COCOS;  qu'ils  vivent  de  fruits  et  sont  très-voraces ,  ce  qui  a  donné 
lieu  à  l'opinion   vulgaire    qu'ils   n'ont  qu'un   infestin  ,   qui 
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s'étend  en  ligne  droite  de  l'orifice  de  l'estomac  jusqu'à  l'anus, 
et  par  où  la  nourriture  ne  fait  que  passer.  Lorsque  ces  oi- 
seaux sont  animés  par  la  colère ,  au  rapport  de  M.  Poivre,  la 
peau  nue  de  leur  face  devient  d'un  rouge  décidé. 

Le  Philédon  noir  et  jaune  :  Philedonphrygius;  Merops  phry- 
gins,  Shaw,  Gen.  zool. ,  tome  8,  pL  20;  Polochion  noir  ex 
JAUNE,  Phitemon  phrjgius,  Vieill.  Cet  oiseau  ,  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  est  de  la  taille  de  la  grive.  Son  plumage  est  noir, 
mais  quelques  plumes  des  parties  inférieures  sont  bordées 
de  jaune  doré,  ainsi  que  les  couvertures  des  ailes;  le  bout 
des  pennes  de  celles-ci  est  marqué  d'une  tache  noire  oblique; 
le  bec  est  noir  et  les  pieds  sont  bruns. 

Dans  plusieurs  oiseaux  qu'on  a  rapportés  à  cette  espèce, 
le  bec  est  brun  comme  les  pieds;  un  trait  verdàtre ,  formé 
de  plumes  courtes,  passe  sur  les  yeux  et  descend  jusqu'au 
bas  des  joues;  les  pennes  latérales  de  la  queue  sont  jaunes, 
ainsi  que  l'extrémité  des  deux  intermédiaires,  qui  sont  noires 
dans  tout  le  reste;  cette  queue  est  cunéiforme  et  ses  couver- 
tures inférieures  sont  jaunes. 

Le  Philédon  goruck  :  Philédon  goruch;  le  Goruck,  Vieil!., 
Ois.  dorés,  tome  2  ,  page  161  ,  pi.  88;  et  Polochion  go-rock, 
Philemon  chrjsopterus,  Nouv.  Dictionn.  Cet  oiseau  a  douze  ou 
treize  pouces  de  longueur.  Sa  tête,  le  dessus  et  le  dessous 
de  son  corps,  les  petites  et  les  grandes  couvertures  de  ses 
ailes  et  de  sa  queue,  sont  d'un  vert  foncé;  la  plupart  des 
plumes  de  ces  parties  étant  bordérs  de  blanc  et  ayant  un 
petit  trait  longitudinal  de  cette  même  couleur  dans  leur 
milieu  ;  les  pennes  primaires  de  ses  ailes  sont  brunes  et  bor- 
dées à  l'extérieur  d'une  teinte  ferrugineuse;  les  secondaires 
d'un  gris  qui  incline  au  violet;  les  pennes  caudalts  vertes  et 
terminées  de  blanc.  La  peau  de  la  partie  de  la  tête  qui  est 
entre  le  bec  et  l'œil,  est  nue  et  de  couleur  rouge ,  ainsi  que 
celle  qui  entoure  l'œil;  le  bec  est  noir. 

A  la  Nouvelle -Galles  du  Sud  cet  oiseau  est  appelé,  par 
les  naturels,  goo-gçvar-n.'c/c,  d'où  M.  Vieillot  3  formé ,  par 
contraction,  la  désignation  spécifique  go-ruch  qui  lui  a  été 
donnée.  Il  vit  par  troupes  assez  nombreuses  au  bord  de  la 
mer  et  près  des  habitations;  très-actif  et  fort  pétulant,  il 
recherche  continuellement  les  insectes  dont  il  se  nourrit,  et 
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fait,  dit-on,  avec  avantage  la  guerre  à  une  espèce  de  perro» 
quet  (Ps.  hœmatopus) ,  qui  recherche  le  miel  pour  s'emparer 
de  cette  substance. 

Le  Philbdon  graculé  ;  P/u'/edon  graci/Zmu5;  Héorotaïre  gra- 
euLÉ,  Vieill. ,  Ois.  dorés,  tome  2  ,  page  i5g,  pi.  87;  et  Poi.o- 
CHioN  GRACDLé,  ?]dlemon  cjanotis,  Nouv.  Dict.  Il  a  douze  ou 
treize  pouces  de  longueur  totale.  Un  vert  Jaunâtre  est  ré- 
pandu sur  le  dos,  le  croupion  et  le  bord  des  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  de  cet  oiseau,  dont  toutes  les  parties  infé- 
rieures, depuis  la  gorge  jusqu'aux  couvertures  du  dessous  de 
la  queue,  sont  d'un  blanc  pur;  tout  le  dessus  de  la  tête  jus- 
qu'à l'occiput  est  d'un  noir  profond;  un  espace  nu,  qui  part 
des  coins  du  bec,  entoure  et  dépasse  l'œil,  est  jaune  et  res- 
semble à  du  maroquin;  sur  le  sommet  de  la  tête,  et  d'une 
des  plaques  nues  de  l'œil  à  l'autre,  passe  un  trait  blanc  trans- 
versal, un  peu  arqué  en  arriére  et  qui  coupe  en  deux  par- 
ties la  couleur  noire  de  cette  région  ;  les  plumes  du  reste  de 
la  tête  sont  courtes,  peu  serrées  et  d'une  couleur  de  plomb 
foncée,  qui  forme  aussi  une  ligne  étroite  et  longitudinale, 
longue  d'un  demi-pouce  environ  ,  qui  descend  sous  le  men- 
ton et  se  dirige  vers  la  poitrine;  les  ongles  sont  noirs. 

Cet  oiseau,  de  la  Nouvelle -Hollande,  chasse,  dit-on,  les 
abeilles  et  les  autres  insectes.  Il  marche  en  sautant ,  comme 
les  pies,  et  jette  un  cri  composé  de  sons  très-aigus.' 

**  Espèces  ayant  des  ornemens  de  plumes    alongées   au  cou,  &ur~ 
joues  ou  sous  les  ailes. 

Le  Philédon  kogo  :  Philedon  circinnatus;  Merops  "Novce  Ztt- 
landiœ  (et  non  Novœ  Hollandiœ ,  comme  il  a  été  imprimé  par 

1  M.  Cuvier  place  dans  cette  division  le  fuscalbiu  (Ois.  dorés,  pi.  61}! 
quoique  cet  oiseau  n'ait  pas  le  leur  de  l'œil  nu,  mais  seulement  entouré 
de  plumes  rouges.  M.  Tieillot  le  renvoie  au  genre  des  Héorotaires ., 
TOais  il  ne  le  décrit  pas  dans  l'article  qui  a  ce  genre  pour  objet.  M.  Du- 
snont  ne  l'ayant  pas  non  plus  placé  dans  les  espèces  d'héorotaircs  qu'il 
cite,  je  le  laisserai  dans  le  genre  des  Philédons,  mais  comme  espèce 
douteuse  (voyez   ci-après). 

Les  philédons  aux  joues  jaunes,  à  face  jaune,  à  gorge  verte,  marbra 
«t  vert,  appartiennent  vraisemblablement  tous  les  cinq  à  cette  division, 
dont  ils  ont  le  caractère,  qui  consiste  dans  la  dénudalion  du  tour  do 
2'œil. 
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erreur  dansie  Règne  animal) ,  Gmel.  iBvow.,  Zool.  illust.,^.  18, 
pi.  9  ;  Merops  circinnalus  (et  non  cincinnatus,  comme  l'écrit  M. 
Vieillot),  Lath.jShaw,  Gen.zooL,  t.  8  ,  pi.  22  ;  Merle  a  cra- 
\'ATE  FRISÉE,  Lcvaill. ,  Afi'.,  pi.  92  ;  PoLOCHiON  KOGO ,  PhUemon 
cincinnatus,  Vieill.  De  la  taille  du  meile  ,  le  kogo  est  généra- 
lement d'un  noir  verdàtre  foncé  très  -  brillant ,  avec  un  large 
demi-collier  bleu  en  croissant  sur  le  cou,  lequel  est  formé  de 
plumes  longues,  étroites  et  frisées  au  bout,  qui  ont  chacune 
une  petite  ligne  blanche  dans  leur  milieu  ,  celles  des  côtés 
du  cou  étant  même  totalement  de  cette  couleur;  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  sont  bleues  et  celles  du  dessus 
de  l'aile  blanches;  la  queue  est  égale;  le  bec  est  noir,  avec 
ses  bords  et  la  langue  de  couleur  jaune.  Cet  oiseau,  décrit 
d'abord  par  Cook,  se  trouve  à  la  Nouvelle-Zélande,  où  il  est 
appelé  kogo.  Sa  voix  est  agréable  et  sa  chair  très-bonne.  Les 
Nouveaux-Zélandois  ont  pour  lui  beaucoup  de  vénération. 

Le  Phiiédon  a  oreilles  jaunes  :  Philedon  auricidatus;  Héoro- 
TAiREA  oreilles  JAUNES, VicilI. ,  Ois.  dorés,  t.  2,  p.  1 56,  pi.  85, 
et  PoLOCHiONT  AUX  OREILLES  JAUNES,  PhUemon  erjtlirotisy  Nouv. 
Dict,  Sa  longueur  totale  est  de  sept  pouces  et  demi ,  sur  quoi 
la  queue,  qui  est  arrondie  au  bout,  prend  trois  pouces  neuf 
lignes.  Son  bec  est  médiocrement  long,  assez  fort  à  la  base, 
et  très- distinctement  échancré  vers  le  bout;  le  dessus  du  cou 
et  du  dos,  les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  gris  verdàtre;  les 
pennes  de  ces  dernières  parties  sont  bordées  de  vert- olive, 
et  celles  de  la  queue,  les  deux  intermédiaires  exceptées,  sont 
terminées  de  blanc;  le  menton  et  la  gorge  sont  jaunes;  la  poi- 
trine, le  ventre,  le  bas -ventre  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  sont  d'un  jaune  verdàtre  mélangé  de  gris.  Mais 
la  couleur  et  la  disposition  des  plumes  de  la  tête  caractéri- 
sent surtout  cet  oiseau.  Tout  le  front  et  le  vertex  sont  d'ua 
vert  jaune  ;  une  bande  noire  commence  de  chaque  côté,  près 
du  bec,  entoure  l'œil,  se  porte  sur  la  région  de  l'oreille,  et 
là  elle  est  dépassée  par  une  touffe  de  longues  plumes  jaunes, 
dirigées  en  arrière,  susceptibles  de  se  relever  et  de  s'épa- 
nouir lorsque  l'oiseau  est  agité  de  quelque  passion. 

Cette  espèce  est  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Le  Philédon  moho  :  Philedon  fasciculatus ;  Merops  ntger,  Gmel»; 
Merops  fasciculatus ,  Lath.;  Gracula  nobilis,  Merrem,  Bejlrag^^ 
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fasc.  1,  pL  11;  Poi-Ochion  moho,  Philemon  fasciculat  us, Vïeiil., 
IVotiv.  Dictionn.  Cet  oiseau  n'est  rapporté  au  gmire  Philédon 
qTi'avec  quelque  doute  par  M.  Cuvicr;  mais  M.  Vieillot  le 
place  sans  hësiiation  dans  son  genre  Polocliion.  Il  a  treize 
pouces  de  longueur,  et  seulement  la  grosseur  d'une  alouette; 
sa  queue,  qui  est  frès-étagée,  asept  pouces  de  long;  son  plu- 
mage est  généralement  noir,  si  ce  n'est  sur  le  bas-ventre  et 
sur  deux  grandes  touffes  de  plumes,  placées  près  des  ailes,  qui 
sont  de  couleur  jaune ,  ces  dernières  n'étant  pas  visibles 
lorsque  les  ailes  sont  fermées;  les  plumes  de  la  tête  et  de  la 
gorge  sont  courtes  et  pointues-,  toutes  les  pennes  caudales 
sont  pointues  au  bout;  la  plus  extérieure  est  bordée  en  de- 
hors et  terminée  de  blanc,  et  toutes  les  autres  sont  noires. 

Une  variété  a  toutes  les  pennes  caudales  terminées  de  blanc; 
une  seconde  a  toutes  ces  pennes  noires  et  les  lianes  roux^  en- 
fin,  une  troisième  a  le  plumage  tout  noir  et  parsemé  de  crois- 
saris  et  de  traits  blancs. 

Le  moho  est  des  îles  Sandwich,  et  son  nom  est  celui  qu"il 
reçoit  des  naturels  de  ces  îles,  qui  se  servent  des  plumes  de 
sa  queue  pour  faire  des  chasse-mouches. 

*'*  E'îpèccs  sans  protubérance  sur  le  Lee,  sans  parties  nues   autour 
de  l'œil,  et  sans  ornemens  de  plumes. 

Le  Philédon  verpin  :  Philédon  cochinchinensis  ;  le  petit  Merle 
RE  LA  CÔTE  DE  Malabar ,  Sonuerat;  Turdus  malabaricus ,  Lath., 
Gmel.,  n.°  126;  le  Vekdin,  Buff.;  Vieill.,  Ois.  dorés,  t.  2, 
p.  140  et  147,  pi.  77  et  78,  et  PoLoCHTON  VERDiN,  P/îi7emon  n/gr;- 
collis,  Nouv.  DIct.  ;  Turdus  cochinchinensis  ,  Lath,,  Gmel.  Sa 
longueur  est  de  près  de  six  pouces;  son  bec  est  noir  et  long 
de  onze  lignes;  le  plumage  du  verdin  mâle  est  généralement 
d'un  vert  brillant,  mais  passant  à  la  couleur  olive  sur  la  tête, 
au  vert-jaunàtre  sur  la  poitrine  et  le  ventre,  et  au  bleu  près 
de  la  queue;  les  ailes  sont  brunes  à  Pintérieur  et  vertes  à  l'ex- 
térieur; la  queue  est  de  cette  dernière  teinte  en  dessus,  et 
grise  en  dessous;  un  noir  velouté  couvre  la  gorge,  s'étend 
sur  le  menton,  et  borde  de  chaque  côté  une  bande  lilas,  qui 
part  du  bec  et  se  prolonge  en  descendant  au-delà  et  au-des- 
sous des  yeux;  les  petites  couvertures  du  bord  antérieur  de 
Paile  sont  d'un  bleu  céleste;  les  pieds  sont  noirâtres,  et  les 
ongles  très -crochus. 
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La  femelle  (Turdus  malaiariciis,fccm.,  Gmel.)  diffère  du  mâle, 
en  ce  que  le  vert  répandu  sur  presque  tout  son  plumage  a 
moins  d'éclat,  et  surtout  en  ce  qu'elle  n'a  ni  la  tache  noire  du 
dessous  de  la  gorge,  ni  les  deux  bandes  violettes  du  bas  des 
joues;  les  épaulettcs  sont  bleues,  mais  plus  pâles  et  moins 
grandes  que  celles  du  màle;  sa  gorge  est  d'une  teinte  de 
vert-de-gris. 

Cet  oiseau  se  trouve  dans  Tlnde.  Sonnerat  se  l'est  procuré 
sur  la  côte  de  Malabar,  et  Montbeillard  présume  qu'elle  ha- 
bite  aussi  la  Cochinchine. 

Le  PHiLiinON  CRIS  :  Philedon  xanthotis  ;  HéOROTAiRE  gris, 
Vieill.,  Ois.  dorés,  t.  2  ,  p.  i55,  pi.  84,  et  Polochion  gris, 
PJûlemon  chiysotis ,  Nouv.  Dict.  Cet  oiseau  a  prés  de  six  pouces 
de  longueur  totale;  son  bec  n'est  pas  très-long,  de  couleur 
noire  dans  son  milieu  et  grise  sur  les  bords.  Le  màle  a  la  tête, 
le  dessus  du  cou,  le  dos,  le  croupion,  les  couvertures,  les 
ailes  et  la  queue  d'un  gris  foncf  ;  les  pennes  alaires  et  cau- 
dales bordées  de  jaune  à  l'extérieur;  une  tache  jaune  en 
forme  de  demi-croissant  au-dessous  de  chaque  oreille,  avec 
un  petit  point  noir  au-dessus-,  tout  le  dessous  du  corps  d'un 
joli  gris -blanc. 

La  femelle  n'a  pas  le  point  noir  du  dessus  de  la  tache 
jaune  de  l'oreille,  et  celle-ci  est  plus  pâle:  sa  poitrine  est 
d'un  gris  sale,  et  les  bords  de  ses  ailes  et  de  sa  queue  sont 
d'un  vert  olive  ;  les  pennes  caudales  sont  terminées  de  gris-blanc. 

Cette  espèce  présente  encore  les  particularités  suivantes  : 
sa  langue  est  divisée  en  quatre  parties  depuis  sa  moitié,  et 
chaque  division  est  ciliée  à  son  extrémité  ;  sa  queue  est  un 
peu  fourchue.  Elle  est  de  la  Nouvelle -Galles  du  Sud. 

Ici  se  termine  la  série  des  oiseaux  qui  sont  à  la  fois  con- 
sidérés par  M.  Cuvier  comme  appartenant  au  genre  Phi- 
ledon, et  par  M.  Vieillot  comme  devant  prendre  place 
dans  son  genre  Polochion.  M.  Cuvier  a  encore  indiqué  plu- 
sieurs espèces,  rangées  d'abord  par  M.  Vieillot  dans  d'autres 
genres,  comme  devant  se  rapporter  à  celui  des  philédons  ; 
mais  M.  Vieillot,  après  un  nouvel  examen,  a  persisté  à  les 
laisser  dans  les  groupes  oîi  il  les  avoit  distribuées  primitive- 
ment, et  cela  en  se  fondant  sur  ce  que  l'échancrure  du 
bec,  caractère  principal  des  philédons,  manque  che?,  eux. 
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Ces  espèces  sont  .- 

i.*"  Le  GuiT-GuiT  A  TÊTE  GRISE;  Certkia  seniculus,  Vieill. , 
Ois.  dorés,  tom.  2,  pag.  loi,  pi.  5o,  décrit  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  naturelles  au  mot  Guit-guit. 

2."  Le  Grimpereau  a  tête  noire  dd  Brésil:  Certhia  spiza, 
Buff. .  pi.  enlum.,  n."  678,  fig.  2  ;  Edwards,  26,  décrit  dans 
ce  Dictionnaire  à  l'article  Guit  -  guit.  Ces  deux  oiseaux 
n'ont  point  la  langue  plumeuse  au  bout,  second  caractère 
essentiel  des  philédons,  qui  se  retrouve  dans  les  suivans. 

3."  L'Héorotaire  noir  et  blanc  ;  Certhia  australasiana  , 
Vieill. ,  Ois.  dorés ,  tom.  2  ,  pag.  1 1 5  ,  pi.  55  ,  décrit  dans  ce 
Dictionnaire  au  mot  Héorotaire. 

4."  L'Hkorotaire  tacheté  :  C.  Novœ-Hollanàiœ  ,  Vieill., 
Ois.  dorés,  tom.  2,  pag.  117,  pL  57  ;  et  Héorotaire  noir, 
ejusd.,  pag.  1 34,  pi.  71  ;  décrit  aussi  avec  les  Héorotaires. 

5.°  L'Héorotaire  mellivore;  C  mellivora,  Vieill.,  Ois.  do- 
rés, tom,  2,  pag.  i58,  pi.  86;  également  décrit  au  genre 
Héorotaire. 

6."  L'Héorotaire  cap  noir:  Ç.  cucullala,  Lath.;  Melithreptus 
cucullatus,  Vieill.,  Ois.  dorés,  tom.  2,  page  121,  pi.  60; 
autre  héorotaire ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  philé- 
don  à  capuchon  ,  décrit  plus  bas  dans  le  présent  article. 
7.°  L'Héorotaire  bleu;  C.  cœrulea ,  Vieill.,  Ois.  dorés, 
tom.  2,  pag.  1  54,  pi.  83,  qui  fait  aussi  partie  des  Héorotaires 
décrits  dans  ce  Dictionnaire. 

Une  autre  espèce  de  grimpereau  est  également  placée  dan'; 
le  genre  Philédon  par  M.  Cuvier  :  celle-ci,  renvoyée  au 
genre  Héorotaire  par  M.  Vieillot,  n'y  est  pas  décrite,  et  ne 
l'est  pas  non  plus  dans  son  genre  Polochion  ;  c'est 

Le  Philédon  fuscalbin  •.  Philédon  lunatus  ,  Certhia  lunafa, 
Shaw  ;  le  Fuscalbin,  Vieill.,  Ois.  dorés,  tome  2,  page  122, 
pi.  61,  Ce  joli  oiseau  n'a  que  cinq  pouces  un  quart  de  lon- 
gueur. Son  dos  et  son  croupion  sont  d'un  brun  très-clair  ; 
ses  ailes  et  sa  queue  en  dessus  d'un  brun  plus  foncé;  la 
gorge,  la  poitrine,  les  côtés  du  cou  et  le  ventre  sont  d'un 
beau  blanc;  le  dessus  de  sa  tête,  ses  joues  et  sa  nuque  sont 
d'un  noir  foncé;  mais  il  existe  une  tache  en  croissant,  d'un 
bçau  blanc,  sup  l'occiput,  laquelle  a  ses  deux  exlréniitcs  diri- 
gées veis  les  yeux;  ceux-ci  sont  entourés  de  plumes  rougcs; 
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le  bec  est  noir:  les  pieds  sont  iFun  hrun  clair  et  les  onglea 
noirs.  Celte  espèce  est  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Dans  l'incertitude  oîi  nous  sommes  sur  l'existence  ou  la 
non-existence  de  Téchancrure  du  bec  de  cet  oiseau,  nous 
nous  déterminons  à  le  laisser  dans  le  genre  Philédon,  bien 
que  sa  ligure  n'indique  en  aucune  manière  ce  caractère.  Si 
cette  échancrure  manque,  il  devra  être  replacé  dans  le  genre 
Héorotaire. 

Quant  aux  oiseaux  qui  sont  décrits  ci  après,  M.  Vieillot 
les  rangeant  avec  ses  polochions,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  pe  sont  des  philédons  pour  M.  Cuvier  ,  quoiqu'aucun. 
d'entre  eux  ne  soit  cité  par  ce  naturaliste  parmi  les  espèces 
qu'il  admet  dans  ce  genre.  La  plupart  n'ayant  pas  été  figurés, 
et  leurs  descriptions  étant  souvent  fort  abrégées,  nous  de- 
vons avertir  que  ce  n'est  pas  avec  une  certitude  complète 
que  nous  les  admettons  nous-mêmes  avec  les  philédons. 

Le  Philédon  a  capcchon  :  Philédon  cucullatus ;  Mevops  cucul- 
latus  ,  Lath.  ;  Polochion  a  capuchon  ,  Philédon  cucullatus  , 
Vieill.,  Nouv.  Dict.  Il  a  le  dessus  du  corps  d'un  brun  plombé, 
le  sommet  de  la  tête  marqué  d'une  bande  noire  transversale, 
qui,  passant  sur  les  yeux,  descend  de  chaque  côté  sur  la 
gorge;  le  front  blanchâtre;  le  reste  de  la  tête  marqué  de 
lignes  transversales  d'un  gris  blanc  sur  un  fond  sombre;  le 
ventre  d'un  blanc  sale,  tacheté  de  petites  raies  obscures;  le 
bas-ventre  d'un  blanc  pur;  les  pennes  des  ailes  brunes,  avec 
l'extrémité  et  le  milieu  des  barbes  extérieures  de  la  sixième 
ou  de  la  septième  d'un  jaune  verdàtre  ;  la  queue  d'un 
verdâtre  plombé  et  terminée  de  blanc  sale  ;  le  bec  et  les 
pieds  jaunes;  sa  longueur  est  de  neuf  à  dix  pouces.  Il  ha- 
bite la  Nouvelle-Hollande. 

Philédon  aux  joues  BLtuES  :  Philédon  cjanops:  Merops  cja- 
nops ,  Lath.;  Polochion  aux  joues  bieoes,  Philemon  cyanops  , 
Vieill.,  Nouv.  Dictionn.  Cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande 
a  quatorze  pouces  de  longueur  totale;  le  dessus  àe  son  corps, 
de  ses  ailes  et  de  sa  queue  est  brun;  sa  tête,  depuis  les 
yeux,  sa  nuque,  sa  gorge  et  le  devant  de  son  cou  sont  noirs; 
son  ventre  est  blanc  ;  ses  yeux  sont  placés  dans  une  tache 
bleue;  sa  queue  est  égale;  son  bcr  est  noir,  et  ses  pieds  sont 
rcvctus  d'écaillés  bleues. 
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PHrt^DO^f  JASEUR  :  Philedon  i!;arrulus ;  Merops  garrulus,  Lath. .; 
PoLOCHiON  JASEUR,  PhUcmon  iranu/j/s,  Vieill. ,  Nouv. Dictionn. 
Il  a  neuf  pouces  de  longueur;  tout  le  dessus  du  corps  d'un 
brun  clair,  avec  le  front  noirâtre;  tout  le  dessous  d'un  blanc 
un  peu  mélangé  de  brun,  surtout  sur  la  gorge  et  la  poitrine; 
une  bande  transversale  noire  sur  le  sommet  de  la  tête,  pas- 
sant derrière  l'œil  et  se  portant  jusque  sur  la  région  de  l'o- 
reillc;  une  tache  jaune  entourant  l'œil;  les  jambes  rayées  de 
noir  et  de  blanc;  les  ailes  noires,  mais  ayant  du  jaune  sur 
les  barbes  internes  de  leurs  grandes  pennes;  la  queue  cunéi- 
forme, noirâtre,  avec  ses  bords  blancs.  Cet  oiseau,  de  la  Nou- 
velle-Hollande, a  été  remarqué  à  cause  de  sa  voix,  qu'il  fait 
fréquemment  entendre. 

Philéron  aux  ailes  orangées  :  Philedon  chrysopterus;  Merops 
clirysopterus ,  Lalh.  ;  Polochion  aux  ailes  orangées,  Vieill., 
Nouv.  Dict.  Cet  oiseau,  qui  porte  à  la  Nouvelle- Hollande 
le  même  nom  que  celui  qu'y  reçoit  aussi  le  goruck ,  et  qui 
vit  d'insectes  et  du  suc  miellé  des  fleurs  de  Banksia,  a  le 
plumage  brun,  avec  une  tache  d'un  jaune  orangé  sur  le  mi- 
lieu de  chacune  des  quatre  ou  cinq  premières  pennes  alaires, 
dont  le  reste  est  d'un  brun  foncé;  sa  queue  est  étagée,  brune, 
avec  toutes  les  pennes,  moins  les  deux  du  milieu,  blanches 
à  leur  extrémité:  son  bec  et  ses  pieds  sont  noirs;  sa  longueur 
totale  est  de  douze  pouces. 

Philédon  Dar%vang  :  Philedon  aiiricornls;  Muscicapa  auricor- 
nis,  Lath.;  Polochion  Daiuvang,  Philemon  auricornis ,  Vieill., 
Nouv.  Dictionn.  Il  a  le  dessus  du  corps  d'un  vert  olive  ;  le 
dessous  jaune,  ainsi  que  le  sommet  de  la  tête;  une  bande 
noire  entourant  l'œil,  et  se  portant  depuis  le  bec  jusqu'aux 
oreilles,  où  se  trouve,  comme  dans  le  philédon  aux  oreilles 
jaunes,  une  touffe  de  plumes  jaunes  plus  longues  que  les 
autres;  les  pennes  latérales  de  la  queue  aussi  jaunes.  Cet 
oiseau,  de  la  Nouvelle  -  Hollande ,  n'a  que  la  taille  du  moi- 
neau. Il  suspend  ,  dit-on,  son  nid  à  l'extrémité  de  branches 
flexibles,  afin  de  le  mettre  à  Fabri  des  attaques  des  quadru- 
pèdes grimpeurs.  Il  suce  la  liqueur  sucrée  des  fleurs. 

Le  Philédon  Dée-weed-ganc  :  Merops  ornaius ,  Lath.,  Sjn. 
Suppl.,  pi.  128;  Polochion'  Dée-weed-gang  ,  Philemon  or- 
natus,  Vieill.,  Nouv.  Dictionn.  Ce  bel  oiseau  est  encore  de 
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îa  Nouvelle-Hollande.  Il  a  le  dessus  et  le  derrière  de  la  tête 
oranges;  une  bande  noire  bordée  de  bleu  en  dessous,  traver- 
sant Ivs  joues  et  passant  sur  les  yeux;  la  gorge  et  la  poitrine 
jaunes,  avec  une  grande  tache  triangulaire  noire  sur  la  pre- 
mière partie;  le  ventre  et  le  bas-ventre  d'un  blanc  bleuâtre; 
le  dessus  du  cou  vert;  le  haut  du  dos  de  cette  même  couleur, 
uiais  mêlé  d'orangé  brunâtre;  le  bas  du  dos,  le  croupion  et 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue  bleus;  les  couver- 
tures des  ailes  fauves  et  mêlées  de  vert;  les  grandes  pennes 
alaires  vertes  extérieurement,  et  noires  intérieurement;  les 
secondaires  bordées  de  jaune;  la  queue  d'un  rouge  brun, 
avec  les  deux  pennes  intermédiaires  beaucoup  plus  longues 
que  les  autres,  étroites,  ellilées  et  bleues;  le  bec  noir,  les 
pieds  noirâtres. 

Dans  l'oiseau  que  l'on  a  considéré  comme  étant  la  femelle  de 
celui-ci,  le  front  et  le  milieu  de  la  tc(c  sont  bleus;  la  nuque 
et  le  menton  d'un  orangé  sale;  le  dos  est  d'un  vert  brunâtre; 
le  croupion  bleu  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  noires,  sauf 
les  deux  intermédiaires,  qui  sont  très-longues  et  bleues. 

Le  nom  de  cette  espèce  est  celui  qu'elle  porte  dans  son 
pays  natal. 

Le  Philédon  a  face  jaune  :  Gracula  icterops,  Lath.;  Polo- 
CHioN  A  FACE  JAUNE,  Philcmoii  ictevops ,  Vieill.,  Nouv.  Dict. 
Il  habite  la  Nouvelle-Hollande.  Sa  longueur  est  de  sept 
pouces  et  demi;  il  est  généralement  noir,  avec  le  ventre 
blanc,  et  les  couvertures  des  ailes  terminées  aussi  de  blanc, 
formant  une  bande  transverse  sur  cette  partie;  les  yeux  sont 
entourés  d'une  peau  nue,  jaune  et  ridée;  les  pieds  sont  jaunes. 

Le  Philédon  a  front  blanc  :  Philédon  aVoifrons;  Polochion 
A  FRONT  blanc,  PliUemon  albifrons,  Vieill.  Il  est  des  environs 
du  port  Jackson  à  la  Nouvelle- Hollande  ;  sa  longueur  totale 
est  de  huit  pouces  :  il  a  le  dos  et  le  dessus  des  ailes  d'un  beau 
roux;  le  front  et  tout  le  dessous  du  corps  blancs,  toutes 
les  plumes  du  corps  ayant  le  long  de  leur  tige  un  filet  noi- 
râtre ;  chaque  flanc  marqué  de  cinq  lignes  bleuâtres  ;  le  som- 
met de  la  tête,  la  nuque  et  Pespace  compris  entre  le  bec  et 
Pœil ,  noirs;  les  pennes  de  la  queue  bleuâtres  et  bordées  de 
blanc,  toutes  d'égale  longueur;  le  bec  brun;  les  pieds  d'un 
brun  jaune.  La  femelle  a  le  dessus  du  dos  et  des  ailes  brun; 
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le  dessous  du  corps  d'un  blanc  jaunâtre ,  avec  des  lignes  noires 
le  long  des  tiges  des  plumes;  le  sommet  de  la  tête  et  l'espace 
compris  entre  le  bec  et  l'œil,  bruns;  la  queue,  plus  courte 
que  celle  du  uiàle,  marquée  débandes  transverses  brunâtres 
et  de  taches  jaunâtres. 

Le  Philf.don  a  gorge  verte:  PhiLedon  viridicollis ;  Polo- 
CHioN  A  gorge  verte,  Puilemoii  viridicollis,  Vieill.  Un  peu 
plus  grand  que  le  précédent  :  celui-ci  a  le  haut  de  la  tête  et 
la  nuque  noirs  ;  les  yeux  et  les  joues  d'un  jaune  doré  et  dénué 
de  plumes;  la  go:ge  ,  la  poitrine  ,  le  dos,  les  couvertures  des 
ailes  d'un  vert  olive-,  le  ventre  jaunâtre;  la  queue  brune  et 
bordée  de  vert  en  dessus,  grise  en  dessous;  le  bec  noir  et 
It^s  pieds  verdàtres.  On  trouve  à  la  Nouvelle -Hollande  cet 
oiseau,  qui,  ainsi  que  le  suivant,  paroit  appartenir  à  la  divi- 
sfon  des  philédons  dont  le  tour  de  l'œil  est  dénué  de  plumes. 

Le  Fhii.édon  marbré  :  Philedon  marmoreus  ;  Polochion  mar- 
bré, P/ii/emonmarmore;/s ,  Vieill.,  Nouv.  Dicl.  Sa  taille  est  celle 
du  merle.  Il  a  le  tour  de  Pœil  nu  et  noir;  le  plumage  gé- 
néralement noir  ,  avec  des  taches  lunulées  jaunâtres  sur  toutes 
les  parties  supérieures  du  corps  et  sur  une  partie  des  pennes 
de  la  queue,  dont  les  deux  latérales  sont  jaunes;  les  pennes 
alaires  noires;  le  ventre  et  les  jambes  d'un  gris  blanc;  le 
bec  brun;  les  pieds  jaunes.  Il  est  de  la  Nouvelle -Hollande. 

Le  Philedon  moucheté  :  Philedon  nxvius  ;  Polochion  mou- 
cheté, Philenion  nœvius  ,  Vieill. ,  Dictionn.  Cet  oiseau,  qui 
n'est  peut-être  qu'un  jeune  individu,  se  trouve  aussi  à  la 
Nouvelle- Hollande.  Tout  le  dessus  de  son  corps  est  d'un 
gris  foncé,  tirant  au  brun  sur  les  ailes  et  la  queue;  le  dessus 
de  la  tête  et  les  joues  sont  noirs;  son  cou,  sa  gorge,  sa  poi- 
trine et  son  ventre  sont  couverts  de  plumes  d'un  gris  clair, 
et  bordées  d'une  ligne  noire,  ainsi  que  celles  de  l'occiput; 
le  bits- ventre  est  blanc  ;  les  pieds  sont  couleur  de  chair. 

Le  Philedon  aux  oreilles  noires  :  Philedon  auritus;  Meropi 
auritus,  Lath.  ;  Polochion  aux  oreilles  noires,  Philemon  au- 
ritus, Vieill.,  Nouv.  Dict.  lia  toutes  les  parties  supérieures 
d"unbrun  roux  et  les  inférieures  d'un  blanc  sale,  avec  le  bas- 
ventre  tacheté  de  noir;  une  large  bande  terminée  en  pointe 
derrière  Pœil;  les  pennes  alaires  et  caudales  noires;  le  bec 
et  les  pieds  bruns;  six  pouces  et  demi  de  longueur.  Il  est  de 
la  Nouvelle- Hollande. 
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Le  PaïuéDON  pie  :  Philedon  picatus;  Gracula  picata,  I^ath.  ; 
PoLOCHiON  PIE,  Philemon picatus  ,  Vieill. ,  Dictionn.  La  tête  de 
cet  oiseau,  en  grande  partie,  son  cou,  une  bande  transver- 
sale sur  sa  poitrine,  son  dos,  le  bord  des  couvertures  de  ses 
ailes,  les  pennes  primaires  et  secondaires,  et  une  bande  en 
travers  du  bout  de  la  queue,  sont  d'un  noir  foncé,  à  reflets 
bleus  ;  le  devant  de  la  tête,  la  gorge,  la  nuque,  le  reste  du 
dessous  du  corps,  la  base  des  couvertures  des  ailes  et  les 
pennes  de  la  queue,  sont  blancs.  Cet  oiseau ,  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  a  les  pieds  plombés  et  le  bec  jaune. 

Le  Philépon  a  tète  noire  {Philedon  melanocephalus;  Gracula 
mdanocephala,  Lath.  ;  Polochion  a  tête  noire,  Philemon  me- 
lanocephalus, Vieill.,  Nouv. Dict.)  est  du  même  pays  et  a  huit 
pouces  de  longueur.  Il  a  la  tête  noire;  le  front  blanc;  le 
dos  d'un  gris  bleu;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  de 
cette  même  couleur  et  terminées  par  une  raie  transversale 
blanchâtre;  le  cou  et  tout  le  dessous  du  corps  blanc,  avec 
quelques  teintes  bleuâtres;  les  pennes  alaires  noirâtres  et 
bordées  de  couleur  de  rouille  pâle  ;  la  queue  d'un  cendré 
bleuâtre  ;  les  pieds  longs ,  jaunes  ;  les  ongles  forts  ;  le  bec  jaune. 

Le  Philedon  vert  (  Philedon  viridis  ;  Polochion  vert  ,  Phile- 
mon viridis,  Vieill.,  Nouv.  Dict.)  a  la  tête  noire,  dénuée  de 
plumes  sur  les  côtés;  le  cou  noir;  une  bande  blanche  sur 
l'occiput;  le  dos,  la  queue  et  les  ailes  en  dessus  d'un  vert 
olive  ;  la  gorge  et  toutes  les  parties  inférieures  d'un  gris  foncé, 
avec  une  bande  blanche,  qui  descend  de  chaque  côté  du  cou 
jusqu'à  la  poitrine,  et  qui  prend  naissance  de  la  commissure 
des  mandibules  ;  le  bec  noir  ;  les  pieds  bruns.  Sa  taille  est 
égale  H  celle. du  merle.  Il  est  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Philedon  olivâtre  :  Philedon  olivaccus;  Promérops  oli- 
vâtre, Vieill.,  Ois.  dorés,  tome  1,  pi.  5  ,  et  Polochion  oli- 
vâtre ,  Philemon  oUvaceus^  Nouv.  Dict.  ;  Merops  olivaceus ,  Shavv. 
Cet  oiseau,  que  M.  Cuvier  indique  comme  devant  prendre 
place  avec  les  fourniers  ,  dans  son  sous -genre  des  sucriers, 
nectarinia ,  et  qui  en  effet  a  beaucoup  de  rapports  avec  lui, 
a  sept  pouces  de  longueur;  la  tête  et  toutes  les  parties  su- 
périeures du  corps  olivâtres  ;  toutes  les  parties  inférieures 
de  la  même  couleur,  mais  beaucoup  plus  pâles  et  passant 
au  blanchâtre  sous  le  bas-ventre;  les  pennes  de  la  queue  et 
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des  aiJes  brunes  et  bordées  de  jaune -olive;  une  petite  tache 
jaune  en  dessous  et  en  arrière  des  jeux;  les  pieds  gris;  le 
bec  brun  et  long  de,  dix  lignes.  De  la  Polynésie. 

M.  Temminck  a  décrit  et  figuré  récemment  les  quatre  es- 
•pèces  de  philédons  suivantes,  lesquels  ont  toutes  le  tour  des 
yeux  emplumé  et  habitent  les  îles  de  l'Océanie. 

Philédon  CAP-NÈGRE  ;  McUphuga  utricapilla.  Ois.  col.,  liv, 
5C,  pi.  355,  fîg.  1.  Dessus  du  corps  vert  -  olivâtre  ;  dessous 
blanc;  tête  et  joues  noires,  avec  une  bande  transversale  blan- 
che sur  le  noir  de  l'occiput;  bec  noir;  pieds  bruns;  cinq 
pouces  de  longueur.  C'est  le  certUia  atricapiUa,  Lath. ,  Sjn. , 
p.   167. 

Philédon  MOUSTACHE;  M .  uiystacalis ,  Ois.  col.,liv.  56  ,  pi. 355, 
fig.  2.  Des  plumes  blanches,  bordées  de  noir,  sur  la  tête, 
la  nuque,  le  haut  du  dos  et  l'abdomen;  une  moustache  noire 
sous  l'œil,  se  portant  et  s'élargissant  sur  le  côté  du  cou  ;  ailes, 
bas  du  dos  et  queue,  d'un  cendré  foncé;  pennes  alaires  noi- 
râtres; gorge  et  poitrine  d'un  blanc  pur;  cinq  pouces  dix 
lignes  de  longueur.  De  Luçon  et  de  Manille. 

Philédon  grivelé;  M.  maculata  ,Temm.,  Ois.  col.,  5.'"1iv. ,pl. 
29,  fig.  1.  Toutes  les  parties  supérieures  d'un  vert  jaunâtre; 
région  des  yeux  et  menton  d'un  gris  foncé;  une  bande  blan- 
che sous  l'œil;  une  tache  jaune  sur  l'oreille;  dessous  du  corps 
tacheté  de  brun -cendré  sur  un  fond  jaunc-verdâtre  ;  bec 
noir,  rougeàtre  à  la  base;  pieds  gris  ;  cinq  pouces  et  demi 
de  longueur.  Femelle  ayant  le  dessus  de  la  tête  gris;  le  dos 
d'un  brun  cendré;  le  dessous  blanc,  avec  des  taches  cendrées 
sur  la  poitrine. 

Philédon  réticulaire;  M.  reticulafa.  Ois.  col.,  5.*"  liv. ,  pi. 
129,  fiig.  2.  Tout  le  dessus  du  corps  d'un  cendré  olivâtre;  les 
ailes  et  la  queue  ayant  une  légère  teinte  verdâtre;  un  cercle 
de  petites  plumes  jaunes  sur  l'oreille,  où  sont  des  plumes 
cendrées;  la  gorge  et  fabdomen  blancs,  et  le  reste  cendré, 
chaque  plume  ayant  une  petite  bande  longitudinale  de  cette 
couleur;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres.  (Desm.) 

PHILEMON.  (Oto<Y/i.)  Nom  latin,  donné  par  M.  Vieillot 
à  son  genre  Polochion.   (Ch.  D.) 

PHÏLÉRÉME.  (Enlom.)  Nom  donné  à  un  genre  d'hymé- 
noptères par  M.  Latreille,  pour  réunir  quelques  espèces  de 
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nomades  dont  la  lévre  supérieure  est  triangulaire,  alongée, 
tronquée,  et  les  palpes  maxillaires  de  deux  articles.  (C.  D.) 

PHILÉSIE,  Philesia.  [Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylé- 
dones,  de  la  famille  des  asparaginées ,  de  VheTandrie  rnono^ 
gynie  de  Linnœus ,  offrant  pour  caractère  essentiel:  Une 
corolle  à  six  pétales,  dont  les  trois  intérieurs  du  double 
plus  longs  que  les  extérieurs;  point  de  calice  ;  six  étamines; 
les  filaraens  connivens  à  leur  base  ;  les  anthères  longues  et 
versatiles;  un  ovaire  supérieur,  globuleux;  un  style;  un 
stigmate  à  trois  angles;  une  baie  à  trois  loges?  à  plusieurs 
semences. 

L'élégance  de  cet  arbrisseau,  surtout  ses  grandes  fleurs, 
lui  ont  fait  donner  un  nom  grec,  (piXeu ,  j'aime,  pour  expri- 
mer le  sentiment  qu'il  inspire.  Il  paroît  se  rapprocher  des 
callixene. 

Philésie  a  feuilles  de  buis  :  Philesia  hixifolia ,  Juss. ,  Gert. 
pi.;  Lamk.,  Jll.  gen.,  tab.  248.  Petit  arbrisseau,  dont  les  tiges 
se  divisent  en  rameaux  flexueux,  dressés  et  alternes,  garnis 
à  leur  insertion  de  stipules  axillaires,  spathulées.  Les  feuilles 
sont  alternes,  pétiolées,  assez  petites,  glabres,  ovales,  ellip- 
tiques, très  -  entières  ,  à  peine  longues  d'un  demi- pouce, 
aiguës  à  leurs  deux  extrémités ,  supportées  par  un  péliolo 
très-court,  élargi  à  sa  base  et  embrassant  la  tige.  Les  fleurs 
sont  solitaires,  latérales  et  terminales,  portées  sur  des  pé- 
doncules axillaires  ,  très-courts  ,  garnis  d'écaillés  imbriquées. 
La  corolle  est  fort  grande ,  campanulée ,  composée  de  six 
pétales;  les  intérieurs  longs  d'environ  un  pouce  et  demi, 
ovales ,  obtus ,  arrondis  et  mucronés  à  leur  base  ;  les  trois 
extérieurs  sont  au  moins  une  fois  plus  courts,  un  peu  rétrécis 
à  leur  base.  Cette  plante  a  été  recueillie  par  Commerson 
au  détroit  de  Magellan.  (Poir.) 

PHILEURE,  Phileurus.  {Entom.)  M.  Latreille  a  désigné  sous 
ce  nom  de  genre  quelques  espèces  de  scarabées  ou  de  géo- 
trupes  de  Fabricius,  qui  n'en  diffèrent  que  par  les  mâchoires. 
La  plupart  des  espèces  sont  d'Amérique.  (C.  D.) 

PHILIBERTIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes,  monopétalées ,  de  la  famille  des  apoci- 
nées,  de  la  pentandrie  digynie  de  Linnaeus,  offrant  pour  ca- 
ractère essentiel  :  Un  calice  à  cinq  divisions  profondes.;  umî 
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corolle  urcéolte  ,  en  roue,  sinuce.  a  cinq  lobes  aigus;  unt 
dent  entre  chaque  lobe;  un  double  appendice  en  couronne; 
l'extérieur  au  fond  du  calice,  en  forme  d'anneau  charnu, 
ondulé;  l'intérieur  attaché  au  sommet  du  tube  des  filamens, 
à  cinq  folioles  entières  et  charnues;  cinq  Glamens  très-courts, 
connivens,  en  cône,  ainsi  que  les  anthères,  à  deux  loges, 
terminées  pïir  une  membrane;  les  paquets  de  pollen  cylin- 
driques, un  peu  en  massue,  pendantes,  attachées  au-des- 
sous du  sommet  de  l'anthère;  deux  ovaires  supérieurs,  ac- 
colés; deux  styles  très-courts;  le  stigmate  pentagone,  à  deux 
pointes.  Le  fruit  n'a  point  été  observé. 

Ce  genre  a  été  consacré  par  M.  Kunth  à  J.  C.  Philibert, 
auteur  de  très-bons  ouvrages  sur  la  botanique,  tels  que  des 
T^otions  élémentaires  de  botanique  et  une  Introduction  à  L'étude 
de  la  botanique. 

Philibertia  Solanoïde  :  Philibertia  Solanoides ,  Kunth  m 
Humb.  et  Bonpl. ,  ]Sov.  gcn. ,  vol.  3,  pag.  19G,  tab.  aSo. 
Arbrisseau  dont  la  tige  est  très-rameuse ,  grimpante  ;  les  ra- 
îneaux  opposés,  légèrement  pubescens,  blanchâtres  dans  leur 
Jeunesse.  Les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées ,  oblongues , 
en  cœur,  aiguës,  entières  et  un  peu  ondulées  à  leurs  bords, 
veinées,  vertes  et  pubescentes  en  dessus  ,  blanchâtres  et  to- 
menteuses  en  dessous,  longues  d'un  pouce  et  plus,  larges 
de  quatre  ou  cinq  lignes.  Les  fleurs  sont  réunies  en  om- 
belles axillaires ,  solitaires,  pédonculées,  à  huit  ou  dix  rayons 
velus  et  pubescens,  munis  à  leur  base  de  bractées  linéaires, 
pubescentes;  le  calice  velu;  ses  divisions  lancéolées,  acumi- 
nées;  la  corolle  une  fois  plus  longue,  en  roue,  blanche, 
pubescente  en  dehors,  à  cinq  lobes  aigus,  une  dent  entre 
chaque  lobe.  Cette  plante  croit  sur  les  bords  de  la  rivière 
des  Amazones,  proche  Tomependa.   (Poir.) 

PHILICA.   (Bot.)  Voyez  Phylique.   (Poir.) 

PHILIN.  {ConclijL)  Adanson  (Sénég. ,  page  48,  pi.  5)  décrit 
et  figure  sous  ce  nom  une  espèce  de  volute,  que  Linné  a  con- 
fondue avec  son  F.  cymbium  et  que  M.  de  Lamarck.  a  distin- 
guée sous  le  nom  de  Volute  porcine.  Voyez  Volute.   (De  B.) 

PHILINTHE.  (Entom.)  Nom  donné  par  Geoffroy  a  la  de- 
moiselle déprimée,    décrite  sous  le  n.°9,  pag.  226.  Voyez 

LlIiELI.ULE.(C,  D.| 
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PHILIPP.  (Ichthfol.)  Nom  spécifique  d'un  poisson  appar- 
tenant au  genre  Cestracion.  Voyez  ce  mot.  (H.   C^ 
PHILIQUE.  {Bot.)  Voyez  Phylique.  (Poir.) 
PHILLIOPHYLLON.    [Bot.)   Suivant    Mentzel,    la    mille- 
feuille  est  ainsi  nommée  dans  l'île  de  CrètCi  (J.) 

PHILLYREA,  PHILLYRA.  {Bot.)  Voyez  Ir.ATRUM.  (J.) 
PHILLYREA.   (Bot.)  Voyez  FilarIa.  (  L.  D.  ) 
PHILLYREASTRLJM.    {Bot.)    Vaillant  nommoit   ainsi   un 
genre  de  plante  que  Linnseus  a  désigné  depuis  sous  le  nom 
de  Moriiida.  Voyez  Morinde.  (Lem.) 

PHILOMACHUS.  {Ornilh.)  Nom  donné  par  Mœhring  au 
93. ""genre  de  sa  Méthode,  formé  d'une  espèce  de  tringa,  dont 
le  bec  n'est  pas  aussi  long  que  les  doigts  avec  Pongle  ;  cette 
e'spèce  est  le  combattant.  (  Ch.  D.) 

PHILOMEDA.  {Bot.)  Ce  genre  de  M.  du  Petit -Thouars, 
paroît  devoir  être  réuni  au  gomphia  dans  les  ochnacées,  dont 
il  présente  les  principaux  caractères,  surtout  ceux  du  fruit 
et  de  la  graine.  (J. ) 

PHILOiMEDlON.  {Bot.)  Un  des  noms  grecs  anciens  de  la 
chélidoine,  cité  par  Ruellius.  (J.) 

PHILOMÈLE,  Philomela.  {Ornitli.)  Ce  nom  désigne  le  ros- 
signol ,  motacilla  luscinia  ,    Linn.   (  Ch.  D.  ) 

PHILONOTIS.  {Bot.)  C'est  une  espèce  de  renoncule.  (L.  D.) 

PHILOSCIE.  {Entom.)  M.  Latreille  a   donné  ce  nom  à  un 

genre  qu'il  a  établi  parmi  les  insectes  aptères  de  la  famille 

des  tétracères  ,  pour  y  ranger  le  cloporte  des  mousses.  Voyez 

l'article  Malacostracés  ,  tome  XXVIII,  page  383.  (CD.) 

PHILOSOPHIE  NATURELLE.  {Phjs.)  Voyez  Physique.  (L.) 

PHILOSTEMON.  {Bot.)    Genre  de  plantes  dicotylédones, 

à  fleurs  complètes,  polypétalées ,  régulières,  de  la  famille 

des  térébintliacées ,  de  la  pentandrie  monogynie   de   Linnœus, 

très-voisin  desrlius  (sumac),  dont  il  devroit  peut-être  faire 

partie,  oh'rant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  urcéolé, 

à  cinq  dents;  cinq  pétales  linéaires,  réfléchis;  cinq  étamines; 

les  filamens  connivens,   attachés  sur  le  calice;    les  anthères 

oblongues;  un  ovaire  libre;  un  style  et  un  stigmate  simples. 

Le  fruit  ...  (un  drupe  monosperme?  ). 

Philostemon  radicant  :  Fhiloslemon  radicans ,  Rafîn. ,  Flor, 
Lud.,  pag.  .107;  Térébinthacée  liane^  Robin,  Itin.,  pag.  5oê. 
3q.  Sa 
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Cette  plante  paroît  tellement  rapprochée  du  rhus  radicans , 
que  jf'  doute  qu'on  puisse  en  former  im  genre  particulier, 
quoique  disl'nguée  par  les  filamens  des  étamines  conniveus 
et  un  seul  style.  Ses  tiges  sont  grimpantes,  sarmentcuscs , 
radicantfs.  longues  de  vingt  à  trente  pieds;  le  bois  blanc, 
composé  de  fibres  très-serrées;  l'écorce  d"un  brun  cendré; 
les  feuilles  ternées,  velues,  les  folioles  ovales,  pâles  en  des- 
sous; les  deux  latérales  sessiles,  celles  du  milieu  pétiolées; 
les  fleurs  verdàtres,  pédonculées.  (Poir.) 

PHILOSTIZE  ,  Philost'izus.  {Bot.)  Ce  nouveau  genre  de 
plantes,  que  nous  proposons,  appartient  à  l'ordre  des  Synan- 
thérées,  et  à  la  tribu  naturelle  des  Centauriées,  dans  la- 
quelle il  est  immédiatement  voisin  des  genres  Seridia  et  Cal- 
citrapa,  dont  il  diffère  par  la  structure  de  l'appendice  dae 
squames  du  péricline.  Voici  les  caractères  du  nouveau  genre. 

Calathide  longuement  radiée  :  disque  multiflore,  subrégu- 
lariflore  ,  androgyniflore  ;  couronne  unisérice  ,  ampliati- 
flore ,  neutriflore.  Péricline  ovoïde- subglobuleux  ,  très- 
inférieur  aux  fleurs  du  disque  ;  formé  de  squames  régulière- 
ment imbriquées,  appliquées,  coriaces;  les  intermédiaires 
ovales,  surmontées  d'un  appendice  étalé  ou  réfléchi ,  très- 
grand,  formé  d'une  lame  épaisse,  horizontale,  arrondie, 
sèche,  roide ,  scarieuse ,  prolongée  sur  ses  bords  en  sept  ou 
neuf  épines  rayonnantes,  longues  et  fortes,  subulées,  dont  la 
médiaire  est  beaucoup  plus  grande,  et  portant  en  outre  ,  sur 
sa  face  supérieure,  un  groupe  irrégulier  d'épines  nombreuses, 
inégales,  analogues  à  celles  des  bords,  mais  moins  grandes. 
Clinanthe  épais,  charnu,  plan,  garni  de  limbrilles  nombreuses* 
libres,  inégales,  linéaires-subulées  ,  laminées,  membraneuses. 
Fleurs  du  disque  :  Ovaire  comprimé  bilatéralement  ,  garni 
de  poils  extrêmement  fins;  aigrette  double,  de  Centauriée- 
prototype  ;  l'intérieure  à  peine  distincte  de  l'extérieure, 
et  se  confondant  presque  avec  elle,  parce  que  ses  squainel- 
lules  sont  longues  et  peu  différentes  de  celles  de  l'aigrette 
extérit'ure.  Corolle  très-peu  o!)ringei)fe,  presque  régulière. 
Etamines  à  filets  velus.  Style  a  deux  stiguiaiophores  longs, 
entregreffés  presque  jusqu'au  sonùiief.  Fleurs  de  la  couronne: 
Faux -ovaire  grêle,  glabre,  inovulé,  inaigretté.  Corolle  à 
tube  long ,  à  limbe  amplifié,    obconique,   profondément  di- 


PHI  499 

visé  en   cinq  ou  six  lanières  à   peu  près  égales,  lancéolées. 

L'aigretfe  est  nulle  sur  l^?s  fleurs  marginales  du  disque, 
courte  sur  les  fleurs  intermédiaires,  assez  longue  sur  les  fleurs 
centrales.  Le  nectaire,  jaunâtre,  pentagone,  distille  une  li- 
queur jaune,  qui  s'amasse  au  fond  du  limbe  de  la  corolle. 

Nous  ne  connoissons  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre. 

Philostize  de  Desfontaines  :  Philostizus  Fontanesianus  ,  H. 
Cass.  ;  Centaurea  ferox ,  Desf. ,  Flor.  atl.,  tom.  2,  pag.  297. 
C'est  une  plante  herbacée,  dont  la  tige,  haute  d'environ 
deux  pieds,  est  épaisse,  rameuse,  un  peu  lanugineuse,  ailée 
par  la  décnrrence  des  feuilles;  ses  branches  sont  étalées, 
divariquées  :  ses  ailes  sont  larges,  dentées,  épuieuses  ;  les 
feuilles  sont  alternes,  décurrentes,  inégales  et  dissemblables, 
oblongues,  d'un  vert  cendré,  plus  ou  moins  lanugineuses  sur 
les  deux  faces,  les  unes  aiguës,  les  autres  obtuses,  plus  ou 
moins  découpées  sur  les  bords  en  dents  ou  lobes  épineux,  à 
épines  très-foibles;  les  feuilles  caulinaires  inférieures,  qui  ne 
sont  point  décurrentes,  sont  très-grandes,  profondément  pin- 
natiiides,  comme  lyrées  .  presque  inermes,  à  divisions  obtuses 
et  entières;  les  calathides,  composées  de  fleurs  purpurines- 
claires,  sont  très- grandes,  larges  d'environ  deux  pouces  et 
demi,  solitaires  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux  :  leur  pé- 
ricline  est  glabre,  épais. 

Nous  avons  fait  cette  description  spécifique,  et  celle  des 
caractères  génériques,  sur  des  individus  vivans.  cultivés  au 
Jardin  du  Roi,  où  ils  fleurissoient  en  Juin,  Juillet  et  Août. 

Le  Philostiztis  Fontanesianus  est  vivace;  il  a  été  trouvé  par 
M.  Desfontaines  en  Barbarie,  dans  les  terrains  sablonneux  du 
pays  d'Alger. 

Cette  belle  plante  constitue  un  genre  distinct  des  Seridia 
et  Calcitrapa,  parce  que  l'appendice  des  squames  intermé- 
diaires du  péricline  porte  ,  sur  la  face  supérieure  de  sa  base, 
un  groupe  d'épines,  qui  n'existe  point  dans  les  vraies  6erà/ja 
et  Calcitrapa. 

Le  nom  de  Philostizus ,  composé  de  deux  mots  grecs,  fait 
allusion  aux  épines  nombreuses  dont  le  péricline  est  hérissé. 

La  tribu  des  Centauriées  se  trouve  aujourd'hui  composée 
de  dix-huit  genres,  dont  voici  la  liste  alphabétique  :  Calci- 
trapa, Vaill.;  Centaurium;  Chrjseis,  H.  Cass.  :  Cnicas,  Vaill.  ; 
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Crocoàjlium,  Vaill.  :  Crupina;  Oyanopsis  ,  H.  Cass.  ;  Cjanus; 
Goniocaulon ,  H.  Cass.;  Jacea;  Kenlrophjïlum ,  Neck.;  Lepteran- 
thus.  Neck.:  Mantisalca,  H.  Cass.;  Melanolonm,  H.  Cass.  ;_P/i7- 
lostizus,  U.  Cass.  ;  Seridia,  Juss.;  Volutaria,  H.  Cass.;  Zoegea, 
Linii. 

Pour  compléter  cette  liste,  il  faudroit  y  ajouter  plusieurs 
genres  nouvellement  institués  par  nous  ,  mais  qui  ne  sont 
point  encore  publiés,  et  que  nous  ferons  bientôt  connoître 
en  présentant  le  tableau  méthodique  de  la  tribu  des  Ccntau- 
riées.  ''H.  Cass.) 

PHILOXÈRE,  Philoxerus.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  incomplètes  ,  de  la  famille  des  amaranthacées, 
dt  ]ii  penlandrie  monogjnie,  oflrant  pour  caractère  essentiel: 
Un  calice  à  cinq  divisions  profondes  ,  muni  en  dehors  de 
trois  bractées  en  écailles;  point  de  corolle;  cinq  étamines  ; 
les  lilamens  réunis  à  leur  partie  inférieure  en  un  tube  plus 
court  que  l'ovaire;  les  anthères  à  une  loge;  un  ovaire  supé- 
rieur; un  style;  deux  stigmates,  une  capsule  monosperme , 
indéhiscente. 

Ce  genre,  établi  par  M.  Rob.  Brown  ,  ne  diffère  essentiel- 
lement des  gomphrena ,  que  par  sa  capsule  indéhiscente  ou 
à  une  seule  valve  ,  nommée  utricule  par  M.  Bro^vn  ;  dans  les 
gomphrcena  la  capsule  s'ouvre  transversalement ,  et  le  tube 
des  fîlamens  est  plus  long  que  l'ovaire,  caractères  foibles 
pour  l'établissement  d'un  genre  particulier,  et  auquel  il 
faudra,  en  le  conservant,  rapporter  quelques  espèces  de 
gomphrœna. 

Philoxère  conique  ;  Philoxerus  conicus,  Rob.  Brown  ,  A'or. 
Hall.,  1  ,  pag.  416.  Plante  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont  la 
tige  est  dressée,  garni  de  feuilles  opposées,  linéaires,  re- 
courbées à  leurs  bords  ;  les  fleurs  sont  réunies  en  un  épi 
terminal,  conique,  solitaire  ou  deux  ou  trois  réunis;  le 
calice  est  lanugineux;  le  tube  des  lilamens  plus  court  que 
l'ovaire,  dépourvu  de  dents  à  son  orifice.  Dans  le  Pkiloxerui 
diffusas,  Rob.  Brown,  loc.  cit.,  les  tiges  sont  couchées,  lanu- 
gineuses; les  feuilles  lancéolées,  pubescentcs  à  leurs  deux 
faces:  les  épis  solitaires,  pédoncules:  le  calice  très  -  glabre. 
Cette  plante   croît  à  la  Nouvelle- Hollande. 

Philoxerb  agrégé  :  Philoxerus  aggregatus,  Kuuth  in  Humb. 
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et  Bonpl.  ,  Noi/.  gen.,  vol.  2  ,  page  2o3  ;  Gomphrena  aggre- 
gata,  Willd.,  Enum.,  1  ,  pag.  2^'^.  Sa  tige  est  tombante,  un 
peu  ligneuse,  glabre,  cylindrique,  rameuse;  les  feuilles  op- 
posées, presque  sessiles,  lancéolées,  aiguës,  rétrécis  en  coin 
à  leur  base,  glabres,  un  peu  charnues,  longues  d'environ 
quinze  lignes,  larges  de  trois;  les  fleurs  rénnies  en  petites 
têtes  touffues,  solitaires,  géminées  ou  ternées,  obUwigues  ou 
un  peu  globuleuses,  accompagnées  de  deux  feuilles;  trois 
bractées  ovales,  oblonguesàla  base  de  chaque  fleur;  le  cidice 
entouré  à  sa  base  d'un  duvet  blanc,  lanugineux;  ses  divisions 
linéaires,  oblongues.  La  capsule  est  globuleuse,  un  peu  com- 
primée, indéhiscente,  monosperme.  Cette  plante  croit  dan» 
les  environs  de  Cumana  ,  aux  lieux  maritimes. 

PHif.oxiiivE  A  FEUILLES  GRASSES;  Pluloxerus  crassifoUus ,  Kunth, 
loc.  cit.  Ses  tiges  sont  très -rameuses,  tombantes,  presque 
rampantes,  garnies  de  feuilles  sessiles,  spatulées ,  glabres, 
charnues,  obtuses,  très-entières,  longues  de  trois  ou  quatre 
lignes.  Les  fleurs  sont  réunies  en  têtes,  sessiles,  terminales, 
solitaires ,  rarement  géminées ,  de  la  grosseur  d'un  pois , 
accompagnées  de  deux  feuilles  ovales  j  les  bractées  blan- 
châtres ,  ovales  ,  aiguës  ,  diaphanes  ;  le  calice  glabre  ;  ses  divi- 
sions inégales,  ovales- oblongues.  Cette  plante  croit  sur  les 
rives  de  la  mer,  aux  Antilles,  proche  la  Havane.  (Poir.) 

PHILOXERUS.  {Bot.)  Ce  genre  de  M.  Rob.  Brown  ,  dont 
les  gomphrena  brasiliensis  et  interrupta  font  partie  ,  paroit 
devoir  rentrer  dans  le  gomphrena ,  dont  il  diffère  principa-- 
lement  par  le  tube  des  filets  d'éta.-nines  plus  court  que 
l'ovaire,  pendant  que  dans  les  autres  espèces  il  le  recouvre 
entièrement  :  il  est  cependant  conservé  dans  la  Flore  équi- 
noxiale.  (J.) 

PHILTRODOTES.  (Bot.)  Un  des  noms  que  DIoscoride 
donnoit,  suivant  Ruellius,  à  la  verveine;  il  le  donnoit  pa- 
reillement à  son  asplenion,  qui  paroît  être  le  ceterac  de  la 
famille  des  fougères.  (J.) 

PHILYRA.  {Bot.)  Nom  grec  du  tilleul,  cité  par  C.  Bauhin. 
(J.) 

PHILIT^RE,  PhHydrum.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monoco- 
tylédones  ,  à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  joncées , 
de  la  monandrie  monogjnie ,  offrart  pour  caractère  essentiel: 
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Un  calice  coloré,  à  quatre  divisions  profondes,  deux  exté- 
rieures plus  grandes,  ovales;  deux  intérieures  une  fois  plus 
petites,  lancéolées,  renfermé  dans  une  spathe  d'une  seule 
pièce;  point  de  corolle;  une  étamine;  une  anthère  géminée, 
attachée  à  la  partie  moyenne  du  filament;  un  ovaire  supé- 
rieur; un  style.  Le  fruit  est  une  capsule  trigone,  à  trois 
valves,  à  trois  loges,  chaque  valve  divisée  dans  son  milieu 
par  une  cloison;  les  semences  petites  et  nombreuses. 

Philydre  laineux  :  Philydrum  lanuginosum ,  "Willd. ,  Spec.  ; 
Gxrtn. ,  De  Fruct. ,  tab.  16;  Lamk.  ,  ///.  gen. ,  tab.  4;  Bot. 
Magaz. ,  tab.  783  :  Garciana  cochincliinensis ,  Leur.,  Flor. 
Coch.,  pag.  20.  Plante  herbacée,  à  tige  très- simple,  haute 
d'environ  deux  pieds,  droite,  cylindrique,  spongieuse,  la- 
nugineuse; les  feuilles  sont  épaisses,  subulées,  striées;  une 
spathe  uniflore  d'une  seule  pièce,  concave,  acuminée  , 
velue  :  les  fleurs  très-médiocrement  pédonculées,  solitaires, 
disposées  le  long  d'un  épi  droit,  alongé ,  terminal  ;  le  calice 
(ou  corolle)  d'un  jaune  doré,  velu,  à  quatre  divisions  très- 
profondes,  inégales;  une  seule  étamine;  le  filament  plan, 
élargi,  subulé,  un  peu  coudé  à  sa  base,  réfléchi  au  sommet; 
un  ovaire  supérieur,  ovale,  comprimé,  très-velu:  le  style 
épais,  filiforme,  de  la  longueur  des  étamines;  le  stigmate 
convexe,  un  peu  mamelonné;  la  capsule  ovale,  compri- 
Inée  ,  très  -  velue  ;  les  semences  petites,  oblongues,  nom- 
breuses, hérissées  de  tubercules.  Cette  plante  croit  à  lu 
Chine  et  à  la  Cochinchine. 

M.  Rob.  Brown  en  a  découvert  une  nouvelle  espèce  sur 
les  côtes  de  la  Nouvelle  -  Holland  e  ,  qu'il  nomme  phUjdrum 
pfginœum,  No^'.  HolL,  1 ,  pag.  îi65.  Sa  tige  est  très-basse;  ses 
fleurs  sont  disposées  en  épi;  leur  calice,  ainsi  que  les  cap- 
sules,  sont  très-glabres  ;  les  anthères  sont  à  deux  lobes  réni- 
formes.  (Poir.) 

PHINIS.  (OrniLh.)  Ce  nom  grec  a  été  long-temps  regardé 
comme  applicable  à  l'orfraie  ou  grand  aigle -de -mer,  ossi- 
fiaga  des  Latins;  mais  voyez  Gypaète.  (Ch.  D.) 

PHIOLE.  (Malacoz.)  La  tarrière  subulée,  terebellum  suhu- 
latum ,  Lamk. ,  a  quelquefois  reçu  ce  nom  vulgaire.  (Desm.) 

PHLEBIA.  {Bot.)  Genre  de  champignons  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  le  sistotrema  et  le  ihelephora.  avec  lequel  il  a  beau- 
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coup  de  rapports.  On  doit  son  établissement  à  Pries,  qui  le 
caractérise  ainsi  :  Hyinenium  (ou  membrane  séminulifère) 
continue  et  faisant  corps  avec  la  substance  du  chapeau; 
"labre,  marquée  de  veines  rugueuses;  veines  ou  rides,  ou 
plis  (ou  plutôt  papilles  alongées)  interrompues,  irrégulière- 
ment disposées,  proéminentes,  droites,  flexueuses ,  égale- 
ment sémiuulifères,  comme  le  reste  de  l'hyménium;  sfipe 
nul  ;  chapeau  sessile  ,  retourné  ,  étalé  ,  formé  d'une  substance 
presque  floconneuse,  quelquefois  comme  charnue  et  tenace. 
Quatre  espèces  composent  ce  genre,  qui  doit  son  nom 
phlebia ,  dérivé  du  grec,  aux  veines  qu'il  offre  et  qui  le  ren- 
dent remarquable  et  rappellent  le  genre  Merulius.  Ces  espèces 
croissent  en  automne  sur  les  écorces  des  arbres  et  sont  an- 
nuelles. Elles  ont  été  observées  en  Suède  par  Pries. 

1.  Phlebia  mériSmoïde  :  P]il.  inerismoides ,  Pries,  Syst.  mjc. , 
1  ,  pag.  427.  Etalée,  comme  inscrustée  et  ramuleuse ,  d'un 
rouge  de  chair,  velue  et  blanche  en  dessous,  avec  le  bord 
garni  de  poils  orangés;  plissures  droites.  Cette  jolie  espèce 
ressemble  à  une  espèce  de  merisma;  elle  se  fait  remarquer 
par  la  vivacité  de  ses  couleurs.  On  la  trouve  sur  les  mousses, 
qu'elle  enveloppe  pour  ainsi  dire  ,  et  sur  le  bois  et  les  écorces 
des  arbres,  quoique  plus  rarement.  On  la  trouve  depuis  le 
mois  d'Octobre  jusqu'au  mois  de  Janvier.  M.  Persoon  pense 
que  cette  espèce  et  le  phlebia  vaga  doivent  être  seules  con- 
servées dans  le  genre  Phlebia.  II  en  donne  les  caractères  spéci^ 
tiques  dans  sa  Mycologie  européenne,  vol.  2,  pag.  8. 

2.  Phlebia  radié:  Phi.  radiata,  Pries,  loc.  cit.  Orbicnlaire, 
glabre  des  deux  côtés,  d'un  rouge  de  chair  obscur;  plissures 
en  rayons  partant  du  centre  et  dirigées  vers  le  pourtour  (fine- 
ment radiées)  et  finissant  par  s* évanouir.  Cette  espèce  a  un 
à  trois  pouces  de  largeur.  On  la  trouve  sur  le  tronc  du  bou- 
leau dans  la  même  saison.  M.  Persoon  croit  qu'elle  n'est  peut- 
être  qu'une  variété  de  la  suivante,  et  que  Pune  et  l'autre 
doivent  appartenir  vraisemblablement  à  son  genre  Ricno- 
phora. 

3.  Phlebia  contourné;  P!il.  contorta,  Pries,  loc.  cit.  Étalé, 
glabre  des  deux  côtés,  d'un  rouge  brun,  à  plis  écartés ,.  irré- 
guliers et  un  peu  flexueux.  Il  vit  sur  les  écorces  du  sorbier 
en  automne.  Il  est  rare. 
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Le  Phlebia  vaga  est  une  quati-ième  espèce,  qui  s'éloigne  des 
précédentes.  Elle  est  étalée  ,  d'un  jaune  de  soufre  ou  bian- 
che ,  munie  d'un  bord  byssoïde  ;  elle  est  velue  en  dessous 
et  lisse  en  dessus,  avec  des  plis  droits,  courts,  rares,  dif- 
formes et  d'un  jaune  pâle.  Elle  croit  sur  l'écorce  de  l'aune 
en  automne.  (Lem.) 

PHLÉBOCARYA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones, 
à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  hidées ,  de  ïhexandrie 
monosjriie  de  Linnœus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Une 
corolle  persistante,  à  six  divisions;  point  de  calice;  six  éta- 
mines  insérées  à  la  base  des  divisions;  les  anthères  tétragones, 
presque  sessiles  ;  un  ovaire  uniloculaire  ,  inférieur ,  à  trois 
ovules;  un  style  filiforme;  un  stigmate  simple;  une  noix  mo- 
nosperme, couverte  d'une  écorce ,  couronnée  par  le  calice. 

Phlébocarya  cilife;  Phlehocarya  ciliata,  Rob.  Brown  ,  JVov'. 
Holl.,  3oi.  Petite  plante  herbacée ,  sans  tige  apparente.  Elle 
produit,  du  collet  de  sa  racine,  plusieurs  feuilles  qui  s'en- 
gaincnt  les  unes  les  autres  à  leur  base,  di-^posées  sur  deux 
rangs  opposés,  étroites,  ensiformes,  ciliées  à  leurs  bords.  Les 
fleurs  sonl  petites,  munies  d'une  seule  bractée,  disposées  eu 
une  panicule  presque  sessile,  plus  courte  que  les  feuilles. 
Cette  plante   croit  sur  les   côtes  de  la  Nouvelle -Hollande. 

(POIR.) 

PHLEBOLITHIS.  {Bot.)  Gaertner,  i  ,  pag.  201  ,  t.  43  ,  ne 
nous  a  fait  connoître  sous  ce  nom  qu'un  fruit  d'un  arbre 
inconnu,  que  nous  avons  cru,  dans  le  Gênera  ylantarum , 
pag.  453,  pouvoir  rapporter  au  mimusops  dans  la  famille  des 
sapotées,  à  cause  de  ses  rapports  avec  le  fruit  de  ce  genre. 
Voyez  MiMi'soPE.  (J.) 

PHLEBOMORPHA.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  cham- 
pignons établi  par  Persoon  ,  très-voisin  du  mesenterica  dans 
la  section  des  byssus  ,  et  que  M.  Persoon  lui  adjoint. 

Ce  genre  est  formé  par  des  fibres  rampantes,  formant  une 
expansion  gélalinoso-tremelloïde  veinée  et  réticulée.  Deux 
seules  espèces  le  composent;  savoir  : 

1."  Le  Phlebomorpha  ru/a,  Pers. ,  Mjcol.  europ.,  1,  p.  61  , 
tab.  6  ,  lîg.  1  ,  2.  Il  ressemble  à  une  membrane  lobée,  fauve 
ou  jaunâtre  ,  marquée  de  veines  en  réseau  d'un  rouge  fauve. 
Cette  espèce  assez  remarquable  croît  eu  hiver  sur  les  vieilles^ 
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poutres  et  même  sur  les  bolets  subéreux  desséchés,  et  y  forme 
des  touIFes  assez  jolies  de  deux  pouces  de  diamètre  environ. 

2."  Le  Phlebomoipha  lurida,  Pers. ,  loc.  cit.  Il  croît  en  au- 
tomne sur  les  feuilles  pourries  ;  il  est  alongé ,  gris  et  veiné 
irrégulièrement.  Il  forme  des  plaques  vermiformes  de  deux 
à  trois  pouces.  Il  est  de  nature  aqueuse,  mais  ensuite  il  se 
dessèche  et  disparoit  en  laissant  des  taches  linéaires  d'une 
couleur  obscure.    Voyez  Mesenterica.    (Lem.) 

PHLEGMACIUM.  {Bot.)  Tribu  du  genre  Agaricus  dans  le 
Sjstema  de  Pries.  Il  comprend  les  espèces  qui  ont  un  voile 
visqueux,  ténu,  très-fugace  ,  se  résolvant  le  plus  souvent  en 
lils  arachnoïdes;  un  stipe  solide,  ferme,  atténué;  un  chapeau 
charnu,  convexe  d'abord,  puis  et  bientôt  après  plan,  lisse, 
ferme,  luisant  quand  il  est  sec,  mais  dans  sa  jeunesse  vis- 
queux et  comme  arrosé  ;  la  chair  blanche  ,  succulente  ;  les 
feuillets  adnés,  un  peu  décurrens  et  un  peu  pressés.  Cette  tribu 
appartient  à  la  grande  série  des  cortinaria.  Elle  ne  contient 
que  trois  espèces  terrestres,  qui  croissent  en  Suède.  (Lem.) 

PHLEGMARIA.  {Bot.)  Voyez  Plegmaria.   (J.) 

PHLEGME.  {Chim.)  Voy.  Flegme,  t.  XVII,  p.  i3i.  (Ch.) 

PHLEOS.  (Bot.)  Dalcchauîps,  d'après  Théophraste,  donnoit 
le  nom  de  phleosfamina  au  ruban  d'eau,  sparganium ,  et  celui 
de  phleos  mas  à  la  fléchière ,  sagiltarla.  (J.) 

PHLEUM.   {Bot.)  Voyez  Fléole.  (  L.  D.) 

PHLOGION.  {Bot.)  Nom  grec  d'un  Ij^'chnis ,  cité  par  Mentzel. 
(J.) 

PHLOGISTIQUE.  {Chim.)  Voyez  Coups  comburans  et  com- 
bustibles, et  Combustion.  (Ch.) 

PHLOIOTRIBE;  PlUoiotribus,  Lath.  {Entom.)  Genre  d'in- 
sectes, formé  par  M.  Latreille ,  pour  placer  le  scolyte  scara- 
béoïde,  scoljtus  oiece,  d'Olivier.  Il  est  caractérisé  par  ses  an- 
tennes, presque  de  la  longueur  de  la  tête  et  du  corselet, 
et  terminées  en  massue  forjnée  de  trois  feuillets  très-longs, 
liuéairvs,  et  en  forme  d'éventail. 

Ce  genre  correspond  à  celui  que  Fabricius  a  établi  sous 
Je  nom  cVHjksinus. 

Le  Phloiotribe  scarabéoïde  ,  petit  insecte  du  Midi  de  la 
France,  vivant  dans  le  bois  des  oliviers,  est  noirâtre  et  cou- 
vert d'un  duvet  cendré;  les  élylres  sont  striées ,  plus  claires 
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au  bout  qu'à  la  base:  les  aatennes  sont  fauves,  et  les  pieds 
de  couleur  brune.  (Desm.) 

PHLOMIDE;  Phlûrnis,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, monopétales,  de  la  famille  des  labiées.  Juss. , 
et  de  la  didjnamie  gjmnospermie  du  Système  sexuel,  dont  les 
principaux  caractères  sont  les  suivans  :  Calice  monophylle, 
tubulé,  à  cinq  angles  et  à  cinq  dents:  corolle  uionopétale  , 
à  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  velue,  eu  voûte  .  com- 
primée latéralement,  échancrée  ou  bifide;  l'inférieure  à 
trois  lobes,  dont  le  mo3-en  plus  grand  et  échancré  ;  quatre 
élamiues  didynames,  à  filamens  recourbés,  cachés  sous  la 
lèvre  supérieure;  quatre  ovaires,  au  centre  desquels  est  un 
style  filiforme  ,  terminé  par  un  stigmate  bifide  ;  quatre  graines 
nues  au  fond  du  calice  persistant. 

Les  phlomides  sont  des  arbustes  ou  des  plantes  herbacées, 
à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  disposées  par  verticilles  dans  la 
partie  supérieure  d«:s  tiges,  où  elles  forment  des  espèces 
d'épis  d'un  aspect  agréable.  On  en  connoît  une  trentaine 
d'espèces,  parmi  lesquelles  trois  croissent  naturellement  en 
France. 

Phlomide  lychxide  :  Pblomis  lychnitis ,  Linn.,  Spec,  StQ; 
Clus.,  Hist. .  xxxvn.  Sa  tige  est  simple  ou  peu  rameuse,  coton- 
neuse, haute  de  dix  a  quinze  pouces  ,  garnie  de  feuilles 
L'néaires-lancéolées  ,  ridées,  cotonneuses  en  dessous.  Ses  fleurs 
sont  jaunes,  grandes,  verticillées  par  six  et  disposées  en  un 
épi  interrompu  :  les  calices  sont  laineux,  ainsi  que  les  brac- 
tées qui  sont  sétaeées.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux  secs, 
pierreux  et  stériles  de  la  Provence,  du  Languedoc  et  du 
Midi  de  PEurope  .-  elle  fleurit   en  Mai  et  Juin. 

Phlomide  frctescente,  vulgairemert  Arbre  de  sauge.  Sauge 
CE  Jérusalem  :  Phlomisfruticosa,  Lien.,  Spec,  81 8  ;  Lois.,  Nouv. 
Duham.,  6,  page  129,  tab.  40.  Sa  tige  est  ligneuse,  divisée  en 
rameaux  opposés,  nombreux,  cotonneux,  formant  un  buisson 
touff'u.Ses  feuilles  sont  ovales-oblongues,  veloutées,  blanchâ- 
tres en  dessous.  Ses  fleurs  sont  d'un  beau  jaune,  gran^'l es,  réunies 
douze  à  vingt  ensemble  en  un  ou  deux  verticilles  au  sommet 
des  rameaux  ou  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures;  les 
calices  sont  cotonneux ,  ainsi  que  les  bractées  lancéolées  , 
acuminées.    Cette    plante    fleurit   en    Mai,    Juin   et  Juillet; 
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elle  croit  nadirellement  en  Espagne,  en  Sicile  et  dans  quel- 
ques parties  du  Midi  de  la  France. 

rHioMrDE  POLRPRE  ;  P'uLomis  purpurcd ,  Linn.,  5pec.,  éd.  i, 
pajre  585.  Ses  tiges  et  ses  rameaux  sont  pubescens,  garnis  de 
feuilles  lancéolées,  aiguës,  verdàtres  et  simplement  pubes- 
centcs  en  leur  face  supérieure,  très-cotonneuses  et  blan- 
châtres en  leur  face  inférieure.  Les  fleurs  sont  purpurines, 
disposées  par  yerticilles  peu  fournis,  et  munis  de  bractées  lan- 
céolées, aiguës  et  très-piquantes.  Cette  espèce  croit  naturel- 
lement en  Espagne   et  en  Portugal. 

Fhlomide  d'Italie;  Phlomis  italica ,  Willd.  ,  Spec,  5,  page 
118.  Sa  tige  est  un  peu  frutescente,  tétragone,  très-coton-^ 
neuse ,  étalée,  garnie  de  feuilles  lancéolées,  légèrement 
échancrées  à  leur  base  ,  obscurément  denliculées  en  leurs 
bords  ,  laineuses  en  dessus  et  en  dessous.  Ses  fleurs  sont 
jaunes,  avec  une  tache  purpurine  ,  verticillées  par  cinq  à 
six  ensemble,  munies  à  leur  base  de  bractées  très- épaisses , 
linéaires,  obtuses ,  d'un  tiers  environ  plus  courtes  que  le 
calice  qui  est  évasé  à  son  ouverture,  tronqué  et  mutique. 
Cette  espèce  croit  naturellement  en  Italie,  en  Espagne  et 
dans  plusieurs  autres  parties  de  l'Europe  méridionale. 

Phlomide  herbe  i)U  vext  :  Phlomts  herha  venti ,  Linn.,  Spec, 
819:  Herha  venti ,  Dod.,  Pempt.,  53>.  Sa  tige  est  rameuse, 
plus  ou  moins  velue,  haute  d'un  pied  à  dix-huit  pouces, 
garnie  de  feuilles  lancéolées,  dentées,  presque  glabres  et 
luisantes  en  dessus;  dont  les  inférieures  sont  ovales-lan- 
céolées et  pétiolées.  Ses  fleurs  sont  purpurines,  grandes, 
verticillées  huit  à  dix  ensemble,  accompagnées  de  bractées 
subulées  et  hérissées,  ainsi  que  les  calices.  Cette  plante  fleurit 
en  Juin  et  Juillet  :  elle  croît  dans  les  lieux  secs,  pierreux 
et  sur  les  bords  des  chemins,  en  Provence,  eu  Languedoc 
et  dans  le  jNIidi  de  l'Europe. 

Les  botanistes  modernes  ont  détaché  des  phlomis  plusieurs 
espèces,  pour  en  former  les  nouveaux  genres  Leonitis  et 
Leucas.   (  L.   D.) 

PHLO]MOÏDES.  {Bot.)  Sous  ce  nom  Mœnch  a  voulu  séparer 
du  genre  Phlomis  le  phlomis  tuberosa  ,  parce  que  la  lèvre  su- 
périeure de  sa  corolle  est  moins  courbée  et  plus  divisée,  et 
que  le  sommet  des  graines  n'est  pas  membraneux;  mais  ce 
genre  n'a  pas  été  adopté.  (J.) 
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PHLOMOS.  (Bot.)  Nom  grec  du  bouillon  blanc,  verlas- 
cum.  (_J.] 

PHLOROS.  [Ornith.)  Un  des  noms  grecs  du  guêpier  com- 
mun,  merops  apiaster ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

PHLOX.  {Bot.)  II  paroît  que  les  auteurs  anciens  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  plante  à  laquelle  Théophraste  donnoit  ce 
nom  grec:  suivant  C.  Baubin  les  uns  Tattribuoient  à  l'adonis, 
et  les  autres  au  Ij'chnis  chalcedonica.  Linnseus,  sans  s'occuper 
de  cette  discussion,  s'est  emparé  du  nom  devenu  libre,  et 
l'a  appliqué  au  genre  que  Dillen  nommoit  Lychnidea  à  cause 
de  son  port,  qui  le  rapprochoit  un  peu  de  quelques  Ijchnis, 
dont  il  diffère  surtout  par  sa  corolle  monopétale.   (J.) 

PHLOX.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complètes,  monopétalées ,  de  la  famille  des  polémoniées .  de 
la  pentandrie  monozynie  de  Linnaeus,  offrant  pour  caractère 
essentiel  .-  Un  calice  persistant,  à  ciiii[  divisions;  une  corolle 
en  entonnoir;  le  tube  plus  long  que  le  calice  ;  le  limbe  plan, 
à  cinq  lobes  ;  cinq  étamines  inégales ,  non  saillantes  ;  un  ovaire 
supérieur,  conique;  un  style  de  la  longueur  du  tube;  un 
stigmate  à  trois  divisions;  une  capsule  à  trois  loges,  à  trois 
valves;  une  semence  dans  chaque  loge. 

Nous  devons  à  l'Amérique  septentrionale  la  plupart  de  ces 
belles  fleurs,  qui,  sous  le  nom  de  phlox  ,  font  la  décoration 
de  nos  jardins.  Elles  y  brillent  par  de  très -beaux  bouquets 
touffus,  paniculés,de  couleur  tendre  ,  de  lilas ,  ou  blanches, 
bleuâtres,  purpurines,  très-variées  dans  leurs  teintes.  On  leur 
a  appliqué  le  nom  de  phlox,  mot  grec  qui  annonce  le  feu  ou 
la  flamme,  employé  jadis  par  Théophraste  pour  une  plante 
qui  nous  est  inconnue  ,  qui  peut-être  pourroit  bien  être  un 
agrostemma.  La  plupart  des  phlox  ne  craignent  ni  le  froid, 
ni  le  chaud.  Ils  préfèrent  un  terrain  frais,  un  peu  argileux. 
Les  touffes  qu'ils  forment,  souvent  hautes  de  plusieurs  pieds, 
gagnent  tous  les  ans  du  terrain  ,  et  doivent  être  séparées  ; 
il  est  même  avantageux  de  les  changer  de  place  tous  les  deux 
ans,  si  l'on  veut  obtenir  de  belles  fleurs.  On  les  multiplie, 
soit  de  marcottes,  qu'on  sépare  au  printemps,  soit  de  bou- 
tures qu'on  met  en  pot  pendant  tout  l'été,  soit  par  féclat 
des  racines  que  l'on  fait  à  l'approche  du  printemps,  soit,  en- 
^n,  par  graines.  Ces  fleurs  figurent  très-bien  sur  le  bord  des 
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ruisseaux,  ainsi  que  le  long  des  allées,  dans  les  plates -bandes 
des  parterres,  etc.  Toute  exposition  leur  est  bonne,  mais  il 
leur  faut  de  l'air. 

Phlox  PANicuLÉ  :  Phlox  paniculala ,  Linn.,  Spec;  Lamck. , 
lu.  gen.  tab.  io8,  fig.  i;  Dill. ,  Eltham. ,  tab.  j66,  fig.  2o3. 
C'est  une  des  plus  belles  ,  des  plus  grandes  espèces  de  ce  genre, 
glabre  sur  toutes  ses  parties.  Les  tiges  sont  verdâtres  ,  hautes 
de  deux  ou  trois  pieds;  les  feuilles  opposées ,  sessiles,  ovales, 
lancéolées ,  très-aiguè's  ,  finement  denticulées  et  glabres  à 
leurs  bords.  Les  fleurs  sont  réunies  en  une  belle  panicule 
terminale,  ample,  touffue,  composée  de  corymbes  particu- 
liers qui  terminent  chaque  rameau.  Les  divisions  du  calice 
sont  profondes,  linéaires,  subulées ,  munies  à  leurs  bords 
d'une  membrane  mince  et  blanche.  La  corolle  est  d'un  pour- 
pre violet,  tendre,  quelquefois  blanche;  le  tube,  deux  fois 
plus  long  que  le  calice,  un  peu  pubescent,  évasé  en  un  limbe 
à  cinq  lobes  arrondis.  Cette  plante  ,  originaire  de  l'Amé- 
rique ,  est  cultivée  dans  tous  les  jardins  d'ornement.  Elle 
fleurit  vers  le  milieu  de  l'été. 

Phlox  maculé  :  Phlox  maculata,  Linn. ,  Spec;  Jacq.,  Hort. , 
tab.  127;  Gœrt. ,  De  fruct. ,  tab.  62.  Cette  espèce,  très-rap- 
prochée  par  son  port  et  §es  feuiUes  de  la  précédente,  ne  s'en 
distingue  essentiellement  que  par  ses  tiges  un  peu  rudes  , 
marquées  d'un  grand  nombre  de  petites  taches  pointillées, 
de  couleur  purpurine;  les  fleurs  sont  un  peu  plus  grandes; 
It's  panicuïes  plus  alongées,  moins  étalées;  le  tube  de  la  co- 
rolle est  glabre.  Cette  plante  croît  dans  la  Virginie.  On  la 
cultive  comme  plante  d'ornement  dans  les  jardins,  où  elle 
fleurit  dans  le  courant  de  l'été. 

Michaux  regarde  comme  une  variété  de  cette  espèce,  sous 
le  nom  de  candida,  le  phlox  suas'eolens  d'Aiton  ,  Horf.  Kcw. 
Ses  tiges  sont  glabres,  non  maculées;  ses  feuilles  ovales -lan- 
céolées,  très-lisses.  Ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  un 
corymbe  panicule;  elles  répandent  une  odeur  douce,  très- 
agréable.  Cette  plante  croit  dans  l'Amérique  septentrionale; 
on  la  cultive  au  Jardin  du  Roi. 

Phlox  de  Caroline;  Phlox  caroliniana ,  Linn.,  Spec;  Mart. , 
Cent.,  tab.  10.  Cette  espèce,  assez  semblable  aux  deux  précé- 
dentes, a  des  tiges  grêles,  presque  quadrangulaires,  glabres, 
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un  peu  rudes;  ses  feuilles  sont  opposées,  lancéolées,  très- 
acuminées  ,  très  -  longues  ;  les  supérieures  beaucoup  plus 
courtes,  ovales,  très- aiguës.  Les  fleurs  sont  blanches  ou  lé- 
gèrement  purpurines  ,  réunies  en  une  belle  panicule  termi- 
nale; leur  calice  paroît  tubulé  par  le  rapprochement  de  ses 
divisions  terminées  par  une  pointe  sétacée  ;  le  tube  de  la 
corolle  glabre ,  un  peu  courbé;  les  lobes  du  limbe  plus  larges 
que  longs,  arrondis,  très-entiers.  Cette  espèce  croit  à  la  Ca- 
roline. Elle  est  cultivée  comme  plante  d'ornement. 

Dans  le  phlox  glaberrima  ,  Linn.  ,  les  feuilles  sont  plus 
étroites,  pins  longues  glabres,  linéaires-lancéolées;  les  liges 
moins  élevées,  très-lisses,  à  peine  rameuses;  les  fleurs  sont 
disposées  en  un  corymbe  terminal  d'un  pourpre  clair.  Les 
pédoncules  presque  simples,  à  peine  plus  longs  que  le  calice. 
Celui-ci  a  des  nervures  saillantes;  ses  divisions  à  cinq  dents 
aiguës;  la  corolle  divisée  à  son  limbe  en  cinq  lobes  un  peu 
arrondis,  rétrécis  en  onglet  à  leur  base.  Cette  espèce  est 
originaire  de  l'Amérique  méridionale  :  on  la  cultive  dans  les 
jardins. 

Phlox  ÉTALÉ;  Phlox  divaricata,  Linn.,  Spec.  Cette  plante 
est  bien  distinguée  par  les  poils  très-courts  qui  recouvrent 
presque  toutes  ses  parties;  par  ses  tiges  foibles ,  herbacées, 
en  partie  couchées  ou  tombantes,  simples  ou  divisées  à  leur 
sommet  en  deux  rameaux  très-étalés  ,  rarement  en  plus  grand 
nombre.  Les  feuilles  sont  un  peu  courtes,  ovales,  aiguës, 
sessiles ,  opposées;  les  supérieures  alternes.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  petits  corymbes  peu  garnis,  quelques-unes  soli- 
taires; les  pédoncules  courts,  hispides;  les  divisions  du  ca- 
lice lancéolées ,  aiguës  ;  la  corolle  d'un  bleu  tendre  ;  le  tube 
un  peu  plus  long  que  le  calice;  le  limbe  à  cinq  lobes  en  coin 
à  leur  base,  échancrés  à  leur  sommet.  Cette  plante  croît  dans 
la  Virginie.  On  la  cultive  au  Jardin  du  Roi  :  elle  fleurit  dans 
le  courant  du  printemps. 

Phlox  rampant  :  Phlox  reptans ,  Mich.,  Flor.  amer.,  i  ,  pag. 
145  ;  Vent.,  Malm.,  2  ,  pag.  et  tab.  107  ;  Phlox  stolonifera,  Bot. 
Magaz.,  tab.  565.  Espèce  facile  à  distinguer  par  son  port, 
par  ses  feuilles  ,  qui  ressemblent  un  peu  à  celles  d'un  bellis. 
Ses  racines  produisent  un  grand  nombre  de  rejets  ou  de  tiges 
stériles ,  un p eu  pubescentes ,  rampantes ,  radicantes  à  leur  som - 
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met.  Les  liges  fertiles  sont  droites,  longues  de  trois  à  quatre 
pouces,  terminées  par  un  corymbe  de  Jrois  à  neuf  fleurs. 
Les  feuilles  radicales  sont  elliptiques  ou  en  ovale  renversé, 
longues  d'un  pouce;  celles  des  rejets  de  même  forme,  mais 
une  fois  plus  courtes,  opposées,  petiolées;  les  feuilles  cauli- 
naires.  presque  scssiles,  ovales  ,  lancéolées,  longues  de  huit  k 
dix  lignes,  finement  ciliées  à  leur  contour,  La  corolle  est  d'un 
bleu  violet;  ses  lobes  presque  orbiculaires,  en  ovale  ren- 
versé; les  dents  du  calice  subulées,  presque  sétacées.  Cette 
plante  croît  sur  les  hautes  montagnes  de  la  Caroline. 

Phlox  sous-arbrisseau;  Phlox  sujfrulicosa,  Willd. ,  Enum.  , 
1 ,  pag.  200.  Dans  cette  espèce  les  tiges  sont  droites,  glabres, 
ligneuses  à  leur  base,  trifides  à  leur  partie  supérieure,  très- 
rameuses,  garnies  de  feuilles  opposées,  petiolées,  glabres, 
lancéolées,  aiguës,  luisantes  à  leurs  deux  faces,  sans  ner- 
vures sensibles,  rétrécies  à  leurs  deux  extrémités.  Les  fleui's 
sont  disposées  en  un  corymbe  serré  ,  terminal  ;  la  corolle 
d'un  pourpre  violet;  les  lobes  du  limbe  presque  arrondis, 
ou  en  ovale  renversé,  marqués  à  leur  base  de  stries  d'un 
pourpre  plus  foncé.  Cette  plante  croit  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale :  on  la  cultive  au  Jardin  du  Roi. 

Phlox  subulé  :  Phlox  subulata,  Linn. ,  Spec;  Lamck.,  III. 
gen.,  tab.  108^,  fig.  2  ;  Bot,  Magaz.,  tab.  41 1  :  ?\uken.,Almag., 
tab.  98,  fig.  2.  Petite  plante,  facile  à  reconnoitre  par  son 
port  et  ses  feuilles.  Ses  tiges  sont  grêles  ,  blanchâtres  ,  ve- 
lues, articulées,  garnies  de  feuilles sessiles,  opposées,  velues, 
linéaires,  subulées,  aiguës,  longues  à  peine  de  trois  ou  qua- 
tre lignes,  presque  fasciculées  dans  Paisselle  des  premières. 
Les  fleurs  sont  au  nombre  de  deux  ou  trois,  quelquefois 
plus,  opposées,  à  pédoncule  pubescent.  Leur  calice  est  velu  5 
la  corolle  une  fois  plus  longue  que  le  calice  ,  blanchâtre:  les 
lobes  du  limbe  presque  ovales  .  échancrés  à  leur  sommet. 
Cette  plante  croît  dans  la  Virginie.  (Poir.) 

PHLYCTIS.  {Bot.)  Fronde  rameuse  ou  foliacée,  membra- 
neuse ou  gélatineuse;  fructification  éparse  à  la  surface,  en 
forme  de  points  solitaires.  C'est  ainsi  que  Rafinesque-Schnjaitz 
caractérise  son  genre  Phljctis,  qui  paroit  devoir  réunir  des 
plantes  marines  de  plusieurs  des  genres  établis  sur  les  ulwa 
et  les  fucus  de  Linnaeus,  tels  que  des  Djctiota  et  des  Lami- 
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naria  de  Link,  et  peut  représenter  même  le  genre  Laminaria, 
Decand. 

Rafinesque-Schnialtz  décrit  cinq  espèces  de  pliljctis ,  toutes 
des  côtes  de  la  Sicile. 

Le  Phlyctis  dicliotoma  :  il  est  d'un  brun  fauve,  gélatineux, 
dichotonie  ,  à  rameaux  touffus,  cylindriques  et  obtus;  les 
fructifications  roussàtres. 

Le  Phljcfis  cerficornis  est  gélatineux,  diaphane  ,  roiigcùfre  , 
plan,  à  rameaux  larges,  inégaux,  presque  ailés  et  obtus; 
la  fructification  est  opaque. 

Le  Fhlyctis  bifurcata  est  gélatineux,  deux  fois  bifurqué, 
comprimé,  très-obtus  et  fauve  ;  ses  fructifications  sont  brunes. 

Le  Phlj'ctis  undulata  est  petit,  fauve,  gélatineux,  transpa- 
rent, presque  ovale,  lobé,  ondulé  et  crispé;  mais  point 
rameux. 

Les  genres  Phlyctis,  Phoracis  et  Phaxanth a  sont  trois  genres 
de  Rafinesque,  qu'il  place  avec  l'flmans/a,  Lamouroux,  dans 
le  groupe  de  ses  Fucariées.  (Lem.) 

PHOBEROS.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  incomplètes,  qui  se  rapproche  de  la  famille  des  rosa- 
cées,  de  Yicosandrie  monogjnie  de  Linnaeus,  offrant  pour  ca- 
ractère essentiel  :  Un  calice  persistant  à  dix  divisions;  point 
de  corolle;  un  grand  nombre  d'étamines  insérées  sur  le  calice; 
un  ovaire  supérieur;  un  style;  un  stigmate  un  peu  charnu. 
Le  fruit  est  une  baie  uniloculaire,  renfermant  environ  qua- 
tre semences. 

Phobéros  DE  LA  Cochinchine;  P/^oZ'eros  cochinchinensis ,  Lour. , 
F/or.  Cochin.,  i,  pag.  oSg.  Arbrisseau  à  tige  droite,  haute 
d'environ  dix  pieds,  hérissée  de  longs  aiguillons  droits,  su- 
bulés,  solitaires,  axiliaires.  Les  feuilles  sont  alternes,  fermes, 
glabres,  planes,  ovales,  médiocrement  dentées  en  scie;  les 
fleurs  blanches,  disposées  en  grappes  terminales;  le  calice 
partagé  en  dix  découpures  ovales,  concaves;  cinq  alternes 
une  fois  plus  grandes;  une  centaine  d'étamines  insérées  sur 
le  calice;  les  filamens  capillaires;  les  anthères  ovales,  très- 
petites;  point  de  corolle:  un  ovaire  arrondi;  le  style  épais, 
de  la  longueur  des  étamines;  le  stigmate  un  peu  charnu.  Le 
fruit  est  une  baie  lisse,  ovale,  charnue,  à  une  seule  loge; 
trois  ou  quatre  semences.  Cette  plante  croit  à  la  Cochin- 


PHO  5i3 

chine.  Elle  forme,  par  ses  rameaux  épineux  et  entrelacés, 
de  irés-bonnes  haies  impénétrables. 

Phobéros    de   la   Chine   :  Phobcros    cliinensi<!  ,    Lour. ,    loc, 
cit.;  Oxjyacantha  javana,  Rumph.,  Amboin. ,  6,  auct.  ,  p.  Sg 
tab.  19,  fig.  3.  Cette  espèce  t'st  moins  épineuse  que  la  pré 
cédente;  ses  rameaux  supérieurs  sont  dépourvus  d'aiguillons 
il  n'en   existe  qu'aux  rameaux  inférieurs  et  stériles.  Les  tiges 
sont  droites,  hautes  de  huit  pieds:  les  branches  trés-étcdées 
les  aiguillons  droits,  très-longs,  presque  solitaires;  les  feuilles 
médiocrement pétiolées,  éparsesou  opposées,  glabres,  planes, 
ovales,  très-entières;  les  fleurs  pâles,  disposées  en  grappes 
latérales.  Le  fniit  est  une  petite  baie  charnue  ,  ovale ,  à  une 
seule  lo^e,  ne  renfermant  que  très-peu  de  semences.  Cette 
plante  croît  en  Chine,  où  elle  est  employée  à   former  des 
haies.  (  Poir.) 

PHOCA.  [Mawm.)  Nom  tiré  du  grec  Ço:i:i,  par  les  Latins, 
et  donné  aux  phoques.  (F.  C.) 

PHOCACÉS.  (Mamw.)  Pérori  ,  ayant  diAisé  les  phoques 
en  deux  genres,  caractérisés  par  la  présence  ou  l'absence 
de  la  conque  externe  de  forcille ,  proposoit  de  les  réunir 
sous  ce  nom  commun  de  phocacés.  Voyez  l'article  Phoque. 
(P.C.) 

PHOCÉNINE,  BUTIRINE,  HIRCINE.  {Chim.)  J'ai  décou- 
vert  dans  Phuile  de  dauphin,  le  beurre  de  vache,  la  graisse  de 
mouton  ,  des  substances  liquides  à  la  température  ordinaire  , 
ne  différant  point  par  leur  aspect  de  l'oléine,  mais  qui  s'en 
distinguent  éminemment  par  la  propriété  qu'elles  ont  de 
donner  des  acides  volatils  odorans,  quand  on  les  saponifie, 
quand  on  les  traite  par  l'acide  sulfurique  ,  qu'on  les  expose 
à  l'action  de  Poxigène,  qii'on  les  distille. 

Ces  substances  ne  sont  point  acides  au  tournesol;  elles  sont 
très-solubles  dans  l'alcool  d'une  densité  de  0,820  :  elles  m'ont 
paru  plus  volatiles  que  l'oléine. 

Phocénine.  C'est  en  traitant  Phuile  de  marsouin  par  Pulcool  à 
plusieurs  reprises,  de  manière  à  en  séparer  la  portion  la  plus 
soluble  dans  l'alcool  (voyez  mes  Recherches  sur  les  corps  gras 
d'origine  animale,  pag.   289),  que  j'ai  obtenu  la  phocénine. 

100  Parties  de  phocénine  saponiliées  m'ont  dopné: 
5ç),oo  Acide  oléique,  mêlé  d'acide  margarique  ; 
39.  33 
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ib,oo  Glycérine; 
32,82  Acide  phocénique. 
Bulirine.  Je  l'ai  isolée  de  la  partie  fluide   du  beurre   de 
vache  par  le  même  procédé  que  celui  que  j'ai  employé  pour 
obtenir  la  phocénine. 

100  P.  de  butirine  saponifiées  m'ont  donné  : 

80,5  Acide  oléique,  mêlé  d'acide  margarique; 
12,5  Glycérine; 

■26,0  Acides  butirique,  caproïque  et  caprique  ,  neu- 
tralisés par  la  baryte. 
Hircine,  C'est  en  appliquant  à  l'oléine  de  la  graisse  de 
mouton  le  procédé  précédent,  que  je  suis  parvenu  à  en  sé- 
parer une  très-petite  quantité  d'une  matièi'e  non  acide,  qui 
m'a  donné  par  la  saponification  un  acide  volatil  dont  l'odeur 
est  la  même  que  celle  du  bouc. 

Je  pense  que,  si  j'avois  obtenu  la  phocénine  et  l'hircine  à 
l'état  de  pureté,  elles  ne  m'auroient  donné  par  la  saponifi- 
cation que  de  la  glycérine  et  des  acides  phocénique  et  hir- 
cique;  et  de  plus  que,  si  j'étois  parvenu  à  obtenir  la  bu- 
tirine isolée  de  la  stéarine  et  de  l'oléine  qui  l'accompagnent, 
je  n'en  aurois  obtenu  par  la  saponification  que  de  la  glycé- 
rine et  les  acides  butirique,  caproïque  et  caprique. 

Je  pense  en  outre  que  dans  cet  état  la  butirine  p^jurroit 
être  considérée  comme  une  réunion  de  trois  espèces  distinctes, 
caractérisées  chacune  par  la  propriété  de  donner  par  la  sapo- 
nitication  de  la  glycérine  et  un  acide  volatil,  soit  l'acide  buti- 
rique, l'acide  caproïque  ou  l'acide  caprique.  (Ch.) 

PHOCÉNIQUE  [Acide]  et  PHOCÉNATES.  (Chim.)  L'acide 
phocénique  est  un  acide  organique  que  j'ai  retiré  de  l'huile 
du  marsouin  et  des  baies  du  viburnum  opulus.  Les  phocénates 
sont  les  combinaisons  salines  de  cet  acide  avec  les  bases  sali- 
fiables. 

Composition. 
o'^',5oo  d'acide  phocénique  hydraté,  chauffés  avec  le  massi- 
cot, perdent  o°,o45  d'eau;  couséquemment   cet  hydi'ate  est 
formé  de 

Acide 455 100 

Eau.......     43 9,89,  qui  contiennentS, 792 

d'oxigène. 
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L'acide  sec  est  formé  de 

Poirls 

Oxigène 26,760 

Carbone.    ....   65. 000 
Hydrogène....      8,260. 
On  voit  que  l'o-xigène  de  Teau  de  l'hydrate  est  le  tiers  de 
l'oxigéne  de  l'acide  sec. 

Propriétés  de  l'acide  phocénique  hydraté. 

Il  est  incolore?  à  — 9  il  est  encore  liquide.  11  n'entre  en 
ébullitîon  qu'a  une  température  supérieure  à  celle  de  loo**. 
A  -j.^  sa  deiisité  est  de  0,902. 

Son  odeur  est  très- forte;  sa  saveur,  d'abord  exlrcmement 
piquante,  devient  ensuite  celle  des  étlurs  (,ui  ont  un  goût 
sucré  et  celui  des  pont;;, es  de  reinette. 

Il  mouille  le  vt-rre ,  le  papier  à  la  ni;inière  des  huiles  vo- 
latiles et  il  les  imprègne  d'une  odeur  qui  rappelle  ce. le  ties 
vieilles  huiles  de  marsouin. 

A  3o'',  100  parties  d'eau  ont  dissous  5,5  parties  d'acide 
phocénique  hydraté. 

11  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool.  Cette  solu- 
tion a  une  odeur  éthérée. 

TiTLS      PHOCÉNATES. 

J'ai  étudié  les  phocénates  de  baryte,  de  strontiane,  de 
€haux ,  de  potasse,  de  soude,  de  plomb. 

Composition. 
Tous  ces  sels  sont  formés  pour  100  d'acide  d'une  quantité 
de  base  que  contient  8,C5  d'oxigène,  c'est-à-dire  le  tiers  de 
l'oxigéne  de  l'acide. 

Baryte.   Stront.  Cliaux.  Potasse.  Oxide  de  plomb. 

Acide  100,  qui  neut.  82,77  67,68  32,42  53,57         122,6 

Odeur. 

Tous  les  phocénates  ont  l'odeur  de  l'acide. 

Solubilité  dans  l'eau  et  saveur. 

Tous,  à  l'état  neutre,  sont  solubles  dans  l'eau.  Ils  ont  la 
saveur  de  l'acide  et  celui  de  la  base. 
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Forme, 

Le  pliocénate  de  baryte  ne  cristallise  que  quand  sa  solu- 
tion est  en  sirop,  et  il  faut  pour  obtenir  des  cristaux  isolés 
qu'elle  soit  exposée  à  une  température  un  peu  élevée,  afin 
que  la  viscosité  de  la  liqueur  n'oppose  pas  un  trop  grand 
obstacle  aux  niouvcmens  des  particules  salines.  On  obtient 
alors  des  cristaux  très-volumineux,  mais  dont  la  forme  n'est 
pas  toujours  facile  à  déterminer  j  cependant  elle  m'a  paru 
octaédrique. 

Le  phocénale  de  strontiane  cristallise  en  prismes  cfflo- 
rescens. 

Il  eu  est  de  même  du  phocénate  de  chaux. 

La  solution  du  phocénate  de  potasse,  exposée  à  l'air,  ne 
peut  cristalliser  à  cause  de  son  extrême  déliquescence  ;  0^^,26 
de  ce  sel  sec ,  placé  dans  une  atmosphère  saturée  d'eau 
à  20*^,  étoient  complètement  liquéfiés  après  trois  heures; 
l'absorption  étoit  de  o",oy  ;  après  quarante -huit  heures  elle 
étoit  de  0^,45. 

Le  phocénate  de  soude  est  déliquescent,  mais  moins  que 
le  précédent  ;  car  une  solution  concentrée  de  ce  sel ,  qui  avoit 
refusé  de  cristalliser  dans  une  atmosphère  dont  la  tempé- 
rature étoit  de  20  à  26*^,  se  cristallisa  en  choux-fleurs,  lors- 
que la  température  a  été  élevée  à  82  pendant  le  jour;  mais 
pendant  la  nuit  les  cristaux  reprirent  assez  d'eau  à  l'atmo- 
sphère pour  redevenir  liquides. 

Action  du  feu. 

Prenons  pour  exemple  le  phocénate  de  baryte  :  il  donne 
à  la  distillation,  1.°  du  sous- carbonate  de  baryte  mêié  de 
charbon:  2.°  un  liquide  orangé  ayant  l'odeur  des  huiles  de 
labiées,  et  3.°  un  produit  gazeux  formé  pour  28,5  volumes  de 
1  volume  d'acide  carbonique  et  de  27,6  volumes  d'hydro^jène 
percarburé. 

Histob^e  et  prépai^ation  de  V acide  phocénique 
hydraté. 

Je  découvris  l'acide  phocénique  en  1817  en  décomposant 
le  sdvon  d  huile  de  marsouin  dissous  dans  Teau  par  l'acide 
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tartrlqiîe,  et  en  soumettant  à  la  distillation  le  liquide  aqueux 
séparé  des  acides  oléique  et  margarique ,  l'acide  phocéiiique 
passa  dans  le  récipient  avec  beaucoup  d't^aii.  Je  neutralisai 
ce  produit  par  la  baryte;  je  fis  évaporer  suffisamment  pour 
obtenir  le  phocénate  de  baryte  cristallisé. 

Pour  isoler  l'acide  phocénique  de  la  bary(e,  j'introduisis 
dans  un  tube  fermé  à  un  bout,  loo  parties  de  phocénate; 
je  versai  pardessus  33,4  ?•  d'acide  sulfurique  étendu  de  son 
poids  d'eau  ;  cette  quantité  contenoit  deux  fois  plus  d'aci  !e 
qu'il  n'en  falloit  pour  neutraliser  la  baryte  du  sel.  J'agitai 
et  je  laissai  reposer  le  mélange;  après  vingt-quatre  heures  je 
décantai  avec  une  petite  pipette  l'acide  phocénique  hydraté; 
j'en  séparai  de  nouveau  en  versant  dans  le  tube  33,4  parties 
d'eau.  Je  mis  l'acide  dans  une  petite  cornue  de  verre,  que 
je  chauffai  au  bain -marie,  l.i  cornue  communiquant  à  un 
ballon  non  tubulé  qui  plongeoit  dans  la  glace;  la  distillation 
se  fit  sans  ébullition  ;  le  produit  fut  distillé  de  la  même  ma- 
nière sur  son  poids  de  chlorure  de  calcium.  L'acide  préparé 
par  ce  procédé  étoit  k  l'état  (Vhjdrate. 

En  1818  je  découvris  l'acide  phocénique  dans  les  baies  du 
viburnum  opulus. 

APPENDICE. 

Je  crois  nécessaire  de  placer  à  la  suite  de  cet  article  l'his- 
toire des  acides  volatils  du  beurre.  On  saisira  aisément  les 
analogies  qu'ils  ont  avec  l'acide  phocénique. 

§.   1."  De  l'acide  butirique. 

Composition. 

o',5oo  d'acide  butirique  hydraté,  chauffés  avec  le  massicot, 
perdent  o",o52  d'eau;  conséquemment  cet  hydrate  est  formé 
de 

Acide 448 100, 

Eau 52 1 1,6  qui  contiennent  io,3i 

d'oxigène. 

L'acide  sec  est  formé  de 

Oxigène 3o,i7 

Carbone •    62,82 

Hydrogène....     7,01.  , 
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On  voit  que  Toxigène  de  Teau  de  Thydrafe  est  le  tiers  de 
l'oxigèue  de  l'acide  sec. 

Propriétés  de  l'acide  budrique  hydraté. 
L'acide  butirique  est  encore  liquide  à  la  température  de 

10  —  o.  Il  est  très-mobile.  11  ressemble  à  une  huile  volatile. 

11  hout  au-dessus  de  loo''  et  peut  être  distillé  sans  altération. 
A  :?5'^  sa  (iensité  est  de  0,9675. 

II  est  incolore;  son  odeur  a  de  l'analogie  avec  celle  de 
l'acide  arctique  et  du  beurre  for(.  Jeté  î-ur  du  papier  collé 
qui  n'imbibe  pas  l'eau  sur-le-champ,  il  y  fait  une  tache  grasse 
qui  répand  une  odeur  de  beurre  ou  de  fromage  de  Gruyère; 
suivant  quelques  pi-rsonnes,  la  tache  finit  par  disparoître. 

L'acide  butirique  a  une  saveur  acide  très- forte,  très-pi- 
quante et  un  arrière-goùt  douceâtre  très-prononcé.  II  blan- 
chit les  parties  de  la  langue  sur  lesquelles  on  Ta  appliqué. 

Leau  le  dissout  en  toutes  proportions. 

Il  en  est  de  même  de  l'alcool.  Cette  solution  a  une  odeur 
ëthérée  de  pommes  de  reinette  qui  devient  de  plus  en  plus 
marquée  avec  le  temps. 

L'acide  butirique  s'unit  facilement  avec  la  graisse  de  porc 
fondue;  celte  dissolution,  quand  elle  est  figée,  a  tellement 
de  ressemblance  avec  le  beurre,  par  son  odeur  et  sa  saveur, 
que  plusieurs  personnes,  à  qui  j'en  ai  fait  goûter,  y  ont  été 
trompées;  mais  ce  qui  distingue  ce  leurre  artificiel  r\u  heurte  , 
c'est  qu'il  perd  tout  son  acide  par  la  simple  exposition  à  l'air. 
La  graisse  qui  contient  de  l'acide  butirique  en  excès,  a  une 
saveur  sucrée  très-sensible. 

Le  potassium,  mis  dans  l'acide  butirique,  en  d'^gage  de 
l'hydrogène,  parce  que  l'eau  de  l'hydrate  est  décomposée. 

Des  butirates. 

Les  butirates  que  j'ai  examinés  sont  ceux  de  baryte,  de 
strontiane,  de  chaux,  de  potasse,  de  zinc,  de  plomb,  de 
deutoxide  de  cuivre  et  d'ammoniaque. 

Composition, 

J'ai  trouvé  que  tous  les  butirates,  à  base  d'oxides ,  sont 
formés,  pour  ico  d'acide,  d'une  quantité  de  base  qui  con- 
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lient  10,759   d'oxigèjic  :   ce   qui  est  précisément  le  rapport 
de  i'oxigène  de  l'eau  clans  i'hydrate  de  cet  acide. 

Barjle.  Stronf.    Cliaux.  Pot.  Soud.  Ox.de  plomb. 
Acide  ]oo  qui  neuJ.  97,58     68,3     36,07  61,2  40       i53,i6 

Odeur. 
Tous  les  butirates  ont  l'odeur  du  beurre  plutôt  que  celle 
de  l'acide  pur,  ce  qui  tient  à  ce  qu'ijs  ne  laissent  dégager 
qu'iinc  vapeur  beaucoup  plus  rare  que  celle  de  l'acide  hy- 
draté. L'acide  carbonique  de  l'atmosphère,  en  se  portant  sur 
une  portion  de  base  de  certains  butirates,  facilite  le  dégage- 
ment de  la  vapeur  ;  l'eau  que  les  butirates  peuvent  contenir, 
lorsqu'elle  vient  à  se  séparer  du  sel,  a  encore  une  grande 
influence  sur  le  dégagement  de  l'acide,  et  pour  preuve  il 
suffit  de  citer  ce  qui  arrive  au  butirate  de  plomb,  lorsqu'il  a 
été  préparé  avec  de  l'h}  drate  et  du  massicot  ;  il  n'abandonne 
pas  d'acide  par  la  chaleur;  lorsqu'il  est  dissous  dans  l'eau 
froide  et  qu'on  le  distille  sans  le  contact  de  l'acide  carbo- 
nique; il  se  trouble  aux  premières  impressions  de  la  chaleur, 
puis  il  paroit  déposer  un  sous-bulirate  insoluble,  ensuite  on 
obtient  un  produit  aqueux  qui  contient  de  l'acide  butirique. 
Le  butirate  de  zinc  se  conduit  d'une  manière  analogue. 

Soîuhilité  dans  Veau  et  saveur. 

Tous  les  butirates  que  j'ai  examinés  sont  solubles  à  l'état 
.neutre.  Ils  ont  la  saveur  de  la  base  avec  le  gnût  de  beurre 
de  l'acide.  Le  butirate  de  potasse  est  déliquescent.  \]n  phé- 
nomène remarquable  que  présente  le  butirate  de  chaux, 
c'est  que  sa  solution  saturée  à  16'',  cristallise  abondamment 
quand  on  en  élève  la  température. 

Forme. 

Le  butirate  de  bar3'te  cristallise  en  prismes  transparens 
qui  conservent  leur  transparence  dans  le  vide  sec. 

Le  butirate  de  strontiane  cristallise  pareillement  en  prismes. 

Le  butirate  de  chaux  cristallise  en  aiguilles. 

Le  butirate  de  cuivre  présente  des  cristaux  dont  le  célèbre 
Hauy  a  déterminé  la  forme,  pour  être  celle  d'un  prisme  à 
huit  pans,  terminé  de  chaque  côté  par  une  base  oblique  avec 
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irois  facettes  dont  chacune  remplace  une  des  arêtes  situées 
au  contour  de  cette  base. 

Action  du  feu. 
Nous  prendrons  pour  exemple  le  butirate  de  baryte  :  lors- 
qu'il est  soumis  à  la  distillation  dans  des  tubes  pleins  de  mer- 
cure, il  donne,  i.°  un  résiuu  de  sous -carbonate  mêlé  d'une 
trace  de  charbon;  2."  un  produit  liquide  très-mobile  doué 
d'une  odeur  forte  d'huile  de  labiée  ;  3."  un  gaz  qui  pour 
5o  volumes,  en  contient  29  vohimes  d'hydrogène  percarburé 
et  1  volume  d'acide  carbonique. 

§.  2.  De  l'acide  caproïque. 

L'acide  caproïque  hydraté,  comme  l'acide  butirique,  sont 
liquides  à  la  température  ordinaire.  II  est  très -mobile;  il 
ressem])le  à  une  huile  volatile.  A  — 9  il  conserve  sa  liqui- 
dité; il  n'entre  en  ébullitioo  qu'au-dessus  de  loo*^;  il  peut 
être  distillé  sans  altération. 

A   26*^  sa  denité  est  de  0.922, 

Il  est  incolore  ;  son  odeur  est  celle  de  Tacide  acétique 
très-foible,  ou  plutôt  celle  de  la  sueur. 

Il  a  une  saveur  acide  piquante,  et  un  arrière-goût  dou- 
ceâtre qui  est  plus  prononcé  que  celui  de  l'acide  butirique; 
il  blanchit  les  parties  de  la  langue  sur  lesquelles  on  l'ap- 
plique. 

L'eiiu  n'en  dissout  que  quelques    centièmes  de  son  poids. 
L'alcool  le  dissout  en  toutes  proportions. 
L'hydrate  d'acide  caproïque  est  formé  de 

Acide 100 

Eau 8,660, 

qui  contient  7,698  d'oxigène;  ce  qui  est  sensiblement  le  tiers 
de  l'oxigène  de  l'acide  sec,  puisque  celui-ci  est  formé  pour 
100  parties  en  poids  de 

Oxigène 22,67 

Carbone 68,32 

Hydrogène 9,00, 

Des  caproates. 
J'ai  examiné  plusieurs  caproates  ;  mais  je  me  bornerai  à 
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n'exposer  que  les  faits  les  plus  saillans,  c'est-à-dire  ceux  qui 
distinguent  éminemment  les  caproates  des  butirates. 

Les  caproates  se  distinguent  des  butirates  par  la  composi- 
tion :  car  loo  d'acide  caproïque  ne  saturent  que  7,5o  d'oxi- 
gène  dans  les  bases  au  lieu  de  10,769.  Cette  diiïérence  devient 
sensible  lorsqu'on  compare  le  butirate  de  baryte  au  caproate 
de  même  base;  en  effet,  ils  contiennent  pour  loo  d'acide, 
le  premier  97,58  de  baryte,  le  second  72,41. 

Le  caproate  de  baryte  n'a  pas  l'odeur  du  beurre ,  mais 
celle  de  l'acide  caproïque. 

Il  est  beaucoup  moins  soluble  dans  l'eau  que  le  butirate, 
pmsque  100  p;.rlies  d'eau  qui,  à  20'',  ont  dissous  36  parties  de 
butirate,  n'ont  dissous  que  8  parties  de  caproate. 

Le  caproate  de  baryte  |)résente  un  phénomène  extrême- 
ment remarquable  de  cristallisation  ;  car,  sa  solution  évaporée 
spontanément  dans  une  atmosphère  de  18',  donne  de  belles 
lames  hexagonales  qui  ont  depuis  o™,oi  jusqu'à  o°',o5  de  lon- 
gueur, tandis  que  la  même  solution  ,  évaporée  spontanément 
dans  une  atmosphère  de  3o'^,  donne  des  aiguilles  soyeuses  de 
o^jOi  à  o'",o2  5  de  longueur. 

Le  caproate  lainelleux  est  très-efflorescent  ;  les  criotaux 
effleuris   ne  contiennent  pas  d'eau  de  cristaliis.ition. 

Le  caproate  de  strontiane  cristallise  pareillement  en  gran- 
des lames, 

§.  3.  De  l'acide  caprique. 

L'acide  caprique  hydraté  à  17**  est  sous  la  forme  de  petites 
aiguilles  blanches;  à  23*^  il  est  liquide  ,  et  sa  densité  est  alors 
de  0,921.  II  exige,  pour  entrer  en  ébullition,  une  température 
plus  élevée  que  les  acides  précédens  ;  aussi  faut-il  beaucoup 
de  temps  pour  le  distiller  au  bain-marie. 

L'odeur  de  cet  acide  est  plutôt  analogue  à  celle  du  pré- 
cédent qu'à  l'odeur  du  butirique  ;  cependant  sous  le  rapport 
de  cette  propriété,  il  se  distingue  de  l'acide  caproïque,  car 
son  odeur  rappelle  très-sensiblement  celle  du  bouc. 

Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  très-soluble  dans  l'alcool. 

L'hydrate  d'acide  caprique  est  formé  de 

Acide 100 

Eau... 7,4,  qui  contient  6,696  d'oxigéne. 
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Des  caprates. 

Ces  sels  vHffèrent  beaucoup  des  caproates  sous  le  rapport 
de  la  composition  ;  car  loo  d'acide  sec  saturent  une  quantité 
de  base  qui  ne  contient  que  5,89  d'oxigène.  Ce  rapport  donne 
pour  la  composition  du  caprate  de  baryte  : 

Acide 100 

Base 56,45  ; 

ce  qui  diffère  beaucoup  de  7:2,41,  quantité  de  baryte  saturée 
par  100  parties  d'acide  caproïque. 

Sous  le  rapport  de  l'odeur,  les  caprates  se  distinguent  ^cs 
sels  précédens  par  cette  odeur  qui  rappelle  celle  du  bouc. 

Le  caprate  de  baryte  diffère  extrêmement  du  butiratc  et 
du  caproate  de  baryte  quant  à  la  solubilité  dans  l'eau  ,  puis- 
que 100  parties  d'eau  à  20*^  ne  peuvent  dissoudre  qu'une 
demi-partie  de  caprate,  tandis  qu'elles  dissolvent  8  parties 
de  caproate  et  56  de  butirale. 

Le  faprate  de  baryte  cristallise  en  pe(i(s  cristaux  grenus 
d'un  éclat  gras,  dont  je  n'ai  pu  déterminer  la  forme. 

La  décomposition  spontanée  du  caprate  de  baryte  dissous 
dans  l'eau  aérée  est  très-remarquable;  il  se  produit  un  prin- 
cipe dont  l'odeur  est  absolument  la  même  que  celle  qu'on 
l'emarque  dans  plusieurs  sortes  de  fromages  du  commerce  , 
particulièrement  dans  le  fromage  de  Roquefort  persillé;  ce 
principe  se  développe  aussi  dans  la  décomposition  spontanée 
du  phocénate  de  baryte. 

Préparation  des  acides  du  beurre. 

Les  acides  volatils  du  beurre  se  trouvent  à  l'état  salin  dans 
l'eau-mère  du  savon  fait  avec  ce  corps  gras;  pour  les  en  sé- 
parer on  décompose  le  savon  et  son  eau -mère  par  l'acide 
tartarique  ;  on  sépare  le  liquide  aqueux  des  acides  marga- 
rique  et  oléique,  et  on  lave  ceux-ci  avec  de  l'eau  chaude  à 
80',  jusqu'à  ce  que  le  lavage  filtré  ne  soit  plus  acide.  On 
réunit  tous  les  liquides  aqueux,  et  en  les  distillant  on  recueille 
de  l'eau  qui  tient  en  solution  \gs.  acides  hulirique ,  caproïque 
et  cuprique. 

Le  premier  est  plus  abondant  que  le  second ,  et  celui-ci  que 


PHO  523 

le  troisième.  On  neutralise  ces  acides  par  l'hydrate  de  baryte. 
On  fait  évaporer  la  liqueur  à  siccité  et  on  traite  le  résidu 
par  une  quantifé  d'eau  insuffisante  pour  le  dissoudre  en  tota- 
lité. Ce  qui  n'est  pas  dissous  doit  être  repris  j.ar  une  quantité 
d'eau  insutiisante  pour  le  dissoudre  et  ainsi  de  suite.  On  re- 
traite les  matières  qui  ont  été  dissoutes  et  ensuife  évaporées 
spontanément  par  un  procédé  analogue  an  précédent,  et  cela 
jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  des  cristaux  purs  d'une  seule  espèce 
de  sel;  et  voici  la  manière  dont  j'ai  jugé  que  j'étois  arrivé  à 
ce  résultat.  J'ai  mis  une  qjiantité  déterminée  des  cristaux  pré- 
sumés purs  en  macération  di;ns  un  sixième  de  la  quantité 
d'eau  nécessaire  pour  la  dissoudre  à  froid  ;  j'ai  obtenu  une 
solution  qui  a  été  séparée  d'un  résidu.  J'ai  remis  ce  résidu 
en  macération  avec  une  quantité  d'eau  égale  à  la  première. 
J'ai  eu  une  seconde  solution  et  un  nouveau  résidu  qui  a  été 
traité  comme  le  précédent,  et  ainsi  de  suite.  Chaque  solu- 
tion a  été  examinée  sous  le  rapport  de  la  proportion  du  sel 
qu'elle  contenoit  et  sous  celui  des  cristaux  qu'elle  donnoit 
par  l'évaporation  spontanée;  ce  n'est  que  lorsqu'elles  se  sont 
trouvées  identiques  qu'on  a  conclu  que  les  cristaux  dissous 
dévoient  être  considérés  comme  une  espèce  pure.  L'acide 
isolé  des  cristaux  à  base  de  baryte,  par  un  procédé  que  je 
vais  décrire,  a  été  uni  à  d'autres  bases,  et  les  nouvelles  es- 
pèces de  sels  ont  été  soumises  au  même  genre  de  traifement 
que  celui  dont  je  viens  de  parler. 

Le  procédé  que  j'expose  ici  brièvement,  tout  simple  qu'il 
paroît,  est  de  la  plus  haute  importance,  parce  qu'il  est  cer- 
tainement le  moyen  le  plus  sûr  que  l'on  ait  pour  reconnoitre 
si  une  substance  organique  que  l'on  examine  doit  être  con- 
sidérée comme  une  espèce  de  principe  immédiat;  c'est  faute 
de  l'avoir  mis  en  pratique  que  l'on  a  fait  tant  d'espèces  parmi 
ces  composés. 

On  isole  les  acides  du  beurre  de  leurs  sels  barytiques  par 
le  procédé  que  j'ai  employé  pour  séparer  l'acide  phocénique 
du  phocénate  de  baryte. 

Je  découvris  l'acide  butirique  en  1S14  ,  mais  ce  ne  fut  qu'en 
]8i8  que  je  parvins  à  l'isoler  complètement  des  acides  ca- 
proique  et  caprique. 

Je  renverrai  à  mes  Recherches  sur  les  corps  gras,  d'originp 
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organique,  les  personnes  qui  désireroient  avoir  plus  de  détails 
sur  ces  acides.   (  Ch.  ) 

THOCINS.  (Mamm.)  Vicq-d'Azyr  avoit  donné  ce  nom  aux 
phoques  en  général,  dans  les  mêmes  vues  que  Péron  leur 
donna  celui  de  phocacés.  Voyez  Phoque.  (F.  C.) 

PHOCŒNA.  (  Mamm.  )  Les  naturalisles  modernes  ont 
donné  cette  désignation  lajLine  au  marsouin,  cétacé  du  genre 
des  Dacphins.  (Desm.) 

PHŒNICOUALANUS.  (Bot.)  Cétoit  chez  les  anciens  le 
nom  dun  fruit  qu'on  apportoit  d'Egypte  ,  et  qui  causoit 
l'ivresse  aux  personnes  qui  en  mangeoient.  L'odeur  agréable 
de  ces  dattes,  voisine  de  celle  du  eoing,  les  faisoient  em- 
ployer dans  la  composition  de  certaines  pommades  ou  on- 
guens  odorans.  Le  nom  de  Pncenicobalanu!; ,  donné  à  ces  fruits 
fait  penser  que  ce  pourroient  avoir  été  des  dattes  d'une  va- 
riété particulière  ;  mais  les  commentateurs  sont  parfagés 
d'opinion  sur  te  point,  car  les  uns  sont  de  cet  avis,  et 
d'autres  que  ce  sont  des  fruits  de  myrobolans.   (Lem.) 

PHŒNICOPHAUS.  (OrnUK)  ]Siom  tiré  du  grec  et  appliqué 
par  M.  Vieillot  aux  Malkohas  (voyez  ce  mot).  M.  Hors- 
field  a  donné  dans  le  n."  5  de  ses  Zoological  rechearches  sur 
l'il  de  Java,  pi.  6,  la  figure  d'une  nouvelle  espèce  de  ce 
genre,  par  lui  nommée  Phanicuphaus  javanicus.  (Ch.  D.) 

PHŒNlCOlTERUS.  {Ornith.)  Nom  générique  donné  par 
Linné  au  Jlammant.  (Ch.  D.) 

PHŒNlCURlJjS.  [Orniili,]  Le  rossignol  de  muraille  ou  gorge 
noire  est  nommé  par  Linné  motacilia  phamcnrus.  (Ch.  D.) 

PHQ-.NIX.  [Bût.)  Dioscoride  et  ses  commentateurs  nom- 
inoient  oitisi  l'ivraie  vivace ,  lolium  percnne ,  a  cause  de  la 
couleur  écarlate  de  ses  graines,  à  seminurn  colore  phaniceo, 
dit  C.  Bauhin  :  Tlialius  donne  le  même  nom  à  la  droue, 
bromiis  secalinùs ,  et  l'on  trouve  encore  un  chardon,  carduus 
ferox  de  Dod:>ëns  et  de  Lobel,  que  ce  dernier  nomme  aussi 
pliunix  leo.  Le  phanix  de  Humph  est  le  poa  amboinensis.  Lin- 
nseus  fait  de  ce  nom  un  emploi  très-différent ,  en  l'appliquant 
au  palmier  dr.r lier.  (J.) 

PHŒNIX.   [OrniHi.)  Voyez  Phénix.    (Ch.  D.) 

PHŒOi'US.  {OrniLh.)  Ce  nom  ,  composé  par  Gesner,  et  qui 
signifie  pied  cendré,  a  été  génériquement  employé  par  M.  Cu- 
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vier,  pour  désigner  les  corlieux.  que  ce  savant  distingue  des 
courlis,  numenius ,  Liiin. ,  surtout  en  ce  que  chez  ceux-ci  le 
sillon  des  narines  n'occupe  qu'une  très-petite  partie  du  bec, 
taudis  que  chez  les  autres  il  règne  sur  presque  toute  sa  lon- 
gueur. (Ch.  D.^ 

PHOIX.  [Ornith.)  Aristote,  liv.  9,  chap.  10,  parle  d'un 
héron,  nommé  phuix ,  qui  a  rhnbitiide  d'attaquer  princi- 
palement les  yeux  des  oiseaux.  Gesner  et  Belon  pensent  qu'il 
est  ici  question  du  butor,  ardea  slellaris ,  Linn. ,  et,  suivant 
le  dernier  de  ces  auteurs,  ce  nom  lui  auroit  été  donné  parce 
que  c'étoit  celui  d'un  esclave  paresseux,  qui  auroit  éfé  mé- 
tamorphosé en  butor;  mais  on  ne  sait  où  rai.cien  naturaliste 
fraiiçois  a  pris  l'histoire  de  cette  métamorphose,  (("h.  D.  ) 

PHOL^DAIRES.  {Conchjl.)  Petite  famille,  établie  par 
M.  de  Lamarck  (Anim.  sjhs  vert.,  tome  5,  page  44  1)  pour  It-s 
genres  Pholade  et  Gastrochène  ,  et  qu'il  caractérise  ainsi  : 
Coquille  suis  fourreau  tubuleux  ,  soit  munie  de  piè<  es 
accessoires  étrangères  à  ses  valves,  soit  très-bàillante  anté- 
rieurement. Voyez  l'histoire  de  la  Malacologie  à  Parlicle 
MoLLusguEs  pour  l'analyse  critique  du  système  de  M.  de  La- 
marck. (DkB.) 

PHOLADE,  Pholcs.  (Malaco^.)  Genre  de  mahicozoaires 
acéphalophores,  lamellibranches  ,  de  la  famille  des  adesaiacés, 
établi  et  parfaitement  défini  par  Linné,  qui  le  pl.içoit  à 
tort  dans  sa  division  artificielle  des  coquilles  multivalves  et 
qui  peut  êtri  caractérisé  aiiisi  :  Corps  épais,  assez  peu  aiougé  , 
suboylin  Irique  ou  conique;  manteau  formant  en  dessus  un 
lobe  qui  déborde  les  sommets,  ouvert  seulement  à  sa  partie 
inférieure  et  antérieure  pour  le  passage  d'un  pied  court,  large, 
aplati  à  sa  base,  et  prolongé  en  arrière  par  deux  longs  tubes 
réunis;  coquille  mince,  un  peu  translucide,  finement  striée, 
ovale -alongée,  équi valve,  inéquilatérale,  les  valves  ne  se 
touchant  qu'au  milieu  de  leurs  bords:  sommets  peu  marqués 
et  cachés  par  une  callosité  produite  par  les  lobes  dorsiux  du 
manteau;  charnière  é.lentu'e;  une  sorte  d'appendice  com- 
primé, recourbé  ou  de  cuiUeron  en  dedans  du  bord  cardinal 
de  chaque  valve  ;  ligament  nul  et  remplacé  par  le  repli  du 
manteau,  qui  déborde  les  sommets,  et  1  l.i  surface  duquel 
"■e  développent  souven,t  une^ou  plusieurs  pièces  calcaires,  ac- 
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cessoires  et  régulières;  un  seul  muscle  adducteur  plus  ou 
moins  postérieur,  avec  une  impression  palléale  profondément 
sinueuse  en  arrière  et  se  prolongeant  jusqu'à  la  partie  anté- 
rieure de  la  coquille. 

L'organisation  des  pholades  n'a  presque  rien  qui  la  distingue 
de  celle  des  autres  lamellibranches,  que  la  disposition  parti-  . 
culière  de  leur  manteau,  fermé  dans  presque  toute  son  éten- 
due, si  ce  n'est  en  avant  et  en  dessous,  où  il  présente  une 
fente  ovalaire  et  fort  petite  pour  le  passage  du  pied-,  il  se 
prolonge  en  dessus  et  en  avant  de  f:haque  côté  en  une  sorte 
de  lobe  plus  ou  moins  alongé,  qui  se  recourbe  en  dehors, 
en  s'étalant  sur  la  coquille  :  c'est  ce  qui  produit  sur  le  som- 
met et  les  natèces  de  celle-ci  la  callosité  plus  ou  moins  éten- 
due et  épaisse  qui  les  recouvre.  C'est  aussi  à  sa  surface  exté- 
rieure que  se  développent  les  pièces  accessoires  de  la  coquille. 
Les  tubes  qui  s'ajoutent  au  manteau  en  ar.ière,  sont  fort 
considérables,  très-épais  et  complètement  réunis,  de  manière 
à  donner  au  corps  de  l'animal  une  forme  conique,  l-e  corps 
proprement  dit  est  court  et  renflé;  le  pied  est  surtout  fort 
petit,  court  et  en  forme  de  gros  bouton  cà  la  partie  antérieure 
et  inférieure  de  l'abdomen;  la  bouche  est  petite,  ainsi  que 
les  deux  paires  d'appendices  qui  l'accompagnent  ;  les  branchies 
sont  ég;dement  petites,  étroites  et  se  prolongent  assez  en 
arrière  dans  l'intérieur  du  tube  respiratoire.  La  coquille  des 
pholades  a  une  forme  toute  particulière;  elle  est  plus  ou 
moins  cunéiforme,  quelquefois  subcylindrique ,  mais  toujours 
plus  renflée  tn  avant.  Elle  est  constamment  très-bàillante  en 
avant  comme  en  arrière,  assez  mince,  au  poini  d'êire  quel- 
quefois presque  translucide,  de  couleur  blanche  et  garnie  de 
côtes  très-rudes  ou  écailleuses,  s'irradiant  du  sommet  au  bord 
inférieur,  outre  les  stries  daccroissement ,  qui  sont  souvent 
aussi  assez  rudes  :  les  valves  ne  sont  réunies  que  par  le  muscle 
adducteur,  qui  est  réellement  unique,  et  plus  ou  moins  mé- 
dian ,  quoique  ce  soit  l'analogue  du  postériejir  des  bivalves 
ordinaires.  Il  m"a  été  en  eftet  impossilile  d'apercevoir  des 
traces  de  l'antérieur,  le  passage  du  pied  n'en  ayant  pour 
ainsi  dire  pas  permis  l'existence:  l'attache  marginale  du  man- 
teau est  ,  au  contraire  ,  fort  considérable.  Il  est  rare  que 
cette  coquille  puisse  renfermer  toutes  les  parties  de  l'animal; 
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ainsi  le  pied,  les  tubes,  les  lobes  supérieurs  tiu  manteau, 
Ibrmant  une  sorte  de  ligament  tliarnu ,  ainsi  que  la  ligne 
dorsale,  sont  toujours  plus  ou  moins  à  découvert,  et  Fani- 
mal  ne  peut  vivre  qu'à  l'abri  dans  un  trou  qu'il  s'est  formé 
dans  l'argile  ou  dans  la  pierre  et  peut-être  même  dans  le 
bois.  Les  parties  qui  sent  continuellement  en  mouvement, 
comme  le  pied  et  les  tubes,  ne  déposent  pas  à  leur  surface 
des  couches  calcaires  accessoires  ,  comme  cela  a  toujours 
lieu  dans  les  tarets,  qui  vivent  aussi  constamment  enfoncés 
dans  des  corps  submergés;  mais  il  n'eu  est  pas  de  même  du 
dos  du  manteau;  aussi  dans  la  plupart  des  espèces,  mais  non 
pas  dans  toutes,  comme  l'ont  cru  jusqu'ici  la  plupart  des  con- 
chyliologistes,  il  se  forme  à  sa  surface  des  pièces  accessoires. 
Ces  pièces,  dont  le  nombre  varie,  puisqu'il  n'y  en  a  quelque- 
fois qu'une,  d'autres  fois  trois  et  même  cinq,  sont  bien  ré- 
gulièrement formées ,  bien  symétriques.  Elles  n'ont  rien 
de  comparable  avec  le  tube  irrégulier  des  gastrochènes  ,  des 
arrosoirs,  ni  des  tarets.  Il  se  pourroit  qu'elles  eussent  plus 
de  ressemblance  avec  les  valves  de  la  coquille  des  balanes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  pièces  me  paroissent  fort  importantes 
pour  caractériser  les  espèces  de  pholades.  Malheureusement 
elles  existent  rarement  dans  les  collections. 

Les  pholades  sont  toutes  marines  et  rivicoles.  11  paroît 
cependant  qu'elles  peuvent  vivre  dans  l'eau  douce,  puisque 
Adanson  (Voyage  au  Sénégal)  dit  qu'il  en  a  trouvé  dans 
le  Niger  à  une  hauteur  où  la  mer  ne  monte  plus  pen- 
dant la  moitié  de  l'année.  Elles  vivent  constamment  enfon- 
cées la  bouche  et  le  pied  en  bas ,  les  tubes  en  haut,  dans  des 
terrains  argileux  ou  dans  la  pierre  calcaire  ;  en  sorte  que 
toute  leur  locomotion  consiste  à  monter  ou  descendre  un 
peu  dans  leur  trou,  afin  que  leur  tube  puisse  atteindre  l'eau 
dans  laquelle  elles  sont  plongées  un  peu  au-des-sus  de  son 
contact  avec  le  sol,  et  probablement  à  creuser  leur  loge. 
Elles  sont  donc  au  nombre  des  coquilles  térébrantes  ou  li- 
thophages,  pour  employer  une  expression  presque  consacrée, 
quoique  erronée.  Nous  avons  rapporté  à  cet  article  les  dif- 
férentes opinions  émises  pour  expliquer  comment  ces  ani- 
maux perforent  ainsi  les  substances  dans  lesquelles  ils  se  lo- 
gent, et  nous  avons  dit  q^u'il  nous  sembloit  que  la  pierre, 
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par  la  macération  produite  par  la  présence  de  l'eau  et  de 
l'animal,  étoit  attendrie  couche  par  couche,  et  qu'alors  un 
simple  mouvement  rie  celui-ci  sulKsoit  pour  les  enlever  suc- 
cessivement, à  mesure  qu'elles  sr  formoient.  Cela  nous  a 
paru  préiérable  à  l'idée  dadmeître  que  ces  animaux  i>rodui- 
roient  un  acide  qui  décomposeroit  la  pierre  :  en  effet, 
des  pholades,  observées  bien  vivantes,  ne  nous  ont  paru  avoir 
aucune  trace  d'acidité  dans  leurs  humeurs;  et  d'ailleurs, 
d'après  l'observation  positive  d'Oiivi  (Zoolog.  a<lr.,  p.  cp  ), 
les  pholades  se  logent  dans  la  lave,  ainsi  que  dans  le  bois. 
Les  pholades  présentent  une  autre  singularité,  encore  plus 
inexplicable  que  leur  manière  de  se  loger  dans  la  pierre; 
c'est  leur  phosphorescence.  11  paroît  qu'il  est  peu  de  mollus- 
ques qui  soient  aussi  lumineux  qu'elles,  et  Ton  dit  que  les 
personnes  qui  les  mangent  crues  et  au  milieu  de  l'obscurité, 
semblent  avaler  du  phosphore.  A  quoi  tient  cette  faculté  ? 
c'est  ce  que  nous  ignorons,  n'ayant  pas  observé  par  nous- 
méme  cette  singularité,  et  personne,  je  crois,  n'ayant  essayé 
d'en  donner  une  explication.  Les  pholades  se  nourrissent 
probablement,  comme  les  autres  lamellibranches,  des  petits 
animaux  que  l'eau,  en  pénétrant  dans  leur  sac  palléal , 
leur  amène.  Elles  se  reproduisent  aussi  sans  doute  de  même. 
Il  faut  cependant  croire  que  les  œufs  s'agglutinent  à  peu  de 
distance  de  leurs  parens,  s'ils  n'y  sont  pas  placés  parles  pa- 
rens  eux-méuiLS;  car  l'espace  qu'occupe  la  pholade  scabrelle, 
qui  est  commune  au  Havre  dans  des  bancs  horizontaux  de 
glaise,  semble  s'augmenter  dans  tous  les  sens. 

L'homme  mange  plusieurs  espèces  de  ce  genre,  et,  entre 
autres,  sur  les  côfes  de  la  Méditerranée,  oii  se  trouve 
la  plus  grosse,  il  est  même  probable  que  les  anciens  Ro- 
mains en  furent  encore  plus  amateurs  que  nous,  ce  qui 
explique  pourquoi  les  colonnes  du  temple  de  Jupiter  Serapis, 
à  Pouzzole,  sont  percées  par  des  pholades  à  un  niveau  bien 
supérieur  au  niveau  actuel  de  la  mer,  puisque,  en  effet,  il 
paroit  qu'il  avoit  servi  de  piscine  ou  de  réservoir  de  poissons 
de  mer,  comme  l'a  remarqué,  le  premier,  M.  Desmarest, 
père,  ce  qui  a  renversé  toutes  les  hypothèses  des  géologues 
à  ce  sujet.  N'est-il  pas  possible  aussi  que  les  pholades  y  aient 
été  placées  artificiellement  P 


PîîO  529 

Quoique  le  nombre  des  espèces  de  pholades  ne  soit  pas 
encore  bien  considérable,  il  paroft  cependant  qu'il  en  existe 
dans  toutes  les  mers.  Je  ne  vois  pourtant  pas  qu*?  les  ex- 
péditions en  Australasie  en  aient  nipporté  dans  nos  collec- 
tions. 

La  distinction  des  espèces  de  ce  genre  est  réellement  assez 
diflficile,  surtout,  comme  il  a  été  observé  plus  haut,  parce 
que  nous  les  possédons  rarement  complètes;  en  sorte  qu'il 
ne  nous  sera  guère  possible  d'en  faciliter  la  connoissance,  en 
les  rangeant  en  sections,  d'après  le  caractère  des  pièces  ac- 
cessoires seulement. 

A.  Espèces  cunéiformes  y  alongées;  l'impression  mus- 
culaire presque  médiane;  trois  pièces  accessoires, 

La  P.  GRANDE  TAILLE  :  P.  costata ,  Linn.  ;  Gmel.,  n.°  2  ;  Enc. 
méth. ,  pi.  169,  fig.  1,  2.  Grande  coquille  de  près  de  six 
pouces  de  long  ,  ovale-oblongue  ,  arrondie  en  avant  et  garnie 
de  côtes  nombreuses,  assez  fortes  et  denticulées  ou  subsqua- 
meuses.  Des  mers  d'Amérique,  selon  Linné,  et  aussi  de 
l'Europe  australe ,  suivant  M.  de  Lamarck. 

La  P.  DACTYLE  :  P.  dacljlus,  Linn.;  Gmel.,  n."  1  ,  p.  3214  ; 
Enc.  méth. ,  pi.  168  ,  fig.  2  —  4.  Coquille  oblongue  ,  rétrécie 
subitement  et  comme  rostrée  en  avant^,  garnie  de  petites  côtes 
radiées,  rugueuses,  presque  nulles  en  arrière. 

M.  de  Lamarck  en  distingue  une  variété  plus  courte  et  plus 
écailleuse  en  avant.  Des  mers  d'Europe. 

La  P.  ORIENTALE  :  P.  oricntalis ,  de  Lamk. ,  Anim.  sans  vert., 
t.  6,  page  444,  n.°  2  ;  Enc.  méth.,  pi.  168,  fig.  10.  Coquille 
alongée,  arrondie  et  non  rostrée  antérieurement,  avec  des 
côtes  finement  dentées  en  avant  et  presque  nulles  en  arrière. 
Des  mers  orientales,  de  celle  de  Plnde. 

La  P.  CALLEUSE  :  P.  callosa,  de  Lamk.,  loc.  cit. ,  n."  8.  Co- 
quille ovale-oblongue,  sinueuse,  à  stries  comme  crépues  en 
avant,  nulles  en  arrière,  avec  une  callosité  globuleuse,  sail- 
lante sur  les  sommets.  De  l'Océan,  près  Bayonne. 

La  P.  coiNCHiFijRE  ;  P.  conchifera,  Enc.  méth.,  pi.  168,  fig. 
7,  8,  9.  Coquille  cunéiforme,  un  peu  alongée,  très-atténuée 
en  arrière ,  comme  canceilée  par  l'entrecroisement  des  stries 
5q.  54 
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d'accroissement  qui  sont  presque  squameuses,  et  les  rayons 
assez  marqués  ;  callosités  des  sommets  larges  ,  ovales  ,  en 
forme  de  coquilles  bivalves;  deux  pièces  accessoires,  dont 
une  antérieure  plus  large  ,  triangulaire  .  la  postérieure 
étroite  et  alongée.  Patrie  ? 

J'établis  cette  espèce  d'après  les  figures  citées  de  l'Ency- 
clopédie, qui  offrent  un  caractère  particulier  dans  la  forme 
des  callosités  apiciales.  11  est  à  remarquer  que  les  pièces  ac- 
cessoires ont  une  forme  particulière  dans  chacune  des  trois 
figures. 

La  P.  STRIÉE  :  P.  striata,  Linn.  ;  Gmel. ,  page  32i5  ,  n."  5  ; 
Gualt. ,  Test.,  io5  ,  fig.F.  Coquille  ovale  ,  traversée  de  rayons 
et  de  stries  nombreuses,  s'entrecroisant;  callosités  très-glabres. 
Des  mers  de  l'Europe  méridionale,  des  côtes  de  Barbarie  et 
même  de  Flnde;  ce  qui  est  plus  douteux. 

C'est  une  espèce  incomplètement  caractérisée,  qui  diffère 
peut-être  fort  peu  de  la  Ph.  calleuse  de  M.  de  Lamarck. 

B.  Espèces  un  peu  plus  alongées  ,  plus  minces ,  à 
cuiller  on  étroit;  avec  une  sorte  de  dent  oblique, 
partant  du  sommet,  sans  pièces  accessoires. 

La  P.  SCABIÎELI.E  :  P.  candida,  Linn.;  Gmel.,  page  32i5  ,  n." 
4;  Enc.  méth.,  pi.  i68,  fîg.  ii.  Coquille  fort  mince,  ob- 
longue ,  arrondie  aux  deux  extrémités  et  hérissée  partout 
de  côtes  et  de  stries  denliculées.  Des  côtes  de  la  Manche  et 
de  l'Océan ,  où  elle  est  commune  ,  et  vit  enfoncée  dans  la 
vase  et  même,   dit -on,  dans  le  bois. 

La  P.  DACTYLOÏDE.-  P.  dactyloidca ,  de  Lamk. ,  loc.  cit.,  n.°  4; 
Pennant,  Zool.  brit. ,  /| ,  pi.  /|0,  fig.  i3  ?  Petite  coquille  ovale- 
oblongue ,  rostrée  et  sinuée  en  avant  ,  à  peine  côtelée  ; 
sillons  denticulés  en  travers.  Des  mers  d'Angleterre  et  de 
France. 

C'est  la  P.  parva  de  Montagu  ,  Test,  brit.,  pag.  22  ,  tab.  1  , 
fig.  7  et  8.  Ne  seroit-ce  pas  la  jeune  de  la  pholade  dactyle  P 

La  P.  siucule;  p.  silicula,  de  Lamk.,  loc.  cit.,  n."  5.  Co- 
quille étroite,  oblongue,  subpellucide ,  radiée  par  des  côtes 
denticulées  ;  une  dent  calleuse  dans  chaque  valve.  Des  mers 
de  risle- de- France. 
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C.  Espèces  beaucoup  plus  couj'tes ,  tronquées  en  ai^- 
rière  et  comme  divisées  en  deux  par  un  cordon  obli- 
que du  sommet  à  la  base;  impression  musculaire 
marginale. 

La  P.  CRÉPUE:  p.  crispata,  Linn.  ;  Gmel.,  page  0216;  Enc. 
méth.,  pi.  169,  lîg.  5  —  7.  Coquille  ovale,  assez  épaisse, 
très-obtuse  et  très -bâillante  en  avant,  grossièrement  striée 
dans  sa  longueur.  Des  côtes  de  la  Manche. 

La  P.  jui.an;  p.  julan,  Adans. ,  Sénég. ,  pi.  19,  page  260. 
Coquille  assez  petite,  à  valves  rhomboïdales  plus  arrondies 
en  arrière  qu'en  avant;  treillisst^es  antérieurement,  striées 
seulement  en  arrière  ;  trois  pièces  accessoires  ;  deux  de 
forme  triangulaire  sur  la  callosité  ovale  des  sommets,  et  une 
dorsale  plus  longue.  Des  côtes  du  Sénégal,  où  elle  vit  en- 
foncée dans  la  vase. 

D.  Espèces  courtes,  claviformes  ou  très -renflées  en 
avant,  atténuées  brusquement  en  arrière;  peu  ou 
point  bâillantes f  avec  plusieurs  pièces  accessoires , 
soit  en  dessus,  soit  en  dessous.  (Genre  Martésia. 
Leach.  ) 

La  P.  EN  MASSUE  :  P.  clavala,  de  Lamk.,  loc.cit.,  page  446, 
n.°  9;  Gualt.,  Cunch.,  tab.  io5,  fig.  F.  Coquille  très-obtuse 
et  très-rentlée  en  avant,  alongée  et  comprimée  en  arrière, 
avec  des  sillons  arqués,  divergens  sur  la  partie  renflée  et  des 
stries  treillissées ,  et  denticulées  en  arrière.  Des  mers  de 
l'Europe  méridionale. 

Je  ne  rapporte  à  cette  espèce  que  la  variété  A  de  M.  de 
Lamarck.  Il  ne  me  paroit  pas  probable  que  les  autres  va- 
riétés n'en  diffèrent  pas  spécifiquement.  M.  de  Lamarck  rap- 
porte à  cette  espèce  la  Ph.  striata  de  Linn.,  Gmel.,  mais  il 
me  semble  que  c'est  à  tort;  car  Linné  l'établit  sur  la  figure 

E.  de  Gualtieri ,  et  non  sur  sa  figure  F.  La  figure  de  l'Ency- 
clopédie, pi.  169,  fig.  1,2,3,  me  paroît  représenter  celte 
espèce. 

La  P.  A  FINES  STRIES;   P.  tenuutriuta ,  Enc.  méth.,  pi.  169, 
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fig.  4  —  8.  Très-petite  coquille,  cunéiforme,  subglobuleuse, 
très-renflée  en  avant,  très -finement  striée  dans  toute  son 
étendue  ;  deux  pièces  accessoires  sur  la  ligne  dorsale  ,  et  deux 
marginales  inférieures.  Des  mers  de  l'Amérique  méridionale. 
Martini  me  paroit  aAoir  décrit  cette  espèce  dans  ses  Mélanges 
conchvliologiques,  Beschreib.  Berl.  Naturf.,  t.  a  ,  tab.  12  ,  fig. 
6   -  9.       ^ 

La  P.  TRÈS-PETITE  :  P.pusUlo,  Linu. ,  Gmel. ,  page  02  iG, 
n.°  5  ;  Enc.  méth. ,  pi.  169,  fig.  8  —  10.  Coquille  subglobu» 
leuse,  assez  petite,  à  stries  d'accroissement  assez  grossières, 
avec  des  pièces  accessoires;  une  marginale  inférieure  formant 
«ne  sorte  de  tube  avancé,  très-grand;  deux  accessoires  mé- 
dianes supérieures.  Couleur  roussàtre.  Cette  espèce  paroît 
être  de  Tlnde  et  vivre  dans  le  bois,  si  du  moins  celle  que 
figure  Rumph,  tab.  46,  fig.  H,  appartient  réellement  à  cette 
espèce.  Elle  me  paroît  grêle  et  bien  alongée. 

F.  Espèces  épidermées  ,  sans  callosité  sur  les  sommets , 
avec  un  sillon  oblique  de  ceux-ci  au  bord  inférieur; 
des  pièces  accessoires ,  marginales,  antérieures,  et 
une  espèce  de  tube  en  arrière  ;  une  dent  décurrente 
en  dedans  du  sommet  outre  le  cuilleron.  (Genre 
Pholadidoïde,  angl.  ) 

La  P.  DE  GooDALL  ;  P.  Goodall  (Pl.  du  Dict.).  Coquille  mince . 
fragile,  à  stries  d'accroissement  assez  marquées,  et  de  cou- 
leur roussàtre. 

Cette  coquille,  qui  se  trouve  sur  les  côtes  d'Angleterre, 
nous  a  été  donnée  à  Paris  par  M.  Goodall,  prévôt  d'Ex  ton  , 
amateur  très-distingué  de  conchyliologie.  Elle  a  évidemment 
des  rapports  avec  les  espèces  de  la  troisième  section. 

G.  Espèces  douteuses. 

La  P.  DE  Campêche  :  P.  campechiensis ,  Linn. -,  Gmel.,  page 
3216  ,  n.°  8  :  Lister,  Concli. ,  t.  402  ,  fig.  276.  Coquille  étroite, 
blanche  et  très- finement  striée.  De  la  baie  de  Campêche. 
M.  Renierila  cite  dans  son  catalogue  des  coquilles  de  l'Adria- 
tique. 
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I-a  P.  DU  Qhilt;  P.  Chiloensis ,  Linn. ,  Gmel. ,  page  8217, 
n.°  10,  d'après  Molina,  Hist.  du  Chili,  page  179.  Coquille 
très-grande,  oblongue,  un  peu  déprimée,  avec  des  stries 
longitudinales,  espacées;  appendices  petites.  Des  mers  du 
Chili,  où  elle  vit  dans  les  rochers. 

La  P.  coRDiFORME  :  P.  coviata,  Linn.;  Gmel.,  page  32i6  , 
n."  9;  Schrœter,  Einleit.  in  Conch.,  3  ,  page  644,  n.°  4,  t.  9, 
fig.  22  —  24.  Coquille  courte,  renflée,  hérissée  de  stries  éle- 
vées, longitudinales  et  fines  en  arrière;  le  bâillement  cordi- 
forme.  Couleur  d'un  blanc  sale. 

Cette  espèce,  dont  on  ignore  la  patrie,  vit  attachée  aux 
madrépores.  Ce  pourroit  bien  n'être  autre  chose  que  la  P. 
Fusilla. 

La   P.  TÉREDULE  :  P.  tcrcclula .  Linn.;   Gmel.,    page    3217, 
n."  11  ,  d'après  Pallas,  ISov.  act.  Petrop.,  2  ,  page  240,  t.  6, 
fig.  26  ,  A,  D.  Coquille  oblongue,  blanche,  avec  une  suture 
granulée ,  brune  ,  verticale.  Des  côtes  de  la  Belgique. 
Selon  Pallas,  elle  perce  le  bois. 

Quant  au  Ph.  hians  de  Linn.,  Gmel.,  page  0217,  n.°  12, 
c'est  le  type  du  genre  Gastrochène  qu'Olivi  a  rapporté  avec 
doute  au  P.  pusilla  de  Linné  et  que  M.  Renieri  a  trouvé 
aussi  dans  la  mer  Adriatique.  (D.  B.) 

PHOLADE.  (Fo5s.)  Ce  n'est  que  dans  les  couches  plus 
nouvelles  que  la  craie,  que  les  espèces  de  ce  genre  ont  été 
rencontrées. 

Pholade  ouverte  ;  Pholas  aperta ,  Desh.,  Descript.  des  coq. 
foss,  des  environs  de  Paris,  vol.  i.",  p.  21  ,  pi.  2  ,  fig.  10  — 13. 
Coquille  subtétragone,  striée,  munie  d'une  cannelure  dans 
chacune  des  valves;  les  stries  supérieures  obliques  et  aiguës, 
et  les  inférieures  lisses.  Elle  est  très-bâillante  ,  et  son  écusson, 
si  elle  en  a  un,  n'est  pas  connu.  Longueur,  cinq  millimètres; 
largeur,  huit  à  neuf  millimètres.  On  la  trouve  à  Valmon- 
dois,  département  de  Seine -et- Oise. 

Pholade  conoïde;  Pfiolas  conoidea,  Desh.,  loc.  cit.,  même 
pi.,  fig.  1  —  5,  et  14  —  17.  Coquille  ovale,  conoïde,  agréable- 
ment striée  ,  qui  a  quelques  rapports  avec  la  précédente 
espèce;  elle  a  un  écusson  très-petit,  cordiforme,  concave  et 
septifère.  Longueur,  sept  millimètres;  largeur,  douze  milli- 
mètres.  Cette  espèce  se  trouve  à  Valmondois.   On  trouve  au 
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méuie  Heu  une  variété  de  cette  coquille,  qui  est  plus  petite, 
et  dont  l'érusson  est  plus  relevé  vers  l'angle  postérieur  des 
valves  ,  qu'il  recouvre  entièrement. 

Pholade  A  GRAND  i^cissoN  ;  Phvlas  scutata ,  Desh.,  loc.  cit., 
même  pi.,  Cg.  6  —  9.  Cette  espèce,  qui  a  la  forme  d'un  œuf, 
porte  deux  rayons  extérieurs;  elle  est  lisse  à  sa  partie  supé- 
rieure ;  l'inférieure  est  striée  et  les  sfriessont  plusécarfées  entre 
les  rayons.  Les  stries  supérieures  sont  obliqurs,  trrs-tines,  et 
un  peu  crépues.  La  grandeur  de  son  écusson  est  égale  à  celle 
des  valves,  et  il  est  recourbé  sur  lui-même  de  manière  à  suivre 
le  contour  de  valves.  Longueur  ,  onze  millimètres  ;  largeur 
sept  millimètres.   On  trouve  cette  espèce  à  Valmondois. 

Phoi.ade  dk  Fa -COLLES;  Pholas  Fayollesii,  Def.  Cette  espèce 
m'a  été  communiquée  par  M.  FayoUes,  ci-devant  conservateur 
du  cabinetd'lii  foire  n  turelle  de  Versailles  ,  qui  l'avoittrouvée 
en  Tuuraine.  Elle  habite  des  morceaux  de  calcaire  pesant, 
très- dur  et  un  peu  caverneux  ;  mais  dans  lequel  on  ne  voit 
aucune  trace  de  corps  organisés.  Elle  a  vingt  millimètres  de 
longueur  sur  douze  milliuièt'-es  de  largeur.  Un  sillon  oblique 
et  extérieur  se  trouve  au  milieu  de  chr.que  valve,  et  se  fait 
sentir  en  relief  dans  l'intérieur.  Une  légère  carène  divise  en 
deux  portions  la  moitié  postérieure.  Quelques-unes  de  ces  cor 
quilles  ne  sont  pas  bâillantes,  et  alors  l'extérieur  de  chaque 
valve  présente  quatre  divisions.  Lapremière  est  lisse  et  occupe 
l'espace  antérieur,  qui  ordinairement  présente  louverturc 
bâillante.  La  seconde  porte  de  jolies  stries  qui  aboutissent  au 
sillon  médiain.  La  troisième  est  striée  finement,  mais  irrégu- 
lièrement, et  la  quatrième  porte  des  stries  lamelleuses  et  en 
moins  grand  nombre  que  les  autres  portions  striées.  L' écus- 
son est  épais  et  aussi  grand  que  les  valves.  Les  morceaux  de 
calcaire  qui  contiennent  ces  pholades,  sont  criblés  de  leurs 
trous,  et  portent  dans  certains  endroits  des  valves  inférieures 
de  plicatules  et  des  serpules. 

Pholas  rugosa,  Brocc. ,  Conch.foss.  subapen.,  tom.  2,  p.Sgi  , 
pL  11  ,  fig.  12.  Coquille  ovale,  gonflée,  légèrement  carénée 
a  sa  partie  antérieure,  couverte  de  stries  obliques.  Longueur, 
trente-huit  millimètres;  largeur,  vingt-cinq  millimètres.  A 
la  grandeur  près,  les  valves  de  cette  espèce  ont  beaucoup 
de  rapports  avec  celles  de  la  pholade  de  Fayolleg  ;   elles  en 
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différent  pourtant  par  les  stries  de  la  seconde  division,  qui 
sont  beaucoup  plus  fines,  et  proportionnellement  plus  nom- 
breuses dans  celle-ci;  et  par  leur  partie  postérieure ,  qui  est 
un  peu  bâillante.  Nous  ne  pouvons  parler  de  l'écusson ,  que 
nous  ne  connoissons  pas.  On  trouve  cette  espèce  dans  le 
Plaisantin. 

Pholas pusilla,  Brocc,  loc.cit.,  même  pi.,  fig.  i3.  M. Brocchi 
a  trouvé  à  Sogliano  et  à  Fangonero,  près  de  Sienne,  cette 
espèce,  qu'il  regarde  comme  l'analogue  des  i^holas  pumillus 
de  Linné,  et  que  M.  de  Lamarck  a  signalée  comme  une 
variété  de  la  pholade  en  massue.  Anira.  sans  vert.,  tom.  5, 
page  446,  n.°  g  ,  var.  c. 

M.  Brocchi  annonce  au5si  que  dans  le  Plaisantin  et  dans  la 
vallée  d'Andone  on  trouve  à  l'état  fossile  la  Pholas  hians, 
Linn.,  qui  vit  dans  l'Océan  atlantique. 

Pholas  cylindricus  ,  Sow. ,  Min.  conch.,  tom.  2,  page  223, 
pi.  198.  Coquille  alongée  transversalement,  presque  cylin- 
drique, à  bout  antérieur  muriqué  et  pointu,  avec  un  sinus 
dans  le  bord.  Longueur,  cinq  centimètres;  largeur,  vingt- 
deux  millimètres.  On  la  trouve  en  Angleterre. 

On  a  observé  des  pholades  fossiles  aux  environs  de  Bologne, 
en  Piémont,  à  Muttenz  ,  à  Diekten  ,  et  à  Aristorf ,  dans  le 
canton  de  Bàle.  (D.  F.) 

PHOLADIDOÏDE,  Bholadidoidea.  (  Comc/ijZ.  )  Nom  sous  le- 
quel on  a  proposé  de  faire  un  genre  avec  la  pholade  de 
Goodall.  Voyez  Phoi.ade.  (De  B.  ) 

PHOLADITE.  [Foss.)  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  quel- 
quefois aux  pholades,  ainsi  qu'aux  balanes  fossiles.  (D.  F.) 

PHOLADOMYA.  (Foss.)  Dans  l'article  Lltraire  (Foss.), 
après  avoir  décrit,  tom.  XX VIT,  p.  577,  de  ce  Dictionnaire, 
les  différentes  espèces  qu'on  rapportoit  à  ce  genre ,  nous 
avions  dit  qu'on  ne  pourroit  assigner  le  véritable  genre  au- 
quel elles  appartenoient,  que  lorsque  le  hasard  auroit  procuré 
quelques-unes  de  ces  coquilles  dont  on  auroit  pu  distinguer 
la  charnière,  ou  lorsqu'on  auroit  beaucoup  étudié  les  rap- 
ports des  moules  intérieurs  avec  les  coquilles  à  l'état  frais. 

Depuis,  on  a  trouvé  sur  les  côtes  d'Islande  des  coquilles  à 
l'état  frais,  que  M.  G.  B.  Sowerby  a  rangées  dans  un  genre 
nouveau  ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  pholadomya  dans  son 
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ouvrage  sur  les  genres  des  coquilles  vivantes  et  fossiles.  Nous 
pensons  qu'à  l'exception  de  l'espèce  qui  porte  le  nom  de 
lutruria  gibbosa,  et  qu'on  peut  soupçonner  appartenir  à  ce 
genre,  les  autres,  que  nous  avons  signalées  dans  l'article  cité, 
ont  beaucoup  plus  de  rapports  avec  ce  nouveau  genre  qu'avec 
celui  des  lutraires,  tant  à  cause  de  leur  forme,  que  parce 
que  le  têt  de  ces  coquilles  est  très-mince  dans  les  espèces 
vivantes,  et  dans  celles  qui  sont  fossiles,  et  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi  pour  les  lutraires. 

Au  surplus,  il  existe  à  l'état  fossile  deux  espèces  qui  ap- 
partiennent bien  certainement  au  genre  Lutraire  :  l'une ,  qu'on 
trouve  dans  le  Plaisantin  et  au  mont  Marius  près  de  Rome 
(Lamk.),  se  rapporte,  selon  cet  auteur  et  M.  Brocchi ,  à  lumya 
oblonga  de  Linné,  et  l'autre,  qu'on  trouve  aux  environs  de 
Bordeaux  (Lamk.)  et  dans  le  Plaisantin (Brocc.)  ,  est,  selon  les 
mêmes  auteurs,  l'analogue  de  la  mactralutraria,  Linn.  (D.  F.) 

PHOLAS.  (Conchyl.)  Nom  latin  des  Pholades.  (Desm.) 

PHOLCUS.  (Entom.)  Nom  donné  par  M.  Walckenaer  à 
un  genre  d'aranéïdes  filitèles  qui  comprend  de  pelites  arai- 
gnées qui  ressemblent  à  des  faucheurs,,  que  l'on  trouve  fré- 
quemment sur  les  plafonds,  où  elles  filent  tjuelques  brins 
lâches.  Les  femelles  portent  leurs  œufs  en  paquet  entre  leurs 
mandibules.  (CD.) 

FHOLIDANDRA.  {Bot.)  Necker  no^hime  ainsi  le  genre 
Raputia  d'Aublet ,  rapporté  maintenant  aux  rutacées.  (J.) 

PHOLIDIE,  Pholidia.  [Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  monopétalées ,  delà  famille  des 
mjoporinées ,  de  la  didynamie  angiof'permie  de  Linnœus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant,  à  cinq  dé- 
coupures profondes;  une  corolle  monopétale,  ample  à  son 
oriHce,  en  bosse  dun  côté;  le  limbe  court,  presque  à  deux 
lèvres;  la  supérieure  bilobée ,  recourbée;  l'inférieure  à  trois 
lobes  égaux:  quatre  étamines  didynames,  non  saillantes;  les 
anthères  barbues:  un  ovaire  supérieur;  un  style;  u^i  stigmate 
en  fête ,  échancré  ;  un  drupe  sec ,  à  quatre  loges  mono- 
spermes. 

Pholidie  a  jiALAis  ;  Pholidia  scoparia ,  Rob.  Brown  ,  IVovl 
HolL,  617.  Arbrisseau  dont  les  tiges  sont  divisées  en  rameaux 
effilés,  alongés,   garnis  de   feuilles  opposées,   subulées.    Les 
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fleurs  sont  pédonculées ,  solitaires,  axillaires,  dépourvues  de 
bractées.  Leur  calice  est  persistant,  k  cinq  divisions  profon- 
des ;  la  corolle  bleue,  un  peu  écailleuse  en  dehors;  son  tube 
en  entonnoir,  plus  long  que  le  calice,  élargi  à  son  orifice, 
en  bosse  d'un  côté;  le  limbe  presque  à  deux  lèvres;  le  drupe 
sec ,  à  quatre  loges  :  une  semence  dans  chaque  loge.  Cette 
plante  croit  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande.  (Pom.) 

PHOLIDOTE.  (Mamm.)  C'est  ainsi  que  Brisson  nommoit 
les  pangolins,  (F.  C.) 

PHOLIOTA,  (Bot.)  Tribu  établie  dans  le  genre  Agaricus 
par  Frics  et  dans  la  série  qu'il  désigne  par  Derminus,  où  sont 
les  espèces  munies  d'un  voile  non  aranéeux  et  de  feuil- 
lets, presque  persistans.  Le  phoUota  comprend  les  espèces 
qui  ont  le  voile  sec,  annuliforme ,  tantôt  membraneux, 
tantôt  floconneux  et  radié;  le  stipe  cylindrique,  un  peu 
écLiilleux  et  à  peine  bulbeux  ;  le  chapeau  convexe  d'abord  , 
puis  un  peu  aplani,  point  ombiliqué;  les  feuillets  inégaux, 
d'une  consistance  sèche,  décolorée,  etc.  Seize  espèce  sont 
décrites  dans  Pries,  Sjst.  mjcol. ,   i  ,  p.  240.  (Lem.) 

PHOLIS  ,  PJiolis.  [Ichthjol.)  Les  Grecs  donnoient  le  nom 
de  (poA/ç  à  un  poisson  toujours  enveloppé  de  mucus.  Artédi 
l'a  appliqué  à  un  genre  de  poissons,  de  la  famille  des  auché- 
noptères  et  voisin  de  celui  des  blennies,  dont  il  ne  se  dis- 
tingue que  par  Pabsence  d'une  crête  membraneuse  sur  le 
vertex  et  de  panaches  aux  sourcils.  (Voyez  Auchénoptères  et 
B1.E1VME.  ) 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre  nous  citerons  : 

Le  Pholis  :  Pholis  vulgaris ,  N.  ;  Blennius  pholis  ,  Linnaeus. 
Une  seule  nageoire  dorsale;  point  de  barbillons;  ouvertures 
des  narines  tuberculeuses  et  frangées;  ligne  latérale  courbe; 
bouche  grande;  lèvres  épaisses;  mâchoire  supérieure  plus 
avancée  que  Finférieure,  et  garnie,  comme  elle,  de  dents 
aiguës  ,  fortes  et  serrées  ;  langue  lisse  ;  palais  rude  ;  œil  grand  ; 
anus  plus  rapproché  de  la  gorge  que  de  la  nageoire  cau- 
dale; teinte  olivâtre,  avec  de  petites  taches  blanches  et 
foncées. 

Ce  poisson  ne  dépasse  guère  la  taille  de  sept  pouces  :  il 
vit,  près  des  rivages,  dans  FOcéan  et  dans  la  Méditerranée, 
îîageant  avec  agilité,  glissant  entre  les  doigts,  à  cause  de  la 
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viscosité  dont  il  est  sans- cesse  enduit,  mordant  avec  obsti- 
'nation,  il  échappe  en  général,  avec  facilité,  aux  attaques 
de  ses  ennemis.  Très -souvent  aussi  il  s'engage  profondément 
dans  des  trous  de  rochers  ,  et  c'est  ce  qui  lui  a  valu ,  en  Lan- 
guedoc, le  nom  de  perce-pierre.  11  se  nourrit  de  jeunes  pois- 
sons et  de  petits  crustacés  ou  testacés.  On  le  prend  au  filet 
ou  à  l'hameçon. 

Sa  chair  est  de  mauvaise  qualité  et  n'est  employée  que 
comme  appât. 

Rondelet  l'a  décrit  sous  deux  dénominations  différentes  : 
sous  celle  de  perce-pierre  (chap.  22)  ,  et  sous  celle  de  ba- 
veux  (chap.  23). 

Le  Garamit  :  Pholin  salarias,  N.  ;  Blenniiis  salarias,  Forsk. 
Une  seule  nageoire  dorsale ,'  étendue  de  la  nuque  à  la  cau- 
dale :  point  de  barbillons  ;  quelques  dents  plus  crochues  et 
plus  longues  que  les  autres  vers  le  bout  du  museau;  corps 
de  diverses  teintes,  disposées  en  taches  nuageuses;  taille  de 
dÎK  à  quatorze  pouces. 

Ce  poisson  à  été  découvert  dans  les  eaux  de  la  mer  Rouge 
parForskal,  qui  l'a  regardé  comme  intermédiaire  entre  les 
gades  et  les  blennies. 

C'est  encore  à  ce  genre  qu'il  faut  rapporter  le  hlennius  ca- 
vernosus  de  M.  Schneider,  Sy  ,  2.  (H.  C.) 

PHOLIURUS.  {Bot.)  Ce  genre  de  graminées,  créé  nouvelle- 
ment par  quelques  auteurs,  lequel  étoit  auparavant  le  rott- 
hollia  pannonica  de  Host,  paroît  dt;voir  être  réuni  à  Vophiurus 
de  Gaertner.  (J.) 

PHOMA.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  hypoxylées  de  De 
Candolle,  établi  par  Pries,  qui  le  conserve  dans  la  famille 
des  champignons  ,  et  qui  y  place  plusieurs  plantes  considérées 
jusqu'alors  comme  des  sphœria  et  des  xyloma.  11  est  formé 
par  un  tubercule  nu  qui  contient  un  noyau  gruniuleux  à 
une  ou  plusieurs  loges,  s'ouvrant  par  une  ouverture  simple 
par  laquelle  s'échappent  des  séminules  ou  sporidies  globu- 
leuses ou  alongées. 

PhOiMa  du  saule  :  Phoma  salignum  ,  Pries,  Sjst.  mjcol.  ,  2  , 
pag.  547;  Sphœria  salicina.  Sovv. ,  Fung,  ,  pL  372,  fig.  i; 
Xyloma,  Decand.,  Pcrs.  En  forme  de  petites  pustules  à  peine 
saillantes;  une  à  cinq  loculaires ,  convexes  ,  d'un  brun  noir, 
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un  peu  en  cabochon  dans  le  centre.  Il  croît  en  hiver  et  au 
printemps  sur  les  feuilles  de  saule  tombées  et  à  leur  surface 
supérieure  :  il  forme  en  dessus  comme  en  dessous  de  la  feuille 
une  tache  noire;  il  est  lisse,  orbiculaire  ou  légèrenuut  an- 
guleux, d'un  blanc  ferrugineux  à  l'intérieur,  avec  les  loges 
un  peu  creuses  ,  contenant  des  séminules  globuleuses. 

Phoma  en  forme  de  pustule:  Phoma  vustula,  Pries,  loc.  cit., 
Sphœria  pustula ,  Pers. ,  Ann.  bot.,  2  ,  p.  26,  tab.  2,  fig.  7  ,  b. 
Il  est  pustuliforme  ,  uniloculaire ,  lisse,  d'un  brun  fauve, 
blanc  intérieurement,  avec  le  noyau  noir.  On  le  rencontre 
en  Europe  et  en  Amérique  sur  les  feuilles  de  chêne  tombées 
et  y  formant  des  pustules  solitaires,  rarement  plus  de  deux 
ou  trois,  et  contiguës  ,  noires,  un  peu  luisantes,  s'aplatis- 
sant  un  peu.  Les  séminules  sont  noires,  rejetées  sans  ordre. 

Pries  décrit  encore  quelques  espèces  :  le  phoma  populi, 
qui  croît  sur  les  feuilles  sèches  des  peupliers;  le  phoma 
Jilum  ,  qui  croît  sur  les  feuilles  vivantes  du  convoUulus 
sepium  du  peuplier,  ainsi  que  sur  les  uredo  convolvuli  et 
populi,  autres  champignons  parasites  des  mêmes  plantes ,- 
enfin  ,  le  phoma  tularostoma ,  qui  croît  au  Chili  sur  les  feuilles 
des  myrlus  et  des  lardizahala.  Quelques  espèces  de  sphœria 
(  Sp.  CLusiœ  ,  rosœ ,  Pers.  )  paroisseut  aussi  devoir  appartenir 
au  genre  Phoma.  (  Lem.  ) 

PHONÈME,  Phonemus.  (Conchj^'L)  Denys  de  Montforfc 
(Conchyl.  syst. ,  t.  1  ,  page  1 1  )  désigne  ainsi  une  division  gé- 
nérique ,  qu'il  a  établie  parmi  les  nautiles  microscopiques, 
non  ombiliqués,  tranchans,  et  dont  l'ouverture  est  bordée 
par  une  lame  étroite  ,  avec  un  siphon  dorsal  :  ce  sont  des  po- 
lystoujelles  pour  M.  de  Lamarck.  Le  type  de  ce  genre  est  le 
nauiilus  vorlex ,  Von  Fichtel,  page  33,  t.  2,  fjg.  d,  1,  que 
Denys  de  Montfort  nomme  le  Pu.  tranchant  et  qu'on  trouve 
Aàvant  dans  la  mer  Adriatique  et  dans  la  Méditerranée.  (De  B.) 

PHONOLITHE.  {Min.)  M.  d'Aubuisson  a  très -heureuse- 
ment traduit  par  ce  nom  ,  tiré  d'une  langue  universelle,  le 
nom  de  Klingstein  (pierre  sonore),  donné  par  les  géognostes 
allemands  à  une  pierre  qui  se  présente  en  roche  ,  c'est-à- 
dire  en  masse.  Nous  ne  pouvons  ,  d'après  nos  principes  de 
détermination  et  de  classification  des  roches,  tant  homogènes 
Qu'hétérogènes,  adopter  Pespèca  phonolithe  ;   car,  si  cette 
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roche  est  homo£;ène  ,  ou  si  elle  n'est  considërée  que  comme  la 
base  homogène  d'une  roche  hétérogène,  c'est  un  pétrosilex  par- 
faitement caractérisé ,  même  un  des  plus  purs  :  or  ,  nous  avons 
adopté  ce  nom  et  cette  espèce  pour  des  raisons  que  nous  ne 
répéterons  pas  (voyez  PÉTROsir.Ex).  Si  c'est  une  roche  à  base 
de  pétrosilex,  nous  l'avons  également  décrite  sous  un  autre 
nom  ,  celui  d'EuRiTE  ,  créé  et  défini  par  M.  d'Aubuisson 
(voyez  ce  mot).  Nous  ne  pouvons  donc  employer  l'expres- 
sion de  phonolithe  que  pour  distinguer  une  variété  dense, 
sonore,  soit  de  pétrosilex,  soit  d'eurite.  Cette  variété  est 
quelquefois  assez  bien  caractérisée  par  le  son  qu'elle  rend  par 
le  choc,  suite*de  la  densité;  par  sa  structure  en  grand,  qui 
lui  permet  de  se  diviser  en  graades  tables  et  en  prismes  ; 
enfin,  par  sa  position  géognostique ,  qui  la  place  au  milieu 
des  terrains  pyrogènes  anciens  ,  trachitiques  et  porphyriques  t 
mais  ces  propriétés  ne  sont  pcis  d'une  assez  grande  valeur 
pour  faire  de  cette  roche  une  espèce  ayant  un  nom  à  elle, 
et  il  est  même  difficile  d'employer  celui  de  phonolithe  comme 
nom  de  variété  ;  car  il  est  plus  simple  -de  dire  pétrosilex 
sonore,  eurite  sonore,  que  de  se  servir  du  nom  substantif  de 
phonolithe.  Ce  seroit  donc  pour  nous  un  double  emploi  que 
de  décrire  et  de  faire  l'histoire  naturelle  du  phonolithe  ,  après 
avoir  traité  particulièrement  de  I'Eurite  et  du  Pétrosilex. 
Voyez  ces  moJs.  (B.  ) 

PHONOS.  (Bot.)  Ce  nom  a  été  donné  par  Théophraste  à 
une  plante  que  l'on  nommoit  aussi  atractylis  et  fusiis  agrestis, 
parce  qu'on  en  faisoit  des  fuseaux  dans  la  campagne.  C'est 
peut-être  le  carthamus  lanatus  ou  quelque  plante  voisine.  (J.) 
PHOQUE.  {Marnm.)  Ce  nom,  d'origine  grecque  (l'OKê  ) , 
et  dont  les  Latins  firent  phoca,  fut  donné  par  les  anciens, 
comme  il  Pa  été  par  les  modernes,  à  des  mammifères  ■qui 
se  nourrissent  de  chair  ou  de  mollusques,  dont  les  membres 
ont  la  structure  des  nageoires,  et  le  corps  la  forme  générale 
de  celui  des  poissons.  De  nom  propre  qu'il  étoit  d'abord, 
il  est  devenu  commun  à  plusieurs  espèces,  et  ce  n'est  que 
dans  ce  sens  qu'il  est  employé  aujourd'hui.  Jusqu'à  ces  der- 
niers temps  il  ne  désignoit  qu'un  genre  ;  car  les  différences 
distinctives  des  animaux  que  ce  genre  renfermoit  ,  n'étaient 
considérées   que    comme   des   différences  spécifiques  ;  mais 
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les  espèces  de  phoques  s'étant  multipliées,  on  divisa  ce  genre 
artificiellement  en  plusieurs  groupes,  en  ne  prenant  les  ca- 
ractères de  chacun  d'eux  que  dans  des  organes  rudimentaires. 
Ainsi  Péron,   d'après  Buffon,  les   partagea  en  deux  genres; 
conserva   le    nom    de    phoque   aux    espèces   dépourvues   de 
conques    externes    aux    oreilles  ,    et    donna    celui    d'otarie 
aux  espèces  pourvues   d'oreilles  externes  ;   et  M.  de  Blain- 
ville  en  forma  des  divisions,  sans  noms  particuliers,  d'après 
le  nombre  des  incisives.  C'est  dans  cet  état  où  se  trouvoient 
nos  connoissances  sur  les  rapports  naturels  des  phoques,  lors- 
que je  publiai  un  travail  spécial  sur  ces  animaux  ,  d'abord 
dans  mon  ouvrage  sur  les  dents   considérées  comme  carac- 
tères zoologiques:   puis  dans  un  mémoire  particulier,  ayant 
pour  titre  :  De  quelques  espèces  de  Phoques  et  des  groupes 
génériques  entre   lesquels  elles  se  partagent,  inséré  dans  le 
tome  neuvième  des   Mémoires  du   Muséum   d'histoire  natu- 
relle. Dans  ce   mémoire  je  montre   que  les  phoques  se  sé- 
parent en  plusieurs  groupes  génériques,  puisqu'ils  se  carac- 
térisent par  des  modifications  organiques  d'une  importance 
égale  au  moins  à  celles  qui  caractérisent  les  genres  les  plus 
naturels ,  et  en  effet  leurs  caractères   communs  les   élèvent 
au  rang  d'un   ordre  dans  la  méthode  de   classification  géné- 
ralement admise  aujourd'hui.  Nous  réunirons  donc  dans  cet 
article,  mais  d'une  manière  fort  succincte,  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  phoques  considérés  comme  ordre,  comme  genres 
et  comme  espèces. 

Les  phoques  sont,  comme  nous  venons  de  le  dire,  des 
mammifères  dont  le  corps  a  la  forme  générale  des  poissons, 
dont  les  membres  antérieurs  et  postérieurs,  fort  courts,  sont 
transformés  en  de  véritables  nageoires,  qui  se  nourrissent  de 
chair  et  qui  vivent  sur  les  rivages  de  la  mer  et  sur  les  bords 
de  quelques  lacs  :  car,  quoiqu'extérieurement  ils  aient  plu- 
sieurs rapports  avec  les  poissons,  et  qu'ils  puissent  vivre  fort 
long  -  temps  au  fond  des  eaux ,  la  respiration  dans  Pair  at- 
mosphérique leur  est  indispensable.  Dans  toutes  les  espèces 
bien  connues  ,  les  nageoires  antérieures  sont  formées  de 
cinq  doigts,  réunis  par  une  meadarane  et  armés  d'ongles 
crochus.  Les  nageoires  postérieur»,  toujours  situées  paral- 
lèlement  au    corps,   ont  aussi  cinq  doigts   réunis   par  une 
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membrane  et  garuis  d'ongles.  La  queue  est  très-courte  et  ru- 
dimentaire. 

Les  organes  des  sens  paroissent  être  généralement  obtus. 
L'œil  est  grand,-  mais  la  cornée  est  très-aplatie  et  les  pau- 
pières sont  peu  étendues  et  peu  mobiles,  aussi  la  vue  est- 
elle  bornée.  Les  narines  ont  la  faculté  de  s'ouvrir  à  la 
volonté  de  l'animal  et  de  se  fermer  d'elles-mêmes;  et  quoi- 
que le  nez  soit  d'une  étendue  médiocre,  ses  cornets  com- 
pliqués rendent  l'odorat  très  -  tin.  Les  oreilles  ,  dont  la 
conque,  lorsqu'elle  existe,  est  toujours  rudimentaire ,  se 
ferment  lorsque  l'animal  pénètre  dans  l'eau,  et  l'ouie  est 
foible.  La  langue  est  douce:  le  pelage  se  compose  de  poils 
laineux  et  soyeux;  ces  derniers  sont  généralement  courts, 
durs  et  serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  des  moustaches, 
longues ,  fortes  et  nombreuses  ,  garnissent  les  côtés  de  la 
lèvre  supérieure  et  le  dessus  des  yeux  ,  et  paroissent  être 
le  siège  d'un  toucher  très-délicat.  On  ne  sait  rien  sur  ce  qui 
leur  est  commun  dans  les  organes  de  la  génération  ;  quant 
aux  organes  relatifs  à  la  digestion  ou  plutôt  à  l'alimentation, 
on  sait  seulement  que  les  dénis  varient  pour  le  nombre  et 
pour  la  forme  dans  chaque  genre.-  ce  qu'elles  ont  de  commun, 
c'est  que  les  màchelières  se  ressemblent  d'une  mâchoire  à 
l'autre  et  que  la  première  ne  diffère  point  essentiellement  de 
la  dernière;  qu'on  ne  peut  point  les  distinguer,  comme  celles 
des  insectivores  et  des  carnassiers,  en  molaires  et  en  fausses 
molaires.  On  est  aussi  fort  ignorant  sur  leur  naturel  et  sur 
leurs  mœurs  ;  car  on  n'a  pu  en  observer  sous  ce  rapport  qu'un 
très-petit  nombre  d'espèces,  de  sorte  que  les  faits  qui  ont  été 
rapportés  ne  sauroient  être  généralisés.  Ces  animaux  parois- 
sent cependant  vivre  naturellement  en  troupes  quelquefois 
fort  nombreuses,  et  les  femelles  mettent  bas,  sur  les  côtes 
désertes,  des  petits  auxquels  elles  prodiguent  les  plus  tendres 
soins. 

Ce  sont  des  animaux  extrêmement  gras,  qu'on  tue  facile- 
ment, quand  ils  sont  à  terre,  et  pour  la  chasse  et  la  pêche 
desquels  on  commence  à  former  d'importantes  expéditions; 
leur  graisse  et  leur  pe^  étant  devenues  un  objet  de  com- 
merce. V 

Nous  divisons  ces  animaux  en  sept  genres. 
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1.  Les  Calocéphales. 

Ce  nom,  formé  du  grec  et  qui  signifie  belle  têie,  a  é(é 
donné  aux  phoques  qui  constituent  ce  genre ,  à  cause  de 
leur  grande  capacité  cérébrale  et  de  la  brièveté  de  leur 
museau.  Ces  animaux  ont  trente-quatre  dents;  dix-huit  su- 
périeures (six  inci'-ives,  deux  canines,  dix  màchclières)  et 
seize  inférieures  (quatre  incisives,  deux  canines,  dix  mâche- 
liéres).  Les  màchelières,  toutes  tranchantes,  sont  principale- 
ment formées  d'une  pointe  moyenne  grande,  d'une  plus  pe- 
tite antérieuremeni ,  et  de  deux,  également  plus  petites, 
postérieurement.  (Des  dents  des  mammifères,  considérées 
comme  caractères  zoologiques,  pi.  38,  fig.  îi6.) 

Ce  sont  les  espèces  de  ce  genre  qui  se  sont  prêtées  au  plus 
grand  nombre  d'observations,  parce  que  plusieurs  d'entre 
elles  se  trouvent  dans  nos  mers,  qu'on  a  pu  en  faire  vivre 
en  captivité  ,  et  qu'elles  ont  été  Tobjet  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  recherches  anatomiques.  Nous  ne  répéterons  point 
ce  que  nous  avons  dit  des  caractères  communs  aux  phoques, 
en  commençant  cet  article;  nous  ajouterons  seulement  que  . 
dans  les  calocéphalts ,  la  membrane  interdigitale  ne  dépasse 
pas  les  doigts  et  n'enveloppe  méuae  pas  entièrement  ceux  de 
devant ,  et  que  les  doigts  vont  en  diminuant  de  longueur 
graduellement  de  l'interne  à  l'externe,  et  qu'aux  pieds  de 
derrière  les  deux  externes  sont  les  plus  longs;  que  leur  pu- 
pille est  semblable  à  celle  du  chat  domestique,  que  les  na- 
rines ne  se  prolongent  point  au-delà  du  museau  et  forment 
entre  elles  un  angle  droit;  que  la  langue  est  échancrée  à  son 
extrémité;  que  les  organes  de  la  génération  chez  la  femelle 
sont  très-simples;  que  ceux  du  mâle  sont  tout-à-fait  cachés; 
que  les  mamelles  sont  abdominales  et  au  nombre  de  quatre  ; 
et,  enfin,  que  le  canal  intestinal  est  très-simple  et  n'a 
qu'un  très -petit  cœcum. 

Quoique  leurs  organes  du  mouvement  et  leurs  sens  aient 
une  structure  peu  favorable  à  l'exercice  et  au  développement 
de  l'intelligence  ,  il  est  peu  d'animaux  plus  heureusement 
doués,  sous  ce  rapport,  que  les  calocéphales:  aussi  leur 
cerveau  a-t-il  une  étendue  qui  le  rend  comparable  à  celui 
des  premiers  singes;  et  les  observations  auxquelles  les  actions 
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de  ces  animaux  ont  donné  lieu,  confirment  pleinement  ce 
qu'avoit  fait  préjuger  l'inspection  de  l'encéphale. 

Il  n'est  point  d'animaux  sauvages  plus  faciles  à  apprivoiser, 
qui  aient  une  conception  plus  vive  et  qui  soient  disposés  à 
plus  d'attachement  pour  ceux  qui  les  soignent:  ils  les  recon- 
noissent  de  loin,  les  appellent  du  geste  et  du  rcard  et  se 
conforment ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'employer  la  force,  à 
tous  les  exercices  qu'ils  leur  demandent  et  que  leur  orga- 
nisation leur  permet. 

Dans  l'eau  ils  sont  d'une  agilité  extrême  ,  et  ils  peuvent  y 
passer  long-temps  sans  respirer;  à  terre  ils  se  meuvent  en 
avançant  alternativement  leur  train  de  devant  et  leur  train 
de  derrière.  Mais,  quoiqu'ils  aient  des  muscles  vigoureux,  des 
ongles  aigus,  des  dents  tranchantes,  les  moyens  de  conser- 
vation qu'ils  ont  reçus  résident  plus  encore  dans  leur  intelli- 
gence que  dans  leur  force  physique. 

On  peut  déjà  compter  huit  ou  neuf  espèces  de  calocé- 
phales,  quoiqu'il  soit  difKcile  de  les  bien  caractériser,  à 
cause  des  grandes  différences  de  couleurs  que  présentent 
les  sexes  et  les  âges  :  sous  ce  rapport  de  nombreuses  recher- 
ches seroient  nécessaires. 

Le  Veau  marin  :  Calocephalus  vitulinus;  Phoca  vituUna,  Linn.; 
Phoque  commun,  BuÊFon ,  t.  i5,  pi.  45,  Hist.  nat.  des  Mamm., 
4i.''liv.,  Mai  1824.  La  longueur  de  cet  animal  est  d'environ 
trois  pieds,  et  sa  couleur  est  d'un  gris  jaunâtre,  couvert  de 
taches  irrégulières  noirâtres;  mais  il  diffère  suivant  qu'il  est 
sec  ou  mouillé.  Au  moment  où  l'animal  sort  de  l'eau,  toute 
la  partie  supérieure  de  son  corps  et  de  sa  tête  ,  ses  membres 
postérieurs  tt  sa  queue  sont  gris  d'ardoise.  Le  gris  de  la  ligne 
moyenne  le  long  du  dos,  de  la  queue  et  des  pattes,  est  uni- 
forme; celui  des  côtés  du  corps  se  compose  de  nombreuses 
petites  taches  rondes,  sur  son  fond  un  peu  plus  pâle  et  jau- 
nâtre. Toutes  les  parties  inférieures  sont  de  cette  dernière 
teinte.  Lorsque  ce  pelage  est  entièrement  sec,  on  ne  voit 
plus  de  gris  que  sur  la  ligne  moyenne,  où  se  trouve  aussi  un 
petit  nombre  de  taches  répandues  irrégulièrement;  tout  le 
reste  du  corps  est  entièrement  jaunâtre.  Ce  pelage  est  con- 
tinuellement lubréfié  par  une  matière  grasse  qui  naît  d'or- 
ganes glanduleux  principalement  situés  autour  des  yeux  ,  sur 
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les  épaulés,  sut*  les  côtés  du  dos,  sur  les  côtés  du  ventre  et 
autour  de  l'anus  :  cette  matière  est  noirâtre  et  puante. 

Il  paroît  qu'en  vieillissant  les  teintes  diminuent  d'intensité 
et  que  le  pelage  devient  blanchâtre. 

Le  veau  marin  habite  les  mers  boréales,  mais  il  se  rencon- 
tre assez  fréquemment  sur  nos  côtes. 

Nous  indiquerons  comme  une  variété  de  cette  espèce, 
tnais  avec  doute  cependant  ,  Un  phoque  qui  s'est  rencontré 
plusieurs  fois  sur  les  côtes  d'Hollande  et  qui  est  couvert  de 
taches  brunes  ,  irrégulières  dans  leur  forme  et  leur  distribu- 
tion,  sur  un  fond  d'un  blanc  jaunâtre. 

Calocéphalb  lièvre  :  Calocephalus  leporinus ,  Phoca  leporina^ 
Lepechin ,  Act.  acad.  Petrop.  t.  1  ,  p.  1,  tab.  8  et  9;  Phoque 
COMMUN,  Hist.  nat.  des  Mamm.,  g.*"  livraison. 

Cette  espèce  a  jusqu'à  six  pieds  de  longueur  et  sa  couleur 
est  uniformément  d'un  jaune  pâle  ,  excepté  sur  le  cou  ,  où  se 
trouve  une  bande  transversale  noire.  Les  jeunes  ont  le  dos 
garni  d'un  très-grand  nombre  de  petites  taches  noirâtres,  sur 
un  fond  gris  jaunâtre,  et  elles  forment  une  ligne  le  long  de 
l'épine.  La  bande  du  cou  paroît  ne  se  montrer  que  lorsque 
les  taches  du  dos  s'effacent,  lesquelles  ne  se  voient  que  quand 
l'animal  est  mouillé  :  lorsqu'il  est  sec,  sa  couleur  dans  ces 
parties  est  uniformément  jaunâtre.  J'ai  possédé  un  très-jeune 
individu  de  cette  espèce  qu'on  put  facilement  apprivoi- 
ser. Lorsqu'il  étoit  contrarié,  il  souffloit  à  peu  près  comme 
un  chat,  et  lorsque  son  impatience  étoit  portée  plus  loin, 
il  faisoit  entendre  un  petit  aboiement.  Il  ne  chcrchoit 
point  à  mordre  pour  se  défendre  ,  mais  à  égratigner  avec 
ses  ongles,  et  ne  mangeoit  jamais  qu'au  fond  de  l'eau.  Sa 
nourriture  consistoit  en  poissons  de  mer  :  il  n'a  jamais  été 
possible  de  lui  faire  manger  du  poisson  d'eau  douce. 

Le  calocéphale  lièvre  habite  aussi  les  mers  boréales,  et 
celui  que  j'ai  possédé  avoit  été  pris  dans  la  Manche.  Lepe- 
chin a  observé  les  individus  dont  il  parle  sur  les  côtes  de  la 
mer  Blanche. 

Calocéphale  marbré  :  Calûcephalus  discolor;  Phoque  com- 
mun ,   Hist.  nat.  des  Mamm.,  9.*  livraison. 

J'ai  possédé  Pindividu  sur  lequel   je   fonde  cette  espèce, 
en  même  temps  que  celui   dont  je  viens  de  parler.  Il  étoit 
09.  35 
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très- jeune,  sa  faille  ëtoit  celle  du  phoque  coaimun  ;  mais 
il  en  différoit  beaucoup  par  les  couleurs  :  tout  le  fond 
de  son  pelage  étoit  d'un  gris  très -foncé,  veiné  de  lignes 
])Ianchàtrcs,  irréguliéres,  qui  formoient,  principalement  sur 
le  dos  et  les  flancs,  une  sorte  de  marbrure;  et  ce  dessin 
se  di.stinguoit  mieux  lorsque  Tanimal  étoit  dans  l'eau  que 
quand  il  étoit  sec. 

Ce  phoque  avoit  été  pris  sur  nos  côtes ,  et  il  a  vécu  quelques 
semaines  à  la  ménagerie  du  Roi,  montrant,  comme  les  pré- 
cédens  ,  une  très-grande  intelligence. 

Calocéphale  lagure  :  Calocephalus  /agurHs;  Recherches  sur 
les  ossemens  fossiles,  t.  5  ,  p.  206. 

Voici  la  description  que  donne  mon  frère  de  cette  es- 
pèce. 

«  Il  est  long  de  trois  pieds  trois  pouces,  tout  le  dessus  de 
«  son  corps  est  d'un  cendré  argenté,  avec  quelques  taches 
«  éparses  d'un  brun  noirâtre;  les  flancs  et  le  dessous  d'un 
<;  cendré  presque  blanc.  Ses  ongles  sont  forts  et  noirs;  ses 
«  moustaches  médiocres,  en  partie  noirâtres,  en  partie  blan- 
«  châtres,  et  gaufrées  à  peu  près  comme  dans  le  phoque  com- 
«  mun.  ^^ 

Ce  phoque  avoit  été  envoyé  de  Terre-Neuve  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  par  M.  de  la  Pilaye. 

Nous  réunirons  aux  calocéphales  trois  autres  espèces  de 
phoques ,  qui  leur  ressemblent  généralement ,  mais  qui  cepen- 
dant en  diffèrent  plus  que  les  espèces,  que  nous  venons  de 
décrire,  ne  diffèrent  entre  elles. 

Calocéphale  GROÉNLANDois:  Calocephalus groenlandicus  •  Phoca 
groenlandica ,  Oth.  Fabricius  ;  pag.  11  ,  spec.  7  ;  Phoca  ocea- 
nica,  Lepechin  ,  Acl.   Petrop. .  t.   1  ,  tab.  7   et  8. 

Cette  espèce  se  distingue  des  précédentes,  non-seulement 
parles  couleurs,  mais  encore  par  des  mâchelières  plus  pe- 
tites et  plus  écartées  l'une  de  l'autre,  et  qui  ont  aux  maxil- 
laires supérieures  un  seul  tubercule  en  avant  ou  en  arrière 
du  tubercule  moyen  ,  et  aux  maxillaires  inférieures  un  en 
avant  et  deux  en  arrière  de  ce  même  tubercule,  par  une 
capacité  cérébrale  moins  étendue,  et  par  une  absence  de 
toute  espace  vide  pour  l'os  lacrimal ,  qui  n'est  point  rem- 
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placé  par  Une  membrane,  comme  dans  le  veau  marin,  mais 
qui  manque  absolument. 

La  taille  de  ce  calocéphale  est  de  six  à  sept  pieds;  son 
pelage  est  d'un  gris  blanc,  excepté  la  tête,  qui  est  d'un  brun 
noir,  et  les  flancs,  sur  lesquels  se  voit  une  bande  oblique  en 
forme  de  croissant,  qui  nait  aux  épaules  et  va  se  terminer 
aux  parties  postérieures  et  inférieures. 

Au  moment  de  la  naissance  de  cette  espèce  son  pelage  est 
tout  blanc;  il  devient  ensuite  cendré,  avec  de  nombreuses 
taches  sur  toutes  les  parties  inférieures  du  corps;  puis  la 
couleur  cendrée  s'éclaircit  et  les  taches  s'agrandissent;  et, 
enfin  ,  il  prend  les  couleurs  de  l'adulte  pour  ne  plus  les 
quitter. 

Il  habite  les  régions  polaires,  la  mer  Blanche,  le  Groen- 
land, les  côtes  de  la  Nouvelle-Zemble,  etc. 

On  dit  que  l'accouplement  de  cette  espèce  a  lieu  vers  le 
mois  de  Juillet,  et  que  les  femelles  mettent  bas  en  Mars  ou 
Avril. 

Calocéphale  hérissé  :  Calocephalushispidus ,  Oth.  Fabricius, 
Fauna  groenlandica ,  pag.  i  ,  sp.  8;  Phoca  hispida,  Schreber  , 
tab.  86. 

La  tête  de  ce  phoque  a  de  nombreux  rapports  avec  celle 
du  précédent;  mais  les  maxillaires,  les  frontaux  et  les  pa- 
latins sont,  comme  dans  le  veau  marin  ,  séparés  dans  l'orbite, 
et  le  vide  qu'ils  laissent  entre  eux,  est  rempli  par  une  lé- 
gère membrane. 

Sa  taille  est  de  quatre  à  cinq  pieds  ;  son  pelage  est  brun , 
varié  de  taches  blanches  en  dessus  et  blanc  en  dessous.  Les 
jeunes  ont  une  teinte  plus  pâle  que  les  adultes,  et  les  vieux 
mâles  répandent  une  odeur  très-puante. 

On  le  trouve  ,  comme  les  précédcns  ,  dans  les  mers  po- 
laires. 

Je  terminerai  la  série  des  espèces  de  ce  genre  par  le 

Calocéphale  BARBU  :  Calocephalus  harbatus;  Phoca  barbala, 
Oth.  Fabricius:  Fauna  groenlandica,  pag.  i5  ,  sp.  9;  grand 
Phoqce,  Buffon,  Suppl. ,  t.  6,  pL  46. 

Cette  espèce  s'éloigne  encore  plus  que  les  deux  précé^ 
dentés  du  type  de  ce  genre  par  les  formes  de  sa  tête,  dont 
le  chanfrein   est  singulièrement  arqué;  et  elle  s'en  éloigne 
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encore  par  l'excès  de  longueur  du  doîgt  du  milieu  sur  lés 
autres  aux  pieds  du  devant.  Elle  atteint  jusqu'à  dix  pieds 
de  longueur,  et  son  pelage  est  entièrement  noir  dans  les 
vieux  individus.  Les  jeunes  ont  d'ahord  une  teinte  enfu- 
mée en  dessus  et  sont  blancs  eu  dessous:  petit  a  petit  ces 
couleurs  changent  ,  se  foncent  ,  et  c'est  le  noir  qui  finit 
pur  dominer. 

Le  cclocéphale  barbu  habite  les  régions  polaires,  et  les 
petits  naissent  en  Mars. 

On  trouve  des  détails  très-instructifs  sur  quelques-uns  des 
ariijiaux  que  nous  venons  de  décrire,  et  l'histoire  de  plu- 
sieurs calocéphales  nouveaux ,  dans  le  Voyage  de  M.  Thiene- 
mann  en  Islande  ,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire 
connoitre  autrement  que  par  cette  note. 

2.  Les  Sténorhynques. 
Ce  genre  ne  se  compose  encore  que  d'une  seule  espèce, 
et  cette  espèce  n'est  même  que  très-imparfaitement  connue; 
on  n'en  possède  que  la  tête,  les  membres  et  la  peau:  ces 
parties  cependant  suffisent  pour  montrer  qu'elle  a  été  for- 
mée d'après  un  type  particulier  et  fort  ditierent  de  celui  des 
calocéphales,  ce  qui  nous  a  déterminés  à  la  prendre  pour 
type  du  genre  que  nous  désignons  par  le  nom  de  sténo- 
rhynque  (museau  étroit).  En  effet,  la  tête  de  ce  phoque  est 
tout  en  museau,  comparativement  à  celle  des  calocéphales, 
et  ses  dents  ont  des  caractères  qui  lui  sont  exclusivement 
propres.  Les  incisives  sont  au  nombre  de  quatre-,  les  canines 
au  nombre  de  deux,  et  les  màchelières  au  nombre  de  dix 
(cinq  de  chaque  côté)  à  l'une  et  à  l'autre  mâchoires;  et  si 
ces  dernières  rappellent  encore  celles  du  genre  précédent, 
c'est  avec  des  modifications  telles  qu'on  les  distingue  l'une 
de  l'autre  du  premier  coup  d'œil.  Leur  partie  moyenne  se 
compose  d'un  long  tubercule  arrondi,  cylindrique,  recourbé 
en  arrière,  et  séparé  des  deux  autres  tubercules  un  peu  plus 
petits,  l'un  antérieur  et  l'autre  postérieur,  par  une  profonde 
échancrure.  (Des  dents  considérées  comme  caractères  zoolo- 
giques, etc.,  pi.  58  et  p.  n8.) 

Les  pieds  ne  sont  remarquables  que  par  leurs  très-petits 
ongles,  surtout  à  ceux  de  derrière;  et  c'est  ce  caractère  qui 
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a  porté  M.  de  Blainville  à  donner  à  cette  espèce  ,  qu'il  a  le 
premier  fait  connoître  dans  le  Journal  de  physique,  le  nom 
grec  de  leptonyx.  M.  Everard  Home  a  fait  représenter  une  tête 
de  ce  même  phoque  dans  les  Transactions  de  la  société  royale 
de  Londres  de  1822  ,  part.  1  ,  pi.  29. 

Sténorhvnque  leptonyx  ,  Stenorhinclius  lepton^'x.  La  lon- 
gueur du  seul  individu  qu'on  possède  est  de  sept  pieds.  Tout 
le  dessus  de  son  corps  est  gris  noirâtre,  un  peu  teint  de  jau- 
nâtre, et  les  côtés  deviennent  jaunâtres  par  degré,  à  cause  des 
petites  taches  de  cette  couleur  qui  s'y  mêlent;  les  flancs,  le 
dessous  du  corps,  les  pieds  et  le  dessus  des  yeux,  sont  entière- 
ment d'un  jaune  gris  pâle.  Ses  moustaches  sont  simples  et 
courtes. 

Il  paroît  que  ce  phoque  se  rencontre  dans  les  mers  aus- 
trales et  qu'il  fréquente  les  côtes  des  îles  Malouincs  et  de  la 
Nouvelle- Géorgie. 

5.  Les  Pelages. 

Ce  genre,  comme  le  précédent,  n'est  encore  fondé  que 
sur  une  seule  espèce,  mais  elles  est  bien  connue,  et  elle 
diffère  encore  plus  des  genres  préccdens  que  ces  genres 
ne  diffèrent  entre  eux.  La  tête  du  peh'.ge,  au  lieu  d'avoir 
le  museau  obtus  des  caloccphales ,  ou  le  museau  eltilé  des 
sténorhynques,  et  la  ligne  presque  droite,  sur  la<juelle , 
dans  ces  deux  genres,  se  présentent  les  pariétaux,  les  fron- 
taux et  les  naseaux ,  a  un  museau  alongé  et  élargi  à  son 
extrémité  ,  et  un  chanfrein  très-arqué.  Les  dents  sont  en 
même  nombre  que  celles  du  sténorhynqiie  leptonyx,  mais 
leur  forme  est  différente.  Les  incisives  supérieures  sonléchan- 
crées  transversalement  à  leur  extrémité,  de  sorte  que  les 
inférieures,  qui  sont  simples,  remplissent  ces  échancrures 
quand  les  mâchoires  sont  fermées.  Les  mâchclières  ,  coniques 
et  épaisses,  n'ont  antérieurement  et  postérieurement  que  de 
petites  pointes  tout-à-fait  rudimentalres ,  ce  qui  les  distingue, 
très-facilement  de  celles  des  calocéphales ,  qui  sont  tran- 
chantes, et  de  celles  du  sténorhynque  ,  dont  les  tubercules  la- 
téraux sont  presque  aussi  développés  que  le  tubercule  prin- 
cipal,  bien  plus  mince  d'ailleurs  que  celui  du  pelage.  (Des 
dents,  etc.,  pag.  119.) 
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Les  organes  des  sens,  ceux  du  mouvement  et  ceux  de  la 
génération  ne  présentent  pas  des  caractères  distinctifs  très- 
importans  :  il  paroît  que  les  pieds  de  derrière  manquent 
quelquefois  d'ongles,  et  que  ceux  de  devant  ont  leurs  doigts 
entièrement  engagés  dans  la  membrane  qui  les  réunit  ;  ce 
qui  n'est  pas  dans  le  veau  marin.  Les  narines,  au  lieu  de 
former  entre  elles  un  angle  droit,  sont  parallèles.  L'œil  a  une 
pupille  alongée,  comme  celle  du  chat  domestique.  Les  mous- 
taches sont  unies  et  non  pas  formées  de  nœuds;  l'oreille  est 
entièrement  dépourvue  de  conque  externe,  etc.  La  voix  con- 
siste en  un  cri  aigu  et  fort,  qui  sort  du  fond  du  gosier  et 
ne  varie  que  par  le  ton.  Les  mamelles,  situées  autour  du 
nombril,  sont  au  nombre  de  quatre.  * 

Pelage  moine  :  Pelagius  monachus;  Phoque  a  ventre  blanc, 
Buff.  ,  Suppl. ,  t.  6  ,  p.  3io,  pi.  44;  Phoça  monachus,  Her-> 
mann,  Mémoires  des  naturalistes  de  Berlin,  t.  4;  Phoque 
MOINE,  F.  Cuvier,  Annales  du  Muséum  d'hist.  nat.,  t.  20, 
pag.  387. 

Sa  longueur  est  de  sept  à  huit  pieds  ;  sa  couleur  dans  l'eau 
est  noire  sur  le  dos,  la  tête,  la  queue  et  la  partie  supé- 
rieure des  pattes.  Le  ventre,  les  côtés,  la  poitrine,  le  des- 
sous du  cou,  de  la  queue  et  des  pattes;  le  museau  ,  les  côtés 
de  la  tête  et  le  dessus  des  yeux  ,  sont  d'un  blanc  gris-jaunâtre. 
Lorsque  l'animal  est  sec,  les  parties  noires  sont  beaucoup 
moins  foncées  et  les  parties  blanches  plus  jaunâtres. 

Tous  les  individus  de  cette  espèce  qui  ont  été  décrits  , 
avoient  été  pris  dans  la  mer  Adriatique. 

4-  Les  Stemmatotes. 

Les  phoques  qui  constituent  ce  genre  s'éloignent  tout-à- 
fait  des  types  dont  nous  venons  de  donner  les  caractères,  et 
paroissent  avoir  la  tête  ou  les  parties  voisines  surmontées  d'un 
organe  particulier  dont  la  nature  n'est  point  encore  connue  , 
ce  qui  m'a  porté  à  leur  donner  le  nom  de  stemmatopes,  qui 
signifie  front  couronné. 

Les  dents  sont  au  nombre  de  trente  :  seize  supérieures 
(quatre  incisives,  deux  canines  et  dix  mâchelières);  et  qua- 
torze inférieures  (deux  incisives,  deux  canines  et  dix  mâ- 
chelières).  Les  mâchelières  sont  à  racines  simples,  courtes 
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et  larges,  et  leur  couronne,  striée  plutôt  que  dentelée,  sort 
très-peu  des  gencives.  (Des  dents,  considérées  comme  carac- 
tères zoologiques,  pi.  38  B,  pag.  i^io.)  Le  museau  est  étroit 
et  obtus,  et  la  capacité  cérébrale  assez  étendue.  On  ne  con- 
noît  rien,  ou  à  peu  près,  sur  les  autres  parties  de  l'organi- 
sation; seulement  nous  avons  pu  voir  qu'il  n'y  a  aucune  trace 
d'oreille  externe;  que  la  langue  est  douce  et  éthancrée; 
que  les  doigts  sont  garnis  d'ongles,  au-delà  desquels  s'étend 
la  membrane  natatoire. 

Le  Stemmatope  a  capuchon  :  Stemmatopus  cristatus;  Phoca 
cristata,  Gmelin  ;  Phoca  miLrata  ,  Camper;  Klapmutz  ,  Egede, 
Descript.  d'hist.  nat.  du  Groenland  ,  pag.  62,  avec  figures  ;  Ellis, 
Voyagea  la  baie  d'Hudson,  traduction  Françoise,  t.  1 1  ,p.  24, 
fig.  2;  Phoca  leonina,  Fabr.  ;  Fauna  grocnlandica  ;  Account  of 
the  Phoca  cristata,  hj  J.  E.  Delcai;  Annales  of  t]^  Lyceum  of 
nat.  hist.  ofNew-Yorh,  v.  1  ,  n."  3,  avec  figure. 

Sa  taille  est  de  sept  à  huit  pieds,  et  il  est  remarquable 
d'abord  à  l'espèce  de  sac  globuleux  dont  la  tête  est  garnie 
à  son  sommet  chez  les  màlcs.  Ce  sac  est  susceptible  de  se 
gonfler  par  l'accumulation  de  l'air;  il  paroît  communiquer 
avec  les  narines  et  avoir  une  certaine  mobilité  au  moyen 
de  laquelle  il  se  porte  plus  ou  moins  en  avant  sur  le  mu- 
seau ;  il  paroît  aussi  être  pourvu  de  muscles  particuliers  qui 
modifient  sa  forme.  Quel  est  son  objet?  quel  est  l'usage  que 
l'animal  en  faitP  C'est  à  quoi  il  scroit  difficile  de  répondre; 
mais  au  moins  c'est  un  organe  fort  singulier  et  qui  mérite- 
roit  qu'on  en  fit  une  étude  toute  spéciale. 

Ses  couleurs paroissent  varier;  en  général,  elles  ont  été  dé- 
crites comme  étant  d'un  gris  brun  aux  parties  supérieures  du 
corps,  et  d'un  blanc  d'argent  aux  parties  inférieures.  Celui 
de  M.  Dekai  avoit  le  dessus  du  corps  couvert  de  taches  irré- 
gulières grises  et  brunes.  Chez  les  jeunes  le   blanc  domine. 

5.  Le3  Macrorhins. 

Le  type  de  ce  genre,  qui  nous  est  donné  par  le  phoque  à 
trompe,  Ph.proboscidea,  Péron, s'éloigne  plus  encore  que  celui 
des  stemmatopes  des  premiers  que  nous  avons  fait  connoî- 
tre:  les  formes  de  la  tète  n'ont  plus  que  des  rapports  si  foi- 
bles  avec  les  formes  des  têtes  des  autres  phoques,  qu'on  peut 
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à  peine  retrouver  dans  les  unes  quelques  traces  des  autres, 
comme  on  peut  le  voir  dans  notre  Ménioire  sur  les  Phoques  , 
cité  plus  haut;  et  des  différences  non  moins  grandes  nous  sont 
présentées  par  les  dents,  qui  sont  au  nombre  de  trente  :  seize 
supérieures  (quatre  incisives,  deux  canines  et  dix  mâche- 
lières)  ,  et  quatorze  inférieures  (  deux  incisives,  deux  canines 
et  dix  màchelières).  Les  incisives  sont  crochues  comme  des 
canines,  mais  beaucoup  plus  petites.  Les  canines  sont  de 
fortes  défenses  :  les  màchelières  sont  à  racines  simples,  et  elles 
offrent  cette  circonstance  singulière,  que  leur  couronne  est 
beaucoup  plus  petite  que  leur  racine;  elle  ressemble  à  un 
tubercule,  un  mamelon,  comparativement  à  la  base  sphé- 
rique  qui  la  soutient.  (Des  dénis,  considérées  comme  caract. 
zool. ,  pi.  39  ^  ,  p.  }  23.)  On  connoît  très-peu  les  autres  parties 
importantes  de  l'organisation  du  phoque  à  trompe;  tout  ce 
que  nous  pouvons  ajouter,  sont  ses  caractères  spécifiques. 

Le  Macrorhin  a  trompk  :  Macrorhirius  proboscideus;  Phoque 
A  TROiMPE,  Péron,  Voyage  aux  terres  australes,  t.  2,  p.  34, 
pi.  02;  Lion  de  mer,  Anson  ,  Voyage,  traduction  françoise, 
p.    101. 

Sa  longueur  est  de  A'ingt-cinq  à  trente  pieds;  c'est  un  des 
plus  grands  mammifères  après  les  cétacés.  Il  est  surtout  re- 
marquable par  la  faculté  qu'ont  les  mâles  de  prolonger  leur 
museau ,  par  une  sorte  d'érection ,  en  une  espèce  de  trompe ,  à 
l'extrémité  de  laquelle  se  trouvent  les  narines.  C'est  dans 
la  colère,  dit-on,  que  ce  prolongement  se  manifeste;  dans 
l'état  ordinaire  le  museau  ne  dépasse  pas  les  màch«)ires.  Le 
pelage  est  très- ras  et  sa  couleur  est  généralement  d'un 
gris  iissez  clair;  les  femelles  ne  montrent  jamais  de  trompe. 
On  dit  qu'elles  mettent  bas  en  Juin,  après  une  gestation  de 
neuf  mois,  un  seul  petit,  et  que  les  mâles  se  livrent  de  grands 
combats  pour  leur  possession,  dans  le  mois  de  Septembre, 
qui  est  pour  ces  animaux  celui  des  amours.  Leur  voix  est  , 
dans  quelques  cas  ,  semblable  au  mugissement  du  bœuf. 

Ils  habitent  Ihémisphère  austral  et  se  rencontrent  sur  les 
côtes  méridionales  de  l'Australasie.  Anson  rencontra  ceux 
dont  il  parle  dans  Pile  de  Juan  Fernandez. 

Le  Muséum  d'histp-'re  naturelle  possède  un  très -jeune 
phoque  dont  la  tête  a  plusieurs  points  de  ressemblance  avec 
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celle  du  phoque  à  trompe,  mais  aussi  plusieurs  points  de 
différence.  Le  jeune  âge  de  cet  animal  ne  permet  pas  de 
s'arrêter  aux  caractères  spécifiques  qu'il  présente,  et  d'ail- 
leurs on  sait  que  la  femelle  du  phoque  à  trompe  diffère  beau- 
coup du  mâle;  nous  ne  le  présenterons  donc  point  ccmme 
une  espèce  déterminée  et  nous  nous  bornerons  à  indiquer 
ses  traits  distinctifs  d'après  mon  frère. 

Il  est  long  de  quatre  pieds  huit  pouces.  Tout  le  dessus  de 
son  corps  est  d'un  gris  foncé,  un  peu  argenté;  ses  flancs  sont 
gris-blancs,  elle  dessous  est  blanchâtre;  ses  ongb  s  des  pieds 
de  devant  sont  très-forts,  et  ses  moustaches  noires  et  légère- 
ment gaufrées. 

Ce  phoque  venoit  des  îles  Malouines. 

Les  deux  phoques  qui  vont  nous  occuper,  semblent  consti- 
tuer un  groupe  particulier  par  les  formes  de  leur  iête  ,  qui 
ont  encore  quelques  traits  de  ressemblance  avec  celles  des 
espèces  constiiuantes  des  genres  précédens,  mais  qui  en  dif- 
fèrent par  plusieurs  autres  très-importans. 

Ces  têtes  toutefois  ,  quoique  formées  d'après  un  même  type, 
nous  présentent  des  différences  assez  nombreuses  pour  que 
nous  soyons  conduits  à  penser  qu'elles  forment  elles-mêmes 
des  fypes  particuliers  qui  peuvent  être  considérés  comme 
ceux  de  deux  genres  distincts,  quoique  l'un  et  l'autre  de  ces 
genres  ne  se  composent  encore  manifestement  que  d'une 
seule  espèce  :  les  analogies,  guides  naturels  dans  les  sciences 
d'observations  ne  pernietl.'nt  point  de  laisser  des  espèces 
aussi  différentes  que  le  sont  celles  que  nous  allons  décrire, 
par  des  organes  de  l'importance  de  ceux  qui  constituent  les 
têtes,  réunies  dans  un  seul  et  même  genre. 

6.  Les  ARcrocÉrHALEs. 

Le  type  de  ce  genre  nous  est  offert  par  Tours  marin  ,  Phoca 
vrsina  ,  Linn.,  à  eu  juger,  du  moins  parla  tête,  qui  nous  a 
servi  de  guide,  et  qui  étoit  désignée  par  ce  nom;  car  nous 
devons  avertir  que  nous  n'avons  point  d'autre  fondement 
pour  donner  l'ours  marin  comme  type  de  ce  genre. 

Le  système  de  dentition  consiste  en  trente-six  dents  :  vingt 
à  la'  mâchoire  supérieure  (six  incisives,  deux  canines,  douze 
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màchelières) ,  et  seize  à  Tinférieure  (quatre  incisives,  deux 
canines,  dix  machelières).  Les  quatre  incisives  moyennes  de 
la  mâchoire  supérieure  sont  partagées  transversalement  dans 
leur  milieu  par  une  échancrure  profonde,  et  les  inférieures 
sont  échancrées  d'avant  en  arrière.  Les  machelières  n'ont 
qu'une  seule  racine,  moins  épaisse  que  la  couronne,  qui  con- 
siste en  un  tubercule  moyen,  garni  à  sa  base,  en  avant  et 
en  arrière,  d'un  tubercule  beaucoup  plus  petit.  (Des  dents, 
etc.,  pi.  39,  pag.  12  2.) 

La  tête  est  singulièrement  sui^baissée  et  le  museau  rétréci , 
comparée  à  la  tête  des  platyrhynques ,  par  lesquels  nous  ter- 
minerons ce  que  nous  avons  de  positif  à  dire  sur  les  phoques. 

Tout  ce  qu'on  connoît  de  particulier  sur  les  autres  sys- 
tèmes d'organes,  c'est  que  les  oreilles  ont  une  conque  ex- 
terne rudimentaire  :  que  la  membrane  des  pieds  de  derrière 
se  prolonge  en  autant  de  divisions  que  les  doigts ,  sous  forme 
de  lobe  très-prolongé;  que  les  membres  antérieurs  sont  pla- 
cés fort  en  arrière,  ce  qui  fait  paroître  le  cou  plus  long. 

L'Arctocéphale  oursin  :  Arctocephalus  ursinus  •  Ursus  ma- 
rinus  ,  Steller,  Noyi  comment,  petrop. ,  11,  p.  33 1;  Buff. , 
Suppl.  6 ,  pi.  47. 

Sa  longueur  est  de  quatre  à  six  pieds. 

Le  pelage  des  adultes  est  brun  et  les  mâles  sont  sans  crinière. 

On  dit  que  les  vieux  prennent  une  teinte  grisâtre,  parce 
que  l'extrémité  des  poils  blanchit  et  que  les  jeunes  naissent 
toutnoirs. 

Les  femelles  mettent  bas  au  mois  de  Juin  et  leur  rut  a 
lieu  dans  le  mois  de  Juillet. 

Steller  a  trouvé  cette  espèce  dans  les  îles  Aleutiennes,  et 
on  pourroit  croire  qu'elle  a  été  retrouvée  par  Pernetti  aux 
îles  Malouines,  et  par  Forster  au  Cap. 

7.    Les   PtATYRHyNQUES. 

C'est  aussi  avec  doute  que  nous  donnons  le  lion  marin  (P/ioca 
leonina)  pour  type  de  ce  genre;  nous  n'avons  pour  cela 
d'autorité  que  le  nom  que  portait  la  tête  dont  nous  avons 
tiré  les  caractères  sur  lesquels  ce  genre  repose,  mais  quoi- 
qu'il puisse  rester  des  incertitudes  sur  l'espèce,  les  traits  dis- 
tinctifs  de  cette  tête  n'ont  ni  moins  de  réalité,  ni  moins 
d'importance. 
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.Le  système  de  dentition  est  pour  le  nombre  le  même  que 
celui  des  Arctoccphales  ;  mais  il  paroit  que  les  mâchelières 
des  platyrhynques  n'ont  de  pointe  secondaire  qu'à  leur  par^ 
tie  antérieure,  et  que  les  incisives,  au  lieu  d'être  échancrées,, 
sont  pointues. 

Dans  la  téfe  la  région  cérébrale  est  singulièrement  élevée 
et  le  museau  élargi,  comparée  aux  mêmes  parties  delà  tête 
du  genre  précédent. 

Le  Platyrhynqce  lion  :  Plafjrhjmeus  leoninus ;  Lion  mabin, 
Steller,  A'o»^.  act.  petrop.,  2;  Forster,  2  Voyages  de  Cook, 
t.  4;  Pernetti,  Voyiige  aux  îles  Malouines  ,  t.  2,  pi.  10.; 
Buffon,  d'après  Forster,  Suppl.  6,  pi.  48. 

Sa  longueur  A'^arie  de  six  à  dix  pieds,  et  son  corps  est 
entièrement  revêtu  d'un  pelage  fauve-brunâtre.  Le  mâle  a 
une  forte  crinière  sur  le  cou,  qui  lui  couvre  une  partie  des 
épaules  et  de  la  tête.  Les  membranes  qui  réunissent  les  doigts 
sont  noires,  ainsi  que  les  moustaches,  qui,  dit-on,  blanchis- 
sent en  vieillissant.  Les  ongles  des  membres  antérieurs  sont 
très-petils  et  manquent  en  partie.  La  voix  des  mâles  ressem- 
ble à  un  fort  mugissement;  celle  des  jeunes,  beaucoup  plus 
foible  et  plus  douce,  a  cependant  le  même  caractère. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  auteurs  que  nous  avons  cités 
plus  haut,  le  lion  marin  se  rencontreroit ,  comme  l'ours  ma- 
rin, dans  les  mers  australes  et  dans  les  mers  boréales.  Steller 
les  a  trouvé  aux  Kouriles,  au  Kamtschatka,  etc.;  Forster 
à  la  Terre  de  feu,  à  la  côte  des  Patagons;  Pernetti  aux  Ma- 
louines, etc. 

Nous  ne  déciderons  pas  si  une  même  espèce  de  phoque 
peut  se  rencontrer  à  d'aussi  grande  distance;  ces  sortes 
de  questions  ne  peuvent  être  résolues  que  par  l'expérience  , 
surtout  quand  il  s'agit  d'animaux  aussi  peu  connus  que  le 
sont  ceux  qui  nous  occupent.  L'induction  et  les  analogies 
conduisent  cependant  à  douter  d'un  fait  aussi  extraordinaire; 
ainsi,  ce  que  nous  avons  dit  de  l'ours  et  du  lion  marins, 
n'est  guère  que  conjectural  :  ce  sont  des  animaux  dont  l'é- 
tude est  entièrement  à  recommencer. 

D'après  les  dépouilles  qui  sont  conservées  dans  les  col- 
lections d'histoire  naturelle   et  les  récils  de  quelques  voya- 
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geurs,  on  seroit  conduit  à  admettre  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d'espèces  de  phoques  que  celles  que  nous  venons 
de  décrire;  mais,  n'ayant  pu  reconnoitre  leurs  caractères 
génériques  ,  nous  avons  dû  nous  abstenir  de  les  classer 
dans  les  groupes  que  nous  venons  de  former  ;  nous  nous 
bornerons  à  les  spécifier  ici  ,  autant  qu'il  dépendra  de 
nous,  en  les  partaîeant  dans  les  deux  divisions  sous  les- 
quelles on  les  a  rangés,  d'après  la  présence  ou  l'absence  de 
l'oreille  externe,  et  en  indiquant  leurs  rapports  avec  les 
espèces  qui  sont  bien  connues.  Les  nombreux  changemens 
qu'éprouve  le  pelage  des  phoques  pendant  leur  développe- 
ment, seront  long-temps  encore  un  grand  obstacle  à  leur 
étude  ,  et  cette  circonstiince ,  jointe  ta  la  difficulté  de  les  ob- 
server sur  les  rivages  déserts  qu'ils  habitent  ordinairement, 
ne  permet  guère  de  prévoir  l'époque  où  nos  connoissances  sur 
cette  nombreuse  et  importante  famille  de  mammifères  am- 
phibies égaleront  celles  que  nous  possédons  sur  les  mam- 
mifères  terrestres. 

Phoques  privées  d'oreilles  externes. 

Ph.  de  lîte  Saint-Paul,  Ph.  Coxii.  M.  Desmarest  a  établi 
cette  espèce  sur  des  notes  qui  se  trouvent  dans  la  Description 
de  l'île  Saint-Faul,  par  le  navigateur  Cox.  Ce  phoque  a,  dit 
l'auteur,  le  poil  couleur  de  bulle  sale  ;  d'autres  sont  bruns 
ou  plus  blancs,  et  sa  taille  égale  celle  du  phoque  à  trompe. 

Ph.  GASsiGiAK  :  Ph.  maculata ,  Bodd.  ;  Gassigiak,  Desm.  Es- 
pèce admise  par  quelques  auteurs.  Tout  ce  qu'on  en  dit, 
c'est  que  les  jeunes  sont  noirs  sur  le  dos  et  blancs  sous  le 
ventre,  et  les  vieux  tigrés. 

Ph.  lakhtak.  M.  Desmarest  établit  cette  espèce  sur  ce  que 
rapporte  Kraschenninikow,  dans  sa  Description  du  Kamt- 
schatka ,  d'un  phoque  qui  se  trouve  dans  ces  mers  septen- 
trionales et  qui  est  de  la  grosseur  d'un  bœuf. 

Ph.  urigine  ;  Ph.  lupina ,  Molina.  Cette  espèce,  que  Mo- 
lina  a  trouvé  sur  les  côtes  du  Chili,  a  de  six  à  huit  pieds  de 
longueur  et  le  même  nombre  de  dents  que  nos  calocéphales; 
mais  ,  dit  cet  auteur,  ils  sont  bruns,  gris  et  quelquefois  blan- 
châtres, et  leurs  pieds  de  devant  n'ont  que  quatre  doigts. 
Les  femelles  entrent  en  rut  en  automne  et  mettent  bas  au  prin- 
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temps.  La  voix  des  mâles  ressemble  au  mugissement  du  bœuf. 

Ph.  de  Bvhon  ,  Ph.  Bjronii.  M.  de  Blaiiiville  a  fondé  cette 
espèce  sur  une  tête  du  Cabinet  des  chirurgiens  de  Lon- 
dres, que  mon  frère  pense  avoir  appartenu  à  un  phoque  à 
oreille  ou  otarie. 

Ph.  d'Anson  ,  Ph.Ansonii.  Comme  la  précédente  ,  cette  espèce 
est  établie  par  M.  de  Blainville  sur  une  tête  du  Cabinet 
des  chirurgiens  de  Londres;  et  M.  Dcsmarest  donne,  comme 
lui,  étant  peut-être  identiqties ,  le  lion  marin  de  Dampier, 
celui  d'Anson  ,  le  loup  marin  de  Pernetti ,  etc.  II  est  vrai- 
semblable que  ce  phoque  est  une  otarie. 

Ph.  océanique  ,  Ph.  oceanica.  Nous  tuons  vu  que  le  phoque 
de  Groenland  avoit  reçu  ce  nom  de  Lepechin. 

Ph.  tête-de-tortue  ;  Ph.  testudinea,  Shaw.  Parson  dit  que  ce 
phoque  vit  sur  les  côtes  de  PEurope  ,  qu'il  a  la  tête  sembla- 
ble à  celle  d'une  tortue;  le  cou  alongé,  etc. 

Ph.a  long  cou  :  Ph,  lonsicollis ,  Sha^v.;  Parson,  Trans.  phil., 
t.  47,  pi.  6.  Espèce  dont  l'origine  est  inconnue  et  qui  pa- 
roît  avoir  le  cou  très-long,  parce  que  les  membres  antérieurs 
sont  fort  éloignés  de  la  tête.  Ce  dernier  caractère  appartient 
aux  otaries. 

Ph.  FAsciB,  Ph.fasciata,  Shaw.  Pallas,  qui  a  décrit  la  peau 
de  ce  phoque  ,  dit  que  sa  couleur  est  noirâtre,  à  l'exception 
du  ruban  jaune,  qui  semble  dessiner  les  contours  d'une  selle 
sur  le  dos  de  l'animal. 

Ph.  ponctué,  Ph.  punctata.  Encyclopédie  angloise.  Des  îles 
Kouriles  :  la  tête,  le  dos  et  les  membres  tachetés. 

Ph.  moucheté  ,  Ph.  maculata.  Encyclopédie  angloise.  Des 
Kouriles  :  moucheté  de  brun. 

Ph.  KoiR  ,  Ph.  nigra.  Encyclopédie  angloise.  Des  Kouriles. 

Ph.  tigré.  De  Krachenninikow ,  dans  sa  Description  du 
Kamtschatka.  De  la  taille  d'un  très-grand  veau,  le  dos  couvert 
de  taches  rondes  égales;  le  ventre  blanchâtre;  les  petits  en- 
tièrement blancs. 

Phoques  pourvus  d'oreilles  externes ,  ou  Otaries. 

O.  noire,   O.  pusilla;  Phoca   pusilla,  Linn.  ;  O.   de   Péron, 

Desm.,    Mamm.  ;  petit  Phoque  noir,    Buffon  ,    t.  i5,  pi.  53. 

Cet  animal  a  deux  pieds  de  long;  ses  oreilles  sont  poin- 
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tues  ;  son  pelage  est  fourré,  luisant,  d'un  brun  noîr  très- 
foncé  et  à  sa  racine  blanchâtre.  Le  ventre  est  brun  jaunâtre. 
On  n'en  connoît  point  l'origine. 

O.  DE  Dëlalande.  Cette  otarie  a  été  rapportée  du  Cap  par 
le  voyageur  naturaliste  Delalande.  Sa  longueur  est  de  trois 
pieds  six  pouces;  son  pelage  est  fourré,  doux,  laineux  à  sa 
base;  sa  pointe,  annelée  de  gris  et  de  noirâtre,  donne  une 
teinte  généralement  d'un  gris -brun  roussàtre;  le  ventre  est 
plus  pâle  et  les  pattes  sont  noirâtres.  Les  moustaches  ,  noires, 
sont  fortes  et  simples. 

O.  CENDRÉE;  o.  cinerea,  Péron  ,  Voyage  aux  Terres  australes  , 
t.  2  ,  p.  64.  Longue  de  deux  pieds  neuf  pouces.  Plus  blan- 
châtre que  la  précédente,  et  à  pelage  dur  et  grossier. 

O.  DE  MiLBERT.  La  pcau  de  cet  animal  a  été  envoyée  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  par  M.  Milbert.  Elle  provenait 
d'un  animal  pris  dans  le  Sud  ;  sa  taille  étoit  de  trois  pieds 
huit  pouces,  et  ses  couleurs  sont  plus  blanches  que  celles  des 
précédentes. 

O.  d'Hauville;  o.  de  Péron  ,  de  Blainville,  J.  de  ph.,  91  , 
p.  296.  Espèce  des  îles  Malouines,  longue  de  quatre  pieds 
deux  pouces;  d'un  cendré  foncé  en  dessus,  blanchâtre  aux 
flancs  et  sous  la  poitrine;  une  bande  d'un  brun  roux  règne 
le  long  de  dessous  du  ventre,  et  une  bande  noirâtre  va 
transversalement  d'une  nageoire  à  l'autre. 

Les  cinq  descriptions  précédentes  sont  tirées  des  Recher- 
ches de  mon  frère  sur  les  ossemens  fossiles,  t.  5,  p.  220. 

O.  couronnée  ;  O.  coronata,  Blainv.  Espèce  fondée  par 
M.  de  Blainville  sur  une  peau  bourrée  du  Cabinet  de  Bul- 
lok  à  Londres.  Long  d'un  pied  six  pouces;  pelage  noir,  varié 
de  taches  jaunes  ;  une  bande  sur  la  tête  et  une  tache  sur 
le  museau,  également  jaunes. 

O.  ALBicotLE  :  O.  albicollis ,  Péron ,  Voyage  aux  Terres 
australes,  t.  2,  p.  118.  Sa  longueur  est  de  huit  à  neuf 
pieds,  et  son  pelage  marqué  d'une  grande  tache  blanche 
à  la  partie  moyenne  et  supérieure  du  cou.  Elle  est  des  mers 
australes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

O.  JAUNATRE  :  O.  Jla\>escens  ;  P.Jlavescens,  Shavv. ,  t.  1  ,  part. 
11  ,  p.  260,  pi.  70.  Sa  taille  est  d'un  à  deux  pieds;  son  pe- 
lage est  d'un  jaune  pâle  uniforme  ;  ses  inembies.  antérieurs 
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sont  privés  d'ongles,  et  il  n'y  en  a  qu'aux  trois  doigts  moyens 
des  pieds  de  derrière. 

O.  DES  îi-Es  Falkland  :  O.  Falklandicu  ;  P.  FalUandica  , 
Shaw.  Longue  de  quatre  pieds;  d'un  gris  cendré;  sans  on- 
gles aux  membres  antérieurs,  et  quatre  doigts  onguiculés 
aux  postérieurs. 

O.  PORCiNA  :  P.  porcina,  Molina,  Hist.  nat.  du  Chili,  pag. 
260.  Il  ne  diffère,  suivant  Molina,  de  l'espèce  qu'il  nomme 
Urigne  ,  que  par  un  museau  plus  alongé,  des  oreilles  plus 
relevées,  et  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant. 

On  a  trouvé  des  débris  fossiles  de  phoques  dans  des  coucJies 
de  calcaire  coquiller  marin  aux  environs  d'Angers.  Ils  an- 
nonçoient  une  espèce  près  de  trois  fois  plus  grande  que  le 
Veau  marin  ,  Ph.  vitulina ,  Linn.  ;  Calocephalus  vitulinus ,  et  une 
autre  plus  petite  :  mais  ils  ne  consistoient  que  dans  des  têtea 
d'humérus. 


FIN    nu    TUE  N'TE-NSU  VIEME   VOLUME, 
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OUVRAGES  NOUVEAUX 

Qui  seront  prochainement  pulUés  chez  les  mêmes  libraires 
h  Strasbourg  et  à  Paris  : 

TRAITÉ  DES  ARBRES  Fia  ITIERS  ,  par  DUHAMEL  DU 
MOIMCEAU.  Nouvelle  étliiion,  augmentée  d'un  grand  nombre 
de  fruits,  les  uus  e'chaj  j'éi  aux  recherclies  de  Duhamel,  les 
autres  obtenus  depuis  .1  .i  ,  i  ^rès  de  la  culture,  par  A.  POITEAU 
et  P.  TURPIN;  oiv  .  jir.j  de  figures  imprimées  en  couleur  et 
retouciiûcs  au  pince. '  ■  hv.v  les  originaux  peints  d'après  nature  par 
les  auteurs  inême-.  il  se  composera  de  6S  livraisons  in-folio, 
format  nom  de  Jésus,  coulenant  chacune  3  à  4  feuille*  de  texte, 
imprimij  sui  papier  vélin  d'Aiîuonay,  et  6  Ggures  coloriées  avec 
le  plus  orand  ^lin.  Da.;s  1  .■  i ouble  but  de  "satisfaire  à  Timpa- 
lience  t^'s  'i;iciens  souscripteurs  et  de  douncr  toute  facilite  pos- 
sible aux  nouveaux  amateurs  qui  voudront  accjuJrir  l'ouvrage, 
les  29  livraisons  déjà  publiées  sont  remises  eu  souscription  et 
paraissent  avec  la»  liouvelles,  alternativement  de  mois  en  mois; 
la  8.'  (comprenant  le  33.°  cahier),  paraîtra  le  3o  Avril;  et  les 
suivantes  le  3o  de  chaque  mois,  sans  interruptiou. 

CONSIDÉRATIONS  GÉlXvR  Lf  S  SUR  LACLASSE  DES  CRUS- 
TACÉS ,  et  Descripiion  de^  e.  oèces  de  ces  animaux  qui  vivent 
dans  la  mer,  sur  les  côtes,  ou  dans  les  eaux  douces  de  la  France, 
par  Akselme- Gaétan  DESMAREST;  un  volume  in- 8.°,  grand 
papier,  cartonné,  et  avec  56  planches  (noires  ou  coloriées). 

MANUEL  DE  MALACOLOGIE  ET  DE  CONCHYLIOLOGIE; 
parH.  M.  DucrotatDEBLAINVILLE;  1  vol.  iu-8.°  de  texte  avec 
100  planches  (noires  ou  coloriées),  dessinées  par  M.  PRÊTRE, 
et  gravées  en  taille -douce  avec  le  plus  grand  soin  sohs  la  direc- 
tion de  M.  Turpiw. 

CARTE  GÉNÉRALE  DE  LA  GRÈCE,  ou  Turquie  d'Europe, 
partie  méridionale,  présentant,  d'après  les  u^eilleures  cartes  et 
les  documens  les  plus  récens,  les  divisions,  tant  de  cette  partie 
de  TEmpire  ottoman,  que  de  la  Grèce  ancienne  et  moderne, 
à  l'échelle  de  --— l--_j  une  feuille  grand  colombier  vélin. 

JOURNAL  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES,  AGRICUL- 
TURE ET  ARTS,  du  département  du  Bas -Rhin. 
,  Ce  Journal  est  di\isé  en  quatre  parties  :  Littérature ,  Sciences 
et  Ans,  Médecine  et  ^agriculture,  qui  contiennent  les  travaux 
des  quatre  sections  de  la  Société  qui  y  correspondent.  Un  article 
rariétis  contient  les  nouvelles  littéraires  et  scientifiques  et  des 
unnonces  d'ouvrages  marquans. 

Il  paraît  par  trimestre  un  cahier  de  6  à  8    feuilles,  avec  des 
planches  ,  quand  la  matière  le  comporte. 

L'abonnement  annuel  est  de  10  îrancs ,  franc  de  port  par  la  poste. 
On  peut  se  procurer  au  même  prix  les  années  i8a4  et  iSaS. 


